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PATHOLOGIE. 

DE  L’ALIENATION  MENTALE  EN  SUISSE 

fiTDDIEE  AU  TRIPLE  POINT  DE  VOE  DE 

LA  LEGISLATION,  LA  STATISTIQUE , 

DU  TRAITEMENT  ET  DE  V ASSISTANCE 

lie  doctcur  L.  LlffllEH, 

Inspecteup  general  du  service  des  aliends. 


Rien  ou  presque  rien,  au  moins  comme  travail  d’ensemble, 
n’a  encore  ete  public  sur  l’alienation  mentale  en  Suisse,  et 
nous  ne  connaissons  guere  sur  l’organisation  du  service  public 
des  alien<5s  dans  ce  pays  que  ce  qu’en  a  dit  Parchappe  dans  les 
deux  ou  trois  pages  qu’il  lui  a  consacrees  dans  sou  excellent 
ouvrage  sur  la  fondation  et  la  construction  des  asiles  d’alie- 
nes,  p.  299  a  302.  II  y  a  tant  et  de  si  beaux  sites  a  voir  pour 
le  m^decin  qui  voyage  en  Suisse,  qu’on  peut  bien  lui  pardonner 
annal.  MfiD. -psych.  serie,  t.  x.  Juillet  1867.  1.  1 
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dc  songer  a  peine  a  visiter  les  Stablissements  d’ali6n6s,  dont 
quelques-uns  cependant  soiit  remafqnables  a  plus  d’un  titre  (1). 

J’ai  done  pens6  qu’au  moment  surtout  oil  notre  excellenle 
loi  de  1838  et  l’organisation  de  nos  asiles  6taient  en  butte 
a  des  attaques  passionnees  ou  Irr6fl6chies  de  la  part  de  per- 
sonnes  dont  le  premier  tort,  le  plus  souvent  du  moins,  est  de 
ne  point  connaitre  ce  dont  ils  parlent,  il  y  aurait  quelque  int&’et 
a  aller  etudier  de  pres  ce  qui  se  fait  &  cet  egard  dans  le  pays 
le  plus  d6mocratique  de  I’Europe,  si  ce  n’est  du  raonde  entier. 

Apres  avoir  visits  tous  les  asiles  publics  et  quelques-uns  des 
asiles  prives  affectSs  en  Suisse  au  traitement  des  alienes ;  etudiS 
au  chef-lieu  de  chaque  canton,  quand  je  n’ai  pu  le  faire  dans  les 
Stablissements  memos,  la  legislation  qui  leur  est  applicable,  et 
vu  de  pres  la  plupart  des  homines  qui  ont  consacre  leur  exis¬ 
tence  au  traitement  de  la  plus  triste  des  miseres  humaines,  je 
viens  exposer  le  resultat  de  mes  rechercbes  et  de  mes  observa¬ 
tions. 

Un  mot  d’abord  sur  l'origine,  les  transformations  et  l’orga- 
nisation  administrative  de  la  Confederation  suisse  : 

Les  Helvfetes,  rameau  de  la  grande  souche  gallo-celtique, 
sont  g6n6ralement  c.onsideres  comme  les  premiers  habitants  de 
la  region  comprise  entre  les  Alpes  et  le  Jura,  le  Rhone  et  le  Rhin. 


(1)  On  peut  consulter  egalement  les  deux  ouvrages  suivants,  d’ail- 
leurs  fort  incomplels  : 

Dr  Hungerbuhler.  Ueber  das  ilffentliche  Irrenwesen  in  der  Schweiz. 
Saint-Gall  et  Berne,  1846.  Ce  travail  a  eu  pour  effet  d’appeler  sur 
les  alienes  l’attention  des  autorites  locales,  de  provoquer  la  creation 
de  quelques  dtablissements,  et  enfin  d’amener  la  nomination,  en  1850, 
a  la  reunion  du  Congres  des  naturalistes,  tenu  a  Aarau,  d’une  Commis¬ 
sion,  composee  des  docteurs  Binswanger,  Urech  et  Amman,  qui  fut 
chargde  de  recherclier  ce  qu’il  conviendrait  de  faire  a  l’dgard  des 
alidnes  dans  les  divers  cantons.  Nous  parlerons  plus  loin  des  documents 
statistiques  recueillis  par  cette  Commission. 

Dr  Alb.  Erlenmeyer.  Uebersicht  der  6/fentlichen  undprivalen  Irren- 
und  Idioten-Anstallen  aller  europiiischen  Staaten.  Neuwied,  1863. 
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Malgre  ses  montagnes  inaccessibles,  ses  ravins  et  ses  preci¬ 
pices,  le  pays  des  Helvetes  snbit  la  domination  romaine  et  fut 
envahi  a  diverses  reprises  par  les  Alemans  au  nord  et  au  nord-est, 
les  Burgondes  it  l’onest,  les  Orthogotbs  au  sud  et  au  sud-est. 
L’alliance  intime  tie  ces  derniers  avec  les  indigenes  donna  lieu 
&  la  race  romane  qu’on  retrouve  particulierement  dans  les 
Grisons. 

Puis  vinrenl  les  FrantSj  qui  soumirent  toute  l’Helv6tie, 
qui  dut  ensuite  defendre  son  independance  contre  les  ducsde 
Bourgogne  it  l’ouest,  les  empereurs  d’Allemagne  au  nord  et  it 
l’est,  les  dues  de  Savoie  au  sud. 

Ce  fut  seolement  au  xm'  siecle  (1291),  au  centre  de  l’Hel- 
vetie,  dans  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  encore  les  petits  can¬ 
tons,  —  Uri,  Schwytz,  Unterwalden,  —  que  la  Confederation 
suisse  prit  naissance  :  &  partir  de  cette  epoque,  et  apres  des 
luttes  de  toutes  softes,  et  notammeut  des  guerres  de  religion 
intestines  qui  faillirent  it  plusieurs  reprises  compromeltre  son 
indfipendance,  la  confederation  s’6tendit  progressivement.  Au 
commencement  du  xvie  siecle,  elle  comprenait  dejit  treize  des 
cantons  actuels  !  Appenzell,  Bale,  Berne,  Fribourg,  Giaris, 
Lucerne,  Schaffouse,  Schwytz,  Soleure,  Unterwalden,  Uri, 
Zoug  et  Zurich.  Elle  entretenait  en  outre  d’etroites  relations 
avec  des  pays  soumis  ou  allies  qui  comprenaient  a  peu  pres 
ce  qui  de  la  SuiSse  actuelle  ne  faisait  point  encore  partie  de  la 
confederation  proprement  dite. 

Vers  la  fin  du  xvie  siecle,  la  confederation  s’agrandit  du 
pay's  de  Vaud  et  des  Grisons,  et  plus  tard,  enfin,  de  Neu- 
chatel. 

De  1789  a  1798,  la  Suisse  subit  le  contre-coup  de  notre 
revolution ,  et,  tout  en  conservant  la  forme  republicaine,  devint 
un  instant  un  «  Ftat  indivisible  »  ,  une  deinocratie  represen¬ 
tative  divisee  en  vingt-deux  cantons  (1); 


(1)  La  Suisse,  par  MM.  A.  Legoyt  et  G.  Vogt.  Paris,  1867. 
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Au  commencement  de  1803,  le  principe  federal  reparnt 
comme  base  de  l’organisation  de  la  Suisse ;  mais  la  confed4ra- 
lion  n’eut  plus  que  dix-neuf  cantons;  Genfeve  et  Neuchalel 
resterent  annexes  a  la  France le  Valais  devint  une  rfipublique 
independante  qui,  elle  aussi,  fit  un  instant  partie  de  l’empire 
francais. 

Ce  ne  fut  qu’en  1815  et  dans  les  annees  suivantes  que  la 
Suisse  devint  enfin  ce  qu’elle  est  aujourd’hui. 

Ce  qui  forme  le  caractere  dislinctif  de  l’organisation  admi¬ 
nistrative  de  la  Suisse,  c’est  qu’il  y  a,  a  proprement  parler, 
deux  souvcrainet6s  bien  distinctes:  cede  de  la  confederation  et 
celle  du  canton,  ayant  Pune  et  1’autre  leur  legislation,  leur 
gouvernement,  Ieurs  tribunaux  et  leur  administration  compl6- 
tement  separ6s. 

Le  Cornell  national  et  le  Conseil  des  Etats ,  qui  forment 
1  'Assemblee  nationale,  representent  la  confederation,  dont  les 
affaires  poliliques  et  admiuistratives  generates  sont  dirigees  par 
le  Conseil  federal ,  compose  de  sept  membres  nommes  par 
l’Assembiee  et  si6geant  a  Berne. 

Un  Tribunal  federal  compose  de  onze  membres  nommes 
egalement  par  l’Assembiee  nationale,  remplit  a  la  fois  les  fonc- 
tions  de  chambre  des  mises  en  accusation  et  de  corn-  d’assises  : 
il  a  de  plus  la  competence  d’une  cour  de  cassation ,  mais  seule- 
menl  lorsqu’il  s’agit  de  l’application  des  lois  federates  dans  les 
cantons. 

L’Assembiee  fed6rale,  enfin,  rend  valables  par  sa  sanction 
les  conventions  passees  entre  les  cantons,  lesquelles  conven¬ 
tions,  d’ailleurs,  ne  peuvent  avoir  pour  objet  que  des  questions 
de  bon  voisiuage,  de  police  ou  A' assistance. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  leur  administration  inierieure,  la 
justice,  la  police,  les  travaux  publics,  l’instruction  publique  et 
Passistauce,  les  cantons  constituent,  k  proprement  parler,  des 
ilats  souverains. 

Le  pouvoir  v  est  exerce,  soit  par  une  assemblee  elective 
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nominee  le  Grand  Conseil,  soit,  mais  seulement  dans  les  pelils 
cantons,  par  les  citoyens  eux-memes,  rEunis  en  assemble  popu- 
laire. 

Le  Grand  Conseil  discute  et  arrete  le  budget,  controle  tous 
les  services  adminislralifs  et  nomme  directement  la  plupart  des 
fonctionnaires  et  agents. 

II  en  est  de  ineme  de  l’assemblee  populaire,  qui  exerce  le 
pouvoir  dans  les  petits  cantons. 

Pour  les  cas  ou  le  Grand  Conseil  n’agil  pas  directement,  le 
pouvoir  exEcutif  est  exerce  par  un  Conseil  de  gouvcrnement, 
ou  Conseil  d’Etat ,  compose  de  sept  ou  neuf  membres  et  plus, 
nomraEs  par  le  Grand  Conseil.  A  Geneve  seulement,  le  Conseil 
d’etat  est  elu  directement  par  1’assemblee  generate  de  tous  les 
filecteurs. 

L’intErieur,  la  justice,  la  police,  les  finances,  les  affaires 
militaires,  les  affaires  sanitaires,  etc.,  constituent  d’ailleurs  au 
sein  du  Conseil  d'Etat  autant  de  dEpartements  distincts. 

Les  communes  qui  forment,  en  Suisse,  des  corporations 
independantes,  ont  Egalemeni  des  intErets  spEciaux  complete- 
ment  distincts  de  ceux  du  canton,  et  cela  notamment  en  ce  qui 
concerne  1’assistance.  Le  domicile  de  secours  ne  fait  qu’un, 
d’ailleurs.,  avec  le  domicile  d’origine,  et  le  droit  s’en  transmel 
par  heritage  aussi  loin  qu’on  peut  faire  remonter  la  filiation. 

En  malifere  civile,  la  plupart  des  cantons  ont  adopte,  dans 
l’organisation  judiciaire,  le  principe  des  deux  instances,  la 
cour  superieure  jugeant  en  appel.  II  y  a,  d’ailleurs,  a  cet 
Egard,  entre  les  divers  cantons,  d’assez  grandes  differences  :  on 
retrouve  encore,  en  effet,  dans  ceux  du  centre  de  la  Snisse, 
certaines  institutions  qui  datent  du  moven  age,  tandis  que  la 
plupart  des  cantons  situes  sur  les  front ieres  ont  adopts  dans 
une  certaine  mesure  les  us  et  coutumes  des  pays  limitrophes 
ou  de  ceux  avec  lesquels  ils  ont  <HabIi  ou  conserve  le  plus  de 
relations. 

Sous  ce  rapport,  du  reste,  aussi  bien  que  sous  celui  des 
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langues  le  plus  habituellement  parlies,  on  peut  diviser  la  confe  - 
deration  suisse  en  trois  groupes,  a  savoir : 

1°  La. Suisse  frangaise,  comprenant  les  cantons  de  Fribourg, 
Geneve,  Neucbatei,  du  Valais  et  de  Vaud  ; 

2°  La  Suisse  italienne,  dont  feraient  panic  le  Tessin  et 
meme  les  Grisons,  bien  qu’on  y  parle,  selon  les  regions,  l’alle- 
inaod,  1’italien  et  la  langue  romane ; 

3°  La  Suisse  allem.wn.de,  comprenant  tons  les  autres  cantons, 
c’est-a-dire  les  deux  tiers  environ  de  la  confederation.  Plusieurs 
de  ces  cantons,  dn  reste,  notamment  ceux  de  Berne  et  de  Bale, 
out  dgalement  subi  l’inffuence  fraucaise,  au  meme  titre,  d'ail- 
leurs,  que  ceux  de  Fribourg  et  du  Valais  out  adopte  dans  une 
certaine  mesure  la  langue  et  les  institutions  aiieinandes. 

Les  considerations  prelijninaires  permellront  de  mieux  com- 
preudre  en  qnels  points  different  ou  se  rapprochent  des  notres 
la  legislation  et  1 ’organisation  du  service  des  alienes  en  Suisse, 

Je  diviserai,  d’ailleurs,  ce  que  j’ai  a  dire,  sous  ce  rapport, 
en  trois  parties  dislioctes  formant  autanl  de  cbapitres  qui 
aurout  pour  litres  :  §  I.  Legislation  et  Assistance ;  §  IL  Docu,- 
ments  statistiques ;  §  III.  Etablissements  consacres  aux 
alienes. 


§  I.  LEGISLATION  ET  ASSISTANCE. 

D’apres  ce  que  nous  avons  dit  de  Finddpendance  des  can¬ 
tons,  pour  tout  ce  qui  eoncerne  notamment  les  questions  de 
police  et  d’assistance,  nous  ne  pouvions  nous  atlendre  a  trouver 
en  Suisse,  comme  cela  existe  en  France,  en  Angleterre,  en 
Belgique,  dans  les  Pays-Bas,  en  SuMe,  en  Norvege  et  dans  le 
grand-duchfi  de  Bade,  un  ensemble  de  prescriptions  l£gales 
communes  a  toute  la  confedfiration.  11  y  a,  en  effet,  sous  ce 
rapport,  aussi  bien  d’ailleurs  que  sous  beaucoup  d’aulres,  entre 
les  divers  cantons  suisses  plus  de  difference  qu’il  n’en  existe 
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entre  quelques-uns  de  ces  cantons  et  les  pays  limitrophes.  II 
nous  a  done  fallu  les  elndier  cbacun  sfiparement  (1). 

Je  dois  ajouter  que  par  legislation  on  lois  sur  les  ali6nes,  je 
je  n’entends  point  parler  des  articles  du  Code  civil  ou  du  Code 
criminel  couceraant  ces  infortunes  en  tant  qu’incapables  ou 
irresponsables  de  leurs  actes,  mais  bieu  surlout  des  prescrip¬ 
tions  legales  que  j’appellerai  lois  d‘ exception,  qui  determinent 
ce  qu’il  convient  de  faire  a  regard  des  ali6n6s  au  triple  point 
de  vue  de  1’ordre  public  et  de  la  surete  des  personnes,  de  la 
protection  dont  ils  ont  besoin  d’etre  entourEs,  et  enfin  des 
divers  modes  de  traitement  et  d’assistance  qui  leur  sont  appli- 
cables. 

Sur  les  cinq  cantons  de  la  Suisse  frangaise,  trois  seulement 
possedent  a  la  fois  des  lois  d’exception  et  des  asiles  d’alienes ; 
ce  sont  ceux  de  G endue,  de  Neuchatel  et  de  Vaud. 

Les  deux  autres,  Fribourg  et  le  Valais,  n’out  ni  lois  ni 
inaisons  spEciales. 

Occupons-nous  d’abord  des  premiers. 

CANTON  DE  GENfiVE. 

L’organisation  du  service  des  aliEnEs  dans  le  canton  de 
Geneve  remonte  a  uiie  epoque  relativement  reculee. 

Avant  1832,  ces  malheureux  etaient  reunis  dans  le  Mtiment 
dit  de  la  discipline,  dependant  de  l’hopital  et  situe  dans  la 
ville  de  Geneve,  pres  de  la  promenade  Saint-Anloine. 

De  1832  a  1838,  il  furent  traites  dans  le  chateau  de  Corsier, 
a  10  kilometres  de  la  ville. 

liqfin,  le  20  mai  1838,  les  ali6n6s  furent  transfers  dans  1’Eta- 


(1)  On  a  cherche  a  plusieurs  reprises,,  en  Suisse,  et  notamment  depuis 
1850,  a  etablir  pour  toule  la  confederation  une  legislation  uniforme  sur 
les  alienes ;  mais  les  efforts  tentes  a  cet  egard  n’ont  point  encore  abouti. 


8  DE  L*  ALIENATION  MENTALE  EN  SUISSE, 

blissement  des  Vernets  construit  par  I’Stat  de  Geneve,  et  dont 
nous  parlerons  plus  loin  :  le  service  passa  des  lors  de  1’admi- 
nistration  de  l’hdpital  a  celle  de  Fifetat,  departement  de  I’intd- 
rieur  (1). 

L’etablissement  doit  recevoir  tons  les  alienfis  du  canton, 
qu’ils  soient  curables  ou  incurables ;  aucun  n’est  assist^  a 
domicile. 

Le  nombre  des  ali6n6s  du  canton  traites  en  1838  n'etait  que 
de  soixante-quatre ;  il  etait  de  cent  an  en  1 846  et  de  cent  huit 
en  1864;  l’augmentation  a  done  ports  presque  uniquement  sur 
les  premieres  annSes  de  la  fondation  de  l’asile,  comme  cela 
a  StS  observe  presque  partout. 

Pour  qu’un  aliene  soit  recu  aux  Vernets,  il  faut  que  le 
payement  de  la  pension  soit  garanti  par  la  famille  ou  par  des 
administrations  ou  Stablissements  de  charite,  tels  que  : 

L’hopital  de  Geneve,  pour  les  ressortissants  pauvres  de  l’au- 
cien  territoire  du  canton ; 

Le  bureau  cantonal  de  bienfaisance,  pour  les  ressortissants 
des  communes  adjointes  en  1815 ; 

La  police  de  Geneve,  pour  tous  les  Strangers  au  canton 
tombant  malades  pendant  qu’ils  exercent  une  profession  sur  le 
territoire  de  la  rSpublique ; 

LesSociStSs  de  secours  mutuels,  pour  leurs ressortissants; 

Les  prisons,  pour  les  dStenus  aliSnSs ; 

Les  communes  de  l’ancien  territoire  du  canton,  autres  que 
la  ville  de  Geneve,  pour  ceux  de  leurs  ressortissants  admis  a  la 
bourgeoisie  depuis  1815; 

Enfiu,  les  communes  d’autres  cantons  de  la  Suisse  qui  n’onl 
pas  d’etablissements  d’alienes. 

Les  prix  de  pension  sont  fixes  acluellement  ainsi  qu’il  suit : 


(i)  Notes  staltstiques  sur  Vhospice  cantonal  des  alienes  de  Geneve,  par 
M.  Duchosal,  directeur;  1865;  document  autographie.  C’est  la  seulc 
notice  qui  ait  4te  publiee  sur  l’etablissement. 
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1  fr.  20  c.  par  jour,  pour  tous  les  fitablissements  dc  charilfi, 
administrations  et  Socifitfis  de  secours ; 

I  fr.  40  c.  &  7  fr.  par  jour,  pour  les  particuliers  pouvant 
payer  leur  pension  et  pour  les  etrangers  au  canton  (1). 

II  n’y  a  pas  d’asile  privfi  d’alienfis  dans  le  canton  de  Geneve  (2). 

L’Etat  de  Geneve  est  en  possession,  d'epuis  1838,  d’une  loi 
spficiale  sur  les  alieues ;  nous  la  reproduisons  ici  avec  les  deux 
reglements  du  Gonseil  d’Etat  destines  a  en  assurer  l’cxeculion. 


Loi  dc  Geneve. 

1.  LOI  SUR  LE  PLACEMENT  ET  LA  SURVEILLANCE  DES  ALlfiNfiS 
DU  5  FfiVRIER  1838. 

TITRE  I. 

Des  placements  faits  dans  les  elablissements  d'alienes. 

Art.  1.  Aucun  proprifitaire  ou  direcleur  responsable  d’un 
fitablissement  public  ou  prive  destine  au  trailement  ou  a  la 
garde  des  abends,  ne  pourra  y  recevoir  ou  y  retenir  un  individu 
quelconque  com  me  atleint  d’alifination  mentale,  sansuneauto- 
risation  ou  un  ordre  par  fieri t  du  lieutenant  de  police. 

Est  considfirfi  comme  fitablissement  privfi,  tout  domicile  ou 
l’alifine  est  retenu  par  contrainte  et  soignfi,  raeme  seul,  par  une 
personne  qui  n’appartient  pas  a  sa  famille. 

Art.  2.  L’autorisation  de  placement  dans  un  fitablissement 
public  ou  privfi,  pourra  elre  accordfie  par  le  lieutenant  de  police 
sur  la  demande  des  parents  ou  du  conjoint  de  l’alifinfi. 


(1)  Notes  statistiques,  etc.,  p.  A  a  7. 

(2)  Leltre  du  docteur  Olivet,  raedecin  en  chef  des  Vernets,  en  date 
du  16  juin  1867.  —  Erlenmeyer  signale  cependant  un  asile  prive,  dit 
Maison  de  sanle  de  la  Foret,  oil  il  y  aurait  de  cinq  a  dix  malades  soi- 
gnes  paries  medecins  delaville,  au  choixdes  families.  ( Loc .  cit.,  p.  121.) 
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L’ordre  de  placement  dans  un  dlablissement  public  pourra 
etre  donnd  d’office  par  ce  magistrat. 

Art.  3.  L’autorisation  ou  1’ordre  ne  pourront  etre  donnes 
qu’aprfes  que  la  personne  prdtendue  alidnde  aura  etc  vue,  ou  par 
le  lieutenant  de  police,  ou  par  un  auditeur  ddldgud  it  cet  effet, 
ou  par  le  maire  de  la  commune,  a  moins  que  la  mesure  ne  soit 
appuyee  de  l’avis  d’un  docleur  de  la  Faculty  de  mddecine  de 
Geneve  ou  d’un  officier  de  santd. 

Art.  k.  L’autorisation  ou  l’ordre  ne  peuvent  avoir  d’effet 
pendant  plus  de  six  mois ;  ils  peuvent  etre  renouvelds.  Apres 
le  troisieme  renouvellement,  ils  peuvent  n’etre  renouvelds  que 
d’annee  en  amide. 

Art.  5.  Le  lieutenant  de  police  donnera  connaissance  au  pro- 
cureur  general,  dans  les  vingt-quatre  lieures,  des  autorisations, 
ordres  ou  renouvellements  qu’il  aura  accordds  en  vertu  des 
articles  precddents. 

Art.  6.  Les  reclamations  contre  l’autorisation  ou  l’ordre  de 
placement,  contre  Ieur  renouvellement  ou  contre  le  refus  de 
l’une  de  ces  mesures,  et  en  gendral  les  difiScultds  relatives  au 
placement  d’une  personne  prdtendue  alidnde,  dans  un  etablis- 
sement  public  ou  privd,  seront  soumises  au  college  des  syndics. 

Le  conseil  d’etat  nommera  une  commission  de  docteurs  de 
la  Faculld  de  mddecine  de  Gendve,  que  le  colldge  des  syndics 
pourra  charger  d’examiner  la  personne  qui  donne  lieu  a  la 
reclamation.  Cette  commission  donuera  son  avis  mddical  sur 
1’dtat  de  la  personne  prdtendue  alidnde. 

Le  procureur  gdndral  sera  prevenu  de  toute  reclamation 
portde  au  colldge  des  syndics.  11  y  sera  entendu  toutes  les  fois 
qu’il  l’estimera  convenable. 

Le  college  des  syndics  statuera  definitivement.  En  cas  de 
partage,  l’avis  favorable  a  la  liberation  prevaudra. 

Art.  7.  L’individu  place  dans  un  dtablissemeut  d’alieues 
n’y  sera  plus  retenu  des  que  les  causes  du  placement  auront 
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Les  -causes  du  placement  seront  considdrdes  comme  ayant 

1°  Si  le  temps  pour  Jequel  l’autorisation  oh  l’ordre  soni  vala- 
bles  s’esf  eepple  sans  qn’jls  ajeot  dte  repouvelde ; 

2°  Si  le  tribunal,  sajsi  de  la  demande  eu  mainlevee  de  l’in- 
terdiction,  l’a  prononcde ; 

3°  Si  les  parents  ou  le  conjoint  qui  avaient  requis  I’autorisa- 
tion,  demandent  qne  I’individu  placd  leur  soit  rendu ; 

ft0  Si  les  mddecins  qui  donnent  des  spins  dans  la  maison  ou 
I’aliend  est  place  estiment  qu’il  y  a  lieu  de  permettre  sa  sortie. 

Toutefois  la  liberation,  dans  ces  Irois  derniers  cas,  n’a  lieu 
qu’autant  que  le  lieutenant  de  police,  informd  par  le  directeur 
de  I’etablissement,  n’y  met  pas  opposition. 

Si  ee  magistral  a  des  motifs  pour  s’opposer  a  la  sortie,  il 
ddfdrera  la  diHlcult6  au  college  des  syndics. 

Art.  8.  Le  college  des  syndics  peut  dans  tous  les  cas,  apres 
avoir  demande  le  prdavis  du  lieutenant  de  police,  ordonner  la 
sortie  immediate  de  toute  personne  placee  dans  un  etablisse- 
ment  d’alienes. 

Art.  9.  Tout  proprietaire  ou  directeur  responsable  d’un  eta- 
blissement  d’alienes,  qui  y  recevrait  une  personne  comme 
atteinte  d’alienation  mentale  sans  1’aulorisation  ou  l’ordre  du 
lieutenant  de  police,  ou  qui  j’y  retieudrait  apres  avoir  recu 
l’ordre  de  sortie,  sera  passible  des  peines  portdes  parl’art.  120 
du  Code  penal. 


TITRE  II. 

De  la  surveillance  des  etablissements  d’alienes. 

Art.  10.  Nulne  peut  former  oudirigeruuetablissemeutprive, 
consacrd  au  traitement  ou  a  la  garde  des  abends,  sans  en  avoir 
fait  prealablement  la  declaration  au  Conseil  d’etat. 

Le  Conseil  d’etat  peut  faire  fermer  ces  etablissements. 
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Art.  11.  Les  dtablissements  publics  et  privfis  recevant  des 
alidnds  seront  places  sous  la  surveillance  du  Conseil  d’£tat. 

Le  lieutenant  de  police  et  les  personnes  qu’il  deleguera  a  cet 
effet,  le  procureur  general  et  ses  substituts,  seront  admis  &  les 
inspecter  toutes  les  fois  qu’ils  l’estimerorit  convenable. 

Art.  12.  Dans  tout  dtablissement  destine  au  traitement  on  a 
la  garde  des  alidnds,  il  sera  tenu  un  registre  spdcial  cotd  et 
paraphd  a  chaque  feuillet  par  le  lieutenant  de  police.  Ce  registre 
indiquera  les  nom,  prenoms,  age,  lieu  de  naissance  et  domicile 
des  individus  qui  y  seront  places.  II  contiendra  de  plus  la  men¬ 
tion  de  l'aulorisation  ou  de  l’ordre  en  vertu  desquels  ils  auront 
eld  recus  et  menus,  ainsi  que  des  renouvellements,  1’dpoque  de 
l’entrde  et  celie  de  la  sortie. 

S’il  a  dtd  nomine  un  administrate)!!’  provisoire  des  biens  de 
Talidnd,  ou  un  tuleur  a  1’interdit,  le  registre  en  contiendra 
l’indication. 

Ce  registre  sera  prdsentd  aux  personnes  chargees  de  la  sur¬ 
veillance  des  dtablissements  d’alidnds,  sur  leur  premidre  rdqui- 
sition. 


TITRE  ill. 

Effets  du  placement  de  I’aliene  sur  l' administration  de  ses  biens 
e't  sur  sa  capaciti  de  contracter. 

Art.  13.  Lorsqu’uue  personne  placde  dans  un  dtablissement 
public  ou  privd  n’est  pas  pourvue  de  tuteur,  ses  parents,  son 
conjoint  et  le  procureur  gdndral  pourront  demander  la  nomina¬ 
tion  d’un  adminislrateur  provisoire  de  ses  biens. 

La  commission  administrative  de  l’dtablissement  public 
pourra  faire  la  meme  demande  pour  les  personnes  qui  y  sonl 
placees.  • 

Cette  demande  sera  adressde  au  tribunal  civil  qui  statuera 
dans  la  chambre  de  ddliberation.  Avant  de  prononcer,  le  tri¬ 
bunal  pourra  ordonner  que  le  conseil  de  famille  de  l’alidne  soit 
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convoquE,  pour  clonner  son  avis  sur  la  convenance  de  nommer 
l’administrateur  provisoire. 

Le  greffier  du  tribunal  donnera  a  1’etablisseraent  dans  lequel 
est  retenu  1’aliEnE,  avis  du  jugemenl  qui  nomme  un  adminis- 
trateur  provisoire  de  ses  biens. 

Art.  14.  Dans  les  dix  jours  qui  suivront  le  placement  dans  un 
Elablissement  privE,  le  propriEtaire  ou  directeur  de  l’Etablisse- 
ment  devra  soumettre  le  cas  au  procureur  general  qui  provo- 
quera  la  nomination  de  l’administratenr  provisoire,  s’il  Pestime 
convenable. 

Art.  15.  L’administrateur  provisoire  fera  tousles  actes  con¬ 
servatoires  des  biens  de  1’aliEnE,  et  ceux  de  simple  administra¬ 
tion.  II  pourra  vendre  les  fruits  de  1’annee ;  et,  sur  une  autori- 
sation  du  president  du  tribunal  civil,  ceux  des  effets  mobiliers 
susceplibles  de  se  deteriorer.  —  11  pourra  etre  assujelti,  par 
l’ordonnance  de  nomination,  a  faire  inventaire  lors  de  son  entree 
en  fonctions. 

Art.  16.  Le  tribunal,  a  la  requgte  de  la  partie  la  plus  diligente, 
commettra  un  notaire  pour  representer  1’aliEnE  dans  les  inven- 
taires,  comptes,  partages  et  liquidations,  dans  lesquels  celui-ci 
sera  intEressE. 

Art.  17.  Les  significations  a  faire  a  une  personne  placEe 
dans  un  Etablissement  d’aliEnEs,  devront,  a  peine  de  nul- 
lite,  avoir  lieu  au  domicile  de  Padministrateur  provisoire, 
s’il  en  a  ete  nomme  un,  ou  a  defaut  au  parquet  du  procureur 
general. 

L’administrateur  provisoire  assistera  l’aliene  dans  les  de- 
mandes  qui  seront  formfies  contre  lui. 

Art.  18.  Le  procureur  general  ou  ses  substituts  seront  en- 
tendus  dans  toutes  les  causes  concernant  les  persounes  placees 
dans  un  etablissement  d’alienes. 

Art.  19.  Les  pouvoirs  confdrds  en  execution  des  articles  13, 
14  et  15  cesseront  de  plein  droit,  des  que  la  personne  placge 
dans  un  Etablissement  d’alienEs  n’y  sera  plus  retenue. 
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Ils  cesseront  aussi  apres  deux  annfies  rtivolues,  lorsqu’ils 
n’auront  pas  ete  renouvelfo  avant  Pexpiration  de  ce  teriue,  et 
que  la  personne  alienee  devra  continuer  &  etre  relertue  dans 
l’etablissement, 

Ils  cesseront  enfin  par  la  revocation  de  l’administrateur  pro- 
visoire,  iaquelle  serait  prononcee  par  le  tribunal  civil,  stir  la 
demande  des  personnes  mentionn6es  dans  Particle  13  et  en  sui- 
vant  les  formes  tracees  par  ledit  article. 

Art.  20.  Les  pouvoirs  confdrds  au  notaire  d’apres  Particle  16, 
cesseront  Ggalement  aussitol  que  l’aliene,  n’6tant  plus  retenu, 
se  presenters  pour  exercer  ses  droits. 

Art.  21.  Lq  demande  en  renouvellement  pourra  etre  formee 
par  toutes  les  personnes  mention nees  dans  Particle  13,  et  par 
l’administraleur  provisoire  lui-meme,  qui  demeUrera,  dans  lous 
les  cas,  responsable  de  sa  gestion  ou  du  d6faut  de  gestion  jus- 
qu’au  renouvellemeilt. 

Art.  22.  Le  procureur  general  pourra,  pour  cause  d’imbecil- 
lite  ou  de  demence,  provoquer  d’office  Pinlerdiction  de  Paliene 
place  depuis  deux  ans  dans  un  elablissement  public  ou  privd, 
lors  mane  qu’il  aurait  un  conjoint  ou  des  parents  connus. 

Art.  23.  A  la  cessation  de  ses  fonclions,  l’administrateur  pfo- 
visoire  rendra  compte  de  sa  gestion  a  qni  de  droit. 

Art.  Ik.  Apres  la  mort  d’un  individu  dont  l’interdiction  n'anra 
6te  ni  prononcee  ni  provoqu6e,  les  actes  par  Ini  fails  pendant 
qu’il  litail  place  dans  un  toblissement  d’ali6n£s,  poUrront  etre 
attaques  pour  cause  de  dtoence,  nonobslant  la  disposition  de 
Particle  50A  du  Code  civil. 


TITRE  IV. 

Dispositions  generates. 

Art.  25.  Le  Conseil  d’filatfera  tous  les  reglements  que  pourra 
ndcessiter  Pexeculion  de  la  present e  loi. 

Art.  26.  Toute  personne  qui  formerait  un  elablissement  privd 
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destin§  au  traitement  ou  St  la  garde  des  ali6nfis,  sans  avoir  fait 
la  declaration  prescrite  par  1’arlicle  10,  ou  qui  continuerait  St 
recevoir  des  ali6n&>  dans  un  6tablissement  dont  le  Conseil  d’etat 
aurait  ordonn£  la  cloture,  sera  punie  d’une  amende  qui  pourra 
sY'lever  St  trois  mille  florins. 

Art.  27.  Tout  proprietaire  ou  directeur  responsable  d’un  6ta- 
blissement  priv6,  qui  ne  se  conformerait  pas  aux  dispositions 
des  articles  12  et  1 U  de  la  pr&ente  loi,  et  aux  vfegleraents  fails 
par  le  Conseil  d’etat  en  verlu  de  l’article  25,  sera  passible  de 
l’amende  portee  en  l’article  precedent. 

Art.  28.  Le  directeur  d’un  6tablissement  public  sera  passible 
de  la  meme  amende,  soit  dans  les  cas  prevus  par  1’article  12, 
soit  pour  les  contraventions  aux  reglements  prfivus  en  l’ar- 
ticle  25. 

Art.  29.  Le  Conseil  d’fitat  est  charge  de  determiner  Tepoque 
de  la  mise  it  execution  de  la  presente  loi. 

Dans  le  mois  qui  suivra,  les  directeurs  d’elablisseinents 
publics  ou  prives  devront  remplir  les  formalites  et  executor  en 
ce  qui  les  concerne  loutes  les  dispositions  de  la  presente  loi, 
sous  les  peines  qui  y  sont  portees. 

Art.  30.  La  presente  loi  sera  revue  dans  la  session  de 
decenibre  1847. 

2.  RfcGLEMENT  DU  CONSEIL  D’ETAT  POUR  L’EXECUTION  DE 

LA  LOI  DU  5  FEVHIER  1838  SUR  LE  PLACEMENT  ET  LA 

SURVEILLANCE  DES  ALlENES,  DU  7  AVRIL  1838. 

Le  Conseil  d’etat, 

Vu  l’article  25  de  la  loi  du  5  ffivrier  dernier,  sur  le  place¬ 
ment  et  la  surveillance  des  alienes,  qui  le  charge  de  faire  tous 
les  reglements  que  pourra  necessiter  l’execution  de  Indite  loi, 

Arrete : 

Art.  1.  La  demande  a  presenter,  conformement  it  1’article  2 
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de  la  loi,  par  le  conjoint  on  par  les  parents  de  Fnlien6  pour  son 
placement  dans  un  etablissement  public  ou  priyi,  devra  etre 
adressee  au  lieutenant  de  police,  en  indiquaiit  les  noms  et  la 
demeure  de  I’alifine.  L’avis  medical  qui  pourra  y  etre  joint 
dans  le  but  de  dispenser  les  requerants  de  representer  a  ce 
magistrat  la  personne  de  l’aliene,  devra  etre  donne  par  dcrit, 
par  un  docteur  de  la  Faculty  de  medecine  de  Geneve,  ou  par  un 
oflicier  de  sante  recu  dans  le  canton. 

Art.  2.  L’autorisation  de  placement  ou  l’ordre  d’office  donne 
par  le  lieutenant  de  police  en  l’absence  de  demande  de  la  part 
de  la  famille  ou  du  conjoint,  contiendra  les  nom,  prenoms. 
3ge  et  nationality  de  la  personne  presumfie  alidnee,  la  designation 
de  l’(5tablissement  ou  elle  doit  etre  placfie,  et  les  noms  des 
requerants  lorsque  le  placement  u’est  pas  prescrit  d’office. 

Elle  mentionnera  la  visite  du  magistrat  ou  le  certificat  du 
medecin  qui  aura  ele  presente  pour  y  supplier. 

Les  autorisations  et  ordres  ci-dessus  seront  inscrits  sur  un 
registre  ouvert  a  cet  effet. 

Art.  3.  Cette  automation  sera  donnee  en  double  expedition, 
dont  l’une  restera  en  mains  du  directeur  de  l’etablissement; 
1’autre  sera  rendue  au  lieutenant  de  police  et  contiendra  le 
recipisse  du  directeur,  constatant  Fentree  de  1’alieni. 

Art.  h.  A  l’echeance  des  autorisations  ou  des  ordres  de  pla¬ 
cement,  les  demandes  en  renouvellemeni  faites  par  la  famille 
ou  par  le  conjoint  de  Faliini  devront  etre  adressees  au  lieute¬ 
nant  de  police  avec  un  rapport  du  medecin  qui  lui  donne  des 
soins  ou  avec  la  demande  de  le  faire  visiter  de  nouveau. 

Lorsque  le  lieutenant  de  police  renouvellera  d’oflice  les 
ordres  de  placement  dans  les  etablissements  publics,  il  exigera 
pareillement  un  rapport  6crit  soit  des  medecins  qui  y  donnent 
des  soins,  soit  de  tout  autre  qu’il  deleguera. 

Art.  5.  Toute  personne  qui  aura  une  reclamation  a  pre¬ 
senter  conlre  l’autorisation  ou  l’ordre  de  placement,  contie 
leur  renouvellemeut  ou  centre  le  refus  de  l’une  de  ces  mesures, 
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devra  I’adresser  par  ecrit  au  syndic  president  du  Gonseil 
d’jfetat. 

Art.  6.  Le  college  des  syndics  pourra  faire  comparaitre  les 
reclamants. 

La  commission  d’experts  qu’il  pourra  charger,  conforme- 
ment  a  l’article  6  de  la  loi,  d’examiner  la  personne  donnant 
lieu  a  la  reclamation,  sera  composie  de  trois  docteurs  de  la 
Faculte  de  medecinede  Geneve,  et  de  trois  suppliants  disignis 
pour  les  cas  d’absence. 

Us  seront  nommes  a  la  fin  de  chaque  aunie  pour  Fannie 
suivante. 

Art.  7.  Dans  les  cas  privus  par  les  paragraphes  2,  3  et  A  de 
l’article  7  de  la  loi,  pour  la  sortie  de  i’aliene,  le  dirccteur  de 
Fitablissement  devra  en  informer  le  lieutenant  de  police  six 
jours  au  moins  av.ant  la  date  proposee.  Ce  magistrat  lui  reineltra 
un  ricipissi  de  l’avis.  .  * 

Sur  la  simple  opposition  du  lieutenant  de  police,  ledirecteur 
devrasurseoira  la  sortiejusqu’a  ce  que  1’opposition  ait  ite  levee  • 

Art.  8.  Lorsqu’il  y  aura  un  administraleur  provisoire  des 
biens  de  Falieni,  il  devra  etre  informe,  par  le  directeur  respon- 
sable,  de  l’ipoque  proposee  pour -la  sortie,  dans  les  mimes 
dilais  et  dans  les  memes  formes. 

Art.  9.  Le  proprietaire  ou  directeur  responsable  d’un  etablis- 
sement  prive,  en  informant  le  procureur  general,  conforme- 
ment  a  l’article  14  de  la  loi,  de  chaque  entree  d’alieni,  devra 
lui  communiquer  les  renseignements  qui  sont  a  sa  connaissance 
sur  la  position  de  Falieni,  et  en  particulier  les  ditails  indiquis 
a  l’article  1 2  de  la  loi ;  s’il  recueille  plus  tard  de  nouveaux  ren- 
seignemenLs  sur  le  mime  sujet,  il  devra  igalement  les  commu¬ 
niquer  it  ce  magistral. 

Art.  10.  Le  procureur  general  donnera  au  proprietaire  ou 
directeur  responsable  un  ricipissi  de  chaque  avis  d’entrie,  afin 
de  lui  servir  de  dicharge  pour  l’accomplissement  de  cette 
obligation. 

annal,  Jiin, -psych.  4“  serie,  t.  x.  Juillet  1867.  2.  2 
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Art.  11.  Les  declarations'  des  personnes  qui  veulent  former 
ou  diriger  des-etablissemenls  prives  consacrds  au  traitement  ou 
a  la  garde  des  ali6nes,  seront  faites  a  la  chancellerie,  sur  un 
registre  ouvert  a  cet  effet  (art.  10  de  la  loi). 

Elies  iudiqueront  le  lieu  ou  I’etablissement  sera  situ6,  les 
noms  et  prdnoms  des  propri6taires  et  des  directeurs  respon- 
sables.  Les  mutations  subsequentes  devront  gtre  dficlarees  dans 
la  meme  forme. 

11  sera  donn6  aux  declarants  des  r^cepisses  de  leurs  declara 
lions,  sign<5s  par  1’un  des  secretaires  d’Etat. 

Art  12.  Lorsqu’il  s’eievera  des  plaintes  centre  un  etablisse- 
ment  prive  d’alienes,  le  Gonseil  d’etat  fera  faire  une  enquete 
dans  Iaquelle  le  proprietaire  ou  le  direcleur  responsable  sera 
entendu.  Lorsque  le  Gonseil  d’etat  prescrira  la  cloture  de  l’dta- 
blissement,  le  lieutenant  de  police  sera  charge  dte  1’exdcution  de 
cet  ordre.  * 

Art.  13.  L’inspection  de  chaque  etablissemcnt  public  et 
privd  recevant  des  abends  devra  etre  faite  au  moins  deux  fois 
par  annee  par  le  lieutenant  de  police. 

Si  ce  magistrat  use  du  droit  de  delegation  qui  lui  est  confdrd 
par ■  Particle  11  de  la  loi,  il  ne  pourra  se  faire  remplacer  pour 
celte  inspection  que  par  un  auditeur  ou  par  le  maire  de  la 
commune  ou  est  situe  l’dtablissement. 

Art.  14.  Les  propridtaires  ou  directeurs  responsables  ne 
pourront  refuser  au  lieutenant  de  police  ou  it  ses  ddldguds,  au 
procureur  general  ou  a  ses  subslituts,  lorsqu’iis  inspecteront  les 
dtablissements  publics  ou  prives  d’alidnds,  aucun  des  rensei- 
gnements  qu’ils  demanderont. 

Art.  15.  Les  contraventions  aux  articles  7,  8,  9,  11  et  14 
du  present  rdglement,  seront  passibles  d’une  amende  qui  pourra 
s’elever  4  trois  mille  florins  (art.  27  de  la  loi). 

Art.  16.  Le  present  reglement  sera  executoire  des  le  ler  mai 
prochain. 
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B.  arrEtE  du  conseil  d’Etat  sdr  l’inspection  supErieure 

DE  l’ETABLISSEMENT  PUBLIC  Des  AliEnEs,  DD  27  AVRII, 

1838; 

AbrogE  et  remplace  pap  l’arrgte  suivant : 

4.  ARRETE  DU  CONSEIL  D’ETAT  SUR  L’ADMINISTRATION  DE  LA 
MAISON  CANTON  ALE  DES  ALIEnES,  DU  14  JUIN  1841. 

Le  Gonseil  d’etat; 

Arrete  : 

Art.  1.  L’administration  de  la  maison  cantonale  des  alienes 
sera  dirigee  par  une  commission  nominee  par  le  Conseil  d’etat, 
et  qui  sera  designee  sous  le  nom  de  commission  administrative 
de  la  maison  cantonale  des  alienes. 

Art.  2.  La  commission  sera  composee  : 

1°  De  trois  conseillers  d’Etat ; 

2°  De  deux  membres  pris  hors  du  Conseil  d’Etat,  dont  un, 
remplira  les  fonctions  de  secretaire. 

Ces  membres  seront  nommfe  pour  le  terme  de  trois  ans  et 
reeligibles. 

Art.  3.  Les  fonctions  de  la  commission  seront  de  diriger  et 
de  surveiller  tout  ce  qui  tient  4  la  maison,  particulierement  ce 
qui  se  rapporte  au  regime  int£rieur,  aux  approvisionnements, 
au  mobilier. 

Un  reglement  int6rieur  approuve  par  le  Conseil  d’jfctat,  de- 
lerminera  le  mode  et  la  distribution  de  cette  surveillance. 

Art.  4.  La  commission  devra  reterer  au  Conseil  d’etat  sur 
toutes  les  decisions  de  quelque  importance  qui  ne  seraient  pas 
pr6vues  par,  les  reglements. 

Art.  5 .  A  la  fin  de  chaque  annee  comptable,  la  commission 
reudra  au  Conseil  d’fitat  un  compte  general  de  son  administra¬ 
tion. 
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Art.  6.  Le  present  reglement  sera  ex6cutoire  a  dater  du 
ltr  janvier  1842.  Le  reglement  du  27  avril  1838  sur  V inspec¬ 
tion  superieure  de  I’etablissement  cantonal  des  alienes,  est 
abroge  a  partir  de  ce  jour. 

La  loi  de  GenSve  a  et6  promulguee  quelques  mois  avant  la 
loi  francaise;  mais  les  auteurs  de  cette  loi  se  sont  cerlainement 
inspires  de  ce  qui  s’etait  dit  et  fait  sous  ce  rapport  en  France  en 
1836  et  1837,  et  notamment  du  premier  projet  de  loiprfeente  h 
la  Chambre  des  deputes  le  6  janvier  1837  par  M.  de  Gasparin, 
alors  ministre  de  l’interieur,  projet  avec  lequel  la  loi  de  Geneve 
offre  de  grandes  analogies  pour  tout  ce  qui  concerne  notam¬ 
ment  les  conditions  d’admission  et  de  sortie. 

Nos  I6gislateurs  de  1838,  d’ailleurs,  n’ont  rien  emprunte 
a  la  loi  de  Geneve,  autant  du  raoins  qu’il  est  permis  de  l’affir- 
mer  d’apres  les  discours  prononcfe  devant’les  Ghambres  fran- 
caises  en  1838. 

Nous  en  examinerons  sommairement  les  principales  dispo¬ 
sitions. 

La  loi  de  Geneve  distingue  neltement  les  placements  d’ office 
ordonnes  par  le  lieutenant  de  police  — ,  fonctionnaire  appar- 
tenant  au  dfipartemeinent  de  justice  et  de  police,  —  des 
placements  volontaires  accord6s  par  ce  magistrat  sur  la  de- 
mandc  des  parents  ou  du  conjoint  de  l’aliene  (art.  2)  (1). 

Dans  le  projet  de.  M.  de  Gasparin,  il  etait  dit  6galement  que 
les  placements  ne  pourraient  avoir  lieu  qu’en  vertu  d’une  auto- 


(1)  Dans  la  loi  de  Geneve,  non  plus  que  dans  le  projet  de  Gasparin, 
l’admission  dans  un  asile  ne  peut  etre  demandee  par  une  personne  etran- 
gere  a  la  famille ;  mais  alors,  qu’advient-il  quand  la  famille  est  absente 
et  que  l’isolement. est  urgent?  Cette  question  fut  longuement  discutec 
en  1838  a  la  chambre  des  deputes  ;  mais,  finalement,  la  disposition 
inscrite  a  cet  effet  dans  notre  loi  (art.  8,  §  2)  fut  admise  a  la  presque 
unanimite.  La  famille,  d’ailleurs,  est  immediatement  prdveiiue  et  peut, 
en  vertu  de  l’article  14  de  la  loi  du  30  juin  1838,  retirer  le  malade,  a 
moins  qu’il  ne  puisse  compromettre  l’ordre  public  ou  la  surety  des  per- 
sonnes  (art.  21). 
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risation  ou  d’on  ordre;  il  devait  mgme  y  avoir  a  cet.  effet  une 
commission  consultative  institute  au  chef-lieu  de  chaque  de- 
partement ;  mais  M.  Vivien,  rapporteur  de  la  commission  de 
la  chambre,  combattit  energiquement  et  rfiussit  a  faire  rejeter 
cette  disposition,  dont  le  premier  inconvenient  eut  etfi  d’ap- 
porter  des  retards  parfois  regrettables  dans  l’admission  d’alienes 
curables. 

II  rgsulte,  d’ailleurs,  des  tenues  de  l’article  3  de  la  loi  de 
Geneve  et  mieux  encore  de  ccux  des  articles  1 ,  2  et  4  du  regle- 
ment  du  conseil  d’J&tat,  en  dale  du  7  avril  1838,  que  le  lieu¬ 
tenant  de  police  peut  ordonner  d’office  la  sequestration  ou  au¬ 
toriser  le  placement  d’une  personne  pretendue  alienee,  sans 
que  la  folie  ait  6t6  constatee  prealablement  par  un  certificat 
medical :  il  lui  suffit  d’avoir  vu  cette  personne  ou  meme  que 
le  maire  de  la  commune  Fait  visitee.  Les  prescriptions  de  la  loi 
fraucaise  4  cet  egard  nous  paraissent  offrir  de  plus  serieuses 
garanties  a  la  liberte  individuelle. 

Il  n’est  point  question  dans  la  loi  de  Geneve  des  placements 
provisoires  en  cas  d’urgence,  tels  que  les  pr6voit  l’article  3  du 
projet  Gasparin,  reproduit  dans  le  projet  amende  par  la  com¬ 
mission  (art.  12)  et  finalement  conserve  dans  le  texte  definitif 
de  la  loi  de  1838  (art.  19).  Il  y  a  sous  ce  rapport  une  lacune 
dans  la  loi  que  nous  analysons. 

La  loi  de  Geneve,  de  meme  d’ailleurs  —  sauf  quelques 
legeres  differencesde  redaction — que  celles  desPays-Bas  (1841), 
de  Neuchatel  (1843),  de  la  Norvgge  (1848)  et  de  la  Bel¬ 
gique  (1850),  considere,  «  comme  etablissement  prive,  tout 
domicile  ou  l’alien6  est  retenu  par  contrainte  et  soigne,  meme 
seul,  par  une  personne  qui  n’appartient  pas  a  sa  famille.  » 
(Art.  1.) 

La  loi  anglaise,  quoique  moins  explicite  a  cet  egard,  contient 
aussi  des  dispositions  a  peu  pres  analogues. 

En  France,  l’article  615  du  Code  destruction  crimiuelle 
interdit  de  detenir  une  personne  «  dans  un  lieu  qui  n’a  pas  elfe 
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destine  a  servir  de  maison  d’arret,  de  justice  ou  de  prison  ».  Oil 
commet  done  un  acte  de  detention  arbitraire,  lorsque,  sans  y 
etre  autorise,  on  retient  par  contrainle  et  en  quelque  lieu  que 
ce  soit,  une  personae  majeure  atteinte  d’alienation  mentale. 

Quelques-unes  des  dispositions  de  Particle  7  nous  paraissent 
laisser  a  desirer. 

Pourquoi  dire  express&nent,  par  exemple,  que  l’alienS  place 
dans  un  asile  n’y  sera  plus  retenu,  des  que  l’autorisation  ou 
l’ordre  de  placement  seront  perimes  ?  Un  oubli,  unmalentendu, 
un  retard  de  quelques  heures,  pourraient  avoir,  dans  certains 
cas,  de  regrettables  consequences,  ou  placer  un  directeur 
d’asile  dans  une  position  fort  delicate.  Le  projet  de  Gasparin 
(art.  4)  et  meme  celui  amende  par  la  commission  (art.  13)  con- 
tenaient  une  disposition  analogue ;  mais  nous  ne  la  retrouvons 
plus  dans  le  projet  presente  le  28  avril  1837  a  la  Chambre  des 
pairs  par  M.  de  Montalivet;  elle  avait  ete  remplac6e  par  une 
disposition  moins  imperative  qui  est  devenue  Particle  20  de 
notre  loi  de  1838. 

II  ne  nous  semble  pas  davanlage  rationnel  qu’un  individu 
place  dans  un  etablissement  d’alienes,  soit  mis  en  liberie  par 
cela  meme  que  le  tribunal,  saisi  de  la  demande  en  mainlevee 
de  l’interdiction,  l’aura  prononcee.  II  peut  etre  utile  et  parfois 
meme  necessaire  de  mainlenir  dans  un  etablissement  une  per- 
sonne  qu’un  tribunal  aura  declare  ne  pas  ou  ne  plus  devoir 
etre  interdite  ni  m6me  pourvue  d’un  admin istrateur  provisoire. 
M.  de  Gasparin,  nous  ne  Pignorons  pas,  avait  dit  a  ce  sujet 
dans  son  rapport «  Quand  les  tribunaux  saisis  de  la  poursuite 
en  interdiction  out  reconnu  qu’il  ne  peut  v  avoir  lieu  ni  a  l’in- 
terdiction,  ni  meme  a  l’administration  provisoire,  la  presomp- 
lion  legale  est  acquise  contrela  supposition  de  Palienation  men¬ 
tale  :  l’individu  au  sujet  duquel  cette  poursuite  a  ete  exercee 
est  r6pute  n’etre  point  prive  de  Pusage  de  ses  facultes  et  des  lors 
le  motif  de  l’isolement  cessc  d’exister.  »  ( Moniteur ,  du  7  janv. 
1837).  Mais  la  Gbambre  des  deputes  n’adopta  point  cette  doc- 
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trine,  a  mon  avis  trop  absolue,  ou  du  moins  ne  conserva  pas 
dans  le  projet  amendd  par  elle,  le  paragraphe  qui  traduisait  a 
cet  Sgard  la  pensee  du  ministre. 

Je  dois  ajouter  d’ailleurs  que  d’apres  la  loi  de  Geneve,  lors 
memo  que  le  tribunal  a  prononce  la  mainlevee  de  {'interdic¬ 
tion,  le  lieutenant  de  police  peut  s’opposer  a  la  sortie  et  deferer 
la  difficult^  au  college  des  syndics. 

Cette  restriction  introduiLe  dans  la  loi  ne  vient-elle  pas  a 
l’appui  de  notre  maniere  de  voir  ? 

En  France,  il  ne  suffit  pas,  pour  qu’une  personne  placee 
dans  un  etablissement  d’alienes  soit  immediatement  mise  en 
libertS,  qu’un  tribunal  ait  declare  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  a  l’in- 
terdire  ou  ait  pronon  ce  la  mainlevde  de  l’interdiction ;  il  faut 
que  le  tribunal  du  lieu  de  la  situation  de  V etablissement  ait 
expressement  ordonue  la  sortie  (art.  29). 

Ce  n’est  plus  au  projet  de  M.  de  Gasparin,  mais  bien  plutot 
a  celui  amende  par  la  commissiou  et  prSsentS  a  la  Chambredes 
dSputSs  le  18  mars  1837  (art.  21  a  25),  qu’il  faut  comparer  les 
articles  13  h  24  de  la  loi  de  Geneve,  dont  la  plupart  des  dispo¬ 
sitions  concernant  l’administration  des  biens  des  alienes  seques- 
tres  sont  pour  aiusi  dire  empruntees  au  projet  francais. 

La  loi  de  Geneve,  cependant,  de  meme,  d’ailleurs,  que  le 
projet  de  Gasparin,'  ne  donne  point  de  piano  aux  commissions 
administralives  ou  de  surveillance  des  asiles,  comme  le  faisait 
Particle  20  du  projet  Vivien  devenu  I’article  31  de  notre  loi 
de  1838,  la  mission  d’administrer  les  biens  des  aiifines  non 
interdits  qui  y  sont  places;  le  tribunal  doit  loujours  intervenir. 
Mais  la  loi  de  Geneve  contient  quelques  dispositions  que  nous 
ne  trouvons  point  dans  la  notre. 

Elle  prescrit  notamment  (art.  14)  aux  direcleurs  des  asiles 
privfis,  dans  les  dix  jours  du  placement  d’un  aliens,  «  de  sou- 
meltre  le  cas  au  procureur  general,  qui  provoque  la  nomina¬ 
tion  de  1’adrninistt'aliQU  provisoire,  s’il  l’estime  convpnable  ». 

Le  procureur  imperial  a ,  sans  aucun  doute,  en  France, 
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toute  latitude  pour  provoquer  cette  nomination,  e(  ii  est  tou- 
jours  averti  dans  les  trois  jours  du  placement  d’un  aliene;  mais 
il  semble  que  les  auteurs  de  la  loi  de  Geneve  aient  voulu 
quelque  chose  de  plus  en  placant  le  directeur  de  Vasile  prive 
dans  l’obligation  de  faire  connaitre  les  renseignements  venus 
a  sa  counaissance  (art.  9  du  reglement  du  7  avril)  et  qui  pour- 
raient  motiver  la  nomination  d’un  administrateur  provisoire. 

Nous  reviendrons  ailleurs  sur  cette  question  important  de 
1’administration  des  biens  des  abends  places  dans  les  asiles  prives. 

L’administrateur  provisoire  ne  peut  etre  aulorise  par  le 
president  du  tribunal  civil  a  vendre  que  les  effets  mobiliers 
susceptibles  de  se  deteriorer. 

.  Cette  reserve  n’est  pas  sans  valeirr. 

D’apres  le  projel  de  Gasparin  (art.  4,  §  5),  aucun  aliene 
n’aurait  pu  etre  maintenu  plus  de  deux  ans  dans  un  asile  d’a- 
li6nfe  sans  etre  interdit;  mais  cette  disposition  n’a  pas  et6 
conservee  dans  le  projet  amende  par  la  commission  de  la 
Chambre  des  deputes,  non  plus  que  dans  la  loi  du  30  juin 
1838.  L’article  22  de  la  loi  de  Geneve,  quoique  moins  impe- 
ratif,  a  bien  certainement  Ate  fetabli  d’apres  les  memes  erre- 
ments. 

Le  27  avril  1838^  c’est-a-dire  lors  de  1’ouverture  du  nouvel 
asile  des  Vernets,  le  Conseil  d’etat  du  canton  de  Geneve  prit 
un  arrete  sur  Y inspection  superieure  de  I’etablissement  public 
des  asiles;  mais  cet  arrete  a  el6  abrog6  par  celui  en  date  du 
14  juin  1841,  sur  Y administration  de  la  maison  cantonale  des 
alienes,  qui  fitablit  que  cet  etablissement  sera  dirigfi  par  one 
commission  administrative  nommee  par  le  Conseil  d'etat. 

Ce  dernier  arrets  est  encore  en  vigueur. 

CANTON  DE  NEUCHATEL. 

Dans  le  canton  de  Neuchatel ,  la  promulgation  d’uiie  loi 
spficiale  a  prdced6  de  cinq  ans  1’ouverture  de  F6tablissemenl 


be  l’aliEnation  MENTALE  EN  SlIISSE.  25 

destine  k  recevoir  les  alienes.  Nous  commcncerons  done  par 
l’examen  de  la  loi. 


Lot  de  Keuchatel. 

REGLEMENX  CONCERN  ANT  IE  PLACEMENT  DES  ALIENES  DANS 

LES  ETABLISSEMENTS  DESTINES  A  LEUR  TRAITEMENT, ,  DU 

20  SEPTEMBRE  1863. 

Le  Conseil  d’etat, 

Jugeant  convenable  de  regler  les  fonnalites  qui  doivent  etre 
observes  pour  qu’un  sujet  ou  habitant  de  l’Etat  puisse  etre 
privd  de  sa  liberte  pour  cause  d’alienation  mentale,  arrete  ce 
qui  suit  : 

Art.  1.  Aucune  personne  domicile  dans  la  principaule  no 
pourra  etre  placfie  pendant  plus  de  trois  mois  dans  un  etablis- 
sement  public  ou  priv6  d’ali6n6s,  sans  une  autorisation  du  Con¬ 
seil  d’Etat.  Tout  domicile  ou  l’aliene  est  retenu  par  contrainte 
et  soign6  meme  seul  par  une  personne  elrangere  a  sa  famille, 
est  considSre  comme  etablissement  privd. 

Art.  2.  Cette  autorisation  pourra  etre  demands  par  l’epoux 
ou  Espouse  de  l’aliene,  par  ses  parents,  ou  par  ses  tuteurs,  s’il 
est  sous  tutelle. 

Art.  3.  Dans  le  cas  ou  I’alienfi  serait  atteinl  de  folie  furieuse, 
compromettant  l’ordre  public  et  la  surete  des  personnes,  la 
demande  de  placement  pourra,  a  defaut  de  parents,  etre  faite 
par  le  chef  de  la  juridiction  ou  reside  l’ali4ne,  et  le  Conseil 
d’fitat  ordonnera  le  placement  de  celui-ci,  s’il  juge  que  cela  soit 
necessaire. 

Art.  6.  La  demande  dont  il  s’agit  devra  faire  mention  des 
nom  et  prenoms,  de  l’age,  de  la  profession  etdu  domicile  de  la 
personne  a  placer,  ainsi  que  de  celle  qui  sollicite  son  place¬ 
ment.  Elle  devra  faire  connaitreledegre  deparenle  qui  les  unit, 
ou,  a  defaut,  la  nature  des  relations  existanl  entre.elles.  L’6ta- 
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blissement  public  ou  privS  ou  I'aliene  doit  etre  place  y  sera 
egalement  indiquS. 

Art.  5.  L’autorisation  de  placement  ne  sera  accordSe  qu’au- 
tant  que  la  deraande  qui  en  sera  faite  sera  accompagnee  du 
cerlifical  d'un  medecin  reconnu  comme  tel  dans  la  princi- 
pautS  (1),  certifiant  l’Stat  mental  de  la  personne  a  placer,  les 
circonslances  de  sa  maladie  et  la  necessity  de  la  faire  entrer 
dans  une  maison  d’aliSnes  pour  la  faire  traiter  ou  l’y  tenir 
enfermSe.  Le  certificat  ne  sera  valable  qu’autant  qu’il  aura  etS 
dSlivrS  moins  de  quinze  jours  avant  que  la  demande  de  place¬ 
ment  soit  faite  au  Conseil  d’etat. 

Art.  6.  Dans  tous  les  cas  on  cela  lui  paraitra  nScessaire,  le 
Gonseil  d’etat,  avant  d’accorder  le  placement  qui  lui  sera 
demands,  pourra  faire  visiter  la  personne  prSsumSe  aliSnSe,  soit 
par  le  mSdecin  du  roi  (2),  soit  par  un  ou  plusieurs  autres  medecin s. 

Art.  7.  Dans  chaque  cas  de  placement  d’un  aliens  dans  un 
etablissement  public  ou  privS,  le  Conseil  determinera  si  le  pla¬ 
cement  sera  limits  ou  illimitS,  et  dans  la  premiSre  alternative 
quelle  en  sera  la  durSe. 

Art.  8.  Le  Conseil  d’etat  dScidera  dans  chaque  cas  parlicu- 
lier  s’il  y  a  lieu  de  faire  constater  et  prononcer  par  la  justice 
le  cas  d’aliSnation. 

DonnS  au  Conseil  tenu  sous  noire  prSsidence  au  chateau  de 
Neuchatel,  le  20  septerabre  1843. 

Le  president ,  Chambrier. 

Cette  loi,  que  nous  avons  extraite  du  troisieme  volume  des 


(1)  Dans  presque  tous  les  cantons  suisses,  en  effet,  it  faut,  en  sus  du 
dipldme,  une  autorisation  speciale  pour  pratiquer  la  medecinc,  et  cette 
autorisation  n’est  accordee  qu’apres  examen  subi  par  le  candidat  devant 
le  conseil  de  sante  de  chaque  canton. 

(2)  II  ne  taut  pas  oublier  qu’en  1843,  la  canton  de  Neuchatel,  bien 
que  faisant  partie  de  la  confederation,  etait  encore  une  principaute  prus- 
sienne  :  ce  n’est  qu’en  1854  que  le  canton  de  Neuchatel  est  devenu  un 
£tat  squverain.et  independant. 
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anciennes  pieces  officielles  de  I’J^tat  de  Neuchatel,  est  assurd- 
rnent  bien  incomplete ;  mais  il  ne  faut  point  oublier  qu’elle  a 
6t6  promulgude  alors  qu’il  n’y  avait  point  encore  d’&ablisse- 
ment  d’alienfe  dans  la  principautd  :  le  Conseil  d’etat,  lorsqu’il 
en  a  arretd  les  dispositions,  devait  done  surtout  avoir  en  vue  Ie 
placement  des  alifin&s  du  canton  dans  des  etablisseinents  situes 
en  dehors  de  sa  circonscription.  Envisage  de  cette  fapon,  la  loi 
de  Neuchatel  nous  parait,  en  general,  convenablemeut  etablie. 

L’article  lcr  definit  comine  la  loi  de  Geneve  ce  que  1’ou  doit 
entendre  par  tablissement  privfS. 

D'apres  les  termes  de  cet  article,  une  personne  domiciliee 
dans  la  principaute  peut  etre,  sans  autorisaiion  pr^alable  et  sans 
condition  d’aucune  sorte,  plac^e  et  maintenue  pendant  trois 
mois  dans  un  etablissement  public  ou  prive  d’alien^s.  Une  pa- 
reille  disposition  a  lieu  de  nous  surprendre.  N’est-ce  pas,  en 
effet,  au.ijiomeotdq  placement  d’un  ali£n4.dansun  asile,  qu’uq 
controle  severe  doit  surtout  etre  exerce,  que  des  garanties  s£- 
rieuses  doivent  etre  exigfies  ?  Que  ne  dirait-on  pas  en  France, 
si  une  pareille  disposition  6tait  inscrile  dans  notre  loi  de  1838  ? 

Les  articles  3  et  k  nous  paraissent  sagement  etablis;  le  chef 
de  juridiction  remplace  ici  la  famille  absenteou  inactive.  Mais 
pourquoi  limiter  son  intervention  aux  cas  de  folie  forieuse  et 
ne  pas  l’6tendre  a  ceux  dans  lesquels  l’aliene,  non  furieux, 
mais .  curable,  a  besoin  d’etre  traite .  dans  un  etablissement 
special  ? 

Les  16gislateurs  oublient  trop  facilement  que  les  asiles  d’alie- 
n6s  sont,  avant  tout,  des  maisons  de  traitement. 

L’article  5  est  la  reproduction  presque  textuelle  du  §  2  de 
l’article  8  dela  loi  francaise.  La  loi  de  Neuchatel,  plus  complete 
sous  ce  rapport  que  celle  de  Geneve,  fait  une  obligation  de  la 
production,  dans  lous  les  cas,  du  certificat  medical. 

Lors  de  l’ouverture  de  l’etablissement  de  Prefargier,  destine 
a  recevoir  les  alienes  du  canton,  un  reglemeal  general,  en  date 
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du  18  aout  1848,  arrete  par  le  Conseil  d’Stal  et  que  l’ou  peul 
conskterer,  jusqu’a  un  certain  point,  comme  le  complement  de 
la  loi  du  20  seplembre  1843,  dStermina  notamment  les  condi¬ 
tions  d’admission  dans  l’Stablissement. 

Nous  en  reproduisons  ici  les  dispositions  les  plus  impor- 
tantes : 

«  Art.  6.  Les  personnes  qui  voudraient  faire  entrer  un  ma- 
lade  4  Prefargier  devront  accompagner  leur  demande  de : 

»  1°  Un  certificat  d’origine,  constalant  que  le  inalade  est  ou 
n’est  pas  Neuchatelois ; 

» 2°  Une  demande  dl’admission,  signee  par  les  ayants-droit,  soit 
membres  les  plus  proches  de  la  famille,  soit  tuteurs  ou  cura- 
teurs  pour  les  mineurs  ou  interdits.  Cette  demande  devra  etre 
appuyee  d’un  certificat  du  medecin,  vise  par  le  chefdu  district 
qu’habite  le  malade.  » 


«  Art.  7.  La  demande  d’admission  devra  indiquer  la  classe 
de  pension  qu’on  veut  faire  obtenir  au  malade,  ainsi  que  le 
mode  par  lequel  on  compte  effectuer  le  pavement.  Les  Stran¬ 
gers  auront  a  fournir  a  cet  Sgard  une  caution  satisfaisante  dans 
le  canton,  lls  devront  accompagner,  du  reste,  leur  demande 
des  memes  pieces  exigees  pour  les  nationaux,  dument  legalises 
par  1’autorite  competente  de  leur  pays.  » 


«  Art.  10.  En  cas  d’urgence,  le  directeur  pourra  recevoir 
un  malade  sous  sa  responsabilite  personnelle,  sans  attendre  les 
pieces  exigees  par  I’ariicle  6,  sauf  a  rSgulariser  le  plus  tot  pos¬ 
sible  l’admission.  11  devra,  en  outre,  en  donner  immSdiatement 
avis  au  president  de  la  commission  et  au  chef  du  district.  » 
Presque  tous  les  placements,  d’ailleurs,  se  font  de  la  mgmc 
maniere  a  Prefargier.  A  defaut  de  la  famille,  la  demande  d’ad¬ 
mission  est  faite  par  l’autoritfi  qui  pave  ou  garantit  le  payement. 

II  n’y  a  que  bien  rarement  ce  que  nous  appelons  en  France 
des  placements  d’office. 
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Quand  il  s'agit  de  personnes  etrangeres  au  canton,  la  direc¬ 
tion  de  Prefargier  ne  se  contente  point  de  la  legalisation  des 
pieces  prescrites  par  Particle  7  ;  elle  exige  la  production  d’une 
piece  emanant  de  Pautorite  administrative  ou  judiciaire  du 
pays  d’origine  de  la  personne  a  placer  et  attestant  que  ladile 
autorite  a  connaissance  de  la  mesure  prise  a  l’egard  de  cette 
personne  et  «  qu’elle  dent  la  sequestration  pour  reguliere  ». 

On  modele  impriine  est  remis  a  cet  effet  aux  families  qui 
veulent  faire  admettre  un  inalade  a  Prefargier. 

Avant  1849,  les  alienes  curables  du  canton  de  Neuchatel 
qui  n’etaient  pas  conserves  —  le  plus  souvent  sans  traitement 
aucun  —  dans  les  communes  ou  les  families,  etaient  envoyes 
dans  les  asiles  de, France  ou  d’Allemagne.  Ils  sont  tous  on 
presque  tons  aujourd’hui  places  dans  Petablissement  special  de 
Prefargier,  qui  admet  egalement,  bien  que  dans  une  assez  faible 
proportion,  des  alienes  etrangers  au  canton. 

Les  prix  de  pension  sont  les  suivants  : 

Premiere  classe,  5  francs  et  au-dessus; 

Deuxieme  et  derniere  classe,  de  75  centimes  4  2  francs. 

Les  communes  du  canton  et  PIStat  ne  payent  pour  leurs 
alienes  que  75  centimes. 

Les  etrangers  ne  sont  point  admis  a  moins  de  2  francs  par 
jour. 

Quant  aux  alienes  du  canton,  dont  la  pension  est  payee  par 
eux  ou  leur  famille,  le  prix  de  journee  varie,  selon  la  fortune 
du  inalade,  de  75  centimes  a  2  francs  et  au-dessus  :  et  ce 
prix  est  fixe,  non  point  par  la  famille,  mais  par  la  commission 
administrative  de  Petablissement. 

«  Quoique  alTccte  a  un  but  de  bienfaisance,  Petablissement 
de  Prefargier  constitue  et  consliiuera  a  perpetuit6  une  propriete 
particuliere,  entierement  independante  et  separee  du  domaine 
de  l’fitat  et  du  domaine  communal.  »  (Art.  2  de  l’acte  de  fon- 
dation  du  18  aout  1848.) 
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Ilest  'administrfi  par  line  commission  de  nfiuf  membres  qui 
se  renouvelle  elle-meme  et  qui  uomme  «  un  comitfi  cotnposfi 
de  deux  de  ses  membres  et  du  directeur-mfidecin  de  l’fitablis- 
sement  pour  la  direction  et  la  traclation  des  affaires  COurantes 
et  journalieres  ».  (Art.  3.) 

Cette  commission,  absolument  souveraine  dans  les  limites 
des  statute  de  fondation,  «  ne  peut  fibre,  dans  aucun  cas,  con- 
trainte  a  recevoir  des  malades,  et  est  toujours  Iibre  de  renvoyer 
ceux  qu’elle  a  admis,  dfis  qu’elle  le  juge  convenable  ». 

On  devait,  dans  le  principe,  recevoir  avant  tout,  a  Prfifargier, 
des  alifinfis  curables  ou  dangereux. 

«  Les  alifinfis  incurables  qui  ne  rficlament  que  l’entretien  et 
les  soins  matfiriels  qu’ils  peuvent  recevoir  de  leurs  families  », 
lie  devaient  y  fitre  admis  que  «  dans  le  cas  oil  le  nombre  des 
malades  curables  le  permettrait  ».  (Art.  2  du  rfeglement  gfi- 
nfiral.) 

Quant  a  ceux  dont  la  maladie  fitait  «  constitufie  par  unc 
idiotic  repoussante  »,  ils  ne  pouvaient  y  fitre  recus  que  par  une 
dficision  spficiale  du  comitfi  (art.  3) ;  mais,  dans  la  pratique,  la 
direction  de  I’fitablissement  se  montra  malheureusement  moins 
sfivere  que  le  reglement,  et  il  en  est  rfisultfi  un  encombrement 
facheux  qui  va  nficessiter  de  nouvelles  constructions  que  1’asile, 
d’ailleurs,  est  en  mesure  de  faire  avec  ses  propres  ressources, 
prix  de  journfie,  produit  du  domaine  et  donations. 

Je  reparlerai  plus  loin  de  Prefargier  el  des  confrfires  dislin- 
gufis,  les  doctcurs  Borrel  et  Chatelain,  queje  dois  remercier 
des  aujourd’hui  de  leur  bon  accueil  et  des  renseignements 
qn’ils  m’ont  fournis  sur  le  service  des  alifinfis  en  Suisse. 

CANTON  DE  VAUD. 

II  y  a  longtemps  dfija  que  le  service  des  alifinfis  a  recu  dans 
ce  canton  un  commencement  d’organisation. 

Avant  18C3,  les  alifinfis  de  Vaud,  dont  les  families  consen- 
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laient  a  se  separer ,  etaient  envoyfe  a  la  maison  des  Fous 
«  Taubhaus  »  de  Berne. 

De  1803  &  1810,  ils  furent  admis  a  l’hopital  cantonal  de 
Lausanne,  confondus  avec  les  malfaiteurs  et  les  vagabonds. 

En  1810,  enfin,  ils  furent  presque  lous  r<5unis  dans  la 
maison  du  Champ-de-l’  Air  (1),  qu’ils  occupent  encore  au- 
jourd'hui,  et  qui  sera  bientot  elle-meme  remplacde  par  un 
magnifique  etablissement  dont  les  plans  sont  dfija  approuves. 
Nous  en  parlerons  plus  tard. 

L’hospice  du  Champ-de-rAir  recoit  tous  les  ali6n<5s  du  can¬ 
ton  de  Vaud,  au  prix  de  80  centimes  a  1  franc  par  jour,  selon 
les  ressources  des  families  ou  des  communes  et  sur  la  fixation 
du  Conseil  d’Etat.  ftlais  le  raontant  des  pensions  est  insuffisant 
pour  couvrir  les  dtipenses,  et  l’feat  est  oblige  d’accorder  chaque 
annee  it  cet  effet  une  subvention  qui  s'est  61evde,  en  1 866,  it  pres 
de  19  000  francs. 

Le  bureau  des  secours  publics  qui  a  la  haute  main  sur  l’£ta- 
blissement,  fait  examiner  avec  soin  tous  les  ali6n6s  admis  a 
l’hospice  depuis  plus  de  six  niois,  et  renvoie  dans  leur  famille 
ou  leur  commune  tous  les  incurables  qui  ne  sont  ni  trop  diffi  - 
ciles  ci  garder,  ni  dangereux  pour  la  society  ou  pour  eux-mSmes, 
ou  les  fait  admettre  au  rang  des  incurables  assists  par  1’Etat. 
Quelques  families  les  placent  en  pension  chez  des  cultivateurs. 

Un  d6cret  du  19  mai  1817,  qui  avait  instiluS  un  inspecteur 
des  ali6n6s,  a  6t6  abroge  par  celui  du  17  janvier  1851  sur  1'or- 
ganisalion  des  etablissements  de  secours  publics  :  l’inspection 
des  asiles  publics  et  prives  appartient  specialement  aujourd’hui 
au  mfidecin  chef  de  bureau  de  la  police  sanitaire  et  vice-presi¬ 
dent  du  conseil  de  sante  (2).  Cette  fonction  a  ete  longlemps 


(1)  Decrets  des  22  mai  1806  et  18  mai  1810. 

(2)  Le  conseil  de  sante  du  canton  de  Vaud,  cree  par  la  loi  sur  l’orga- 
nisation  sanitaire  du  ler  fevrier  1850,  est  compose  de  cinq  membres, 
dont  deux  au  moins  choisis  parmi  les  personnes  qui  exercent  une  branche 
de  l’art  medical :  il  est  prdsidd  par  un  conseiller  d’Etat. 
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remplie  par  mon  excellent  confrere  et  ami  le  docteur  Joel, 
ancien  interne  de  la  Salpetriere. 

Le’chiffre  des  alidnds  du  canton  admis  au  Champ-de-i’Air, 
qui  n’dtait,  enl812,  que  de  50  environ,  etait  deja  de  139  au 
31  ddcetnbre  1861 ;  j’en  ai  comptd 165  le  jour  de  ma  visite,  le 
24  mai  dernier.  Aussi  l’dtablissemenl  est-il  encombrd  au  delh 
de  toute  mesure. 

II  v  a  dans  le  canton  de  Vaud  uu  asile  privd  d’aliends  dit  la 
Metairie ,  dirigd  par  le  docteur  Giiter,  ancien  medecin  assistant 
de  Prefargier,  Cet  elablissement  est  situd  pres  de  Nyon,  au 
bordclu  lac,  4  22  kilometres  de  Geneve. 

II  y  a,  de  plus,  au  vieux  ckateau.de  Vennes,  pres  Lausanne, 
un  asile  privd  fondd  par  M.  .  Blumer,  ancien  sous-maitre  de 
Guggepbiibl.  Cet  asile  ne  recoit  que  des  idiots  et  des  enfants 
arrieres.  II  y  en  a  habituellement  de  huit  4  dix  (1). 


IiOi  clc  Vaud. 

II  n’y  a  point,  4  proprement  parler,  dans  le  canton  de  Vaud, 
de  loi  sur  les  aiidnes,  mais  bien  deux  reglements  donnes  par  le 
Conseil  d’etat,  qui  peuvent  etre  consideres  comme  en  tenant 
lieu.  L’un  concerne  les  dtablissements  prives ;  1’autre,  l’hos- 
pice  des  abends.  Nous  les  examinerons  sdpardmenl. 


RfeGLEMENT  POUR  LES  fiTARUSSEMENTS  PARTICULARS 
DESTINES  AU  TRA1TEMENT  DES  ALTEnES. 

Art.  1.  Lore  de  I’admission  d’un  malade  dans  une  maison  de 
same  destinde  auxalidnes,  le  medecin,  ou  le  direclcur,  est  tenu 


(i)  Erlenmeyer  signale  a  tort  comme  asile  prive  V hospice  du  Sama- 
rilain,  a  Yevey  (ioc.  cil.,  p.  135).  Cet  elablissement  ne  regoit  point 
(Talienes  :  c’est  d’ailleurs  une  maison  fondee  par  des  souscriptions  parli- 
culieres  pour  le  traitement  des  pauvres  curables  de  tous  pays. 
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de  presenter,  dans  le  plus  bref  delai,  au  pr6fet  du  district,  les 
pieces  suivantes  : 

1°  L’acte  d’origine  et  l’acle  de  naissance  du  malade , 

2°  Une  declaration  d’un  medecin  brevets  du  pays  ou  reside 
le  malade ,  declaration  qui  doit  indiquer  le  genre  de  maladie  et 
la  necessite  d’un  sejour  du  malade  dans  une  maison  de  sante ; 

3°  Une  demande  des  parents  ou  ayants-droit,  sollicitant  l’ad- 
mission  du  malade  dans  une  maison  de  sante ; 

4°  Une  declaration  de  l’autorite  competente,  constatant  qu’elle 
a  connaissance  de  la  declaration  du  medecin  et  qu’elle  est  offi- 
ciellement  informee  du  Iransfert  du  malade  dans  une  maison 
de  sante. 

Art.  2.  Le  medecin  de  l’etablissement  fera  parvenir  au  prefet, 
dans  les  quinze  premiers  jours  de  l'entree  du  malade,  une 
declaration  constatant  l’alienation  et  la  necessite  du  sejour  dans 
une  maison  de  sante. 

Art.  3.  Le  prefet  fera  parvenir  toutes  les  pieces  au  conseil 
de  sante,  sauf  l’acte  d’origine  et  l’acte  de  naissance  qu’il  trans- 
met  a  Pautorite  municipale. 

Art.  4.  Enfm,  conformement  a  Particle  48  de  la  loi  sanitaire, 
le  conseil  de  sante  fera  visiter  l’etablissement  au  moins  une  fois 
chaque  annee,  et  il  s’assurera  que  les  motifs  qui  ont  necessite 
la  sequestration  de  chaque  malade  subsislent  encore. 

Donne,  sous  le  sceau  du  Conseil  d’etat,  a  Lausanne,  le 
19  decembre  1860. 

Le  president,  A.  D.  Meystke. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  rqssortir  Pinsuffisance  de  ce  regle- 
ment  dont  les  raeilleures  dispositions,  d’ailleurs,  sont  presque 
toutes  emprunteesa  la  loi  franfaise. 

Celle  qui  fait  Pobjet  du  quatrieme  paragraphe  de  Particle  lcr, 
et  qui  est  depuis  longtemps  adoptee  it  Prefargier,  nous  parait 
sagement  concue  :  nous  comprendrions  que  comme  surcroit 
annal.  sied. -psych.  4°  serie,  t.  x.  Juillet  1867.  3.  3 
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db  garaiitib,  bifen  fejufe  nous  ri’en  recdiiiiaissidhS  auciiiiferiieilt  la 
nbcessitb,  les  certificats  dfelivrfes  par  un  medfetiii  eii  vile  de 
1’admissioii  flahs  Uiie  tHafebfl  db  salitg  filSsfellt;  bil  Ftfttffcb,  vlsbs 
paf  lb  maiffe  tie  la  fcdtatadtlb  till  ddtaifcilb  till  (iai'-  lb  jiigb  de 
paix,  i}(li  pdtirl-aldtlt,  ail  bfefe'oiii,  fairfe  une  ehqtiGib  et  prbvbnir 
qui  db  debit }  rnaib  iibiis  ■cdnsidbi-bfidiib  cbiiitae  fSclibtii,  a  tods 
egdfds,  ipi’oii  1  injlosa't  alls  fataiiles  i’dbligatldii  de  fa  ire  visiter 
et  interroger  par  lb  ffiairb  dll  le  jugfe  'db  jiaix  lbs  parbhtb  qti’iib 
VdiidtaibiH  [ilacbi1  dans  line  tnaisdn  'de  baiitb.  Mdiis  rbvietidrbns 
aillfeul'S  siif  cette  questidli,  ddiit  rimpbrtance  ii^echb^jpfei'd  point 
aiix  persdllneb  que  Ifeut-  pdbitidii  6d  IeOrs  fdiifclionb  mbttent  fi 
meme  d’entendre  exprimer  a  cet  bgard  les  craintes  el  les  be  pi)' 
glibiicbs  des  fataiilbs. 

RfcGLEMENT  POUR  I.’ADMISSION  A  L’HOSPICE  DES  ALICES. 

Art.  1.  Leb  dfeiilandeb  d’adinisbidii  3  I’liospicd  des  alienbs 
sont  adressees  an  departement  de  VinWiiur ;  bureau  des 
sectiurs  publics. 

Art.  2.  Cbb  dbtnaiidbb  dblVbht  fetl-fe  appuybbs  des  pifebeb  sui- 
valites  : 

a.  Dbclaratital  de  rtaiadie,  faite  pbb  tin  tabddcin  poteiUe, 
co  ns  t.  a  tan  t  la  date  de  l’alibtlatioii,  les  Causes  auxqiiblleb  bit  peut 
1’altribuer,  la  forme  sous  laqueile  elle  se  manifeste,  Id  Watiiere 
d’etre  du  malade  et  les  chances  probables  de  gubrison  ; 

b.  L’acle  de  naissance  du  malade ; 

c.  Declaration  de  la  municipalitede  la  commune  dans  laqueile 
le  malade  esi  doraiciiie,  constala'nt  les  circonstances  de  fortune 
de  I’alibne  ou  de  sa  familie. 

Art.  3.  Les  demandes  d’admissiou  a  l’hospice  des  alienbs 
doivent  btre  faites  ou  approuvees  par  la  familie  du  taaiade  ou 
ses  reprbsentants. 

Art.  k.  Les  dbciarations  de  maladie  sont  soumises  a  i’exa- 
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men  de  I’offit ‘.idb  tie  sahte,  chef  du  bureau  de  police  sanitaire, 
pour  pfkavis. 

Aft.  5.  Le  dSpartement  refuse  les  demandes  qui  ne  sont  pas 
suffisaintuent  motivees. 

Art.  6.  Le  Sejour  daUS  Phospice  des  alibnes  constituant  un 
§tat  de  sequestration,  les  demandes  qui  sont  recottnues  admis- 
sibles  sont  soumiSbs  au  Cottseil  d’Ltat,  tjtii  accbrde  oU  refuse 
1’admission. 

Art;  7.  Dans  des  cas  d’urgence  bieu  dtablie,  le  dbpartement 
et  le  ehef  du  bureau  de  pblice  satiitaire  pbuvent  accbrder  pro- 
visoirement  1’admission  avant  l’envoi  des  pieces  au  Conseil 
d’etat.  L’admission  peut  adssi,  en  cas  d’extretne  urgence,  etre 
accordde  pfovisoirement  par  l’econorae  de  1’hospiCe  des  aliCnes, 
qui  doit,  dans  ce  cas,  en  refCrer  dans  les  douze  heures  au 
departement. 

Art.  8.  L’admissiou  k  Phbspice  des  alienes  n’est  pas  gratuite. 

Art.  9.  Le  prix  a  payer  pour  la  journee  d’entfetien  ne  peut 
depasser  un  franc  par  jour. 

Art.  10.  Les  communes  payent  l’entfetieh  de  leurs  ressor- 
tissants  pauvres,  conformement  au  tarif  adopte  par  le  Couseil 
d’Ltat  et  proportionuellemeut  a  la  fortune  dechaque  commune. 

Art.  11.  Les  Strangers  au  canton  ne  peuvent  etre  admis 
a  Phospice  des  alienes  que  dans  des  cas  exceptionnels  et  tem- 
porairement. 

Donne  sous  le  sceau  du  Conseil  d’Etat ,  k  Lausaune,  le 
A  juillel  1862. 

Le  president,  J.  Eytee. 


Ce  reglement,  applicable  a  1’asile  public  du  Champ-de-PAir, 
reproduit  a  peu  pres  —  et  il  ne  pouvait  gukre  en  etre  autre  - 
ment — les  dispositions  du  reglement  pour  les  asiles  prives. 

Nous  avons  Ste  surpris,  cependant,  de  voir  a  Particle  6  une 
prescription  plus  restrictive,  au  point  de  vue  des  conditions 
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d’admission,  qne  celle  du  paragraphe  U  de  l’articie  1' r  du  regle- 
mcnt  pour  les  asiles  prives.  Pour  faire  admettre  un  ali§n6  daus 
ces  derniers  6lablissements,  il  suffit,  en  effet,  de  produire,  en 
sus  des  pieces  exigibles  dans  tous  les  cas,  «  une  declaration 
de  l’autorite  competente  constatant  qu’elle  a  connaissance  de 
la  declaration  du  medecin  et  qu’elle  est  officiellement  informee 
du  transfer!  du  malade  dans  une  rnaison  de  sante  » ,  tandis  que 
que  pour  l’admission  a  l’asile  des  alien£s,  il  faut  une  decision  du 
Conseil  d’etat,  qui  n’est  prise  qu’apres  avis  du  medecin  chef 
de  bureau  de  la  police  sanitaire.  Le  contraire  nous  eut  paru 
plus  rationnel. 

Je  dois  ajouter,  d’apres  les  renseignemenls  qui  m’ont  et6 
fournis  sur  place  par  l’honorable  medecin  en  chef  de  1’asile  de 
Lausanne,  le  docteur  Zimmer,  qu’il  est  tenu,  comme  cela  se 
pratique  en  France,  d’adresser  au  department  de  l’int6rieur 
des  rapports  sur  l’6tat  mental  de  chaque  malade  quinze  jours 
et  six  mois  apres  l’admission. 

Les  arretes  de  sortie  sont  pris  sur  sa  demande  par  le  d6par- 
partement  de  l’inl6rieur. 

[La  suite  au  prochain  numero.) 


Medecine  legale. 
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L’fiTAT  MENTAL  (folie  epileptique) 
DU  NOMME  AUGUSTIN  MARC1 L LAC 

INCULPE 

D’INCENDIE  VOLONTAIRE 

Par  M.  Ic  doctcur  ItOWI'.IOIS 

Medecin  cn  chef  de  l’asile  de  Leyme  (Lot) , 

Correspondent  de  la  Societe  medico-psychologique. 


Je  soussigne,  medecin  en  chef  de  l’asile  de  Leyme,  commis 
par  ordonnance  de  M.  le  juge  destruction  pres  le  tribunal  de 
Figeac,  en  date  du  6  juillet  1864,  pour  visiter  et  examiner 
Augustin  Marcillac,  inculpe  d’avoir  mis  volontairement  le  feu 
a  une  grange  appartenant  a  son  oncle  Jean-Pierre  Marcillac, 
avec  lequel  il  demeure,  au  village  de  la  Verniole,  commune  de 
Saint-M6dard  de  Presque,  le  25  mai  dernier,  ai  prete  le  serment 
present  par  la  loi,  et  consign^  au  present  rapport  les  observa¬ 
tions  auxquelles  a  donnd  lieu  l’examen  du  susdit  Augustin 
Marcillac,  et  des  pieces  de  la  procedure  instruite  contre  lui. 

FAIT. 

Le  25  mai  1864,  vers  onze  heures  du  soir,  le  sieur  Darnis, 
venant  de  se  couclier,  conslata  que  la  grange  de  Jean-Pierre 
Marcillac,  situde  derriere  sa  maison,  dlait  en  feu.  Leproprie- 
tairc  prdvenu,  l’alarme  donnee,  il  fut  reconnu  que  le  feu  avait 
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pris  par  le  haul:,  qu’il  devait  avoir  ete  allume  vers  dix  heures 

environ. 

Augustin  Marcillac,  qui  couchait  habiluellement  dans  cette 
grange,  n’y  etait  point.  11  avait  disparu,  et  n’a  pas  6 to  vu  pen¬ 
dant  la  dur6e  de  l'ipcendie.  Cependant,  apres  avoir  soupe  avec 
sa  famille,  selon  son  usage,  il  l’avait  quit(6e,  allant  se  coucher. 
Dans  l’intervalle,  il  s’6tait  arrete  quelques  instants  chez  une 
voisine,  la  veuve  Vayssiere.  Les  sabots  qu’il  portait  ont  ete 
retrouvgs  dans  la  grange,  ses  habits  du  dimanche,  qu’il  ne 
portait  pas,  n’y  etaient  point.  Ces  circonstances,  joinles  au  sou¬ 
venir  de  nombreuses  et  vagues  menaces  anldrieures,  ont  designe 
Augustin  Marcillac  cotnme  I’auteur  de  l’incendie. 

Une  information  judiciaire  a  6le  commencfie,  de  laquelle  il 
est  rdsultd,  avec  la  certitude  qu’Augustiu  Marcillac  etait  l'in- 
cendiaire,  des  prdsomptions  d’alienation  mentale  chez  ce  mal- 
heureux.  Je  sujs  appelA  b  d<TO?ier  ipoq  appreciation  sur  ces 
presomptions. 

Pour  determiner  mon  opinion,  j’ai  eu  sous  les  yeux  toutes 
les  pieces  de  la  procedure.  En  outre,  j’ai  directement  examine 
l’inculpe,  dans  le  cahinel  de  M.  lejuge  d’inslruction,  a  deux 
reprises  :  les  27  juin  et  11  juillet  dernjers. 

Je  constate  deux  phases  dans  1’inslruction  de  cette  affaire,  et 
crois  devoir  les  exposer  successivement.  Une  premiere  com¬ 
mence  au  lendemain  de  I’incendie  et  va  jusqu’au  27  juin, 
date  de  mon  premier  examen  direct,  inclusivement.  La  seconde 
comprend  toutes  les  informations  ultdrieures.  Cette  maniere 
d’exposer  les  elements  de  mon  appreciation  simplifies  ma 
discussion.  J’espere  aussi  que  ma  conclusion  en  deviendra  plus 
facile  et  plus  claire. 

PREMIfeRE  PHASE  DE  L’lNSTRUCTION  JUDICIAIRE. 

Cinq  temoins  out  6le  entendus  par  M.  le  juge  de  paix  de 
Saint-cere, 
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1°  siggr  parftjs  pggslqte  Jg  de  I’inceq^e,  ses  sogpcons 
contre  Augustin  I\faypiltyc.  II  parle  des  menaces  anpirieures  de 
celui-ci.  D’ailleurs,  i|  le  recpnnaU  mi  peu  exgl(e,  ayant  pgqt- 
etre  quelqqpfqis  d?s,  Ighies,  mais  le  presente  surtgut  coqgne 
djssipgfgur  et  d£bauc|ie. 

2°  La  Idle  Rqsalie  Conte,  domeslique  dags  la  maison  i\lar- 
cillac,  raconte  les  menaces  yagues  et  freqgepies  de  1'incuipe. 
EHe  l’a  yu  prendre  deg  gllumettes  quelqqes  jquys  gvant  l’in- 
cegdie.  El|e  temoigne  de  la  condqite  affeclueuse  de  la  famille 
a  son  egard,  mais  le  dit  tyes-paresseux.  Le  t6rqoig  ajqgte  qu’jl 
est  fort  exalte  et  se  monte  facilement  l’imagjnation. 

3°  La  veuve  Vayssiere  disail  a  I’inculpe,  tpoigs  de  deux 
heures  avant  l’incendie,  qge  biegfot  |a  lune  serais  uo.qvelle,  de 
ne  pas  recommeucer  tous  ses  brgits,  D,oux,  dot's  de  ses,  acc&s, 
Augustin  Marcillac,  en  gffet,  g  lg  rdputgtiqg  d’ayqiy  le  cqyyegg 
un  peg  (elA  II  a  des  discussions  frgqueutes  avep  sa  famille,  se 
plain t  d’elle  et  a  souvent  proferd  des  menaces. 

4°  Jqan-Pierre  Marcillap,  oncle  de  I’inculpe,  repete  le?  me¬ 
naces  de  son  neveu,  et  insiste  sur  les  circonstances  qui  je 
montrent  coupable. 

5°  Francois  Marcillac,  freye  d’Augustig,  dit  que  celui-ci  est 
paresseux,  depensier,  debauch^ .  De  la  des  discussions  fre- 
quentes  avec  lui.  Comme  sgg  pncle,  il  parle  des  menaces  dont 
ils  pnt  6te  1’objet.  Eufin,  il  reconnait  qu’Augustin  n’a  jamais 
eu  beaucoup  d’intelligence,  qu’il  a  peut-etre  une  certaine 
exaltation  dans  la  teLe. 

Deux  interrogatoires  ont  ete  subis  par  I’inculpe  :  l’un,  |e 
20  juin,  devant  M,  le  juge  de  paix  de  Saint-Cerfi ;  l’autre,  le 
26juin,  devant  M.  le  juge  d’instruction. 

Augustin  Warcillac  nie  egalement,  devant  les  deux  magistrals, 
avoir  allume  rincen,die.  Il  rend  cpmpte  de  toute  la  premiere 
partie  de  sa  soiree.  Il  se  souvient  bieu.  Mais  il  a  ete  pris  eg 
soir-lij  d’un  trouble  de  sang,  maladie  a  laquelle  il  est  sujet. 
Lorsque  cette  exaltation  maladive  le  prend,  il  cede  fatalement 
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et  n’est  pas  maitre  de  ses  actions,  dont  il  ne  conserve  ensuile 
aucun  souvenir.  Aussi  il  n’a  pas  vu  le  feu  qui  a  incendie  leur 
grange,  et  l’a  appris  seulement  a  son  retour. 

Press6  par  le  juge  de  paix,  il  a  accusfi  son  oncle  et  Rosalie 
ContS,  qui  serait  sa  maitresse,  tous  deux  d’accord  contre  lui. 
Devant  M.  le  juge  d’instruction,  il  a  rfitractfi  celte  calomnie  et 
a  pari 6  de  son  oncle  en  tres-bons  termes. 

Sauf  ce  detail  unique,  les  deux  interrogatoires  sont  iden- 
tiques,  manifestement  au  fond,  bien  que  leur  forme  puisse 
laisser  une  impression  ldgerement  diffSrente. 

L’inculp6  dit  bien  a  M.  le  juge  d’instruction  que  le  sang 
l’a  toujours  trouble,  par  intervalles,  mais  que  cela  revient  plus 
souvent  depuis  sept  ou  buit  ans.  Il  expose  claireraent  la  double 
forme  de  ses  crises.  Les  unes  a  la  suite  desquelles  il  se  laisse 
tomber  a  terre,  sans  connaissance,  pendant  on  temps  plus  ou 
moins  long.  Les  autres  le  poussant  aveuglement  a  courir  hors 
de  sa  volont<5,  sans  direction  fixe.  Toules  deux,  ayant  ce  carac- 
tere  commun,  qu’il  ne  conserve  a  pres  aucun  souvenir  de  ce 
qui  lui  est  arrive. 

MM.  les  docteurs  Martin  et  Souladie  ont  6l6  consults  par  lui, 
dit  Augustin  Marcillac,  et  lui  ont  donne  des  soins. 

M.  le  juge  d’instruction  avait  remarque  immedialement  la 
singuliere  expression  de  physiouomie  de  1’inculpA  Cette  pre¬ 
miere  impression  a  dului  revenir,  Iorsqu’il  a  recu  les  declara¬ 
tions  positives,  d’apparence  sincere,  relates  dans  l’interroga- 
toire.  Quelques  t£moins  confirmaient,  tout  au  moins  dans  une 
certaine  mesure,  ces  donnfies  a  verifier. 

Par  ces  motifs,  j’ai  6t6  appele  a  visiter  l’inculpe  le  27  juin. 

EXAMEN  DIRECT  DE  L’tNCULPE,  LE  27  JOIN  1864. 

Augustin  Marcillac  m’a  6t6  present 6  dans  le  cabinet  de  M.  le 
juge  d’iuslruction.  C’est  un  homme  de  trente-sept  ans,  d’une 
constitution  vigourcuse.  Bien  qu’un  peu  maigre,  il  est  fort  et 
musculeux.  Son  regard  est  terne.  Toute  sa  physionomie  a  une 
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expression  generate  de  stupeur,  presque  de  stupiditS,  fort 
remarquable. 

J’ai  d’abord  recu  sur  l’incendie  les  m  times  dSnSgations  que 
les  magistrats.  L’inculpS  m’a  dit  Sgalement,  en  termes  bien 
clairs,  etre  frSquemment  trouble  par  le  sang;  souffrir  alors 
tres-violemment  de  la  tSte.  Quelquefois,  il  fait  des  chutes  au 
milieu  des  champs,  se  roule  sur  lui-memet  sans  connaissance  ; 
plus  communSment,  il  est  pris  d’un  irresistible  besoin  de  cou- 
rir,  et  va,  sans  direction  comme  sans  but,  ne  sachant  ou.  Une 
fois,  sous  la  triste  influence  de  cet  Stat,  il  s’est  trouvS  sur  une 
route  au  milieu  de  la  nuit,  a  rencontre  un  homme  en  blouse, 
auquel  il  a  demands  le  nom  du  lieu  ou  il  se  irouvait.  C’Stait  le 
village  du  Bourg,  environ  4  20  kilometres  de  son  domicile. 

Toute  conscience  et  tout  souvenir  de  ses  actes,  durant  ces 
crises  accidentelles,  lui  font  entierement  defaut. 

Le  soir  de  1’incendie,  une  de  ces  crises  s’est  produite.  L’in¬ 
culpS  se  souvient  avoir  soupS  en  famille,  avoir  visits  la  veuve 
VayssiSre,  etre  entrS  dans  la  grange  ou  il  couchaiL  Mais  ce 
moment  passS,  tout  souvenir  disparait.  S’il  reconnait  avoir 
quittS  ses  sabots,  avoir  pris  d’autres  vStements,  c’est  parce  que, 
revenu  en  possession  de  lui-meme,  il  n’avait  pas  ses  sabots  et 
avait,  au  contraire,  ses  habits  du  dimanche.  Quant  a  l’incendie, 
il  ne  l’a  pas  allumS,  il  ne  l’a  pas  vu  ;  il  en  a  StS  instruit,  a  son 
retour  seulement.  Dans  1’intervalle,  il  a  couru  selon  sa  cou- 
tiime,  ne  sait  pas  ou  il  est  alls  et  ce  qu’il  a  fait  dans  sa  course. 

J’ai  volontairement  rSsume  mon  interrogatoire,  pour  la  faci- 
litS  de  l’expositiou,  et  aussi  pour  abrSger;  mais  je  dois  faire 
remarquer  que,  jusqu’ici,  mes  questions  ont  StS  fort  simples, 
sollicitant  une  rSponse  facile.  L’inculpS  m’a  toujours  bien  com- 
pris  et  repondu  avec.luciditS,  sans  hSsitation,  mais  laconique- 
ment.  Le  rScit  des  crises  a  StS  complet,  fort  clair,  quoique 
pSnible.  J’ai  du  aider  Augustin  Marcillac,  faire  avancer  sa  nar¬ 
ration,  en  le  questionnant  souvent.  J’ai  eu  soin  de  m’arrSter 
aprSs  chaque  dStail  nouveau,  Svitant  d’embarrasser  ce  qui  me 
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restait  a  apprendre,  par  }e  rappel  de  ce  qui  ni’etaU  d6ja  coppu. 

Ces  premiers  faits  etant  acquis,  cette  base  acceptee,  j’ai  fait 
observer  a  l’jnculpd  que,  puisqp’il  n 'avait  ni  conscience  ni  sou¬ 
venir  de  ses  actes,  accomplis  au  moment  qu  le  sang  le  troqblait, 
puisqu’il  avait  ete  trouble  le  soir  de  l’ipcendie,  il  n’etait  pas 
d6raisonnable  d’admeltre  qn’il  6tait  l’incendiajre,  saps  1’ayo.ir 
voulu,  sans  ie  savoir  encore.  L’incendie,  dans  ce  cas,  ne  pou- 
vait  lui  etre  reproche ;  mais,  de  son  cote,  au  poip  de  ses 
propres  affirmations,  il  deyait  recopnaitre  la  possibility  du  fep 
allume  par  ses.  mains. 

Je  resume  rapidepient  cette  pepsee  et  ce  raisonpepient  tyes- 
simples.  D’ailleprs,  j’ai  presepte  ipa  redexjpp  avpc  lentepr,  a 
plusieurs  reprjses,  surveillapt  la  physionomiP  de  l’jpculpe,  you- 
Iant,  ep  pn  tpo(,  me  faire  copiprendre.  Je  prespptais,  ipi,  plu¬ 
sieurs  id6es  assopiees ;  j’en  tjra.is  une  induction,  je  proyoqpais 
un  travail  d’inteljigence  et  de  raison.  —  ba  physiononiie  de 
Tinculpd  a  change  J’ai  6t<5  epoplfi  avec  attention,  le  regard 
s’apimail  up  peu,  il  devenait  ipoins  ;  !a  bpnne  yojpnte 

etait  manifesto.  Mon  exposition  etant  terminee,  Aqgustin  B||ar- 
cillac  n’a  pas  rfipondu  immediatement,  ce  qu’il  avait  fait,  tpu- 
jours  jusqu’a  present.  Il  ip’a  regardp  un  instant ;  puis,  aprbs 
cette  pppse  courte,  l’ceil  redevenant  slppjde,  saps  irritation, 
sans  impatience  :  «  Je  nf’ai  pas  mis  le  feu  »,  a-t-il  dit,  du  meme 
ton  qu’auparayapt,  sqr  [’interpellation  dirppte, 

Je  tenajs.  a  £tre  eompris.  J’ai  scind.6  ipon  raisonnement,  j’ai 
repris  cbacpne  de  ses  propositions,  isolement,  1’une  apres 
l’autre;  l’inculpe  pi ’a  parfaitepient  corppris  sup  chacun  des 
points  separ6s,  bjen  exactement  repondu.  Coniine  precedem- 
ment,  lorsqpe,  sur  ces  prdmisses  convenues,  yappeldes,  j’ai  ciu 
pouyoir  conclure,  faiye  accopiplir  avec  moi  cel  acte  plus  diffi¬ 
cile  de  raison,  j’ai  rencontre  la  physiononiie  absolument  pareilje 
a  cejle  que  je  viens  de  decrire.  Meme  bonne  voloute  attentive, 
mfime  regard,  meme  pause,  meme  intonation  calme  et  stupide, 
dans  cette  rdponse :  «  Je  n’ai  pas  mis  le  feu  ». 
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fl  fallait  dpujser  tqus  fog  mqyeqs,  qqqique  biep  folifie  deja ; 
apres  ces  vaines  tentatives,  j’ai  eu  recours  a  la  menace.  D’une 
voix  irritfie,  faisant  sonner  des  mots  qui  fipouvantent  comrnu- 
nement  nos  paysans  :  la  justice,  la  prison,  les  gendarmes,  j’ai 
declare  it  Pinculpe  qu’il  avail  mis  le  feu,  que  cela  etait  certain, 
qu’il  devrait  en  subir  le  chalimenf.  Le  tableau  precedent  s’est 
exactement  reproduit.  Attention  exprimee  par  le  regard  moins 
heb6t6 ;  pause,  lorsquej’ai  eu  fini  de  parler,  repouse  identique, 
enfm  :  «  Je  n’ai  pas  mis  le  feu  »,  de  la  meme  voix,  stupider 
ment  impassible. 

Augustin  Marcillae  semble  done  bien  comprendre  une  ques¬ 
tion,  si  elle  est  simple.  Lorsqu’il  est  besoin  de  fixer  son  atten¬ 
tion,  de  lui  faire  suivre  plusieurs  id6es  li6es  ensemble,  de  lui 
raontrer  la  coordination  de  ces  idfies,  cet  acte  complique  film 
telligence  et  de  raison  depasse  sa  puissance.  L’expression  eban- 
geedu  regard  dit  qu’il  6coute,  qu’il  fait  effort  pour  comprendre; 
mais,  cet  effort  n’abautissant  pas,  il  retmpbe  dans  une  reponse 
simple,  dirairje,  comme  sop  intelligence. 

J’ai  demande  enfm  a  1’inculpe  si  les  crises  taient  regulieres 
dans  leur  retour,  si  leur  reproduction  dtait  frdquente.  II  pi’a 
repondu  qu’elles  reparaissaient  tous  les  qujnze  jours,  a  peu 
pres. 

Je  me  suis  egalement  enquis  s’il  n’avait  pas  de  parents 
affectes  d’une  maladie  semblable.  —  Iln  parent  de  sa  mere, 
arrt-il  eptendu  dire  a  celle-ci,  serait  fipileptique,  dans  la  contT 
mune  de  Bannes. 

Mon  examen  termine,  j’ai  expnpie  a  M.  le  juge  d’ipslrpctjon 
le  d&ir  de  connaitre  les  fails  pey^les  a  MM.  les  dqptenrs  Martin 
et  Soplafite;  lorsqu’ils  qnt  dfo  ppnsplfog.  Je  l’ai  encore  prie  de 
me  fqurnir,  gi  possible,  par  deg  tpiqojgnages,  deg  indications' 
certaines  sur  fos  aptecedeqtg  fie  I’ippulpe  et  de  sa  fappjle. .  J’aj 
ajoutd  qp’une  qrise  etait  prqchaipe,  si  les  dires  fie  I’inculpd 
dtaient  [’expression  de  la  vdrite,  J’ai  done  demande  qu’pne  sur- 
veillappe  severe  fut  institute  aupres  de  lui,  dans  jg  prisqn, 
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afin  qu’il  me  fat  rendu  compte  fidfelement  de  ce  qui  arrive- 

rait. 

DEUXIiSME  PHASE  DE  E’lNSTRDCTION  JUDXCIAIRE. 

1°  M.  le  docteur  Souladie,  qui  a  eu  l’inculpe  a  son  service, 
a  entendu  repdter  des  propos  tenus  alors  par  celui-ci,  lesquels 
lui  ont  inspire  la  crainte  d’une  sequestration,  ulterieurement 
necessaire  dans  un  asile  d’alienfo.  —  II  rapporte  des  pensfies 
lypemaniaques  de  l’inculpe,  qui  a  olfert  10  francs  a  deux 
autres  domestiques  pour  lui  tirer  un  coup  de  fusil ;  qu’il  n’avait 
pas  besoin  de  faire  sa  priere  avec  les  autres  domestiques,  etant 
damne. ..  —  Une  crise  s’est  produile  pendant  le  s6jour  de  I’in- 
culpd  chez  le  temoin  :  crise  dont  ce  lemoiu  a  observe  la  fm, 
uniquement,  etant  absent  au  moment  de  la  plus  grande  inten¬ 
sity 

2°  M.  le  docteur  Marlin,  la  premiere  fois  qu’il  a  vu  l’inculp£, 
a  et6  frappfi  de  ce  qu’il  avait  d’extraordinaire  dans  le  regard. 
II  a  appris  une  particularity  tres-significative,  a  ses  yeux,  d’un 
trouble  mental ,  c’est  qu’au  moment  ou  les  flammes  devoraient 
la  grange,  Augustin  Marciilac,  monte  sur  I’aulne  le  plus  elev6 
de  la  contree,  conteinplait  le  terrifiant  spectacle  de  l’incendie. 

3°  M.  Lacassagne,  maire  de  Saint- ill edard  de  Presque,  a  ou'i- 
dire  que  l’inculp6  eta  it  atteint  de  folie  a  des  6'poques  pSrio- 
diques.  II  a  pu  s’assurer  de  l’exactilude  de  ces  bruits,  dans 
une  circonstance  ou  un  passe-port  lui  fut  demands  par  l’in- 
culpe. 

4°  Jean-Pierre  Marciilac  ,  oncle  d’Augustin,  dans  une  depo¬ 
sition  nouvelle  devant  M.  le  juge  destruction,  dit,  cette  fois, 
que  son  neveu  a  un  peu  de  caprice  dans  la  tele.  II  lui  arrivait 
souvent  de  quitter  la  maison  un  jour  ou  deux,  cela  arrivait  plus 
Mquemment  depuis  trois  ans.  La  famine  le  ramenait. 

5°  Francois  Marciilac,  frere  d’Augustin,  aussi  entendu  de 
nouveau,  se  montre  pins  explicite  que  dans  sa  premiere  depo¬ 
sition.  Son  frere  n’est  pas  un  idiot,  cependant  on  voyait  bien 
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de  temps  en  temps  qu’il  y  avait  un  peu  d’exaltation  dans  sa 
t£te.  II  est  oblige  de  convenir  que  son  frere  n’a  pas  lout  son 
bon  sens. 

Je  note  pour  m&noire  que  ces  deux  dernieres  depositions 
sontsuivies  d’une  appreciation  de  M.  ie  juge  d’instruction,  sur 
laquelle  je  devrai  revenir  dans  ma  discussion. 

Depuis  mon  examen  de  l’inculpe,  le  27  juin,  une  crise  a  6te 
observee  cbez  lui,  dans  la  prison.  Le  gardien  raconte  qu’Au- 
gustin  Marcillac  6tait  immobile  dans  son  lit,  tremblant  de  tous 
ses  membres.  Son  aspect  etait  effrayant,  et  ses  compagnons  de 
captivite  le  consideraient  comme  un  homme  perdu.  Le  gardien 
ajoute  qu’Augustin  Marcillac  a  fait  alors  entendre  des  plaintes, 
qu’il  a  parle  avec  acrimonie  et  menaces. 

Get  etat  paroxystique  durait  encore  Ie  5  juillet,  jour  ou 
M.  le  docteur  Martin  a  et6  entendu.  M.  le  juge  d’instruction 
a  remarque  I’animation  insolite  de  1’inculpe,  et  il  a  pri6  M.  Martin 
de  la  constater. 

Le  6  juillet,  jour  de  I’audition  de  M.  le  docteur  Souladie,  la 
crise  durait  encore,  mais  plus  affaiblie.  Aussi  Augustin  Mar- 
ciliac  n’a  pas  reconnu  cet  ancien  .maitre,  se  souvenant  tr&s-bien 
d’avoir  6t6  domestique  chez  M.  Souladie,  present  devant  ses 
yeux;  il  le  nomme  M.  Martin,  bien  qu’aucune  ressemblance 
physique,  merne  fort  eloign^e,  ne  puisse  justifier  cette  m6prise. 

EXAMEN  DIRECT  DE  L’iNCULPE,  LE  11  JUILLET  1864. 

Au  moment  ou  Augustin  Marcillac  m’est  represen  te  dans  le 
cabinet  de  M.  le  juge  d’instruction,  les  revelations  precedentes 
me  sonl  counues.  Elies  me  permettent  d’abreger  ce  nouvel 
examen. 

J’interroge  d’abord  1’inculpe  sur  la  crise  qui  vient  de  m’etre 
signalee.  Il  me  repond  avoir  souffert,  en  effet,  et  tres-violem- 
ment,  de  la  t£te,  ainsi  qu’il  lui  arrive  d’habitude.  Cette  dou- 
leur  6lait  tres-grande  le  jour  de  la  deposition  de  M.  Martin; 
grande  encore,  mais  diminuee  le  lendemain,  jour  ou  M.  Sou- 
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I4di8  a  &t6  efttendti.  D’&illeiifs;  UiaighVia  luCidite  des  ri§pdt)Ses; 
riiHelllgenM  me  sembld  rnoirts  liette  que  le.  27  jUib.  Airtsi; 
l’inculpfi  me  parle  de  deux  crises,  et  non  pas  d’une  seulgftieht. 
II  fixe  la  preinifefe  aii  lcr  juillet,  tres-posltivemeiit  el  iterative- 
men  L  Plus  ettibarras'S6  sur  le  moment  precis  de  la  sebOnde,  il 
dit  vaguement  que  les  deux  ottt  et6  sepai-Ces  par  liii  iuterValle 
de  huit  jdui-s.  Of)  Augustin  Marcillac  affirffle  Comme  certaine 
la  date,  dii  1"  juillet,  pour  la  premiere  crise ;  comtne  cerlaine 
ausSi,  sa  dureB  de  deux  jourst  La  date  des  5  et  6  juillet,  pour 
l’audition  de  MM.  Martin  et  SouladiS,  est  plus  assuree  encore; 
puisque  les  depositions  de  fees  temoins  sont  eerites  et  datfies, 
pieces  OfiS'cielles  de  la  procedures  Le  probables  c’est  que  la  crise 
a  6te  unique.  Une  violente  doUleur  de  fete*  phenomene  precur- 
seur  frequent,  a  eclate  le  ler  juillet;  L’iiicUlpe  tie  l’a  pas  oublie, 
et  tualbeureusement,  il  lie  peut  1’ignoref;  ApreS  dBUis  jours;  est 
apparu  I’fetat  ittcoilscient,  ContatCux,  Spasmodique;  indique  par 
le  gardien.  EnQn,  les  5  et  6  juillet,  la  crise  li’est  pas  fiuie; 
puisque  M.  le  juge  d’iristrubtloh  retuarque  urte  animation  inso- 
litb,  puisque  M.  Martin;  stir  l’invitation  de  ce  Magistral;  con* 
state  1’etat  abormal  Uu  pO'uls.  La  conscience  est  iucoittpietement 
rebOUvife,  puisque  M;  SouiadiO  n?Cst  pas  recounts;  La  cephal¬ 
algia  d68  premiers  jours  a  repartt,  fait  Commun  que  Ce  sym- 
ptOme  Ouvre  et  feline  la  niarche,  dans  ces  crises  funestes; 

J’ai  ensuite  interpelle  de  nouveau  Augustin  Marcillac  sur  le 
fait  de  l’incendie,  et  n’en  ai  obtenu  aucune  explication  nou- 
vellfr.  Cette  fbis  il  m’a  paru  inutile  d’insister  encore  pour  arri- 
ver  a  un  aveu ;  tout  au  moins,  pour  faire  admettre  par  1’inculpe 
qu’il  puisse  rigoureUsement  elre  le  coupable,  iuconscieht  et 
ignorant,  de  1’inceudie.  J’ai  dit  que  1’iutelligence,  aujourd’htii, 
me  seinble  mbilis  nette ;  elle  dbvra  done,  plus  difficilement  que 
le  27  juin,  6tre  capable  de  suivre  oil  raisohnement.  —  Et  puis; 
cette  recherche;  saiiS  restiltat  possible ,  selbn  les  apparences, 
est  plus  inutile  encore;  a  ce  moment  de  men  observation; 
tin  derllier  effort  est  fait;  Cepettdant,  sous  une  forme  noii- 
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velltb  Je  dis  a  l’iiiciilpe  qtie  la  justice  dfevr'a  maintenant  pro- 
nofifeer  but  son  sort(  qu’il  sera  peut-etre  condamne  4  la  prison. 
<■  Cortiiiie  11  plaira  a  Dieu  »,  me  rSpondit-il,  non  pas  avec  resi¬ 
gnation;  tnais  avec  une  placide  stupidity.  Je  lui  fais  luire  la 
pbssibiiM  d’une  Sequestration  a  Leyme  :  «  Gomme  il  plaira 
Dieu  ■/>•,  rlSpbte-l-il  du  mfemfe  ton.  —  J’insistb  encore,  lui  deman¬ 
dant  ce  qui  lili  paraitrait  preferable.  —  Par  deuxfois  ma  ques¬ 
tion  teste  Sans  reponse.  —  Enfiu,  presse  etdirige  parmoi,  vers 
la  pensee  de  son  placement  a  Leyme,  il  convient  que  cela  vau- 
drdit  tnieux.  —  Et,  apres  une  pause-,  qui  semble  remplie  par  la 
reflexion,  —  ^expression  du  regard  permet  de  le  supposer,  — 
«  pbur  la  famille  »,  ajoule-t-il. 

Mon  exatnen  etait  fini  lorsque,  servant  mes  notes,  j’ai  comme 
mafchinalement  deniande  a  Augustin  Marcillac  de  quelle  ma- 
hiei’e  et  par  qui  il  avail  appris  le  fait  de  l’incendfie.  Il  m’a 
r6pondii  l’avoir  su  par  son  parent  Bombezy  (un  de  ses  voisins, 
Bombezy;  dit  l’interrogatoire de M .  lejuge  de  paix).—  Cenom, 
avec  le  title  de  parent,  m’a  ete  une  revelation,  J’ai  demande  si 
Bombezy  h’avait  pas  une  fille.  Sur  la  reponse  affirmative,  ou 
etait -cette  fille?  a  Leyme,  m’a  rbpondu  l’inculpe;  et  pour 
quelle  maladie?  Elle  tombe  du  baut  mal.  —  La  fille  Bombezy 
est  a  Leyme,  en  elfet,  Opileptique.  De  son  cote,  elle  m’a  cou- 
firme  ie  fait  de  sa  parente  avec  Augustin  Marcillac, 

DISCUSSION. 

Jepuis  mefaire  illusion.  Dependant,  si  j’ai  6te  assez  heureux 
pour  montrer  l’iuformatiou  judiciaire,  ainsi  qu’elle  m’apparalt, 
la  division  naturelle  que  j’ai  choisie  en  exposant  la  procedure, 
dans  son  ordre  chronologique,  doit  simplifier  ma  discussion, 
L’evidence  de  mes  conclusions  eclalait  davantage  a  mesure  que 
j’avaiifais. 

Lorsque  j’ai  eu  direclement  examine  l’inculp6,  le  27  juin, 
j’avais  en  presence  un  malheureux,  accuse  d’iucendie  par  plu- 


48  RAPPORT  MfiDICO-UGGAL 

sieurs  temoins.  Seul,  Augustin  Marcillac  niait  sa  culpability ; 
seul,  il  parlait.  de  ses  crises  frequentes,  irrfigulierement  pfirio- 
diques,  qui  alibnent  sa  conscience  et  sa  m^moire.  Les  cinq 
tfimoignages  recueillis  a  ce  moment  etaient  a  peu  pres  muels 
sur  cetle  grave  et  importante  circonstance.  La  veuve  Vavssifere, 
rappelaut  a  l’inculpfi  le  retour  de  la  lune,  lui  recommandant 
de  ne  pas  recommencer  tons  ses  bruits,  donnait  ainsi,  seule 
entre  les  t&noins,  une  certaine  confirmation  aux  dires  d’Au- 
gustin  Marcillac. 

Tous  les  autres  temoins  etablissaient  principalement  la  cul- 
pabilite  de  l’inculp6,  instituaieut  ses  qualites  de  dissipateur  et 
de  debauchd.  Incidemment,  ils  parlaient  de  son  exaltation. 
Jean-Pierre  Marcillac,  oncle  de  l’inculpS,  presque  son  pere, 
n’articulait  pas  une  syllabe  a  cet  egard.  Francois,  son  frere, 
ii’fitait  pas  beaucoup  plus  explicite.  Pourtant,  ces  deux  derniers 
temoins  vivaient  chaque  jour  avec  l’inculpS  ;  et,  plus  que 
d’aulres,  ils  avaient  ete  en  mesure  de  constaler,  par  leurs  yeux, 
l’exactitude  de  ses  assertions. 

Il  est  bien  vrai  que  l’expression  gdndrale  de  la  physionomie 
d’Augustin  Marcillac  avait  frapp6  M.  le  juge  d’instruction, 
comme  elle  devait  frapper  tout  homme  intelligent.  Dans  mon 
examen  direct,  le  27  juin,  j’avais  bien  remarqu6  aussi  celte 
expression  caractfiristique.  J’avais  releve  encore  cetle  faiblesse 
intellectuelle,  degrfi  de  stupidit6,  qui  ue  permettait  pas  a  l’in- 
culpe  d’associer  deux  id6es  et  d’en  deduire  une  consequence 
rigoureuse ;  mais  cette  observation,  qui  va  me  servir,  lorsque 
je  voudrais  determiner  la  forme  de  l’alifination,  ne  constitue 
pas  l’alifiuation  elle-meme  ;  du  moins  l’alienation,  cxpliquant  et 
innocentant  un  acte,  repute  crime  par  la  loi. 

Aprfcs  tout  encore,  Augustin  Marcillac  pouvait  avoir  menli 
aux  magistrats ;  il  pouvait  soutenir  avec  moi  le  mensonge. 

L’expression  remarqu^e  de  la  physionomie,  l’attitude  stu¬ 
pids  pouvait  etre,  de  sa  part,  une  habile  et  pers6veranle  simu¬ 
lation. 
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L’autoritS  des  t&noignages  ne  .venant  pas  en  aide  au  syslfeme 
de  I’inculpfi,  j’avais  a  rechercher  s’il  6tait  sincere  et  a  demon- 
trer  la  non-simulation. 

Est-il  besoin  de  la  d^montrer,  ce  qui,  d’ailleurs,  serait  aise, 
devanl  la  gravity  et  l’unanimit§  concordantes  des  faits  consi- 
gnes  a  la  deuxieme  phase  de  l’instruclion  ? 

M.  le  docteur  Souladie,  dont  Augustin  Marcillac  a  ele  le 
domestique,  a  exprime  depuis  cette  fipoque  la  crainte  qu’on 
ne  fut  reduit  4  I’cnfermer  dans  une  maison  d’alienfe.  Une 
crise  s’est  produite,  chez  ce  raalheureux,  pendant  qu’il  l’a- 
vait  a  son  service,  crise  que  lui-meme  a  vue,  bien  qu’incom- 
plfitement. 

M.  le  docteur  Martin,  qui  connait  I’inculpd  de  vieille  date, 
toujours,  et  surtout  la  premiere  fois  qu’il  l’a  vu,  a  fitfi  frappe  de 
ce  qu’il  avait  d’extraordinaire  dans  le  regard. 

M.  le  maire  de  Saint-Medard  de  Presque  a  souvcnt  oui  dire 
qu’a  des  epoques  pdriodiques,  Augustin  Marcillac  6tait  atteint 
de  folie ;  lui-meme  a  pu  reconnaitre  la  vdrite  de  ces  bruits. 

Voila  des  affirmations  formelles,  categoriques,  emanant  de 
trois  hommes  dont  la  position,  a  des  titres  divers  et  infigaux, 
inspire  ou  commande  la  confiance. 

Jean-Pierre  et  Francois  Marcillac,  entendus  de  nouveau, 
confirment  cette  fois  les  assertions  d’Augustin.  L’oncle,  spdcia- 
lement,  celui-Iaqui  n’avait  rien  dit  absolument  dans  la  premiere 
deposition,  parle  fort  clairement.  II  raconte  les  absences  fr6- 
quentes,  plus  frdquentes  depuis  trois  ans,  de  son  neveu,  lequel 
abandonnait  la  maison  un  jour  ou  deux. 

Je  n’ai  pas  a  rechercher  les  motifs  regrettables,  car  ils  sont 
faciles  it  deviner,  qui  ont  determine  le  premier  silence  de  ces 
deux  temoins ;  je  constate  seulement,  parce  que  le  fait  est 
acquis,  parce  que  M.  Ie  juge  d’instruction  a  rempli  le  penible 
et  rigoureux  devoir  de  le  constater,  au  bas  de  leur  deposition ; 
je  constate  que  ces  deux  tfimoins  n’ont  parle  qu’a  leur  corps 
defendant  de  l’aliCnation  d’Augustin  Marcillac.  Et  cette  circon- 
annal.  med. -psych.  4 8  serie,  t.  x,  Juillet  1867.  4.  4 
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stapce,  a  mes  vemc,  donne  une  signification  bien  grande  it  ce 

qu’ils  pnt  6t6  obliges  d’en  d|re. 

line  crise  a  etd  observe  dans  la  prison.  Je  conviens  tres- 
vojontiers  qu’elje  a  eternal  observee ;  mais  elle  est  conslante ; 
le  seul  fait  acluellement  important,  le  gardien,  les  autres  pri- 
sonniers  le  disent.  M.  le  juge  destruction  en  a  vu  quelque 
chose,  ct  il  a  appele  a  la  reconnaitre  M,  le  docteqr  Martin,  ce 
jour-la  entendu  en  t6moignage. 

Et,  comine  si  rien  ne  devail  manquer  a  la  demonstration, 
voici  qu’Augustin  Marcillac  a  porte,  en  naissant,  de  pere  et  de 
mere,  une  double  et  fatale  predisposition  hereditaire.  La  fille 
Bombezy,  sa  parente  paternelle,  est  a  Leyme,  epileptique,  avec 
acces  de  manie  furieuse,  tellement  funeuse,  qiie  sa  sequestra¬ 
tion  a  du  dtre  ordonnee  d’urgence,  dans  la  forme  exception- 
nelle  autorisee  par  la  Ioi,  sur  la  requisition  de  M.  le  maire  de 
Saint-M6dard.  —  Un  parent,  aussi  epileptique,  existed  Bannes, 
car,  la  naive  affirmation  de  I’inculpe,  r6petant  ce  que  sa  mere 
lui  a  dit,  me  semble  plus  croyable  que  la  douteuse  ignorance  de 
Jean-Pierre  MarciJJac. 

Tout  est  (loop  bien  eclairci.  Augustin  Marcillac  a  dit  la 
v6rile.  II  est  malheureusement  atteint  de  folie  p6riodique.  G’esl. 
un  aliene  de  toute  evidence.  —  Je  dois  maintenant  rechercher, 
d’apres  les  renseignements  que  je  possbde,  de  quelle  categorie 
d’alienes  il  fait  partie,  et  d6nommer  sa  folie  du  nom  special 
qui  lui  appartient  dans  la  science...  Je  le  dis  imniediatement : 
ce  malheureux  est  un  aliene  epileptique. 

Afin  d’etre  bien  compris  des  magistrats,  auxquels  ce  rapport 
est  destine,  lesquels  sont  etrangers  aux  etudes  medipales,  je 
crois  utile  de  rappeler  rapideoaent  quelques  fails  generaux  de 
1’hisloire  de  l’epilepsie. 

Cette  maladie  cruelle  se  compose  de  deux  616ments  :  1’at- 
taque  et  le  trouble  mental. 

L’attaque  est  bien  connue  :  pour  le  public,  elle  constitue 
veritablement  lepilepsie,  et  toute  l’epilepsie.  Aussi s’etonne-t-on 
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sur  l’etat  mental  d’acgustin  marcillac. 
d’entendre  les  mddecins  alieuistes  parler  d’epileptiques,  dont 
on  ne  connaissgit  pi  soupconnait  ies  attaques.  Bien  des  gens  ont 
dtd  les  tdmoins  de  ces  crises  fata|es,  objet  d’une  instinctive 
repulsion,  durant  lesquelles  un  mafheureux  se  tori  el  se  ddbat 
dans  d’borrifiles  convulsions.  Ces  attaques,  si  completes  et  si 
frequentes  qu’pn  les  constate,  peuvent  ne  pas  altdrer  gravement 
Jes  fapultds  intellectuelles.  Le  malade  aprds  la  crise,  dont  il  n’a 
pps  conscience,  dont  il  perd  le  souvenir,  ou  dont  le  souvenir 
reste  confus,  revient  a  lui,  et  recouvre  immddiatement,  sauf 
quelques  instants  de  stupeur,  la  pjenitude  de  sa  raison, 

Ces  dpileptiques  sont  ceux  qui  viveut  de  la  vie  commune, 
que  tout  le  monde  connait.  Leur  triste  infirmitd  est  compatible 
avec  une  intelligence  dlevee;  ils  peuvent  rester  capables  de 
remplir  dignement  les  plus  hautes  fonctions  sociales.  L’histoire 
compte,  parmi  les  plus  grands  noms,  ceux  de  quelques  epi- 
leptiques  tres-connus  ;  un  caractere  fantasque,  hargneux,  md- 
chant,  difficile  a  vivre,  impatient  de  toute  contraridtd,  est 
ndanmoins  le  trait  distinctif  de  ces  epileptiques  de  la  vie  ordi¬ 
naire.  Je  crains  que  ces  ddfauts,  inhdrents  a  un  etat  maladif, 
n’aient  peut-etre  ete  decords  quelquefois  des  noms  d’dnergie, 
defermetd,  de  persdvdrance,  tout  au  moins  d’heureuse  tdnacitd, 
pour  les  epileptiques  celebres.  Et  si  1’on  m’accusait  de  tendre 
a  rabaisser,  sous  prdtexte  d’dpilepsie,  les  qualitds  erainentes  de 
quelques  liommes  illustres,  je  repondrais  que,  par  une  legitime 
et  consolante  compensation,  j’ouvre  aussi  la  voie  de  la  justifica¬ 
tion  de  certains  actes  sdverement  qualifids  par  1’histoire. 

Le  trouble  mental  n’est  malheureusement  pas  toujours 
limitd  <i  cette  simple  perte  de  conuaissance  durant  1’attaque, 
suivie  de  stupeur  passagere.  Des  acces  de  manie  furieuse,  et 
violente  au  plus  haut  degrd,  surviennent  souvent  apres  les 
attaques.  Dans  leur  intervalle,  un  etat  de  manie  ou  d’excitation 
maniaque  existe  frdquemment.  Les  maiades  sont  fantasques, 
irrilables,  au  plus  Idger  pretexte,  dclaten.t  en  une  gaiete  folle, 
ou  injurient  et  menaceni.  L’dpilepsie  sc  prolongeant,  riiilelfi- 
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gence  s’use  eu  quelque  sorte,’  par  ties  degrEs  progressifs,  hEbE- 
tude,  stupeur,  la •  stupidite  s’Etablit. .  Les  malades, :  enfin,  sont 
lypEmaniaques,  ont  des  hallucinations. 

Tels  sont  les  epilepliques  des  asiles  d’aliEnEspoh  ils  sont  les 
malades  les  plus  redoutables  et  les  plus  dangereux,  gEnErale- 
ment.  Faut-il  le  dire,  h61as !  tout  Epileptique  peut  y  aboutir. 

Mais,  ainsi  que  j’ai  montre  le  trouble  mental  lEger,  de  courte 
duree,  l’attaque  peut,  de  meme,  presenter  des  degrEs  affaiblis, 
elre  rEduite  h  ce  qu’on  a  nomme  les  vertiges,  les  absences. 
Bien  plus,  avec  une  folie  Epileptique,  clairement  caractErisEe, 
on  peut  ne  trouver  ni  attaques,  ni  vertiges,  ni  absences.  G’est 
l’epilepsie  larvfie  d’un  alieniste  justement  cdlfebre. 

Je  crois  devoir  rappeler  encore  que  l’attaque  el  le  trouble 
mental  ne  marchent  point  paralleled) ent.  Souvent  les  attaques 
sont  completes,  chez  un  epileptique  de  haute  intelligence ; 
taudis  qu’un  Epileptique  furieux,.qui  a  tuE  ou  accompli  les 
actes  les  plus  violents,  aura  prEsentE  simplement  quelques 
absences  ou  vertiges,  rares  et  EloignEs,  qu’une  patiente  cl 
inlelligente  investigation  a  seule  pu  decouvrir. 

Sur  ces  donnEes,  reprenons  1’examen  d’ Augustin  Marcillac. 1 

Voila  uu  homrne  qui  compte  des  Epileptiques  dans  sa  famiile : 
au  moins  un  dans  la  parente  paternelle,  un  dans  la  parenlE 
maternelle. 

Get  homme  est  sujet  a  des  crises  de  manie  dEsordonnEe, 
reparaissant  a  intervalles,  qui  se  rapprochent  depuis  quelques 
annEes;  durant  ces  crises,  il  agit  aveuglEment,  sans  conscience 
de  ses  actes,  et  n’en  conserve  pas  le  souvenir. 

Cet  homme  est  fantasque,  irritable,  il  a  des  querelles  frE- 
quentes  avec  sa  famiile,  1’ihjurie  et  la  menace,  partout  et  sou¬ 
vent. 

Cet  homme  a  des  pensees  lypEmaniaques.  Un  seul  lEmoin 
en  a  parlE;  mais  ce  tEmoin  est  M.  ledocteur  SouIadiE,  mEde- 
cin  inslruit,  dont  le  renseignemenl  a  plus  d’autoritE.  C’est 
sous  f  influence  de  ces  pensees,  une  seule  fois  rEvElEes  dans 
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l’instruction,  mais  communes  vraisemblablement,  qu’il  a  offert 
10  francs  pour  qu’on  Iui  tire  un  coup  de  fusil ;  qu’il  a  dit 
n’avoir  pas  besoin  de  prier,  etant  damne. 

Cet  homme  est  atteint  de  stupidity.  L’expression  de  sa  phy- 
sionomie  le  dit  si  clairement,  qu’elle  a  etfi  remarqufie  par  touies 
les  personnes  ayant  figure  a  1’instruction.  L’impossibilite  abso- 
lue,  pour  moi,  de  faire  suivre  un  raisonnement  trbs-simple  a 
l’inculpe,  dans  mon  examen  du  27  juin,  dSmontre  la  stupidity, 
plus  manifestement  encore. 

Cet  homme  a  des  attaques,  le  mot  n’a  pas  6l6  prononce jus- 
qu’5  present.  Mais  l’epilepsie  est  si  bien  etablie  par  le  trouble 
mental,  qu’il  serait  etrange  de  ne  pas  trouver  des  attaques  sous 
une  forme  ou  a  un  degre  quelconque.  L’attaque  existe,  en  effet, 
tres-manifeste.  C’est  la  forme  la  moms  commune  des  crises,  au 
dire  de  l’inculpS,  forme  plus  commune,  peut-etre,  ou  mieux 
forme  qui  s’allie  a  1’autre  et  la  precede,  plus  communfiment 
que  l’incuip6  ne  le  suppose.  Lorsque  le  malade  fait  une  chute, 
lorsqu’il  se  roule  sur  lui-meme  apres  cetle  chute,  c’est  qu’il 
a  incontestableipent  une  attaque  d’epilepsie.  C’6tait  encore  une 
attaque  dans  la  prison,  alors  que,  couchfi  sur  son  lit,  Augustin 
Marcillac  tremblait  de  tous  ses  membres,  effrayant  les  autres 
personnes,  qui  le  crovaient  perdu.  Chez  M.  Souladie,  lorsque 
l’inculp6  voulait  attendre  son  maitre  absent,  couche  par  terre, 
devant  une  porte,'  ce  qu’il  ne  fit  pas  cependant,  c’est  qu’il 
avait  une  attaque  qui  a  fini  avant  le  retour  de  M.  Souladie. 

Le  tableau  de  l’epilepsie  est  complet.  Les  hallucinations 
seules  ne  se  trouvent  pas,  et  elles  manquent  reellement,  parail- 
il.  .Te  m’en  suis  enquis  aupres  de  1’inculpe  avec  un  soin  excessif. 
C’est  une  omission  que  je  repare  ici,  laquelle  trouve  son 
explication  dans  le  caractere  negatif  du  renseignemenl. 

CONCLUSION. 

II  r&sulte  de  lout  cet  expose  qu’Augustin  Marcillac  etait,  au 
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momeiit  du  fait  qui  lui  est  imputfi,  atteint  de  folie  epileplique, 
forme  d’ali<5nation  excluant  toute  responsabilite ; 

Que  cette  affection  est  au  moins  tres-ancienne,  probable- 
ment  congfiniale,  chez  Augustin  Marciilac ; 

Que  cet  homme  est  un  aliSnfi  tres-dangereux  et  incurable; 
que  des  lors,  s’il  ne  doit  pas  etre  puni,  il  doit  etre  s6questr§ 
dans  une  maison  d’alifines. 

Leyme,  le  14  juillet  1864. 

BONNEFOUS. 

P.-S.  Conform&nent  &  ces  conclusions,  Augustin  Marciilac, 
mis  a  la  disposition  de  l’autorite  administrative,  est  entre  a 
Leyme  le  5  septembre  1864.  Des  attaques  fipileptiques  nom- 
breuses  y  ont  ete  observees.  Le  malade  travaillait,  au  d6but, 
assez  reguliereinent.  II  est  maintenant  moins  assidu  au  travail; 
1’intelligence  faiblit  aussi,  avec  i’activile  physique. 


Le  15  decembre  1866. 
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SUR  L’ETAT  MENTAL  DE  G..., 

INCULPfi  DE  TENTATIVE  D’ASSASSINAT 
(Lypemanie  avec  complication  d’acces  de  manie) 

Par  M.  Ic  docteur  V.  COMBES, 

Direotcur-mddecin  de  l'asile  public  de  la  Mayennc, 

Membre  correspondanl  de  la  Socicte  medico-psychologiquc. 


Je  soussigne,  directeur-medecin  de  l’asile  public  d’aliends  de 
la  Mayeune,  cerfifie  que  G...  (Ar.  Jul.)  est  ali6n6,  el  que  ce  ne 
peut  Stre  que  sous  1’influeuce  de  l’alienation  mentalequ’il  a 
voUlu  assassiner  sa  femme  dans  la  nuit  du  1C(  au  11  mai  I860. 

L ’alienation  meiitale  tie  G...  6tait  un  fait,  en  queique  sorte, 
de  notoriety  publique  h  Foug..,  comme  le  prouvent  les  deposi¬ 
tions  renfetm6es  au  dossier  judiciaire.  il  est  parfaitement  6tabli 
qu'il  a  eu  un  premier  accts,  il  y  a  un  an  environ ;  il  aurait  ete 
pendant  butt  jours  completement  dfilirant. 

En  mars  dernier,  il  a  eu  un  nouvel  acces  qui  a  dure  au  liioiris 
huit  jours,  et  pendant  leqiiel,  ayec  un  delire  general,  il  a  eu 
assez  d’agiiation  pour  qu’on  ait  du  l’atlacher  sUr  soil  lit.  Une 
saignfie  prescrite  par  ie  docteur  Destais  aurait  juge  cet  etat. 

Quant  a  la  cause  de  cette  insanitfi,  efle  nous  echappe.  On  ne 
nous  a  point  signale  d’antecedents  heiAditaires  appreciates.  — 
Ce  Strait,  dit-on,  la  jalousie  qui  aurait  rendu  G...  fou;  m'ais  on 
devrnit  ajouter  que  si  G...  suspeCtait  sa  femme,  il  avail  aussi 
dans  les  oreilles  des  voix  qui  accusaierit  sa  femme  de  telle  ou 
telle  infidfilite.  La  jalousie  a-t-elle  suscitA  ces  voix,  oil  bien  ces 
voix  ont-elles  eveille  la  jalousie?...  Ce  qui  est  plus  certain', 
c’est  que  G...  6tait  tres-port6  dux  plaisirs  sexuels.  A  vingt- 
quatre  ans,  il  avait  pris  une  feiUine  qui  n’en  avait  qUe  jUste 
quinze,  et  Yayaiuincessamment  poursuivie  de  ses  obsessions. 
Tout  alia  bien  pendant  deux  anS  environ;  puis,  la  femme,  soit 
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par  raison,  soit  par  fatigue,  cessa  de  se  preter  aussi  facilenient 
aux  desirs  de  son  mari.  G...,  contrarie,  se  mit  alors  a  boire 
cate  et  boissons  alcooliques.  Ce  doit  etre  vers  cette  tepoque 
qu’apparurent  les  premieres  hallucinations.  G...  nous  a  dit  qu’il 
y  avait  plus  de  deux  ans  qu’il  entendait  des  voix.  G’est  alors 
aussi  que  commencerent  les  scenes  de  jalousie.  II  ne  manifes- 
tait  cependant  point  diversion  pour  sa  femme ;  il  revenait  sans 
cesse  &  la  charge  pour  satisfaire  ses  ddsirs,  et  il  lui  aurait  dit 
souvent  qu’il  ne  lui  ferait  jamais  de  mal. 

Chez  G...,  les  instincts  lubriques  ont  accoinpagnfi,  probabie- 
ment  meme  favorise,  le  ddveloppement  de  la  folie;  mais  on  ne 
peut  dire  que  ces  instincts  eux-memes  ne  sont  pas  le  resultat 
d’une  disposition  morbide  des  centres  nerveux. 

Mais  revenons  au  dernier  acces  qui  a  eu  un  si  triste  dfinou- 
ment.  —  Dans  la  premiere  setnaine  de  mai,  G...  6prouva  de 
nouveaux  troubles.  Il  devint  sombre,  inquiet ,  susceptible;  il 
perdit  I’appfitit  et  eut  parfois  de  l’excitation.  Il  prenait  souvent 
dans  ses  bras  sa  petite  fille  qu’il  ne  portait  jamais  d’habitude. 
(Il  n’aimait  pas  cettc  enfant,  ne  la  croyant  pas  de  lui.)  Il  etait, 
en  un  mot,  tellement  change,  que  la  femme  Dum...,  sa  tante 
maternelle,  demanda  5  la  femme  G...  mere,  si  son  fils  n  etait 
pas  repris  de  folie. 

On  le  fit  saigner  le  8  mai ;  et  il  eut  probablement  un  peu  de 
remission,  car  la  famille  crut  que  la  maladie  n’ aurait  pas  de 
suite  nouvelle. 

Le  10  mai,  au  soir,  G...  etait  anime  d’une  maniere  extra¬ 
ordinaire,  et  tenait  des  propos  peu  rassurants.  Sa  femme  eut 
peur;  iteanmoins  elle  se  coucha,  et  G...  peu  de  temps  apres 
elle.  Contrairement  a  son  habitude,  il  voulut  que  sa  femme  se 
mit  du  cot6  de  la  ruelle  du  lit.  {Il  voulait  etre,  a-t-il  dit  plus 
lard,  plus  a  son  a  main  —  et  il  faut  entendre  —  pour  satisfaire 
sa  passion  6rolique,  plutot  que  dans  un  but  agressif.) 

Apres  une  tegere  discussion,  il  reprit  sa.  place  habituelle. 
A  peine  couche,  et  pendant  longtemps,  il  sollicita  sa  femme 
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pour  quelle  ceddt  d ses  desirs.  Mais  elle  ne  voulut  pas  y  con- 
sentir.  Vers  minuit,  il  se  leva,  alia  prendre  un  rasoir  qu’on  lui 
avait  donn6  a  repasser,  et,  au  moment  ou  sa  femme,  qui  venait 
dexoncevoir  de  nouvelles  craintes,  allait  lui  6chapper,  il  lui  (it 
a  la  gorge  deux  enormes  coupures.  Vraisemblablement,  meme, 
il  lui  aurait  port<§  de  nouveaux  coups,  si  la  victime  n’avait  pas 
reussi  5  ouvrir  la  porte  de  la  rue. 

Le  forfait  commis,  G. ..  alia  tranquillement  se  coucher  auprfes 
de  son  enfant,  qui  criait ;  mais  il  eut,  quelques  instants  apres, 
un  nouveau  moment  d’exaspdration.  On  eut  tdutes  les  peines 
du  monde  a  s’emparer  de  lui  et  a  le  garotter. 

G...  a  6t6  amene  a  1’asile  de  la  Roche-Gandon,  le  12  raai  au 
soir,  en  vertu  d’un  arrete  prfifcctoral  du  meme  jour  (quaranle 
heures  environ  apres  la  tentative  de  meurtre). 

Il  6tait  dans  une  periodu  de  depression  notable ;  il  y  avait 
meme  chez  lui  de  la  stupeur.  Les  veux  6taient  injects,  le 
regard  fixe,  la  langue  humide,  la  peau  froide,  le  pouls  calme.  Il 
se  plaint  de  la  tete  et  de  I’estomac.  Il  a  meme  de  la  peine  a 
prendre  quelques  cuillerGes  de  bouillon.  Sa  parole  est  lente, 
ses  idfies  le  sont  plus  eucore.  On  fixe  assez  difficilement  son 
attention.  On  a  souvent  meme  de  la  peine  a  obtenir  une  re- 
ponse.  Il  nous  dit  cependant,  en  appuyant  sur  chaque  syllabc, 
«  qu’il  a  tue  sa  femme;  qu'il  ne  salt  pas pourquoi ;  qiCil  etait 
»  jaloux,  mais  qu'il  reconnait  lien  qu’il  n’avait  pas  de  motifs 
»  de  I'etre.  » 

Enfin,  pressfi  de  questions  au  sujet  du  mobile  qui  l’avait 
ponss6,  il  finit  par  dire  : 

«  (Ja  m'y  a  force  —  des  choses  quej’avais  dans  les  oreilles. » 

Ge  furent  les  memes  et  les  seules  responses  pendant  deux  ou 
trois  jours.  Quelquefois  cependant  il  ajoutait : 

«  J'ai  merite  la  mart,  faites-moi  mourir,  faites  de  moi  ce 
»  que  vous  voudrez.  » 

G...  avait  une  constipation  assez  opiniatre;  un  purgatif  et 
des  boissons  rafraichissantes  en  triomphbrent;  et  des  bains  pro- 
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longes  et  plusieuis  fois  r£pet6s  eurent  un  bon  effet  sur  1’etat 
general.  Des  la  seconde  seraaine  jusqu’a  cej  our,  les  idees  pa- 
rurent  arriver  pins  facilement;  un  peu  d’initiative  revint.  Au- 
jourd’hui  (28  mai)  il  n’est  qu’un  peu  deprim6  ;  il  n’y  a  pas  de 
stupeur;  les  sentiments  affectifs  se  rfiveillent ;  G...demande 
des  nouvelles  de  sa  famille,  de  sa  feiiune,  et  parait  meme  bien 
aise  que  cette  derniere  aide  mieux.  —  Enfin,  il  n’eiitend  plus 
dans  ses  oreilles  ces  voix  qu'il  ne  peiit  expliquer. 

Ce  qu’bn  a  remarque  chez  G...,  c’est  une  propension  tres- 
exager6e  aux  rapports  sexuels,  presque  du  satyriasis  (qu’aucun 
6tat  physique  n’explique  d’ailleurs),  et  une  passion  jalouse  qui, 
avec  l’iricitation  des  boissons  excitantes,  l’ont  conduit  a  des 
accfes  de  folie  filrieuse. 

Le  satyriasis  largement  salisfait  peut  conduire  A  la  folie,  a  la 
dfimence  surtout;  non  satisfait,  on  I’a  vu  conduire  a  la  mariie, 
a  la  raanie  aigue  et  furieuse. 

Mais  ce  qui  domine  surtout  dans  1’etat  de  G...,  ce  sont  des 
hallucinations  de  l’ouie,  phfmomene  quelquefois  terrible  tant  il 
est  impfirieux ;  phenomene  qui  fait  disparaitre  toute  considera¬ 
tion.  Nombre  d’alienes  dont  1’histoire  est  connue  ont  entendu 
ces  voix  :  «  Tue,  tue,  etc. ,  etc.  »,  et  ils  ont  sacrif'16  pere, 
mari,  femmes,  enfants ;  et  ils  les  ont  saCrifMs,  bien  que  com- 
prenant  toute  l’horreur  de  leur  situation,  mais  aussi  sans  pou- 
voir  rCsister  a  ces  d&esperantes  suggestions. 

G...  s’est  trbuv6  dans  un  cas  analogue;  il  a  dit  dans  (’in¬ 
struction  :  «  Je  ne  suis  pas  malade,  je  sonffre  cependant  de  la 
i)  tete;.  je  ne  sais  quel  terme  employer  pour  vous  dire  cela,  ca 
0  m’eleclrisait,  j’avais  des  mouvements  saccadAs,  et  j’atlribue 
»  cela  a  ce  que  je  suis  un  peu  nerveux  ....  » 

*  J’aimais  ma  femme  plus  que  moi ;  j’6tais  jaloux,  et  pour- 
»  tant  je  n’avais  pas  de  motif ;  mais  j’entendais  des  choses  qui 
»  me  tracassaient  la  tete  et  les  oreilles.  Tout  cela  revenait  a 

»  moi,  et  cependant  j’etais  retire  du  rnonde .  »  «  Au  reste, 

»  ceux  qui  me  voyaient  et  qui  me  parlaient  comme  ca  dans  les 
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*  oreilles  en  savent  plus  long  que  moi.  Jene  pourrais  pas  vous 
»  dire  qui  c’est ;  je  croyais  que  c’dtait  M.  X... ,  mais  je  ne  l’ai 
i>  pas  vu .  » 

«  Je  ne  savais  ce  que  je  faisais,  a  cause  des  saloperies  que 
»  j’entendais  dire  a  mes  oreilles.....  » 

«  C’est  ce  que  j’entendais  qui  me  disait  de  la  tuer.....  » 

«  Et  j’entendais  dire  que  si  je  ne  faisais  pas  ca,  je  serais 
»  tue ;  et  je  ne  sais  pas  quelles  fitaient  ces  voix  qui  me  disaient 
n  cela  depuis  deux  ans.  *. 

G...  nous  a  redit  tout  cela  a  1’asile,  sans  affectation  aucune, 
comme  sans  variante.  Enfm,  si  nous  aVionS  eu  quelque  doute 
sur  la  v6racit6  de  ces  allegations,  un  dernier  aveu  serait  venu 
le  lever.  G...  nous  disait  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  :  «  Ettfin, 
»  monsieur,  ce  que  j'avais  dan s  les  oreilles,  ou  dans  la  fete,- 
i)  me  disait  toutes  rries  pensees  et  tout  ce  que  j'avais  fait  dans 
»  via  vie.  »  —  Fait  caracteristiqUC  que  1’on  rencontre  frequem- 
ment  dans  les  asiles,  mais  que  G...  lie  pouvait  corinaitre  (en 
suppoSant  qu’ll  y  ait  chez  lui  simulation)  que  par  une  etude 
approfondie  du  lyp6mane  hallucine. 

En  resume,  il  n’est  pas  douteux  pour  nous  que  G. ..  est  alien6 
et  que  1’acte  qu’il  a  commis  porte  le  cachet  de  la  folie.  Pour 
nous,  il  n’a  pas  eu  plusieurs  rethutes ;  I’affection  a  ete  continue 
depuis  plus  de  deux  ans ;  on  peut  la  iiommer  une  lypemanie ; 
mais,  a  differentes  fois,  sous  l’influence  d’excitations  exterieures 
(boissons  alcooliques,  refus  de  la  part  de  sa  femme)  et  sous 
l’influence  d’une  recrudescence  des  hallucinations,  il  s’est  pro- 
duit  une  complication ;  il  y  a  eu  une  reaction  maniaque,  uu 
acces  de  manie  aigue.  C’est  cette  reaction  qui  a  ete  remarquee 
il  y  a  un  an,  puis  en  mars  dernier,  et  eniin  le  10  mai. 

G...  est  aliene;  il  nous  parait  compietement  irresponsable 
de  l’acte  qu’il  a  commis.  Mais,  dans  son  inl6ret,  et  pour  la  secu- 
rite  de  la  societe,  il  y  a  lieu  de  le  maintenir  dans  un  asile  special 
d’alienes  pour  y  etre  soigne  et  garde  jusqu’a  pleine  et  eulibre 
guerison. 


60  RAPPORT  SUR  I/ETAT  MENIAL  DErG... 

Couformement  a  nos  conclusions,  une  ordonnance  de  non- 
lieu  a  ete  rendu e le  30  mai  1865,  et  G...  a  ete  maiutenu  ii  l’asile 
de  la  Roche-Gandon. 

Si  G...  eut  ete  s6questr6  aussitdt  qu’on  s’est  apercu  qu’il 
etait  ali6ne,  il  n’eut  pu  commettre  un  acte  deplorable  dans  le 
moment,  regrettable  meme  pour  l’avenir.  Sa  femme,  a  force 
de  soins,  a  pu  gudrir  de  ses  blessures;  mais  depuis  elle.  a 
demandd  el  obtenu  un  jugement  en  separation.  Et  cette  cir- 
constance  serait  loin  d’etre  favorable  a  de  nouvelles  relations 
avec  son  mari,  si  jamais  ce  dernier  parvenait  a  recouvrer  eutie- 
rement  sa  raison. 

G...,  dans  le  mois  qui  a  suivi  sa  sequestration,  a  presente 
pendant  quelques  semaines  une  certaine  amelioration ;  mais 
elle  a  ete  de  peu  de  duree.  Des  le  mois  de  juillet,  on  pouvail 
remarquer  chez  lui  une  recrudescence  lyp6maniaque ;  cet  6tat 
s’accompagnant  tanlot  de  stupeur  et  d’abattement,  tantot  d’a- 
gitation  avec  hallucinations,  idees  de  damnation  et  d6sir  de  la 
mort.  Ces  alternatives  se  sont  presentees  5  diverses  reprises 
pendant  seize  h  dix-huit  mois ;  et  nous  n’avons  pu  faire  tra- 
vailler  G. ..  d’une  facon  suivie.  Depuis  janvier  1867,  l’agilation 
ne  s’est  pas  reproduite,  mais  aussi  on  peut  craindre  que  la 
raison  de  G.. .  ne  subisse  un  affaiblissement  lent  et  progressif. 
Les  fonctions  digestives  se  sont  regularisees,  etii  y  a  chez  lui 
un  certain  embonpoint.  V.  C. 


ASILES  D’ALIENES 

Par  le  docteur  I.i:  M i:\.H\T  DES  HIESVim. 

Dh'ccteui'-medccin  de  l’asile  de  Lafond  (Cliarente-Inferieure). 


Et  d’abord  qu’est-ce  qu’un  asile  ?  Qu’est-ce  qu’un  asile 
d’alienfe  en  particulier  ? 


Un  asile  en  general  est  un  refuge  au  malheur,  ou  ceux  qui 
souffrent  sont  assures  de  trouver  un  adoucissement,  un  allege- 
ment  au  poids  de  leurs  douleurs,  des  consolations  diverses 
propres  &  temp^rer  l’amertume  de  leurs  chagrins.  En  langage 
chr6tien,  c’est  un  lieu  ou  la  charity  s’ingdnie  en  mille  manures 
pour  se  multiplier  par  le  dSvouement  et  l’abnegation  poussfe 
jusqu’a  la  perfection.  Voilii  ce  quest  e t  ce  que  doit  etre  un 
asile. 

Un  asile  d’alifines  en  particulier  est  un  de  ces  refuges 
destines  aux  plus  deshfirites  des  bommes,  &  ceux  que  les 
deceptions,  les  mauvaises  passions,  les  maladies,  les  chagrins 
de  toute  sorte,  les  catastrophes  soudaines  ont  priv£s  de  l’usage 
de  la  raison,  de  la  liberie  et  degagfis  de  la  responsabilitfi. 

Fonder  un  asile,  est  une  ceuvre  de  chari  tfi  et  de  misfiricorde 
qui  ennoblit  au  plus  haut  degre  ceux  qui  y  cooperent  directe- 
ment  ou  meme  indirectement. 

Comme  toute  bonne  institution,  surtout  lorsqu’elle  s’inspire 
d’une  pensee  religieuse  et  chrStienne,  doit  recevoir  le  baptemc 
de  l’6preuve  et  des  tribulations,  les  asiles  d’alifinfe  ont  ete 
l’objet  des  plus  odieuses  calomnies;  leur  marche  ascendante 
versle  bien  qu’ils  n’ont  cesse  de  repandre  gfinereusement  autour 
d’eux,  a  file  la  pierre  d’achoppement  contre  laquelle  la  mali- 
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gnit6  s’est  insurgde  pour  leur  faire  unc  guerre  loute  allemande, 

el  assouvir  ses  mauvais  instincts. 

La  loi  de  1838,  Pordonnancp  royale  de  1839,'et  les  regle- 
ments  ult6rieurs  qui  leur  servent  de  base  et  de  ligne  de  conduite, 
quoique  merveilleuseuient  cpncus  et  appropries  au  but  qu’il 
fallait  atteindre,  sont  aujourd’hui  d6nonc6s  a  la  yindicte  popu- 
laire  comrae  a  l’animadversion  des  classes  61evees,  afin  d’en 
paralyser  les  heureux  effets  par  des  insinuations  fertiles  en 
germes  funestes  et  en  fruits  empoisonnds.  «Mentpns  tqujours, 
»  a  dit  quelqu’un,  il  eu  reste  quelque  chose- »  II  fallait  cn  effet 
etre  bien  enclin  au  mensonge  pour  oser  ce  qui  a  6t6  dit,  et  pro¬ 
duce  des  delations  aussi  injustes  que  celles  qui  se  sont  insinu6es 
si  perfidement  jusqu’au  seiu  du  S6nat,  et  qui  out  cherche  daus 
ce  grand  corps  de  I’lfetat  des  echos  sympathiques.  Bien  trjste 
a  et6  rorganisation  qui  n’a  6te  retenue  par  aucun  sentiment 
de  pudeur  en  cherchant  a  surpreudre  et  a  tromper  la  bonne  fqi 
des  anies  hpnuetes  et  privilegMes  du  S6nat ;  qui,  faisanl  un 
appel  hvpocrite  ii  la  gdndrosiie  de  leurs  sentiments,  a  la  delica- 
tessede  leur  cceur,  a  la  noblesse  de  leurs  impressions,  n’aspi- 
rait  qu’aux  moyens  de  mieux  repandre  le  venin  de  sa  perfidie. 

En  vain  1’ejite  du  ddvouement  s’est  personnifide  dans  ce  que 
la  religion,  la  science  avaient  de  plus  dlevd;  en  vain  tout  un 
corps  de .  medecins  distingu&s  s’est  volontairement  impose  le 
sacrifice  des  jouissances  les  plus  legitimes,  du  calme  de  la 
fatnille,  des  douceurs  de  la  vie  interieure,  pour  se  condamner 
et  condainner  ayec  eux  tous  les  leurs,  a  vivre  au  milieu  des 
elres  les  plus  redout 6s,  comme  aussi  souvent  les  plus  redou- 
lables ;  tout  a  6le  m6connu  pour  crier  au  scandale,  a  l’arbitraire, 
au  despotisme. 

Cependant  dans  ,ce  personnel  si  odieusement  stigmatise  et 
poursuivi,  quelle  ann6e  n’a  pas  enregistrd  sur  ses  tablettes 
plus  ou  moins  de  victinies  a  peine  mentionnees  et  plus  vile 
encore  o.ubliees.  Ici,  c’est  un  directeur-medecin  surpris  dans 
1’exercice  de  ses  fonctions  charitables  qui  succombe  sous 
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les  coups  d’un  aveugle  inscnse ;  la  c’est  un  gardien  dont  l’abn6- 
gation  de  toute  sa  vie  ne  sera  pas^moins  ignoree.  Quelle  est  leur 
recompense  ? 

Que  dirais-je  de  ces  vierges  chreliepnes  dpnt  je  zele  reli- 
gieux  et  sublime  a  prefere  les  humilianLes  et  penibles  fonc- 
Ijons  de  gardienqes  de  fous,  aux  douces  et  legitimes  joies 
d.e  la  famille,  au  bien-etre  et  aux  honneurs  qui  leur  etaient 
reserves,  alors  que  tout  semblait  les  convier  a  en  savourer  les 
delices ! 

La  part  de  tous  ces  ddyouements  est  ici-bas  abreuvde  d’amer- 
tumes  sans  nombre.  Aux  uns,  les  difficultes  du  commande- 
ment,  les  tribulations  de  la  plus  lourde  responsabilite,  1’aridite 
des  etudes  les  plus  abstraites  cqmme  les  plus  61evees,  la  neces¬ 
sity  d’une  perseverante  resignation  ;  aux  autres,  la  soumission, 
les  fatigues  :  a  tous  les  mauvais  traitements,  les  dangers,  les 
insultes  et  1’ingratitude.  Telles  sont  (’essence  et  la  forme  du  pain 
moral  qpotidien  qui  doit  alimenler  leur  courage  et  les  main- 
tenir  toujours  les  rnemes,  ou  plutot,  toujours  grandissanls,  sans 
jamais  faiblir. 

S’il  pouvait  nous  convenir  d’auimer  ce  tableau,  dejS  si  palpi¬ 
tant  dans  son  esquisse,  et  de  le  montrer  sops  ses  couleurs  les 
plus  naturelles,  ah  1  nous  n’aurions  a  craindre  que  de  trop  ex¬ 
citer  l’admiration  pour  ceux  que  nous  defendons  ;  mais  en  le 
faisant  nous  serious  loin  de  leur  etre  agreable,  parce  qu’en  bles- 
sant  leur  modestie,  nous  aurions  d6chir6  le  voile  mysterieux 
qui  doit  couvrir  chacune  de  ces  actions  dont  l’hyroisme  constant 
n’a  bespit)  d’autre  rficompense  que  du  temoignage  de  la  con¬ 
science  et  de  l’ceil  de  Dieu. —  Le  bien  qui  s’accomplit  ainsi  est 
comtne  une  glace  pure  que  ternit  le  moindre  souffle  d’un  etran- 
ger  et  que  maculent  les.insecles  qui  s’y  reposent. 

Voil'a  pour  le  personnel  attache  a  l’administration  des  asiles, 
voyons  leur  organisation,  leurs  rapports  entre  eux  avec  les 
inalades,  avec  les  families,  avec  la  society.  La  legislation  actuelle 
rdpondra  pour  nous. 
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II.  —  Organisation. 

L’organisation  des  asiles  fimane  de  la  loi  du  30  juin  1838, 
complete  par  l’ordonnanc.e  royale  du  18  decembre  1839.  La 
premiere  oblige  chaque  departemeut  a  traiter  ou  a  faire  traiter 
ses  malades.  Elle  en  regie  les  conditions  et  place  ces6lablis- 
sements  sous  la  direction  de  I’autorit6  publique  ou  sous  sa  sur¬ 
veillance,  lorsqu’ils  sont  proprietfi  privfie. 

Cette  surveillance  des  etablissements,  dit  l’article  4  de  la  loi, 
incombe  aux  priSfets,  ainsi  qu’aux  personnes  delegu6es  par  lui 
ou  par  le  ministre  de  1’interieur,  au  president  du  tribunal,  au 
procureur  du  roi,  au  juge  de  paix,  et  au  maire  de  la  com¬ 
mune.  Elle  s’etend  d'ailleurs  sur  tous  les  etnblissements  publics 
el  prives  indistinctement. 

Des  instructions  ulterieures  et  des  circulaires  minislfirielles 
ont  insists  sur  l’accomplissement  de  ces  obligations  aupres  de 
ceux  d  qui  elles  incombaient.  II  etait  difficile  d’assurer  plus  de 
garanties  morales  et  malerielles. 

Des  lors,  il  devenait  done  impossible  de  permettre  au  plus 
petit  abus  de  se  glisser  dans  les  asiles  ainsi  surveilles,  si  cha- 
cune  des  parties  obligees  remplissa.it  son  mandat.  —  D’aiileurs, 
meme  en  admettant  que  quelqu’une  faillit  ci  son  devoir,  il  est 
inadmissible  que  toutes  ensemble  se  rendissenl  simultanement 
et  constamment  coupables  de  la  meme  incurie. 

En. admettant  encore  qu’il  ait  pu  en  etre  ainsi,  la  loi  dans  sa 
prevoyante  sagesse  avait  complete  surabondamment  les  mesures 
de  precaution  dans  les  articles  5,  6,  et7,  du  titre  Ier. 

Le  titre  II  est  lout  entier  consacr6  a  la  defense  de  la  liberie 
individuelle,  et  il  fait  peser  sur  le  chef  de  chaque  etablissement 
une  responsabilite  qui  ne  peut  etre  couverte  sous  ce  rapport  que 
par  I’accomplissement  le  plus  rigoureux  des  formalites  6non- 
cees  dans  les  articles  8,  9,  10,  11,  12,  13,  14,  15  et  16 
que  conlient  la  section  Ire  de  ce  titre ;  section  tout  entiere 
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consacree  aux  placements  volonlaires,  c’est-a-dire  aux  malades 
places  par  leurs  families. 

S’agit-il  de  malades  indigents,  soit  qu’ils  aient  une  famille 
dont  les  ressources  sont  nulles  ou  insuffisantes,  soit  qu’ils  n’en 
aient  pas,  la  section  II  les  protege  avec  autant  d’efficacitfi,  de 
Iib6ralit6  et  de  zele,  qu’elle  en  deploie  pour  sauvegarder  la  tran¬ 
quillity  ou  la  morale  publique. 

Ou  trouver  une  paternite  plus  vigilante,  plus  de  respect  des 
personnes,  plus  d’energie  de  repression  contre  l’abus,  si  par 
impossible  il  se  glissait,  que  dans  les  articles  18,  19,  20,  21, 
22,  23  et  'Ik  qui  composent  cette  section. 

La  section  III,  qui  comprend  les  articles  25  a  29,  est  prin- 
cipalement  consacree  a  des  mesures  de  bienfaisance  et  de 
charity,  dans  le  but  d’assurer  le  bien-etre  des  malades  indigenls 
places  dans  les  asiles.  Elle  regie  la  part  des  charges  qui  iiicombe 
aux  families,  aux  communes  et  aux  dypartements. 

La  section  IV  s’occupe  encore  des  intyrets  des  malades  de 
toutes  les  categories,  et  dans  les  articles  de  29  a  ZtO,  elle  regie 
lakconduitea  suivre  dans  les  diflicultes  qui  peuvent  se  presenter, 
soit  qu’il  s’agisse  de  l’iuteret  des  malades,  soit  qu’il  s’agisse  de 
l’interet  de  leurs  families. 

Le  titre  III  ne  comprend  qu’un  article  :  il  a  pour  but  d’as¬ 
surer  I’exycution  de  la  loi  et  indique  la  pynalite  qui  devra  etre 
appliquee  principalement  coutre  leS  chefs,  directeurs  ou  prypo- 
sys  responsables  des  etablissements,  de  rneme  que  contre  les 
medecins  qui  v  sont  attaches. 

Tel  est  l’esprit  de  cette  loi  si  ynergiquemeut  attaquye  aujour- 
d’hui,  et  it  laquelle,  nous  le  disons  bien  haut,  il  sera  plus  dange- 
reux  qu’utile  de  toucher,  tant  elle  nous  parait  bien  inspiree, 
sagement  concue,  clairement  exposee,  facile  a  exycuter :  ce  qui 
importe,  c’est  de  l’exycuter. 

Or,  la  sollicitude  du  legislateur  fut  portye  si  loin,  qu’il  ne 
crut  pas  encore  son  oeuvre  achevye  ;  aussi  s’en  remit-il  au  chef 
de  1’lfetat,  pour  la  completer  par  des  reglements  ulterieurs;  ainsi 
annal.  Mf:D. -PSYCH.  Ue  serie,  t.  x.  Juillet  1867.  5.  5 
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qti’jl  en  exprime  4a  voIonltS  dans  les  Srlitlfe  6  et  7.  fit  Ce  lut 
pour  computer  cette  oeuvre  si  philanthtopique  du  Idgislaieur 
que  parutj  l’anude  siiivante,  1’ordohtiaiice  dii  18  ddcembie  1839. 

iii. 

Celle  ordonnance,  qui  ne  compte  Jias  MbiiiS  de  34  articles, 
se  divise  en  deux  parties,  dont  I’utie  est  tolis&ci'eg  8ux  Asiies 
publics  et  Comprend  16  articles,  i’autre  regarde  les  asiies  pri- 
ves  et  comprend  18  articles. 

D’apres  le  titre  Ier  ;  *  tous  les  dtablissemeilts  pubbcs  coii- 
»  sacrds  aux  alifinds  seront  administres  sobs  l’autbrile  du 
»  ministre  de  I’intfirieqr  et  prdlets  des  ddpartcinents,  el 
»  sous  la  surveillance  des  coihmissions  gratuiles,  jMr  hii  di- 
»  recteur  responsible’,  dont  les  atributions  Seroill  ti-apt’gs 
•I  ddlermindes.  » 

Les  articles  2j  4  et  5  sont  relatifs  aux  commissions  de  sur¬ 
veillance  dont  ils  tracent  les  devoirs  et  le  mode  de  fonctibn- 
nement.  4 

Les  articles  3,  6  et  7  interessent  plus  particulierement  les 
attributions  et  les  obligations  des  direcleut's. 

Le  service  medical,  qu’il  soitconGe  a  un  ou  plusieurs  mdfle- 
cins,  se  trouve  reglemente  par  les  articles  8,  9  et  1(L 

Si  le  traitement  des  malades  a  lieu  dans  un  quartier  d’hospice, 
I’ordonnauce  s’y  adapte  et  marque  les  obligations  imposes  a  ces 
quartiers  dans  les  articles  11  etl2. 

L’article  13  6 met  que  le  ministre  de  l’intdrieur  pourra  tbu- 
jours  autoriser  ou  meme  or donner  d’ office  la  reunion  des  forid- 
tions  de  directeur  et  de  medecim  Nous  croyons  cetlfe  mesurc 
bonne,  parce  que  I’unitd  du  service,  les  besoins  des  malades,  les 
regies  d’hygiene  et  de  traitement,  ne  peuvent  que  gagner  sous 
une  direction  inedicale  intelligeute  fet  consciencieuse.  Pour 
notre  compte,  nous  ne  pensons  pas  quel’importance  des  dtablis- 
sements  puisse  faire  exception, 
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Si  des  difficultes  se  sont  pr&eiilfies  de  temps  a  autre  el  daiis 
diverses  locality,  alors  lijii’ii  s’agissait  de  crder  ’ou  de  trarisibi-- 
mer  les  etablissements,  de  faire  taire  les  pHSjuges,  de  former  la 
porte  aUx  abus,  on  peut  tres-certaiiiement  affirrner  que  la  direc¬ 
tion  iii£diba)ii  btait  plus  apte  cju’aucune  aittre  a  feihplir  cette 
haute  et  penibid  mission. 

L’alticle  M  rgserVe  ail  niinistre  dd  I’lnterieur  le  droit  de 
filer  le  traiterrient  des  directeiibs  et  InedMiis ;  deux  decrets 
ulterieurs,  dont  le  dernier  est  do  6  juiii  1863,  regient  l’avaii- 
‘ceibeht  des  m6declhS,  liiedecins-direCteti'rs  et  direcleui-s,  qui 
foHnent  en  tout  hurt  clashes,  sails  y  comprendre  l’ihternai  qui 
est  le  siirhumerariat  veritable  de  I’adininistratibn, 

fallible  i5,  qui  est  relatif  au  travail  des  maiades,  dit :  «  Daiis 
»  tous  les etablissements  publics  Pule  travail  des aiiends  serait 
»  inti’oduit  comme  moyeri  curatif, — 1’emploi  du  produit  de  ce 
»  travail  sera  determine  par  le  reglement  int§rieiir  de  cet  elablis- 
»  semen  t.  » 

Aucun  article  h’a  peut-etre  suscite  plus  d’enniiis  et  de  difti- 
cultes  que  ce  dernier.  Si  l’occupation  est  d’absolue  necessite 
comme  moyen  de  traitement,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  I’in  - 
ten  lion  du  legislaleur,  qui  a  etesi  bien  exprintee  dans  les  com- 
tneutaires  de  MM.  Durieu  et  Roches,  et  dans  I e  rapport  au  Hoi, 
qui  excliient  de  1’emploi  du  temps  et  de  travaux  des  maiades 
toute  idee  de  speculation. 

Eh  effel,  si  i’on  se  conforme  rigbureusement  au  texte  de  la 
loi  en  s’ihspii-ant  dii  i’fesprit  qui  l’a  dict<§e,  il  en  rdsulte  force- 
ment  que  le  produit  du  travail  des  maiades  sera  tres-minime : 
i°  parce  que  tous  soiit  debilites  plus  ou  inoins  et  doivent  fitre 
diriges  avec  precautions,  menagements  et  douceur  ;  2°  par  ce 
que  le  genre  d’occupation  devra  etre  present  pair  les  mede.cius, 
selon  les  dispositions  particulibres  du  malade,  ses  aptitudes  mo¬ 
rales  et  physiques,  et  selon  la  forme  de  son  delire.  Et  e’est  pour 
repondre  a  ces  donnbes  que  dans  divers  etablissements,  I’etiide 
appliquee  aux  arts,  it  I’indilstrie,  aux  sciences,  aux  Iettres,  a 
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amend  d’heureux  rdsultats  ,qui  auraient  pu  devenir  plus  mar¬ 
ques  et  plus  constants,  si  les  ressources  avaient  rdpondu  aux 
besoins,  et  si  les  mddecins  avaient  dte  mieux  encourages. 

L’agriculture  et  {’horticulture,  enseignees  et  appuvees  sur  des 
lecons  d’histoire  naturelle,  seraient  dminemment  fructueuses 
a  tous.  La  musique,  le  dessin,  la  peinture,  la  sculpture,  etc.,  en 
fixant  l’attention  du  malade,  l’arrachent  temporairement  et  gra- 
duellement  a  ses  idees  delirantes,  et  rdtablissent  ainsi  par  l’ha- 
bitude,  l’ordre,  l’harmonie,  la  sante  et  la  raison. 

Mais  dans  tout  cela  ou  sera  le  produit?  Sagit-il  d’exploi- 
tations  rurales  plus  ou  moins  importantes,  le  rfisultat  sera 
encore  bien  loin  des  heureuses  perspectives  et  des  riants 
tableaux  qui  nous  ont  represents  les  asiles  comme  devan  t 
se  suflir  a  euxmemes,  sans  emprunter  aucun  secours  au 
dehors.  Un  seul  mot  rdpond  it  ces  illusions  si  seduisautes : 
c’est  que  les  malades  utiles  et  capables  de  produire,  sont  des 
malades  ou  gu6ris,  ou  en  voie  prochaine  de  guerison,  ou 
inoffensifs,  que  ni  le  medecin  ni  le  directeur  ne  peuvent 
conserver. 

La  masse  rend  peu  ou  rien  du  tout,  et  un  certain  nombre 
detruisentet  ne  vivent  que  de  degats.  Telle  estlaverite. 

Bien  plus,  lorsqu’il  est  arrive  &  un  malade  pauvre  d’etre 
inoffensif  ou  gudri,  et  de  se  trouver  dans  1’alternative  d’etre 
exposd  &  retomber  par  suite  de  sa  misere,  ou  d’etre  retenu 
indumenl  s’il  dtait  conserve,  les  directeurs-inddecins,  pour 
couvrir  leur  responsabilite,  ont  du  demander  a  l’autoritd  supe- 
rieure,  avec  la  libertd  du  malade,  l’autorisation  de  le  conserver 
a  un  titre  quelconque  dans  l’etablissement  pour  lui  dviter  la 
misere. 

Ces  faits,  moins  rares  qu’on  le  suppose,  sont  la  preuve  la  plus 
certaine  de  la  guerison  de  la  maladie,  et  de  la  bienveillance 
palernelle  qui  inspire  les  directeurs. 

Et  ce  qui  prouve  combien  il  est  vrai  que  les  directeurs:me- 
decins  sont  bien  entrds  dans  l’esprit  du  ldgislaleur,  c’esl  le  ddsir 
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exprim6  par  certains  malades  de  rester,  lorsque  lent’  famille 
voulait  les  retirer  des  asiles  dans  lesquels  ils  avaient  ete  places, 
parce  qu’ils  se  trouvaient  pins  heureux  dans  l’etablissement 
qn’ailleurs.  11  me  serait  personnellement  facile  d’en  citer  plu- 
sieurs  exemples  dans  les  asiles  que  j’ai  diriges,  et  notamment  un 
malade  gudri,  qui  declare  en  sortant  qu’il  saura  bien  trouver  le 
moyen  de  rentrer,  projet  qu’il  ne  tarda  pas  a  realiser.  Tel  autre 
repoudait  a  ses  frferes  venus  pour  le  retirer :  «  Laissez-inoi,  je 
i)  vous  en  prie,  je  vis  ici  heureux  et  tranquille,  nul  ne  me 
»  traile  de  fou,  nul  ne  in’injurie,  je  m’occupe  du  matin  au  soir 
a  sans  contrainte,  ma  sant6  est  excellenle,  je  n’ai  rien  a  desirer, 
»  qu’irai-je  chercher  dans  ma  famille  !  Elle  m’a  montre  la  plus 
»  grande  indifference,  j’ai  assez  pour  payer  ma  pension  ici, 
» laissez-moi  dSpenser  le  revenu,  le  fonds  vous  reviendra  apres 
»  ma  mort,  je  ne  veux  done  a  aucun  prix  sortir.  »  Ce  fait  date 
d’un  an  environ. 

Done  les  malades  sont  aussi  bien  traitls  que  possible  dans 
les  asiles;  le  travail  leur  est  utile,  mais  e’est  se  leurrer  que 
de  croire  degrever  completement  les  dfipartemenls  par  ce 
moyen. 

De  plus,  ce  serait  une  injustice,  parce  que  cela  ne  pourrait 
sc  faire  sans  transformer  l’asile  en  atelier  de  speculation  ;  sans 
s’exposer  a  retenir  indument  les  gens  valides  et  utiles,  et  par 
suite  sans  se  rendre  coupable  de  sequestration  arbitraire. 

On  voudra  bien  remarquer  encore  que  pour  que  les  exploi¬ 
tations  rurales  fussent  aussi  productives  qu’on  l’a  avance,  il 
faudrait  tenir  compte :  1°  du  personnel  simplement  necessaire, 
desfraiset  avances  qu’il  faudrait  faire;  et2°  comparer  le  produit 
a  toutes  les  depenses.  Or,  en  agissant  ainsi,  et  en  se  reportant  en- 
suite  aux  asiles,  on  remarquera : 

1°  Que  le  personnel  de  Fadministration  des  employes  et  ser¬ 
vants  surpasse  partout  et  de  beaucoup  le  chiffre  qu’exigerait  la 
simple  exploitation ; 

2°  Que,  malgre  le  nombre  considerable  des  malades  occupes, 
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ley  rfeultiils  ne  spnl  nuliement  en  proportion  asec  ;les  provisions 

les  moins  hgsardpes.  .  , 

L’ordre,  et  la  juslice  yeulent  qu’il  en  soil  ainsi.  Pourquoi  ? 

1°  Farce  que.  le  but  n’est  point  la  speculation,  maisle  trailer 
ment.  des  malades  et  la  bienfaisapce  ; 

,  2°  Parce  que,  quelque  61eve  que  paraisse  le  chiffre  du  person¬ 
nel,  il  e«t  toujours  ep  reality  inKrieur  aux  besojns  reels. 

Que.  sqnt  les  gardtens  des  deux  sexes,  les  reljgieuses,  les  em¬ 
ployes  do  tpute  sorte  jusqu’au  uibdecin-dirccteur,  sinon  des 
persoones  consacrdes  a  la  surveillance  du  . personnel  des  malades, 
a  leur  traitement  physique  et  moral,  a  leur  direction,  pour  ar-< 
river  a  leur  restituer  la  santA  ? 

(lette  tache  bien  comprise,  bien  exficutee,  n’est-elte  pas  consi¬ 
derable  ?■  Si  l’on  jette  un  simple  coup  d’mil  sur  les  details  obliges 
(jui  la  constituent,  on.  se  convaincra  sans  peine  de.la  simple 
verity  de  noire  affirmation,  el  nul  ne  nous  taxera  d’exagfiration. 
Lorsque  tout  deraierement,  jj,  |e  ministre  de  l’inslruction  pu- 
blique  disait  qu’un  ingtituteur,  quelque  intelligent  et  ddvoud 
qu’il  flit,  ,ne  pouvait  suffii'  a  120  on  150.  enfanls,  quid  d  fortiori 
des  asiles,  dont  le  moindre  directeur-medecin  a  de  300  a  . 
400  malades,  plus  1’ administration,  eto.,  etc.? 

be  gardien  qui  dirige  les  travaux  peutril  travailler  ?  Celui 
qui  s’occupe  des  soins.  d’interieur  peut-il  produire  ?  Ainsi  de 
suite  pour  chaque  service  particulier.  Que  pourront  produire, 
par  cxeinple,  des  agites,  des  homicides,  des,  suicides,  des  lypd- 
maniaqu.es,  des  epileptiques,  des  maniaquesd6bilites,  ballucines, 
refusantla  uourriture^gateux,  etG,,quiddchirentleurs  vStemenls 
chaque  jour,  brisent  pour  le  plaisir  de  le  faire,  etc. 

Empecher  les  lentatives  d’evasion,  |ps  degats,  les  rix.es ; 
maintenir  1’ordre,  la  proprele,  I’hannonie;  fixer  {’attention  des 
malades,  ex^cuter  poncluellement les  prescriptions  quotidieunes, 
ne  sont  pas  dps  frivol  it  es,  de  ces  choses  qu’on  puisse  faire  ou 
ne  pas  faire. 

Le  persouneJ’  des  emp|gyeg,  prepos6s  et  servants,  n’est-il  pas 
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aussi  deja  par  lui-m@me  une  source  de  preoccupations,  de  d£- 
penses  improductives  « 

Done,  il  ressortira  de  toute  evidence,  pour  quiconque  nc  vou- 
dra  pas  s’iliusionner,  mais  au  contraire  se  conformed  a  la  lettre 
comme  a  l’esprit  de  la  legislation  des  asiles,  qu’il  est  vrai,'  sou- 
veraineinent  vrai,  et  qu’il  n’en  peut  etre  autremeut,  que  les 
asiles  sont  avant  tout  des  oeuvres  philanthropiques  moins  one¬ 
rous  es  pourtant  que  d’autres. 

L'allegement  r6sulie  de  ce  que  si  l’occupation  des  malades  est 
un  moyen  prficieux  de  traitement  propre  h  fixer  leur  attention 
et  a  iesddtourner  de  leurs  id£esd6Iirantes,  d’un  autre  Cot6,  une 
direction  intelligente  peut  la  rendre  utile  et  indemniser  partiel- 
lement  des  sacrifices  que  ce  traitement  impose  :  mais  qu’il  y  a 
lpin  de  ih  a  un  travail  rfiellernent  productif ! 

Un  directeur-unMecin  saura,  croyons-nous,  mieux  qu’aucun 
autre  obteiiir  du  travail  des  alienes  le  double  r&ultat  qu’on  est 
en  droit  d’attendre. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  les  accusations  lancties  contre  les 
asiles  :  1°  En  ce  qui  concerne  les  abus  contre  la  liberte  indivi- 
duelle,  il  est  inou'i  qu’aucun  directeur  ou  dlrecteur-medecin 
ait  jamais  failli  a  ses  obligations*  et  par  consequent  1'accusation 
tombe  d’elle-meme  devant  (’evidence  des  fails  comme  devant 
la  sagesse  des  lois. 

2°  En  ce  qui  concerne  1’inefficacite  du  traitement  et  la  morla- 
Iil6,  notre  rdponse  sera  aussi  breve  que  concluante.  Nous  de- 
manderons,  lout  d’abord,  qu’on  veuille  bien  retrancher  les  vieil- 
lards,  jes  dements  paralvtiques,  les  epileptiques,  les  idiots 
inoffensifs,  etc.,  qui  nous  encombrent  quoi  qu’on  fasse,  et  le 
contingent  de  la  mortality  sera  d^grevfi  en  proportion  de  ce 
que  gagnera  celui  des  gufirisons. 

L’article  16  est  relatif  it  la  gestion  tinanciere  de  l’asile  confiee 
soil  a  un  receveur,  soit  a  un  receveur-econome. 

Le  titre  II  de  l’ordonnance  interesse  uniquement  les  eta- 
blissements  prives;  nous  n’avons  pas  a  en  apprecier  la  leucur 
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qui  n’est  ni  raoins  fevme  ni  moins  sage  que  pour  les  asiles  pu¬ 
blics.  Et  comrae  preuve  nous  nous  contenterons  de  faire  re- 
marquer  que  pour  ces  derniers  6tablissements  ou  la  speculation 
est  plus  a  craindre,  l’autorite  publique  doit  intervenir  plus 
frequemment.  LeUrs  directeurs,  independamment  de  I’aulori- 
sation  prealable  dont  ils  ne  sauraient  se  passer,  doivent  encore 
servir  un  cautionnement. 

En  resume,  la  Ioi  a  suffisamment  prevu  tous  les  cas,  elle  a  et6 
judicieusement  confue,  et  si  1’on  exigeait  plus,  on  n’obtiendrait 
que  des  resultats  mauvais,  et  cela  dans  la  proportion  des  nou- 
velles  exigences,  parce  que  ce  n’est  pas  la  loi  qui  est  un  re- 
mede,  mais  bien  son  execution,  et  uniquement  son  execution 
poursuivie  avec  une  prudente  et  constante  vigilance. 

Si  des  abus  se  sont  gliss6s  par  l’inobservance  de  la  loi  de  1838, 
si  simple  et  d’une  si  facile  execution,  une  loi  plus  severe  etant 
forc6ment  d’une  application  plus  difficile,  serait  d’autant  moins 
efficace,  qu’elle  serait  moins  praticable. 

Ce  n’est  pas  progresser  que  de  dfimolir  toujours  ce  qui  est, 
parce  qu’il  s’y  rencontre  des  imperfections.  En  conservant  au 
contraire  tres-soigneusement  ce  qui  esld^ja,  on  assure  les  ame¬ 
liorations  realisables,  on  evite  les  erreurs  des  nouveautds  dange- 
reuses  en  approchant  de  plus  en  plus  du  vrai  but  de  toute  chose : 
la  Perfection. 

Done  et  comme  conclusions,  la  loi  de  1838  sur  les  alienes, 
dont  nous  avons  suffisamment  demon tr<5 la  sagesse  et  le  bon  esprit 
pratique,  doit  etre  conserve  intacte,  quoi  qu’en  puisse  penser 
ou  dire  ses  adversaires.  Ce  qui  lui  manque,  e’est  d’etre  pleine- 
ment  appliquee,  el  cette  application  sera  un  progres  mille  fois 
plus  precieux  que  toutes  les  promesses  incertaines  d’une  loi  nou 
velle  a  faire  et  surtout  a  experimenter. 
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Soci6(6  niddico-psyehologiquc. 


Seance  du  25  mars  1867.  —  Presidence  de  M.  Paid  Janet. 

Lecture  et  adoption  du  proces-verbal  de  la  seance  prdcddente. 

M.  le  president  communique  4  la  Societe  une  lettre  de  M.  le  mi- 
nistre  de  l’instruction' publique.  Son  Excellence  fait  demander  a 
la  Societe  des  pifeces  qui  ne  lui  ont  pas  dte  adressdes  en  meme 
temps  que  la  petition  ayant  pour  but  de  faire’  reconnaltre  la  Societe 
mSdico-psychologique  comme  Societe  d’ulilite  publique.  L’autorisa- 
tion  de  M.  le  prdfet  de  la  Seine  est  ndcessaire.  —  La  Societe,  con- 
sultde,  decide  que  son  secretaire  general  dcrira  une  lettre  5  M.  le 
prdfet  de  la  Seine. 

M.  Maury  demande  que  les  anciens  Statuts  de  la  Societe  soient 
revises. 

M.  Loiseau  donne  lecture  des  nouveaux  Statuts  avec  les  modifi¬ 
cations  prcposeeset  acceptees  dans  la  seance  precedente.  La  revision 
du  rfeglement  demandee  par  M.  Maury  devant  entrainer  une  discus¬ 
sion  longue,  M.  le  president  propose  de  renvoyer  la  redaction  du 
nouveau  rfcglement  au  bureau,  qui  se  reunira  chez  le  president  le 
28  mars.  —  Ces  propositions  sont  acceptees. 

Presentations  et  lectures. 

M.  le  president  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Fournet  qui 
s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  &  la  seance. 

M.  J.  Falret  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  le  docteur 
Kraft  Ebing  au  litre  de  membre  associe  etranger  de  la  Societe 
medico-psychologique. 


Vous  avez  charge  MM.  Luys,  Motet  et  moi,  de  vous  faire  un  rap¬ 
port  sur  le  docteur  Kraft  Ebing,  medecin  adjoint  de  l’asile  des 
alidnes  d’lllenau,  qui  a  soliicite  de  vous,  dans  la  seance  du  26  no- 
vembre  dernier,  le  litre  de  membre  associe  etranger  de  la  Societe 
medico-pyschologique,  et  qui  nous  a  envoye  six  brochures  sur  divers 
sujets  de  medecine  mentale  4  l’appui  de  sa  candidature.  Je  viens 
anjourd’hui,  messieurs,  vous  rendre  compte  de  notre  examen. 
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M.  Ie  docteur  Kraft.  Ebing  est  le  petibfils  du  savant  professeur 
de  1’universitd  de  Heidelberg,  M.  Mittermaier,  dont  M.  Brierre  de 
Boismont  voiis  a  ddja  plusieurs  fqis  fait  connaitre  les  remarquables 
travaux,  et  dont  M.  Dagonet  a  traduit  plusieurs  memoires  imdres- 
sants  sur  la  niddeclne  Idgale  dans  les  Jnnales  medico-psycholo- 
giques.  M.  le  docteur  Kraft  Ebing  a  voulu  marcher  dignement 
sur  les  traces  de  son  illustre  aieul,  et  quoiquc  tres-jeune  encore,  il 
a  deja  profluit  d’excellents  travaux  qui  on  t  attirdsur  lui  i’altention 
des  spdcialistes  de  1’Allemagne.  Plusieurs  d’entre  vous,  messieurs, 
ont  eu  l’occasion  de  le  voir  lui-meime  a  Paris  il  y  a  trois  mois.  Nous 
avons  pu  alnsi  apprdcier  direetement  son  caraetere  aimable,  son 
intelligence  distingude  et  sa  science  trds-dtendue,  qui  ne  s’arrete 
pas  aux  limites  de  son  propre  pays,  mais  qui  embrasse  dgalement 
tous  les  travaux  publics  A  1’dtranger.  11  connait  aussi  bien,  parfois 
meme  mieux  que  nous-memes,  les  publications  qui  paraissent  en 
France,  soit  dans  les  livrea,  solt  dans  les  journatix,  sur  les  sujets 
affdrents  A  notre  spdeialitd,  et  les  mdmoires  qu’il  nous  a  adressds 
tdmoignent  a  chaque  page  de  cette  drudilion  que  Yon  pourrait  ap- 
peler  cosmopolite,  dont  les  Aliemands  seuls  semblent  avoir  aujour- 
d’hui  le  privilege. 

Il  me  serait  impossible,  messieurs,  dans  les  limites  dtroites  d’un 
rapport  de  candidature,  de  vous  donner  one  idde,  meme  abrdgde, 
des  divers  mdmoires  publies  par  le  docteur  Kraft  Ebing,  du  juge-. 
ment  droit  et  sagement  progressif  dont  ils  donnent  A  chaque  instant 
la  preuve,  et  des  vues  neuves  el  originates  qu’ils  renferment.  Je  dois 
me  borner  a  vous  indiquer  bridvement  les  titres  et  l’idde  dominante 
de  chacun  d’eux,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  m'dtendre  phis  longue- 
ment  sur  ces  travaux,- qui  mdriteraientcertainement  d’etre  traduits, 
ou  du  moins  analysds  avec  ddtails,  A  1’usage  des  mddecins  franqais. 

Le  premier,  en  date,  qui  constitue  la  dissertation  inaugurate  de 
1’auteur,  est  un  mdmoire  sur  les  illusions  et  les  hallucinations,  ou 
sur  les  delires  des  sens  [Die  Sinnes  delirien.  Erlangen,  1864),  rr- 
Dans  ce  travail,  1’auteur  a  rdsumd  avec  beaucoup  de  buuheur  et 
de  prdcision  les  rdsultats  acquis  A  la  science  par  les  nombreux 
auteurs  francais  et  dlrangers  qui,  depuis  Esquirol,  se  sont  occu- 
pds  avec  tant  de  soin  et  de  predilection  de  ce  sujet  intdressant.  Ce 
rdsumd  e§t  trds-bien  fait.  Qn  y  sent  A  chaque  ligpe,  non-seulement 
rhomme  drudit  et  versd  dans  la  connaissance  de  toutes  les  littdra-  . 
hires,  mais  le  vrai  clinicien  qui  soumet  les  opinions  des  auteurs  au 
contrfile  incessant  de  sou  experience  persqnnelie,  Ce  travail  est 
suivi  de  plusieurs  observations  particulidres  prises  par  l’auteur  A 
l’asile  d’alidndsd’IHenau,  et  prdcddd  d’un  exposd  critique  des  diverses 
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theories  physiologiques  proposes  pour  expliquer  la  production  de 
l’hallucination.  S’appuyant  sur  ses  propres  reflexions  et  observations 
et  stir  les  donndes  fournies  par  ceux  qui  Font  precede  dans  cette 
voie,  le  docteur  Kraft  Ebing  se  rallie,  ii  quelques  nuances  pres,  a  la 
theorie  physiologique  qui  consiste  5  envisager  rhallucination  comme 
une  sorte  de  sensation  nortnale  renversde,  c’est-i-dire  comme  un 
phdnomfene  cerebral,  compose  des  memes  elements  que  la  sensation 
normale,  maisse  snccedant  dans  un  ordre  inverse.  Dans  la  sensation 
physiologique,  dit-il,  l’impulsion  premiere  part  du  dehors;  elle 
frappe  d’abord  sur  l’appareil  sensorial  externe ;  elle  se  propage  en- 
suite  par  le  nerf  sensitif  special  jusqu’ii  la  racine  cerebrale  de  ce 
nerf,  et  se  continue  jusqu’au  centre  cerebral  lui-n)6me ;  1&,  cette 
sensation  eidmenlatre  se  transforme  en  perception,  en  image  ou  en 
idee  sensible,  susceptible  d’etre  conservee  et  reproduite  par  la 
mdmoire,  combines  &  d’autres  conceptions  par  l’association  des 
iddes,  et  rejetde  de  nouveau  dans  le  monde  exterieur  par  la  force 
spontanee  de  la  memoire  imaginative  ou  par  la  volontd. 

Eh  bien,  dans  rhallucination,  phdnomfene  sensitif  morbide,  l’ordre 
naturel  de  succession  des  phdnomdnes  est  inlerverti.  Par  suite  de 
la  surexcitation  du  cerveau,  due  &  des  causes  diverses,  c’est  du 
centre  cerebral  lui-mfime  que  part  1’impulsion,  conformement  aux 
lois  qqi  gouvernent  psychologiquement  la  reproduction  des  sensa¬ 
tions  anciennes  et  leur  repercussion  sur  le  monde  exterieur. 

L’image  ou  l’idde  est  alors  reproduite  par  la  memoire  imagi¬ 
native  avec  une  vivacite  telle,  elle  se  trouve  repo.ussee  vers  le 
dehors,  par  la  voie  du  nerf  sensitif  special,  ayec  une  telle  force, 
que  1’individu  malade  est  lui-mdme  viotinie  de  ia  vivacite  inaccou- 
tumde  de  cette  impulsion  pariie  du  centre;  perdant  alors  la  con¬ 
science  de  sa  cooperation  dans  fa  production  du  phdnomene,  il 
confoud  cette  sensation  venuedu  dedans  avec  celles  qui  lui  viennent 
habitual lemen t  du  dehors,  et  il  croil  fausscment  a  la  realild  exld- 
rieure  de  1’objet  represente,  dont  la  cause  veritable  est  pourlant 
en  lui-m6me,  dans  son  esprit  ou  dans  son  centre  cerebral. 

M.  le  docteur  Kraft  Ebing,  dans  le  memoire  dont  nous  parlous, 
a  ddveloppe  cette  theorie  avec  beaucoup  d’art  et  d’habilete.  Il  1’a 
appuyde  de  preuves  nombreuses,  empruntees  h  son  observation  per- 
sonnelle  ou  a  celle  des  autres  auteurs,  et  il  a  trouvd  moyen  de 
marquer  d’un  cachet  original  cet. expose  d’une  tlidoric,  ddjii  deve- 
loppeeqvec  quelques  variantes  mais  avec  un  grand  talent  par  des  , 
auteurs  dminents ,  tels  que  Muller  et  Burdach  en  Allemagne, 
MM-  Baillarger,  Michda  el  plusieurs  autres  en  France. 

Le  secpnd  memoire.  sounds  it  notre  examen  par  ,JI.  le  dpcteur 
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Kraft  Ebing  a  pour  litre  :  De  la  manie  transitoire  ( Die  Lehre 
von  der  mania  transitoria,  etc.  Erlangen,  1865).  .Ce  litre,  seal 
suffit  pour  yous  indiquer, )  messieurs,  ^importance  des  questions 
qui  y  sont  traitees ;  je  mediate  d’ajouter  que  le  docteur  Kraft  Ebing 
n’a  reculd  devant  aucune  des  difficultes  du  sujet  et  i’a  aborde  en 
veritable  clinicien.  II  s’est  d’abord  demands  comment  il  etait  pos¬ 
sible  d’dtablir  avec  certitude  l’exislence  scientifique  d’un  pareil 
dtat  menial.  II  a  did,  en.eflet,  absolument  nid  par  des  specialistcs 
dminenls,  et  les  autres,  surtout  les  avocals  et  les  personnes  etran- 
geres  a  noire  spdcialitd,  en  ont  fait  un  si  ddplorable.abus,  qu’il  a  nui 
considdrablement  a  la  considdration  de  notre  science,  speciale  et  mis 
souvent  en  suspicion  noire  compdtence  aux  yeux  des  magistrals. 
Rejetant  courageusement  toutes  les  observations  empruntdes  aux 
journaux,  ou  dont  la  valeur  scientifique  pouvait  etre  conteslde, 
M.  le  docteur  Kraft  Ebing  n’a  acceptd  cornme  authentiques  que 
celles  recueillies  par  des  mddecins  spdciaux  et  con  tenant  des  ddtails 
assez  prdcis  et  assez  circonstancids  pour  offrir  des  garanlies  suffi- 
santes  d’exactitude  rigoureuse  et  d’authenticild.  Ii  est  ainsi  arrivd 
au  chiffre  de  dix-huit  observations,  empruntdes  a  divers  auteurs  ou 
prises  par  lui-mdme,  dont  huit  ont  dtd  reproduites  intdgralement 
dans  son  memoire.  C’est  a  l’aide  de  ces  dix-huit  observations,  con- 
siddrdes  cornme  types,  qu’il  a  cherchd  a  esquisser  une  description 
vraie  de  la  manie  transitoire,  telle  qu’elle  rdsulte  de  l’observation 
clinique,  et  non  telle  que  l’imaginent  arbitrairement  certains  mdde¬ 
cins  ou  les  personnes  dtrangeres  a  la  mddecine. 

Cette  dtude  clinique  de  la  manie  transitoire  est  trfes-intdressante. 
Elle  devrait,  a  cause  de  l’importance  medico-ldgale  du  sujet,  dtre 
traduite  en  franqais.  Le  diagnostic  diffdrentiel  surtout  prdsente  un 
grand  intdrdt.  La  distinction  clinique  que  l’auteur  cherche  a  dtablir 
entre  la  manie  transitoire  telle  qu’il  la  eomprend,  et  la  manie  dpi- 
leptique  de  courte  durde,  qui  prdsente  avec  elle  de  nombreux  points 
de  contact,  mdriterait  d’dtre  sdrieusement  disculde  en  prdsence  des 
faits  eux-mdmes.  L’auteur  donne,  par  exemple,  cornme  caractdres 
de  la  manie  transitoire,  l’invasion  trds-rapide  de  l’acces,  l’obscurcis- 
sement  de  la  conscience,  la  violence  extrdme  des  actes  pendant  les 
paroxysmes,  les  symptomes  physiques  de  nature  congestive,  enfin 
la  cessation  des  phdnomfenes  aussi  rapide  que  leur  invasion,  et 
la  disparilion  presque  complete  du  souvenir  aprfcs  la  terminaison 
de  l’accfes.  Pour  notre  part,  ces  sympt&mes  nous  paraissent  tene¬ 
ment  caractdristiques  de  la  manie  dpileplique,  que  nous  serions  dis- 
posds  a  croire.  jusqu’S  preuve  du  contraire,  que  la  plupart  des  faits 
rapportds  par  le  docteur  Kraft  Ebing  &  la  manie  transitoire,  cornme 
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forme  speciale  et  distincte,  n’dtaient  en  l-ealite  que  des  exemples  de 
manie  epileptique,  dont  la  nature  convulsive  aurait  ete  mdconhue 
ou  passde  sous  silence  par  les  observateurs,  4  une  epoque  oil  I’at- 
tention  n’avait  pas  ete  encore  suffisamment  fixde  sur  les  caractferes 
spgciaux  de  la  manie  epileptique.  Ces  caracteres  permettent,  en 
effet,  selon  nous,  de  la  reconnaitre,  meme  en  l’absence  des  pheno- 
mfenesconvulsifsou  vertigineux  quicaract^risent  essentiellementcette 
maladie.  Quoi  qu’il  en  soil  de  cette  remarque  particulifere  que  nous 
a  vons  cru  devoir  faire  en  passant,  le  mSmoire  du  docteur  Kraft 
Ebing  sur  la  manie  transitoire  est  un  travail  sgrieux  et  qui  md- 
rite  toute  l’attention  des  mddecins  alienistes. 

Le  rngme  auteur  nous  a  envoys  trois  articles  publics  par  Ini 
dans  les  journaux  et  relatifs  a  la  paralysie  generate.  Le  premier 
traite  des  remissions  dans  la  paralysie  generate,  et  memo  aprfes 
MM.  Baillarger  et  Sauze,  qui  ont  dej4  aborde  ce  sujet  important, 
il  a  dit  d’excellentes  choses  sur  ce  point  deiicat  de  la  medecine 
tegale  des  altenes.  II  a  montre  un  jugement  trfes-droit,  en  conseil- 
lant  aux  medecins  la  plus  prudente  reserve  avant  d’accorder  4  ces 
malades,  en  etat  de  remission  trfes-marquee  et  tris-prolongee,  la 
responsabilite  morale  de  leurs  acles  ou  la  gestion  civile  de  leurs 
interels  ;  car  le  paralytique,  meme  gueri  en  apparence,  a  toujours 
considerablement  baisse  inleilectuellement  et  est  tout  4  fait  au- 
dessous  de  lui-m6me,  si  on  le  compare  4  ce  qu’il  etait  avant  sa 
maladie. 

Dans  le  second  article  sur  la  paralysie  generate,  M.  Kraft  Ebing  a 
pris  pour  sujet  le  diagnostic  differentiel  de  la  demence  paraly¬ 
tique  due  d  une  periencephalite  diffuse  chronique,  et  de  la  folie 
avec  paralysie  causee  par  d'autres  affections  cerebrates.  C’est  tout 
le  diagnostic  differentiel  si  difficile  4  etablir  entre  la  paralysie  gene¬ 
rate  vraie,  telle  que  l’ont  decrite  les  alienistes,  et  les  affections 
organiques  du  cerveau  qui  sont  si  souvent  confondues  avec  elle. 
C’est  la  constitution  memede  cette.  unite  morbide  conskteree  comme 
maladie  speciale  et  distingude  cliniquement  des  autres  affections 
voisities  et  iimitroplies.  Cette  delimitation  scientifique,  que  j’ai 
moi-meme  cherche  4  realiser  dansma  thfese;  que  Marce  a  poursui- 
vie  avec  succfes  dans  ses  articles  de  la  Gazette  medicate,  sur  les 
lesions  anatomiques  de  la  demence  senile  et  de  la  demence  paraly- 
lique ;  que  M.  Baillarger  a  etablie  d’une  autre  fa  con  dans  tous 
ses  travaux  sur  la  paralysie  generate,  et  que  continuent  de  nos  jours 
tous  ceux  qui  s’occupent  de  la  question  si  controversee  des  limites 
4  assigner  4  la  paralysie  generate  comme  maladie  speciale;  ceite 
delimitation  scieniifiqne,  dis-je,  a  ete  tracee  de  main  de  inailre  par 
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le  docleur  Kraft  Ebing,  autant  que  le  comporte  l’ttat  d’imperfectTon 
de  nos  connaissances  actuelles  sur  la  pathologie  ctftbrale;'  Je  suis 
heureux,  pour  ma  part,  de  pouvoir  me  rallier  compltlement,  sauf 
quelques  dissidences  de  detail,  aux  conclusions  si  nettes  et  si  pre¬ 
cises  qne  cet  auteur  ddduit  de  sou  diagnostic  difftrentieL 

Enfin,  son  troisi&ne  article  sur  la  paralysie  gtntrale  vientde  pa- 
raitre  lout  rtcemment.  II  a  pour  sujet  l’historique  et  la  bibliogra¬ 
phic  francaise  et  etrangi-re  de  cette  affection;  Ce  travail  erridit  qui 
contient  1’enonce  des  titles  des  ouvrages,  mtmdires  ou  articles 
publits.sur  cette  maladie,  surlont  dans  ces  dern feres  aniites,  dev'rait 
etre  enlre  les  mains  de  tous  ceux:  qUi  se  proposent  d’&rife  sdr  la 
paralysie  gtintrale ;  car  nolle’  part  ailleurs’,  on  ne  ItOuve  lib  relfeve 
aussi  exact  et  aussi  complet  des  publications  qui  ont  paiu  en  France; 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amerique  et  en  Ilalie  sur  tine 
affection  qui*  depuis  1820,  a  eii  le  privilege. d’allirer  au  plus  Unfit 
degrp  l’atlention  des  mtdecins  alienistes  de  tous  les  pays; 

Enfin,  messieurs,  pour  terminer  cette  revue  rapide  des  rnemoires 
qui  nous  ont  dtp  envoyds  par  Mr  le  docleur  Kraft  Ebing,  il  me.  reSte 
It  vons  parler  dn  plus  important  de  tous,  par  son  didndue-et  par  la 
varidte  des  questions  qui  y  sont  traildes;  je  veux  parler  de  celtii  qui 
est  intiluld  :  Contributions  a  l' etude  des  cas  douteux  demdladie 
mentale  au  point  de  vue  medico-legal  (Erlangen,  1867).  Ce  iild- 
moird  est  un  vdritable  rdsumd  des  questions  les  plus  ddlicates  de 
ia  mddecine  ldgale  des  alidads.  La  manie  sans  delire,  les  di verses 
formes  de  in  folie  raisonnante,  les  prdtendues  monomanies  du 
meurtre,  du  vol,  de  Finceiidie,  etc.,  les  nombreUses  varietds  de  la 
mdlancolie  qui  poussent  au  suicide,  S  1’homicide  et  A.  tous  les  actes 
violents,  y  deviennent  successivement  l’objet  d’un  exarnen  essen- 
tiellement  cliniqiie ;  il  ne  s’appuie  pas  sur  les  thdories  pins  ou 
moins  conlestables  des  psychologues  ou  des  magistrats,  sur  Ids 
facullds  isolement  ldsdes  ou  sur  les  mobiles  des  actes  commis,  mais 
sur  1’dtude  direcle  et  mddicale  des  alidnds  eux-in6mes,  envisages 
dans  la  lolalild  de  leurs  pliduomfenes  morbides,  physiques  el  mo- 
raux,  lels  que  la  nature,  nous  les  offre,  en  dehors  des  conditions 
spdciales  de  simulation,  de  dissimulation,  ou  d’observation  incom¬ 
plete,  on  il  est  permis  au  mddecin  ldgiste  de  les  examiner.  Nous 
ne  pouvons,  pour  notre  part,  que  nous  rdjouir  de  la  conformije 
parfaite  d’opinion  qui  nous  unit  ii  Hauteur  de  ce  mdmoire,  soit  au 
point  de  vue  de  I’etude  complete  de  I’homme  malade,  substitute 
a  l’ttude  incomplete  des  mobiles  des  actes  de  ineorire,  de  vol,  ou 
d’incendie  sounds  ii  noire  appreciation  par  leS  magistrats,  Soit  souS 
le  rapport  de  la  non-existence  de  la.monomanie  et  du  danger  de  ia 
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theOrie  de  la  responsabiliie  partieile  appliqude  Si  certaines  varidtds 
de  l’alidnation  mentale. 

Sur  tous.ces  points  principaux,  nous  somliies  heureux  de  noils 
irouver  entiferement  d’acCord  Ovec  le  ddcteiir  Kraft  Ebing,  qui  a 
ajoute  dans  ce  mdtnoire  de  nouvelles  preuves  ft  l’appui  des  iddes 
que  nous  avons  nous-mdme  cherchd  ft  defend  re  devant  la  Socidtd. 

Mais  quelque  opinion  que  l’on  professe  sur  ceS  questions  impor- 
taiites,  cliacun  peut  trouver  dans  ce  travail  des  documents  prdcieux 
pour  l’dtude  des  cas  si  embanassants  que  hOlisoffre  Mi  frgq'uferri- 
ment  ia  mddecine  legale  des  abends. 

Par  cet  abridge  malheureusement  trop  rapide  des  iddcs  princi- 
pales  exposdes  dans  les  travatix  de  M  le  dbcteur  Kraft  Ebing,  nous 
crayons,  messieurs,  vous  .avoir  fourni  des  elements  suffisants  de 
jiigemeiik  pour  vous  permettre '  d’apprdcier  leur  vaieur  et  le  talent 
vraiment  mur  et  sdrieux  qti’y  a  ddploye  cet  adteur  ;  ii  protect  ft 
Hotre  science  spdciale,  noh-seulement  un  savant  laborieux,  mais  un 
pfinseur  original  et  fdcond ;  aussi  n’hdsitons-nous  pas,  messieurs,  ft 
vdUs  proposer  de  le  nomiiier  membre  associd  etranger  de  la  Socidtd 
.  medico-psychologique,  bien  convaincus  que  vous  ratifierez  rios  con¬ 
clusions  et  que  nous  acqiierrOns  ainsi,  dans  ce  jeuhe  confrere  &ranr 
ger,  uri  collaborateur  zdld  et  prdcieux  qui  coniribuera  puissainrnent 
aux  traviiiix  de  notre  Sbcidtd. 

Apvfes  la  lecture  de  ce.  rapport,  la  Socidte,  stir  les  conclusions 
fiiVcitables  prdSdntdeS  par  M.  Falret,  met  aux  voix  la  nomination  de 
M.  Kraft  Ebiiig,  qui,  sur  dix-neuf  volants,  ayant  obtenu  la  majority 
ftilsflliie  des  suffrages,  est  nOtrimd  membre  associd  dtranger  de  la 
Sbcidtd  iiiddico-psychologique. 

Correspondance. 

La  Socidtd  mddico-psychologique  reqoit : 

1°  Les  comptes  rendus  de  la  Socidtd  de  mddeeine  du  Havre, 
1864-1865. 

2°  Le  Bulletin  medical  de  l’Aisiie. 

■  3°  Lt  Journal  de  medecine  mentale,  mars  1867. 

M.  le  doeteur  Rousselin  fait  hommage  ft  la  Socidtd  ati  notti  de 
madame  Parehappe,  d’un  livre  dfe  notre  regrettd  collegue,  ayairl 
pour  litre  :  Galilie^  sa  viej  ses  dicoubertes  et  ses  travauxi  One 
iettre  sera  adressde  ft  madame  Parchappei  M.  Bfierre  de  Boismont 
est  chargd  de  presenter  une  analyse  de  cet  oiivrage. 

Mi  Dally  demande  la  parole  pour  faire  hommage  ft  la  Socidldj  au 
nom  de  M,  Makintosh,  de  travaux  sur  l’alidnation  mentale  et  la  md- 
decine  gdndrale,  Ge  sont :  1°  Notes  sur  les  asiles  de  France  et  de 
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Belgique;  2°  Etudes  sur  le  ramollisseinent  des  os:;  3°  Injections 
sous-cutanges  de  morphine  dans  la  folie ;  h°  Deux  series  de¬ 
ludes  sur  les  impulsions  morbides  et  la  perversion  des  in¬ 
stincts  ;  5°Du  diagnostic  et  du  traitement  des  impulsions  morbides; 
6°  Rapport  annuel  sur  i’asile  du  district  de  Pesth.  M.  Dally  propose 
a  la  Socigtg,  et  appuie  prfes  d’elle,  la  candidature  de  M.  Makintosh 
au  litre  de  membre  assoeig  gtranger.  M.  le  president  nomme  une 
commission  composie  de  MM.  Moreau  (de.Tours),  Jules  Falret  et 
Dally,  rapporteur,  quiapprgciera  la  valeur  des  titres  scienlifiques  de 
M.  Makintosh. 

Discussion  sur  la  folie  raisonnante. 

M.  Billod  lit  une  observation  de  folie  raisonnante  remarquable 
sous  plusieurs  rapports.  Le  fait  le  plus  saillant,  c’est  1’existence 
chez  son  malade  de  longs  intervalles  lucides;  M.  Billod  a  cherchg 
dans  ce  travail  k’gtablir  la  tgnacitg  de  I’idiie  dglirante,  qui  semble 
sommeiller  pendant  quelques  mois  pour  rdapparaitre  plus  active 
ensuite. 

J’ai  suivi,  ditM.  Billod,  avec  d’autantplus  d’intgrfit,  l’importante 
discussion  qui  se  poursuit  depuis  plusieurs  mois  parmi  vous  sur  la 
folie  raisonnante  et  le  dglire  dans  les  actes,  que  cette  question  se 
rattache  par  plus  d’un  point  aux  lgsions  de  la  volontg  dont  j’ai  fait 
l’objet  de  quelques  guides,  il  y  a  une  vingtaine  d’annges.  II  rn’au- 
rait  gig  m6me  trfes-agrgable  d’y  prendre  part,  mais  le  temps  et  les 
circonslaiices  ne  me  1’ont  pas  permis  et  ne  me  permeltent  encore 
aujourd’hui  que  d’cxprimer  mon  opinion  sur  la  question  incidenle 
de  responsabilitg  soulevge  par  le  deuxieme  discours  de  M.  Jules 
Falret,  dans  la  sgance  du  29  octobre  dernier. 

II  s’agissait,  on  s’en  souvient,  de  savoir  si  un  testament  doit  Stre 
ngcessairement  invalidg  par  cela  seul  que  son  auteur  gtait  aligng, 
quelle  que  fftt,  d’ailleurs,  la  valeur  de  I’acte  en  lui-mgme,  qu’il 
portal  ou  non  le  cachet  de  la  sagesse  qui  a  pu  prgsider  dans  le  mo¬ 
ment  J  sa  rgdaclion. 

Cette  question  se  Want,  comme  on  s’est  accordg  a  le  reconnaitre 
dans  la  discussion,  a  celle  des  intervalles  lucides,  qui  ont  paru  con- 
Sliluer  la  seule  condition  dans  laquelle  un  aligng  pQt  accomplir  un 
acte  empreint  de  raison  et  de  luciditg,  il  y  avail  lieu,  ce  me  semble, 
de  s’entcndre  tout  d’abord  sur  le  sens  d’une  locution,  dont  on  me 
semble  abuser  ggngralement.  Avant  de  rechercher  si  un  aligng  peut 
commettre  des  actes  raisonnables  dans  un  intervalle  lucide,  il 
importe,  en  effet,  de  savoir  ce  qu’il  faut  comprendre  sous  cette  dg- 
signation,  si  mgme  il  est  rationnel  d’admettre  chez  les  aligngs 
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l’existence  de  semblables  moments.  C'est  ce  point  prdjudiciel  que  je 
demande  &  la  Socidtd  la  permission  d’examiner  tout  d’abord,  en 
m’inspirant  du  souvenir  de  quelques  dlucubrations  antdrieures. 

Je  pourrais,  d’abord,  disais-je  dans  une  note  sur  ce.sujet,  instruire 
le  pieces  de  ia  qualification  de  lucides,  dans  son  application  aux 
mots  :  intervalles  et  moments ;  mais  je  ne  veux  pas  faire  ici  une  dis¬ 
pute  de  mots.  Aussi  bien,  il  est  Evident  qu’il  ne  peut  s’agir  de  la 
lucidity  d’un  moment  et  d’un  intervalle.  Je  ne  rechercherai  pas  da- 
van  lage  par  quelle  alteration  de  sens,  par  quelle  corruption  de  lan- 
gage,  le  mot  luddite  est  devenu  synonyme  de  raison,  et  bien  que 
Ton  puisse  it  bon  droit  s’dtonner  de  la  synonymie  de  ces  deux 
termes,  lorsqu’on  voit  les  gens  les  plus  raisonnables  manquer  de 
clartd  dans  l’exposition  de  leurs  iddes,  tandis  que  des  abends,  au 
contraire,  se  distinguent  par  la  plus  remarquable  Iuciditd  dans 
1’expression  de  leurs  conceptions  ddlirantes.  J’admettrai  meme,  si 
Ton  veut,  cette  synonymie,  en  estimant,  toutefois,  avec  M.  Girard 
de  Cailleux  que  le  mot  de  raison  devrait  dtre,  dans  I’espfece,  sub- 
stitud  it  celui  de  Iuciditd,  et  je  prendrai  les  mots  :  intervalles,  mo¬ 
ments  lucides,  dans  le  sens  oil  ils  sont  pris  gdndralement,  c’est-a- 
dire,  dans  celui  de  pdriodes,  longues  ou  courtes,  pendant  lesquelles 
l’alidnd  recouvre  l’exercice  de  sa  raison  ou,  si  l’on  aime  mieux,  la 
Iuciditd  de  son  intelligence,  des  intervalles,  enfin,  pendant  lesqucls 
l’alidnd  cesse,  pour  ainsi  dire,  d’etre  alidnd.  Recherchons  s’il  exisle 
bien  rdellement,  dans  le  cours  de  l’alidnation  mentale  de  telles 
pdriodes,  et  parcourons  sous  ce  rapport  le  cadre  des  diverges  formes 
que  peut  rev6tir  cette  maladie. 

II  y  a  lieu,  ce  semble,  d’dliminer  tout  d’abord  les  affections  telles 
que  l’idiotisme  et  la  ddmence  qui,  se  liant  a  une  altdraiion  persis- 
tante  des  organes  de  la  pensde,  participent  ndcessairement  de  sa 
permanence  et  ne  component,  par  suite,  aticune  solution  dans  la 
continuitd  de  l’dtat  mental  qui  s’y  rattache. 

11  en  est  ainsi,  snivant  moi,  de  la  folie  paralytique,  malgrd  les 
rdmissions  ou  intermissions  plus  ou  moins  longues  qu’elle  peut 
prdsenter  dans  son  cours. 

•II  n’est  pas,  en  effet,  de  mddecin,  je  crois,  qui  n’admetle,  pendant 
la  durde  de  ces  rdmissions  ou  intermissions,  la  permanence  a  un 
degvd  ou  a  un  autre  de  la  ldsion  propre  a  la  paralysie  gdndrale.  Ces 
rdmissions  ou  intermissions  sont,  d’ailleurs,  trop  longues  pour  que 
la  ddsignation  de  moments  ou  A' intervalles,  suivant  le  sens  gdndra¬ 
lement  altribud  a  ces  mots,  leur  soit  applicable. 

Pour  moi,  je  n’hdsiterais  pas  un  instant  a  repousser,  de  la  ma¬ 
nure  la  plus  absolue,  le  principe  de  la  responsabilitd  a  un  degrd 
,'NNAL.  m6d.-psych.  4e  sdrie,  t.  x.  Juillet  1867.  G.  6 
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quelconqtie  chez  les  paralyses  gdndraux  en  gtat  de  remission  ou 
d’intermission  supposde  la  plus  complete. 

Reste  bien,  pour  la  paralysie  gdnerale,  l’hypothdse  de  la  gudrison; 
mais,  outre  que  la  possibility  de  cette  gudrison  est  trds-con  testable, 
a  raison  de  l’impossibilitd  oil  se  sont  trouvds  les  observa tears,  dans 
les  rares  exemples  que  la  science  a  enregistrds,  de  distinguer  la  gud- 
rison  de  ce  qui  pouvait  n’dtre  qu’une  intermission  plus  ou  moms 
prolongde,  je  nJai  pas  besoin  de  faire  observer  que,  s’il  y  avait  gud- 
rison,  il  ne  pourrait  plus  dtre  question  de  moments  ou  d’intervalles 
lucides. 

Ceci  posd,  je  passe  au  type  ddsignd  dans  les  anciennes  classifica¬ 
tions,  sousle  nom  de  manie.  On  sait  qu’elle  peut  dtre  rdmittente  ou 
intermittenie.  J’dcarte  d’abord  les  rdmissions  comrae  ne  pouvant 
caracldriser  one  pdriotle  it  laquelle  on  puisse  appliquer  la  ddsigna- 
lion  de  moments,  ou  d’intervalles  lucides,  puisque,  pendant  sa 
dnrde,  le  ddsordre  mental  persiste  toujours,  it  un  degrd  moindre 
settlement. 

J’arrive  aux  intermissions  et  je  me  demande  si  c’est  it  ellesqu’il 
convient  de  rapporter  les  moments  ou  intervalles  lucides,  admis 
de  temps  immdmorial  par  la  sagesse  des  nations  comme  par  celie 
des  mddecins. 

La  manie  inlermittente,  comme  la  fidvre  de  ce  nom,  peut  affecter 
les  types  qnolidien,  tierce  ou  quarte,  etc.,  mais  les  accds,  on  lesait, 
peuvent  dtre  sdpards  par  des  intervalles  qui  varient  entre  un  jour  et 
plusieurs  anndes.  J’ai  it  l’asile  ,de  Sainte-Gemmes  quelques  ma- 
niaques  qui,  depuis  treize  ans  que  je  suis  k  la  tdle  de  ce  service, 
m’ont  prdsenld  des  successions  de  paroxystnes  et  d’intermissions 
d’an  it  deux  ans.  Je  puis  citer  spdcialement,  parmi  ces  malades,  un 
prdtre,  qui,  pendant  les  intermissions  de  son  dtat  menial,  est  assez 
compldtement  iucide  pour  remplir  le  ministdre  et  faire  Poffice  de 
deuxifeme  aumOuier,  sans  que,  chose  singulidre,  l’antdcddent  de  ses 
accds  successes  nuise  le  moins  du  monde  a  son  prestige  eccld- 
siastique  aux  yeux  de  tout  le  personnel  qui  1’en  voit  ddpouilld 
cependant  pendant  sou  ddlire.  Or,  lorsqu’un  iudividu  reste  un 
aussi  long  temps  sans  donuer  le  moindre  signe  d’alienation  mentale, 
pent-on  dire  qu’il  ait,  pendant  cetle  pdriode,  un  moment,  ou  un 
inlervalle  Iucide.  Personne,  je  crois,  n’oserait  le  soutenir.  il  n’cst 
plus  alidnd  dans  cet  inlervalle,  et  l’accds,  lorsqu’il  delate  de  nou¬ 
veau,  doit  dtre  considerd  comme  une  rechute;  sa  terminaison  a 
tout  it  fait  le  caractdre  d’tine  gudrison  pendant  la  durde  de  laquelle 
la  sd(]uestration  et  i’isolement  pourraient,  jusqu’a  un  certain  point, 
cesser  d’dtre  ndeessaires,  et  pendant  laquelle  aussi  le  malade  doit 
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pOUvoir  accomplir  des  aCtes  d'une  raison,  ce  me  semble  irrdpro- 
chable,  et  par  exemple,  faire  un  testament  dont  la  validity  ne  puisse 
dtre  contestde. 

Etre  ou  ne  pas  etre  aliens,  tel  est  le  dilemme  dans  lequel  est 
falalement  enfermd  le  maniaque  intermittent.  II  serait  oiseux  de 
s’dtendre  snr  cette  demonstration  ;  il  est  trop  evident  qn’il  ne  peut 
etre  question  des  intervalles  lucides  d’un  homme  qui  n’est  plus 
alldnd.  Je  tiens  cependant  &  faire  rema’rquer  subsidiairement  que 
la  manie  est  bien  plus  rarement  intermittente  qu’on  ne  le  pense 
gdndralement,  et  que,  par  suite,  le  nombre  des  cas  dans  lesquels  la 
Idgalitd  des  actes  accomplis  par  les  maniaques  reputes  intermittents, 
pendant  les  intermissions,  ne  pourrait  dire  attaquable  en  aucune 
fatjon,  doit  dtre  on  ne  peut  plus  restraint. 

Je  crois,  en  effet,  pour  ce  qui  me  concerne,  que  ces  intermissions 
sont  beaucoup  moins  completes  qu’on  ne  peut  le  supposer,  et  que 
1’dtat  mental  qui  succdde  aux  accds  est  loin  d’etre  un  dtat  absolu- 
ment  normal.  Assez  ordinairement  alors,  on  observe  une  teinte  de 
mdlancolie  que  rien  ne  justifie,  car  elle  ne  repose  que  bien  rarement 
sur  la  conscience  que  le  malade  pourrait  avoir  de  la  gravity  de  sa 
position  et  sur  les  craintes  que  pourrait  lui  inspirer  le  retour  de  ses 
acces,  cette  conscience  et  ces  craintes  lui  faisant,  la  plupart  du 
temps,  heureusement  ddfaut. 

Je  crois  aussi  qu’il  se  produit  alors  quelques  troubles  de  la  sen¬ 
sibility  et  de  l’intelligence  qui  restent  intdrieurs  et  inaperpis,  tant 
parce  que  les  malades  n’en  ont  pas  conscience,  que  parce  qu’ils  sont 
pen  expansifs  et  semblent  concentrer  en  eux-mdmes  ce  qu’ils 
dprouvent.  D’autres  fois,  on  constate  des  susceptibilitds  de  caractdre, 
des  singularitdsd’habitudes,  desexcentricitds,  des  instabilitds  d’iddes 
et  de  volitions,  des  contradictions,  des  mobilitds  d’impressions,  des 
impatiences,  des  ddsirs  immoddrds,  des  mouvements  de  sensibility 
anormale,  des  inquidtudes,  des  insomnies,  un  tremblement  nerveux, 
toutes  modifications  qui  ne  vont  pas  jusqu’a  l’alidnation  mentale 
proprcment  dite,  mais  qui  impriment  cependant  au  moral  de  ces 
infortunds  un  cachet  tout  spdcial.  II  est  facile  de  voir  que,  chez  eux, 
la  raison  proprement  dite  ne  parait  teiiir  qu’i  trds-peu  de  chose ; 
c’est  bien  le  roseau  peasant  de  Pascal.  L’intdgritd  de  la  volontd  leur 
permetde  lutter  momentandment  centre  les  entrainements  du  mal, 
jnsqu’i  ce  qu’ils  succombent  dans  cette  lutte  indgale ;  mais  on  peut, 
jusqu’a  un  certain  point,  assister  i  ce  combat  de  la  folie  et  de  la 
raison,  &  cette  lutte  corps  &  corps,  pour  ainsi  dire.  Ajoutons  que 
ces  diverses  nuances  de  l’dtat  mental  qui  remplit  l’intervalie  des 
accfes,  ont  d’autant  plus  de  valeur,  au  point  de  vue  sdmiotique, 
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qu’elles  ne  preexistaient  pas  4  la  premifere  invasion  de  la  maladie, 
et  qu’elles  ne  caracldrisaient  pas  I’dlat  habilucl  du  malade,  ou  que 
du  moins  eiles  ne  se  moniraieni  pasavee  la  memo  intensity. 

II  ne  pout  el  re  question  de  moments  ou  d’inlorvalles  lucides 
dans  les  deux  phases  des  folies  circulaire  on  4  double  forme  (1), 
puisqu’il  n’y  a,  dans  les  deux  espfeces,  qu’nne  simple  transforma¬ 
tion  de  l’dlat  menial. 

II  est  permis  de  rattacher  aux  intermissions  de  la  folie,  etde  leur 
appliquer  ce  que  nous  venons  de  dire,  celles  qui  s’observent  assez 
souvenl  pendant  la  duree  des  maladies  intercurrenlcs  et  spdciale- 
ment  4  la  fin  de  la  vie  de  plusieurs  abends ;  mais,  outre  que  ces 
intermissions  sont  susceplibles  des  monies  interpretations  que  celles 
de  la  manie  intermittente,  il  y  a  lieu  de  considdrer  que  la  question 
de  responsabilild  qui  s’y  rattache,  est  connexe  d’une  autre  question 
dont  M.  Legrand  du  Saulle  a  fait  le  sujet  d’une  dtude  intdressante, 
je  veux  parier  de  I’d  tat  intelleciuel  des  mourants,  qivils  aient  ou  non 
dtd  alidnds. 

Je  u’ai  pas  besoin  de  faire  observer  que  la  lucidite  constiluant 
l'expression  d’un  diat  de  l’intelligence  et  non  de  la  sensibility,  la 
qualification  de  lucide  ne  pent  fitre  appliqude  aux  intervalles  qui 
sdparent  les  manifestations  de  I’d  tat  ballucinatoire,  quel  que  soit  le 
sens  affectd.  Tout  an  plus  pourrait-on  discuter  la  question  de  savoir 
si  l’existence  des  hallucinations  est  absolument  incompatible  avec 
une  intdgritd  absolue  des  facultds  inlellectuelles,  et  par  suite,  avec 
une  responsabilitd  enlifere.  Mais,  si  intdressaute  que  soit  cette  ques¬ 
tion,  elle  ne  saurait  rentrer  dans  noire  sujet.  J’en  dirai  nutant  de  la 
question  des  impulsions  irrdsislibles  coexistant  avec  un  dtat  de 
luciditd  plus  ou  moins  complete  de  l’inteliigence,  et  je  me  bate 
d’arriver  au  type  d’alienation  mentale  que  Ton  est  convenu  de 
ddsigner  sous  le  nom  de  monomanie. 

G’est  sans  doute  dans  le  cours  de  cette  affection  que  l’on  a  cru  le 
plus  spdcialement  pouvoir  constater  l’existence  d’iulervallcs  ou  de 
moments  lucides,  et  c’est  probablement  aux  intervalles  dans  lesquels 
le  ddlire  qui  la  caractdrise  ne  se  manifeste  pas,  qu’il  est  fait  allusion 
par  cette  ddsignation.  II  y  a  done  lieu  d’examiner  si  elle  lui  est  jus- 
tement  appliqude. 

Mais,  avant  lout,  il  me  parait  d’aulant  plus  necessaire  de  bien 
ddfinir  I’d  tat  mental  designd  sous  le  nom  de  monomanie,  que  j’ai 
moi-mdme,  depuis  plusieurs  anndes,  renoned  4  cette  ddsignation. 


(1)  Nous  avons  exprime  ailleurs  1’avis  que  le  nom  de  folie  a  double 
phase  serait  peut-Stre  mieux  approprid  a  l’espdce  dont  il  s’agit. 
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Frappd  du  vice  de  toutes  les  classifieationsadmises  et  dans  I’im- 
possibilitd  d’y  adapter  compldtement  les  caractferes  de  tous  les  types 
que  j’observe,  je  leur  substitue,  en  attendant  mieux,  une  descrip¬ 
tion  sommaire  de  la  maladie  dont  tons  les  cas  restent  rangds  sous  le 
chef  unique  d’alidnalion  mentale.  Le  delire  (apyrdtique  et  idiopa- 
tbique,  bien  entendu)  constiluant  le  caractfere  pathognoraoniquede 
l’alidnation  mentale, c’esl-fe-dire  de  i’espfece  danslaquelle  les  facultds 
inlellectuelles  peuvent  dire  considerdes  comme  altdrdes  dans  leur 
qualite,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  je  classe  les  cas  d’alidnation  mentale 
qui  s’offrent  a  mon  observation,  suivant  qu’ils  sont  caracterisds  par 
un  delire  general,  ou  partiel ,  avec  on  sans  prddominance  d’iddes  de 
telle  ou  telle  nature,  avec  ou  sans  ddpression  ou  excitation,  avec  ou 
sans  aberration  dans  les  actes,  avec  ou  sans  baltucina  lions  ou  illu¬ 
sions  de  tel  ou  tel  sens,  avec  ou  sans  impulsions  irrdsistibles  (1), 
qu’elles  se  lient  ou  non  a  un  ordre  particulier  de  conceptions  ddli- 
rantes,  avec  ou  sans  Idsions  de  tel  ou  tel  instinct,  et  enfin,  avec  ou 
sans  conscience  de  l’etat  mental. 

Les  caractferes  de  la  folie  sont  classds  ici,  autant  que  possible,  par 
ordre  d’imporlance,  et  Ton  voit  que  j’ai  placd  dans  le  haut  de 
Pdclielle  le  ddlire  d’abord  comme  de  juste,  puis  l’excilation  ou  la 
ddpression. 

Dans  les  cas  ou  I’inlelligence,  au  lieu  d’etre  altdrde  dans  sa 
qualite,  ne  semble  l’fetre,  pour  ainsi  dire,  que  dans  sa  quantile, 
c’esl-i-dire,  dans  les  cas  ou  1’allaiblissement  des  facultds  intellec- 
tuelles  me  semble  exisler  h  1’exclusion  de  tout  ddlire,  je  change  ma 
Formule  et  jedis  :  non  pas  que  le  sujet  est  dans  un  etat  d’ alienation 
mentale...,  mais  qu’il  est  dans  un  etat  mental  caractdrisd  par  un  affai- 
blissement  des  facultds  intellectuelles,  ou  par  leur  abolition,  sous 
rdserve  des  autres  caractferes  observds.  C’est  i  un  tel  dtat  que  se 
rapportent,  on  le  comprend,  la  ddmence  sans  ddlire,  l’idiotisme  fe 
ses  divers  degrds,  toutes  les  espfeces,  enfin,  dans  lesqueltes  il  y  a 
plutot  diminution  dans  la  quantitd  d’intelligencc  qu’altdralion  dans 
sa  qualitd. 

L’avantage  de  ce  systfeme,  dont  l’application  est  de  la  plus 
extrfeme  facilite,  estde  supplder  d’abord  5  l’absence  bien  ddmontrde, 
je  crois,  d’une  classification  qui  satisfasse  5  toutes  les  exigences  de 
la  science,  en  attendant  cette  classification,  si  lanl  est  qu’elle  doive 

(1)  Je  rattache  aux  impulsions  plus  ou  moins  irrdsistibles  les  tendances 
qui  caractdrisent  les  etats  designes  sous  les  noms  de  kleplomanie,  pyro- 
manie,  deambulomanie,  dypsomanie,  ainsi  que  les  penchants  au  suicide, 
a  l’homicide,  a  la  violence,  a  la  destruction. 
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jamais  surgir.des  progrbsdela  medecinementale,  et  de  meltre  cede 
meme  science  a  la  portee  des  magistrals  et  des  gens  da  monde,  en, 
la  debarrassant  d’un  nosologisme  qui  n’est  intelligible  que  pour  ses, 
dlus,  et  en  y  subslituant  une  description  sommaire  qui  embrasse, 
autant  que  faire  se  peut,  la  plurality  des  caractferes  de  I’espfcce  it 
definir. 

D’aprfes  cet  expose,  il  est  clair  quo  je  ratlache  la  monomanie  des 
auteurs  au  groupe  des  alienations  menlales  caractdrise.es  par  un 
deiire  particl,  et  que  je  concilie  par  lit  1’opiniou  de  ceux  qui  rejetlent 
et  de  ceux  qui  admettent  1’existencede  cede  forme  morbide.  Pour. 
!es  uns  et  les  autres,  en  effet,  le  delire  qui  la  caracldrise  est  partiel, 
et  la  diflerence  qui  existe  entre  M.  Falret  et  ses  contradicteurs  sous 
ce  rapport,  ne  porte,  4  proprement  parler,  que  sur  le  degrd  de  limi¬ 
tation  des  iddes  ddlirantes. 

La  lypdmanie  dont  Esquirol  avait,  4  tort,  fait  une  espece  distincte 
de  la  monomanie,  puisque  le  delire  partiel  qui  les  caractdrise  toutes 
deux  n’est  pas  moins  partiel  dans  1’une  que  dans l’autre,  et  ne  se 
distingue  que  par  un  caractfere  dvidemment  secondaire,  je  veux 
parler  de  la  nature  mdlancolique  du  delire,  la  lypdmanie,  dis-je, 
rentre  naturellement,  comme  la  monomanie,  dans  le  groupe  des 
alienations  mentales  caractdrisdes  par  un  delire  partiel,  et  ne  s’eu 
distingue,  je  le  rdpfete,  que  par  la  nature  triste  de  l’ordre  d’iddes 
predominant,  ainsi  que  par  la  depression  qui  s’y  joint  le  plus  ordi- 
nairement. 

D'apres  cede  manifere  de  considerer  la  lypemanie  et  la  mono- 
manie,  je  n’ai  pas  besoin  de  faire  observer  que  ce  que  je  vais  dire 
des  intervalies  ou  moments  lucides  inbdrents  4  ieur  marche,  leur 
est  d’avance  egalement  applicable. 

Geci  pose  et  etanf  admis  que,  dans  le  cours  de  toute  alienation 
mentale  caracterisee  par  un  delire  partiel  avec  ou  sans  predomi¬ 
nance  d’idees,  il  y  a  des  moments,  des  intervalies  dans  lesquels  le 
malade  jouit  de  toute  sa  lucidite,  il  est  naturel  de  se  demander 
si  ces  intervalies  constituent  des  periodes  dans  lesquelles  ce  meme 
malade  ait  compietement  renonce  4  ses  conceptions  delirantes,  en 
ait  reconnu  la  faussete,  les  ait  abjurees,  en  quelque  sorte,  dans 
lesquelles  enfin,  il  puisse  etre  consider  comme  ayant  cesse  d’etre 
aliens,  ou  bien,  s’ils  ne  constituent  pas  plutdl  des  periodes  dans 
lesquelles  le  delire  existant  toujours,  cesse  seulement  de  se  mani- 
fesler,  soit  parce  qu’il  y  est  fait  diversion  par  une  conversation 
sur  des  objels  etrangers  4  ce  meme  delire,  soit  parce  que  le 
malade  eprouve,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  le  besoin  de  le 
dissimuler. 
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II  n’est  personne  parmi  vous,  messieurs,  pour  qui  celle  rdponse 
puisse  dtre  un  instant  douteuse.  II  est  bien  dvident,  en  elfet,  que 
dans  les  intervalles  oil  l’alidnd,  affects  d’un  ddlire  plus  ou  moins 
partiel,  semble  jouird’une  raison  et  d’une  luciditd  completes,  il  n’y 
a  qu’une  suspension  dans  les  manifestations  du  ddlire,  qui  esiste 
loujours;  il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  replacer  le  malade  sur 
ie  terrain  de  ses  conceptions  ddlirantes.  Il  y  a  bien  luddite,  raison 
meme  dans  les  intervalles,  mais  elles  constituent  i’expression  d’un 
dtat  intcllectuel  intercurrent,  si  je  puis  ainsi  dire,  el  coexistent  avec 
le  ddlire  qni,  pendant  ce  temps,  reste  interieur.  Il  ne  serait  pas 
plus  exact  de  dire  que  l’alidnd  affectd  d’un  ddlire  partiel  cesse  d’etre 
abend  lorsqu'il  s’abslieni  de  manilester  son  ddlire,  que  de  spulenir, 
par  exempfe,  qu’un  mathdmaticien  cesse  d’fitre  mathdmaticien 
dans  les  momentS'OU  il  fait  autre  chose  que  des  mathdmatiques, 

Les  intervalles  ou  moments  lucides  que  prdsenlent  ces  malades, 
ne  sont  done  pas  susceptibles  de  deux  interpretations. 

Apres  leur  avoir  assignd  leur  vdritable  caractdre,  ii  serait  oiseux 
de  prouver  par  de  nombreuses  observations  i’exislence  frequente 
cliez  les  alidnds  k  delire  partiel  de  semblables  moments,  L’expd  lienee 
de  chacun  de  nous  ne  pent  etre  que  riche  de  faits  qui  en  tdmoignenl ; 
je  me  borne  &  en  ciler  quelques-uns  qui  me  semblent  propres  a 
faire  ressortir  avec  dvidence  ia  donnde  dont  il  s’agit. 

Je  puis,  d’abord,  me  prdvaloir  de  cc  fait  que  ia  plupart  des 
alidnds  ad  mis  S  la  table  des  chefs  d’dlablissements  publics  ou  privds, 
prennent  ordinairement,  pendant  toute  la  durde  du  repas,  assez 
d’empire  sur  eux-mdmes  pour  contenir  i’expression  de  leur  ddlire 
et  pour  s’y  cohduire  de  manjdre  a  justifler  I’etonnement  des  aulres 
convives. 

Cette  dissimulation  du  ddlire  m’a  paru  assez  souvent  frappaule, 
uomme  a  beaucoup  de  mes  collegues,  dans  les  circonstances  ou  des 
alidnds  sont  interroges  par  des  magistrals  en  vue  de  leur  interdic¬ 
tion.  il  est  bien  rare,  aussi,  que  dans  les  visiles  qui  sont  faites  par 
des  fonctionnaires  d’un  ordre  plus  ou  moins  dlevd  dans  les  asiles, 
beaucoup  d’alidnds  ne  se  montrent  pas  dans  un  dtatqui  contraste 
plus  ou  moins  avec  leur  dlat  habiluel  et  semble  quelquefois  exclure 
lout  caractdre  d’alidnation.  La  plupart  des  alidnds  auxquels  on  peut 
appliquer,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  la  ddsignation  de  fous  rai- 
sonnants,  oti  de  pseudo-monomanes,  sont  particulidrement  dans  ce 
cas.  J’ai  citd  ailleurs  l’exemple  d’un  monomane  hallucind  qui,  a 
I’asilcde  Blois,  m’a  servi  longtempsde  seerdtaire,  et  qui  a  du  rqm- 
plir  le  meme  office  sous  mes  honorables  successeurs,  MM.  Lunier 
et  Rousselin.  Ses  dcritures  etaient  vraiment  irnjprocbables.  Up  jour, 
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pourtant,  les  caracteres  ea  parurentun  pea  moins  rectilignes  ;  mais 
le  malade  attribua  ce  defaul  a  i’influence  exercde  sur  la  silretd  de  sa 
main  par  la  claudication  du  president  de  la  commission  de  surveil¬ 
lance  venu  ce  meme  jour  a  I’asile,  lequel  dtait,  en  effet,  alfeete  de 
cette  infirmity. 

Aprfes  avoir  mentionnd  plusieurs  autres  fails  analogues  dans  le 
mame  travail,  je  terminals  ainsi  :  «  Qui  n’a  entendu  parler  de  ce 
Diogene  de  haul  etage,  dont  les  excentriciles  ont  reienti  naguere 
dans  tout  Paris,  qui  ddpliait  cinquante  serviettes  pour  une  seule 
barbe,  qui  se  rafraichissait  l’dtd  en  prenant  des  glaces  et  en  en  met- 
tant  dans  ses  bottes,  qui  faisait  mettre  un  couvert  pour  son  chien 
dans  les  restaurants  ou  il  dinait ,  qui  se  faisait  suivre  quelquefois  de 
tons  les  fiacres  du  boulevard  (1) ,  qui  ne  se  servait  de  sftn  parapluie 
que  iorsque  le  temps  dtait  beau  et  le  passait  &  son  domestique  lors- 
qu’il  pleuvait,  etc.  On  ne  pouvait  revenir  de  son  etonnement  lors- 
qu’on  voyait  l’esprit  le  plus  fin  et  le  plus  cultivd  coexister  avec  ces 
aberrations  incroyables.  Un  des  traits  de  cet  esprit,  toutefois,  dtait 
caractdrisd  par  une  tendance  a  tout  ddpodtiser  et  &  tout  ramener  au 
rdalisme  de  la  matifere.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’aprds  avoir 
parld  avec  enthousiasme  et  une  admiration  dont  on  pouvait  dire 
dupe  tout  d’abord,  de  la  beautd  d’une  oeuvre  podtique  ou  autre, 
il  ne  manquait  jamais  de  terminer  sa  pdriode  de  louange  par  cette 
chute  inattendue  :  «  et  quand  on  pense  que  l’auteur  de  ce  chef- 
d’oeuvre  va  a  la  garderobe.  » 

Il  se  brouilla,  dit-on,  avec  un  journaliste  cdlebre  de  l’epoque, 
pour  avoir  fait  suivre  d’une  telle  rdflexion  l’dloge  d’un  de  ses  pre- 
miers-Paris. 

A  ces  exemples,  je  pourrais  ajouter  celui  du  jardinier  eu  chef  de 
l’asile  de  Sainte-Gemmes,  qui,  bien  qu’affectd  d’undelire  partiel  de 
persecutions  des  mieux  caraetdrisds,  dirige  cependant  avec  une 
habiletd  et  un  ordre  irrdprochables  le  service  important  qui  lui  est 
confid. 


(1)  line  de  ces  excentricites  eut  pour  but  de  faire  expier  au  public  du 
Thdatre-Franjais  le  tort  d’avoir  mal  accueilli,  huit  jours  auparavant,  une 
critique  faite  par  lui,  a  haute  voix  pendant  un  entr’acte,  de  la  piece 
qu’on  representait.  Je  voudrais,  avait-il  dit,  que  l’auteur  de  cette  piece 
eut  25  000  francs  de  rente,  car,  ajouta-t-il,  s’illes  avait,  il  est  probable 
qu’il  ne  ferait  plus  de  pieces.  La  vengeance  consista  a  degarnir  de  voi- 
tures,  en  les  emmenant  pour  son  compte,  toutes  les  stations  voisines  du 
Theatre-Francais,  un  jour  de  pluie  battante  et  dix  minutes  avant  la  fin  de 
la  representation,  et  a  priver  ainsi  le  public  de  cette  soirde  de  la  ressource 
du  moindre  vdhicule. 


SEANCE  DU  25  MARS  1867. 


I/observation  de  ce  -dernier  malade  ne  prouve  pas  seulement  que 
l’existence  d’un  ddlire  plus  ou  moins  circonscrit  est  parl'aitemenl 
compatible  avec  tine  aptitude  professionnelie  et  mSme  dirigeante 
des  plus  remarquables;  mais  elle  montre  encore  qn’5  tie  considerer 
que  les  caractferes  fournis  par  le  dtlire,  il  n’y  a  quelquefois  entre 
la  raison  et  la  folie  que  la  distance  du  vrai  aw  vraisemblable;  on 
en  jugera  par  les  ddlai's  qui  suivent. 

Ancien  membre  d’nne  societd  secrdte,  juge  et  condamnd  a  la 
transportation,  pour  avoir  pris  part  comme  tel  &  une  tentative  d’in- 
surrection  dontlebut  dtait  le  pillage  de  la  ville  d’Angers,  lesujet  de 
celte  observation  avait  lived  au  parquet  les  secrets  de  l’association 
et  avail  obtenu  ainsi  une  altdnuation  de  peine.  Or,  depuis  son 
relour  de  Cayenne,  il  s’est  imaging  qu’il  est  en  butte  aux  persdeu- 
tions  de  ses  anciens  complices  qui  se  vengeraient  par  la  sur  lui  de 
ses  ddnonciations.  Rien  de  plus  vraisemblable,  on  le  reconnaitra, 
(fu’une  telle  supposition,  et  personne,  a  coup  stir,  ne  voudrait  y 
voir  une  preuve  d’alidnalion  mentale,  si  1’apprdclation  des  fails  sur 
lesquels  elle  repose,  n’dtait  erronde  et  si  I’existence  du  ddlire  ne 
s’affirmait,  dans  1’espfece,  par  d’autres  sympt&mes,  et  par  exemple, 
par  des  hallucinations. 

A  vant  de  statuer  ddfinitivement  sur  l’dtat  mental  de  cet  individu, 
j’ai  done  dtt  me  livrer  a  une  information  de  laquelle  il  est  rdsultd 
quele  fait  des  persdeutions  dont  il  croyait  avoir  did  Pobjet,  dtait  pu- 
rement  imaginaire.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  le  malade  s’dtant 
prdvalu  un  jour  de  ce  que,  pendant  sa  dernifere  sortie  §  Angers,  il 
avait  eu  a  subir  de  la  part  de  ses  ennemis  un  redoublement  de 
poursuites,  pour  me  supplier  de  ne  plus  lui  permettre  de  sortir  de 
l’dtablissement  ou  il  se  croyait  a  l’abri  de  tons  dangers,  je  demandai 
au  domestique  qui  l’avait  accompagnd  et  au  tdmoignage  duquel  il  en 
appelait,  s’il  dtait  vrai  qu’il  etit  dtd  insultd  dans  les  rues  de  la  ville. 
11  rdsulta  de  sa  reponse  que  rien  n’avait  dtd  moins  rdel  que  le  fait 
des  insultes  dont  le  malade  croyait  avoir  eu  a  se  plaindre,  et  qu’il  avait 
attribud  ce  caractere  a  des  incidents  purement  fortuits  et  exempts  de 
toute  signification  par  rapport  a  sa  personne.  Sous  l’empire  de  ses 
preoccupations  dorninantes  et  a  la  vue  d’un  homme  ivre,  vocifdrant 
et  chantantsur  la  voie  publique  en  plein  carnaval,  il  avait  prdtendu, 
par  exemple,  que  cet  homme  simulait  l’ivresse  et  qu’il  dtait  postd 
dans  la  rue  pour  l’insulter,  bien  qu’a  ucune  de  ses  paroles  ne  s’adres- 
sat  a  lui.  Il  n’avait  pu  voir  deux  personnes  arrdtdes  et  causant  entre 
dies  sur  son  passage,  sans  s’imaginer  qn’elles  parlaient  de  lui  et 
pour  en  mddire. 

Je  ne  liens  pas  les  exemples  qui  suivent  pour  moins  caractdris- 
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liques  que  les  prEcEdents  sous  le  rapport  do  double  caractere  de 
folie  et  de  raison  que  peuvent  presenter  les  actions  et  les  paroles 
d’un  m'Eme  aliEnE. 

Un  prEtre,  pensionnaire  de  l’asile  de  Sainte-Gemmes,  est,  depuis 
pres  de  vingt  ans,  dans  un  Elat  d’aliEnation  mentale  caracierisE  par 
un  dElire  partiei,  avec  predominance  de  conceptions  de  nature  hy- 
pochondriaque,  sous  l’inlluence  desquelles  il  lui  eat  arrivE  une  fois  de 
se  croire  si  dangereusement  malade,  qu’il  alia  de  lui-meme,  au  mi¬ 
lieu  de  la  nuit,  rEveiller  I’aumOnier,  pour  lui  demander  1’exlrEme- 
onction,  11  prEsente,  de  plus,  des  idEes  de  persecutions  combinEes 
avec  la  croyance  que  le  souverain  de  la  France  est  aulre  que  celui 
qui  gouverne,  et  que  les  preuves  qui  lui  sont  fournies  du  comrade, 
sont  toutes  supposEes  et  imaginEes  par  ses  ennemis  dans  une  vue 
malicieuse  a  son  endroit.  MalgrE  ce  dElire,  assez  complexe  bien  que 
partiei,  ce  pretre  a  pu  cElEbrer  longtemps  la  rnesse  et  faire  mEme 
deux  lois  E  une  assistance  d’employEs  et  de  malades,  des  sermons 
empreints  de  la  plus  grande  lucidilE  et  de  la  plus  saine  raison, 

Un  aulre  ecclEsiastique  a  rempli,  pendant  plus  d’un  an  avanl  sa 
guErison,  le  ministfcre  el  s’est  memo  distinguE  dans  la  prEdication, 
bien  qu’il  fdt  encore  sous  l’empire  de  quelques  conceptions  dEli- 
rantes,  et  par  exemple,  de  cette  idEe  dans  laqnelle  il  faut  voir  une 
rEininiscence  du  dogme  du  pEciiE  originel,  que  tous  les  maux  qui 
affligent  l’huraaniiE  soni  dus  E  I’usage  des  pomrnes  et  que,  pour  y 
remEdier,  il  suffirait  que  tous  les  Evfiques  de  la  chrElientE  ordon- 
nassent,  par  des  mandemenls,  la  destruction  de  tous  les  pommiers. 

Comme  offrant  un  mElange  de  raison  et  de  dElire,  je  pourrais 
produire  une  lettre  Ecrile  par  une  aliEnEe  S  sa  mfere  et  commenqant 
ainsi  :  «  Ma  chfere  mere,  je  voudrais  bien,  a  l’occasipn  de  yotre  fEte, 
vous  adresser  des  compliments,  mais  pour  le  faire  convenablemenl, 
ilfaudrait  avoir  tpute  son  intelligence,  etjesuis  a  Sainte-Gemmes;  » 
le  reste  de  la  lettre  est  empreint  d’incohErence  et  de  dEraison. 

Deux  aliEnEs  de  mon  service  ont  ElE  chargEs  par  moi  d’emplois 
secondaires  d’infirmiers  et  les  remplissent,  tnalgre  leur  Elat  de  dE¬ 
lire,  E  ma  plus  entiere  satisfaction. 

Une  pensionnaire,  bien  qu’affectEe  d’un  dElire  sytEmatisE  de  persE- 
cutionsdes  plus  caractErisEs,  sert  depuis  plusieurs  annEes  desecrE- 
taire  aux  malades  qui  ne  savent  pas  Ecrire  et  fait  preuve,  dans 
1’exercice  de  cette  fonction,  d’une  intelligence  qui  me  confond 
chaque  jour  d’Etonnement.  Les  lettres  qu’elle  Ecrit  sous  l’inspiration 
mEme  des  plus  insensEes  d’entre  ses  compagnes  sont  des  .chefs- 
d'oeuvre  de  fidElitE  et  d’exactitude  dans  1’interprEtation  de  leurs 
pensEes,  et,  chose  singulifere,  alors  qu’elle  fait  parler  aux  convales- 
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centes  le  langage  de  la  plus  same  raison,  elle  n’dcrit  pour  son 
compte  que  des  lettres  absolument  ddnu^es  de  bon  sens. 

Une  autre  aliunde,  trfes-deiirante,  sert  d’interprAte,  chaque  matin, 
pendant  la  visite,  A  une  pauvre  Bretonne  dont  l’idiome  est  inintel- 
ligible  pour  nous,  et  s’acquitte  de  ce  soin  d’une  maniere  irrdpro- 
chable.  Pendant  toute  la  durde  de  cette  fonction,  le  ddlirese  sus¬ 
pend,  pour  ainsi  dire,  mais  pour  recommencer  immddiatement 
aprAs.  A  peine,  en  effet,  a-t-elle  achevd  de  traduire  les  dernieres 
paroles  de  la  Bretonne  dont  il  s’agit,  qu’elle  se  lourne  vers  moi  et 
me  dit :  «  Main  tenant,  monsieur  ledirecteur,  parlons  de  moi,  »  et 
elle  se  met  &  ddlirer  d’une  facon  trfes-sensible. 

Si  frappant  est  le  conlraste  entre  les  diverses  manifestations  de 
I’dtat  mental  de  cette  catdgorie  de  malades,  que  l’on  se  demandc 
quelquefois  si  I’on  n’est  pas  en  presence  de  deux  individuality 
distinctes  et  parallels  en  quelque  sorte,  bien  que  coexistantes 
chez  la  mfimc  personne,  dont  I’une  est  ddlirante  et  I’autre  saine 
d’esprit ! 

Le  travail  auquel  se  livrent  la  plupart  des  abends  dans  les  asiles 
et  dont  les  produits  sont  plus  ou  moins  irrdprochables,  fournit  la 
preuve  que  l’accomplissement  des  actes  les  plus  luddes  et  les  plus 
raisonnables  n’est  pas  absolument  incompatible  avec  la  condition 
d’etre  abend,  ainsi  que  1’avait  ddjA  dlabli  d’Aguesseau. 

Mais,  entre  les  fails  dont  je  pourrais  encore  multiplier  la  citation 
a  l’appui  de  cette  opinion,  il  n’en  est  pas  de  plus  caractdristiques 
que  les  deux  ci-aprds  sur  lesquels  je  crois  devoir  appeler  l’attentiou 
de  la  Societd,  &  raison  de  I’inidrdt  qu’ils  me  semblent  devoir  lui 
presenter. 

Le  premier  vous  a  did  communique  dans  votre  stance  du  18  mai 
1863,  etje  ne  puis  que  vous  prier  de  vous  reporter  A  sa  relation. 

La  deuxiAme  observation  a  dtd  recueillie  dans  un  des  trois  asiles 
que  j’ai  successivement  dirjgds  depuis  <lix-peuf  ans. 

M.  X.,  Agd  de  cinquante-deux  ans,  cdlibataire,  ancien  secre¬ 
taire  de  mai  t  ie,  est  depuis  plusieurs  annees  dans  un  etat  d’alidna- 
tion  parlieile  caracterisee  par  les  conceptions  ddlirantes  qui  suivent. 

M.  X.,  petit,  trapu,  boiteux,  par  suite  d’une  ankylose,  et,  A 
coup  stir,  peu  predestine,  parses  avantages  physiques.au  rdle  de 
seducteur,  et  surtout,  de  sujet  propre  A  realiser  la  loi  de  propaga¬ 
tion  de  1’espAce  par  la  selection,  s’est  imagine  un  jour  que  M.  le 
comte  de  ***,  pere  de  plusieurs  fiiles  et  regrettant  amArement,  d’a- 
ppAs  la  notoriete  publique,  de  n’avoir  pas  de  garqon,  avait  jete  ses 
vues  sur  lui  pour,  la  procreation  d’un  enfant  mAle,  et  que,  sans  lui 
exprimer  nettemcnt  et  categoriquement  ce  desir,  il  le  lui  avait  fait 
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coroprendre  de  mille  famous.  Le  malade  raconle  de  la  maniere  sui- 
vanie  quelques-unes  des  circonstances  qui  ne  lui  ont  laissd  aucun 
doute  a  cet  dgard. 

C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  a  remarqud,  &  parlir  de...,  qne, 
daus  les  rapports  qn’il  avail  avec  M.  le  corate  de  w  comrae  secrd- 
taire'  de  mairie,  celui-ci  lui  donnait  des  tdmoignages  de  bienveil- 
lance  qui  excddaient  visiblement.ceux  que  Ton  donne  ii  un  infd- 
rieur ;  il  lui  sen-ait,  par  exemple,  la  main  avec  effusion  el  en  lui 
adressant  le  sourire  le  plus  gracieux. 

Encourage  par  ces  premidres  avances,  M.  X.,  aprfcs  avoir  long- 
temps  hesild,  dit-il,  s’est  decidd  a  se.rendre  au  chaleau  de  M.  Ie 
comte  de  w.  Celui-ci  le  l-egut  avec  la  mdme  affability,  en  prdsence 
de  sa  femme.  An  mdme  moment,  un  enfant  de  deux  ou  trois  ans 
s’etant  mis  &  courir  devant  eux,  M.  X.  a  vu  dans  ce  fait  une  allusion 
dvidente  au  ddsir  de  M.  le  comte  de  w,  ddsir  que  celui-ci  ne  vou- 
lait  pas  lui  exprimer  derive  voix,  tenant  sans  doute  &  ce  que  l’iiii— 
•  liative  vint  de  Ini. 

M.  X.  s’dtant  retire  sans  avoir  eu  la  hardiesse  d'exposer  a  M.  1c 
comte  de  w  le  but  de  sa  visite,  descendit  l’escalier  etpassa  devant 
plnsieurs  domestiques  qui  affecterent,  vis-a-vis  de  lui,  la  plus 
grande  obsequiosite,  ce  qu’il  interprdta  encore  dans  le  sens  du  rdle 
important  que  lui  deslinait  M.  le  comte  de  w  et  qui  diait  connu 
mdme  de  ses  domestiques.  Ce  fut  alors  qu’il  entendit  M.  le  comie 
de  w  dire  du  haut  de  ses  escaliers  a  un  de  ses  domestiques  ces 
mots  trds-significatifs,  suivant  M.  X.  :  «  Dilcs  au  couvreur  qu’il 
monte.  <> 

Bicn  que  je  parle  a  un  auditoire  de  mddecins,  je  ne  puis  que 
m’abslenir,  par  respect  pour  la  pudeur  a'-addmique,  de  feproduiie 
les  explications  que  M.  X.  m’a  donndes  en  rougissant  relative- 
ment  au  sens  de  ces  paroles  et  spdcialement  des  mots  :  couvreur 
et  monter.  II  me  suffit  de  dire  qu’il  y  a  vu  une  allusion  certaine, 
dvidente,  au  service  que  M.  le  comte  de  w  attendait  de  lui.  «  Mal- 
grd  cette  invitation,  dit-il,  de  M.  le  comte  de  w,  je  fis  un  effort 
et  me  retirai.  »  Depnis  cette  dpoque,  les  alldes  et  venues  conli- 
nuelles  des  gens  de  la  mahon  de  M.  le  comte  de  w,  le  passage 
frdquent  de  sa  voiture,  un  redoublement  d’affabilild  de  la  part  de 
M.  et  de  madame  X.,  des  rencontres  frdquentes  de  femmes  4  jupes 
plus  ou  moins  relevdes,  et  portant  &  leurs  bras  de  gros  nourrissons 
a  qui  dies  adressaient  souvent  ces  mots:  Coucou !  coucou!  me 
confirmferent  de  plus  en  plus  dans  la  persuasion  du  ddsir  ardent 
de  M.  le  comte  de  w.  Sollicitd  vivement  par  toutes  ces  circon¬ 
stances,  je  me  tldcidai  enfin  a  faire  une  secondc  ddmarche.  Ce 
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jour-ia,  M.  le  comte  de  w  dtait  absent ;  je  fas  recti  par  sa  femme; 
elle  m’accueillit  avec  sa  grace  el  son  ali'abilitd'  habiluelles.  Elle 
atait  alors  avec  ses  demoiselles.  Vous  comprenez,  monsieur,  qu’en 
presence  de  ses  enfants,  je  ne  crus  pas  devoir  lui  faire  connallre 
le  but  de  ma  visile.  Mais  ses  enfanls  s’etant  retirds,  sur  un  geste 
qne  j’ai  cm  remarquer  de  la  mere,  je  resiai  seal  avec  elle.  C’est 
alors,  qne,  suani  sang  el  eati  el  faisant  sur  moi  ua  effort  exlra- 
ordinaire,  je  lui  i ins  a  peu  pres  ce  langage  :  «  Madame,  je  vous 
pile  d’excuser  mu  demarche  ;  je  ne  sais ,  d’ailleurs,  si  je  me 
trompe ;  mais,  je  crois,  tout  me  dit...  que  M.  le  cointe,  voire 
mari,  d&esperant  d’avoir  par  iui-meme  un  rejeton  male  de  sa 
race,  ajetd  sur  moi  ses  vues  et  desire  vivement  que  je  commu¬ 
nique  avec  vous  pour  lui  en  procrder  un...  »  —  A  ces.mols, 
madame  la  comtesse  de  w  manifesto  un  dtonnement  et  une  indi¬ 
gnation  faciles  a  concevoir,  mais  <t  feints,  evidemment  »,dit  M.  X. 
Toutefois,  il  est  probable  que  madame  la  comtesse  de  ***  comprit 
bien  vite  qu’elle  avail  affaire  a  un  pauvre  insensd,  car,  aprds  lui 
avoir  iail  sentir  la  gravild  de  l’injure  qu’il  faisait  a  une  femme  de 
son  Sge,  de  son  rang,  elle  efft  pu  dire  de  sa  vertu,  elle  1’invita  5  se 
retirer  en  lui  disant  qu’elle  garderait  le  secret  de  cette  demarche 
el  n’eu  parlerait  qu’a  son  confesseur.  Elle  s’lilojgna  ensuite  en  di¬ 
sant  a  M.  X.  qu’eile  allait  visiter  sa  belle-sosur  qui  etait  malrde. 
M.  X.  ne  crut  cependant  pas  devoir  s’dloigner  et  iorsque,  quelques 
instants  apres,  madame  la  comtesse  de  w  fut  revenue,  il  poussa 
l’audace  jusqu’a  lui  passer  Ja  main  sur  le  devant  de  la  poitrine : 
«  mais,  dit-il,  je  n’ai  pas  eu  le  courage,  bien  que  je  fusse  debout 
et  tout  prfes  d’elle,  de  I’embrasser  et  d’accomplir,  dans  cette  cir- 
constance,  les  ddsirs  de  M.  le  comte.  »  . . 

Monsieur,  me  dit-il  en  terminant  cet  enlretien,  si  M.  le  comte 
de  avail  renoucd  a  ce  desir,  je  serais  le  plus  heuretix  des 
liommes,  mais,  s’il  l’a  toujours,  je  declare  que  je  suis  son  honarne 
en  tout  lieu,  a  toute  betire  du  jour  ou  de  Ja  uuit  qu’il  m’appellera. 
Quant  h  mon  mariage  avec  mademoiselle  Y.,  et  qui  nepeut  s’ac- 
complir  qu’apres  la  naissance  d’un  enfant  male  &  M.  le  comte 
de  w,  il  est  toujours  l’objet  de  mes  plus  vifs  ddsirs. 

La  rdponse  suivantefaite  quelques  jours  aprfes  par  M.  X.  a  l’une 
de  mes  observations,  me  semble  caracteristique,  eu  ce  sens  qu’elle 
6tablit  de  la  maniere  la  plus  nette  et  la  plus  dvidente  la  ddmarcalion 
qui  existe  chez  ce  malade  entre  la  partie  saine  de  son  jugement  et 
la  partie  lesde. 

«  Je  suppose,  monsieur,  lui  disais-je,  qu’apres  avoir  fait  vos 
preuves  avec  madame  la  comtesse  de  w,  vous  dpousiez  enfin  made- 
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moiselle  Y.,  qui  est  toujours,  dites-vous,  1’objet  de  vos- plus  vives 
tendresses,  et,  qu’aprfes  plusieurs  anndes  de  mariage,  vous  n'ayiez 
que  des  filles,  songeriez-vous  a  prier  M.  le  comte  de  w,  ou  toute 
autre  personne,  de  vous  rendre  le  service  de  cohabiter  avec  votre 
femme  aim  de  vous  procrder  un  garqon  ?  —  Non  certes,  me  dit-il 
vivement  et  d’un  dir  narquois,  cela  ne  me  conviendrait  nullement. 
—  Eh  bien,  alors,  repris-je,  pourquoi  voulez-vous  infliger  4  M.  le 
comte  de  ”*un  ridicule  que  vous  repoussez  avec  tant  d’dnergie 
pour  vous-meme  ?  » 

Le  maiade  visiblement  embarrass^,  ne  fait  aucune  rdporise  4 
cette  question.  • 

Dans  les  derniers  temps  qu’il  fut  soumis  4  mon  observation, 
M.  X.  ayant  requ  de  M.  le  sous-prdfet  de  son  arrondissement  et 
de  plusieurs  autres  personnes,  dans  une  visile  de  l’etablissement, 
i’assurance  que  M.  le  comte  de  w  venait  d’avoir  par  Iui-m4me  un 
fort  et  beau  gar  con,  a  declare  que  la  ciiose  etait  impossible,  attendu 
que  la  bonne  fortune  dont  il  s’agit  ne  pouvait  hii  echeoir  que  de 
son  fait. 

Quelque  temps  auparavant,  la  conscience  d’etre  retenu  4  I’asiie 
par  le  fait  de  son  idee  dominante,  avail  inspire  a  M.  X.  une  pensee 
de  dissimulation,  et  il  ecrivit,  sous  son  influence,  la  lettre  ci-apr4s  4 
M.  le  comte  de  ***  : 

«  Monsieur  le  comte, 

»  J’ai  oui  dire  et  il  est  de  notoriete  que  tous  vos  enfaiits  sont  des 
»  demoiselles  et  que  vous  auriez  le  vlf  desir  d’avoir  un  garqon. 

»  Avantmon  entree  4  I’asiie  public  des  alienesde...  ou  je  me  suis 
»  rendu  sur  votre  demande,  et,  parait-il,  en  vertu  d’un  arrfite  prd- 
»  fectoral,  je  suis  alie  bien  des  fois  4  votre  chateau,  paree  que  je 
n  croyais  que  votre  dessein  etait  de  me  laisser  communiquer  avec 
»  madame  votre  epouse  pour  avoir  un  rejeton  de  ma  race.  Je  n’y  ai 
»  pas  ete  admis,  mes  demarches  etaient  irrationnelles,  elles  ont  dfl 
o  vous  importuner. 

»  L’idee  de  votre  susdit  dessein  n’est  plus  dans  ma  tfite  ;  je  I’en 
•»  ai  chassee  comme  etant  trfes-absurde  et  hors  le  sens  commun.  Je 
»  veux  rester  tranquille,  et  mfimc  ne  jamais  revenir  4  cette  idee.  Il 
»  faudrait  pour  cela  i’evidence  qui  ne  pent  s’dtablir  que  par  un  aveu 
»  ou  declaration  de  votre  part,  ainsi  que  je  i’ai  dit  aujourd’hui  et 
»  hier  4  M.  Billod,  directeur  de  l’etahlissement. 

»  il  y  a  14,  dans  ma  commune,  une  personne  trfes-honorable  dont 
»  j’ai  demande  la  main,  qui  est  toujours  1’objet  de  mes  plus  chores 
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»  affections,  et  i’on  ne  peut  mieux  placde  dans  mon  esprit.  Cette 
»  personae  est  mademoiselle  Y. 

»  Je  m’attache  A  elle  pour  le  mariage,  de  preference  A  deux  autres 
»  personnes  dont  il  a  ete  question  et  qui  sont :  madame  ...  et  ma- 
»  demoiselle .... 

»  J’ai  i’honneur  d’etre,  avec  les  sentiments  les  plus  distingu£s  et 
»  devours,  monsieur  le  comte,  votre  trfes-respectueux  serviteur. 

»  SignS  i  X.  » 

Mais  I'effort  etant  au-desstis  de  ses  forces,  il  renonqa  bientftt  au 
systfeme  et  revint  A  sa  conception  ddlirante  qu’il  exprima  dans  une 
lettre  ulterieure. 

Ail  m6me  titre  que  le  fail  precedent,  [’observation  que  nous 
vcnons  de  lire  soultve  une  question  de  responsabilite  partielie  stir 
laquelle  ii  est  perntis  d’etre  divise. 

Nous  sommes  ici  en  presence  d’un  liomme  qui,  bien  qu’affecte 
depute  plusieurs  annees  d’un  delire  partiel  des  plus  bizarres,  sans 
doute,  mais,  en  lout  cas,  parfaitement  circonscrit,  rempiissait, 
d’une  maniere  irreprocliable,  les  fonctions  assez  difficiles  de  secre¬ 
taire  de  mairie  et  dont  la  responsabilite  comme  fonctionnaire  n’etait 
douleuse  pour  personne.  Or,  que  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  ou 
qne  dans  le  cours  de  sa  vie  ordinaire,  il  eut  commis  quelque  faute 
ou  mAme  quelque  crime,  sans  lien,  sans  connexite  avec  l’objet  bien 
connu  de  son  delire,  efft-on  dii  le  lui  imputer?  Sous  ce  rapport, 
nous  croyons  que  les  avis  doivent  6tre  partages,  bien  qne  je  pense 
qiie,  parmi  les  partisans  de  la  responsabilite  partielie,  il  n’en  est 
aucun  qui,  A  propos  d’un  crime  entrainant  une  condemnation 
grave,  poussAt  le  courage  de  ses  convictions  jusqu’A  ne  tenir  aucun 
compte  de  l’existence  d’un  delire  si  partiel  et  si  etranger  qu’il  parilt 
au  crime  impute  et  de  son  influence  possible  sur  le  libre  arbitre  en 
general. 

Mais  si,  dans  1’espAce  suppose?,  le  doute  est  a  la  rigueur  possible, 
il  ne  sattrait  evidemment  en  6tre  de  mfinie  dans  le  cas  ou,  comme 
cela  lui  est  arrive  une  fois,  le  malade,  conduit,  si  je  puis  m’expri- 
mer  ainsi,  par  la  logique  de  son  delire,  attente  it  la  pudeur  de  ma¬ 
dame  la  comtesse  de  w,  pour  accomplir  sur  elle  l’acte  par  lequel  il 
croit  condescendre  audesir  suppose  de  son  mari.  La  connexite,  ici, 
enlre  le  delit  et  la  conception  delirante  dont  il  n’est,  pour  ainsi 
dire,  que  la  consequence,  la  connexite,  dis-je,  estde  toute  evidence 
et  I’irresponsabilite  ne  saurait  6tre  un  instant  douteuse. 

Cette  observation  temoigne  encore,  pour  le  dire  en  passant,  de 
1’irresistibilite  avec  laquelle,  par  une  deviation  du  jugement  et  de  la 
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faculty  associatrice  des  iddes,  le  monomane  interpret,  commente, 
explique  tous  lcs  fails,  touies  les  circonstances  dont  II  est  tdmoin, 
ponv  les  adapter'll'  son  point  de  vue,  pour  les  ployer,  si  je  puis 
ainsi  dire,  5  routes  les  exigences  de  son  ddlire  e,t  les  faire  graviler 
dans  tons  les  cas  autour  de  sa  conception  ddlirante.  . 

II  me  semble  resulter  de  tout  ce  qui  prdcdde,  qne  la  donnde  sur 
laqnelle  repose  la  croyance  aux  inter valles  ou  moments  lucides chez 
lcs  alidnds,  ne  doit  fitre  admise  quesous  reserve  d’une  interpreta¬ 
tion  particuliferequi  restreint  l’application  de  ce  mot: 

1°  Aux  intervalles  qui  sdparent  les  accfes  dans  lesfolies  intermit- 
tentes; 

2°  Aux  etats  de  luciditd  intellectuelle  compatible  chez  beaucoup 
d’alidnds  avec  tin  ddlire  plus  ou  moins  partiel. 

Ceci  dtant  admis,  il  y  a  une  distinction  a  dtablir  entre  ies  actes 
commis  par  un  mdme  alidnd,  en  actes  raisonnables  et  en  acies  dd- 
raisonnables. 

Les  premiers  sont  dvidemment  ceux  qui  peuvent  dtre  apprdcids 
comme  tels  par  la  sagesse  de  tous  et  qui  portent  le  cachet.de  la 
raison,  abstraction  faite  de  Pdtat  intellectuel  dans  lequel  ils  ontdtd 
produils. 

Les  autres  sont  ceux  qui  portent  le  cachet  contraire  et  dont  la 
connexile  avec  l’objet  du  ddlire  est  tellement  dtroite,  qu’ils  parais- 
sent  en  dire  la  consequence  ndcessaire. 

D’ou  il  rdsulte  que,  pour  l’apprdciation  de  la  valeur  des  actes  des 
alierids,  il  est  quelquefois  ndcessaire  de  faire  abstraction  de  la  con¬ 
dition  d’alidnd  et  de  considdrer  un  peu  plus  qu’on  ne  le  fait  gdnd- 
ralement  l’acte  en  lui-mdme  qui  pent,  suivant  moi,  dtre  jugd  valide 
bien  qu’dmand  d’un  homme  en  dtat  d’alidnation. 

En  parlant  h  une  Socidtdqui  compte  parmi  ses  membres  des  phi- 
losophes  aussi  dminents  que  MM.  P.  Janet,  Maury,  Peisse,  Ott, 
Cerise,  Delasiauve,  etc.,  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  rappeler, 
que  la  question  de  responsabilitd  chez  les  alidnds  est,  comme  chez 
les  autres  homines,  implicitement  contenue  dans  la  question  de  la 
libertd  morale,  et  que  la  notion  du  bien  et  du  mal,  du  mdrite  et  du 
demdrite  et  par  suite  de  la  rdcompense  et  de  la  peine  s’y  rattache 
intimement. 

Or  si  Ton  admet  l’irresponsabilitd  des  alidnds  pour  toutes  les 
actions  pouvant  entrainer  une  punition,  je  demande  aux  ailver- 
saires  de  la  responsabilitd  que  j’aime  mieux  appeler  relative  que 
parlielle  chez  les  alidnds,  s’il  ne  faudrait  pas  l’admeltre  aussi  pour  les 
actions  pouvant  entrainer  rdcompense.  Or,  qui  esl-ce  qui  pour- 
rait  soutenir  qu’un  alidnd  est  incapable  de  commettre  une 
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grande  et  noble  action,  constituant  pour  lui  tin  veritable  droit  a  une 
remuneration.  Sans  aller  atissi  loin  qu’on  l’a,  a  tort,  attribud  a  mon 
savant  mattre,  M.  Moreau  (de  Tours),  dans  la  voie  de  l’identification 
du  genie  (j’ajoute  de  1’heroi'sme)  et  de  la  folie,  on  peut,  je  crois,  en 
s’appuyant  sur  ce  fait  que  Tun  et  l’autre  procfedent  d’un  etat 
d’exallation  extra-normale,  admeltre  1’existence  entre  eux  de  quel- 
ques  rapports ,  toute  reserve  faite  de  la  question  de  nature. 

Partant  de  la,  il  ne  repugne  nullement,  ce  me  semble,  de  croire 
que  la  nature  de  l’alidnd  le  dispose  peut-dtre  plus  qu’un  autre  a  des- 
oeuvres  horsligne  ou  a  de  grandes  actions  en  dehors  des  manifesta¬ 
tions  de  son  delire ;  et  ceci  n’est  pas  une  simple  vue  de  l’esprit ;  la 
demonstration  n’en  rdsnlte  pas  seulement  de  ce  que,  ainsi  que  l’a 
fort  bien  dtabli  M.  Moreau,  dans  une  mdme  famille,  on  trouve  simul- 
tandment  des  hommes  de  genie,  des  hdros,  des  abends,  des  epilep- 
tiques,  ou  des  idiots,  mais  encore  de  ce  que  beaucoup  d’alidnds, 
longtemps  avant  de  le  devenir,  ont  prdlude,  par  une  exaltation  qui 
les  a  conduits  aux  plus  grandes  et  aux  plus  nobles  actions,  it  l’exalta- 
tion  morbide  caractdristique  de  I’dtat  d’alidnation. 

II  y  a  mieux,  la  pdriode  prodromique  et  celle  qui  comprend  ce 
que  M.  Tardieu  a  si  justement  appeld  1’imminence  morbide  sont 
assez',  sou  vent  caractdrisdes  par  une  excitation  extra-physiologique 
qui  double  1’energie  des  faculty,  augmente  les  aptitudes  et  favorise 
le  ddveloppement  des  grandes  oeuvres  et  des  belles  actions. 

Je  pourrais  emprunter  a  l’histoire  contemporaine,  et  sans  sortir 
ineme  du  corps  mddica),  des  exeroples  a  i’appui  de  cette  maniere 
de  voir.  A  ddfant  de  ces  exemples,  sur  lesquels  il  ne  m’est  pas 
permis  de  m’appuyer  explicitement,  je  puis  citer  celui  qui  m’a  dtd 
offert  par  un  capitaine  d’infanterie  que  j’ai  eu  dans  mon  service, 
il  y  a  quelques  mois.  Ce  malade,  qui  comptait  plusieurs  abends 
dans  sa  famille,  avait,  avant  de  le  devenir  lui-meme,  preludd  aux 
manifestations  caracteristiques  de  I’d  tat  de  folie  par  une  exaltation 
qui  avait  frappd  ses  compagnons  d’armes  eux-mfimes,  et  en  avait 
fait,  de  leur  aveu,  un  vdritable  hdros  en  Crimde  et  en  Italie,  a  la 
prise  de  Malakoll  et  aux  batailles  de  Magenta  et  de  Solferino.  Or, 
dans  les  cas  oft  un  alidnd,  bien  qu’alidnd,  se  distinguerait  par  une 
grande  action  qui  vaudrait  une  recompense  &  une  autre  personne, 
serait-il  juste  de  Ten  frustrer  par  ce  seul  motif  qu’il  est  atteint 
d’alidnation  mentale  ?  Non,  assurdment,  et  je  ne  pense  pas  que,  sous 
ce  rapport,  il  puisse  y  avoir  la  moindre  divergence  entre  les  parti¬ 
sans  et  les  adversaires  memes  de  la  responsabilild  relative  chez  les 
alidnds.  Mais,  pour  dtre  logique,  il  me  semble  ndcessaire  d’aclinettre 
que,  si  d’autres  actes,  et,  par  exemple,  des  testaments  considdrds 
ANN  At.,  sied. -psych.  4e  sdrie,  t.  X.  Juillet  1RG7.  7.  7 
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en  etix-nigifieSj  et  abstraction  faite  tie  1’fitat  menial  de  Pauteur, 
fiaraissent  etnpreinls  de  IlitiditS  et  de  raison  et  sans  cohrtexite, 
d’aillettf-S;  avec  Pobjel  du  delire  qui  caracterise  ledit  dial  menial, 
il  sfiraH  irrationne!  et  Irijuste  tie  les  invalider  par  cela  seul  qu’iis 
gmanfent  d’uri  aliene. 

■Pestime,  toutefois,  qu’il  importe  de  faire  une  reserve  pour  les 
antes  criminels;  et  je  n'hdsile  pas  a  declarer  que  si,  a  pi-opos  d’acles 
de  cbite  nature,  j’etais  appeie  a  emettre  uh  avis  d’ou  pflt  depetidre 
line  condamnation  quelconqne  et,  par  suite,  1’inlliction  d’une  peine, 
told  en  penchant  vbrs  Pdpillioit  de  ceux  qui,  comtite  M.  Delasiauve, 
admettem  hi  respohsabillte  partielle ,  je  concluerais  cependant 
Comme  leurs  adversaitcs,  et,  par  exemple,  eomme  M.  Jules  Falret 
el  Son  eminent  pere. 

Je  (ermine  par  on  mot :  ert  mettant  jnsqu’b  un  certain  point,  ainsi 
que  je  virus  de  le  faire-,  les  manifestations  du  genie,  de  l’hdroi'sme, 
coniine  cedes  de  la  folie  sous  la  ddpendance  d’uhe  condition  orga- 
niqtie,  je  ne  fcrois  pas  avoir  &  me  dbfendre  d’un  soupcon  de 
nialbrialisine.  Ge  n’estpas,  en  eflet  que  je  saciie,  faire  defection  a  ia 
cause  du  spiritualisnie,  que  de  cotisiderer  I’Stne,  cette  sublime 
artiste,  comme  dtUnt  atissi  dependante  pour  ses  manifestations  de 
Petal  dll  cerve'aii,  son  instrurftent,  que  peut  I’gt re,  de  la  qualite 
du  violon  on  du  piano  dont  il  se  sert  pour  les  eflets  a  produire,  le 
talent  des  Vieuxtemps,  des  Liszt  et  des  Thalberg. 

M.  Delasiauve.  Messieurs,  votts  avez  tons  comnte  moi  prate  une 
bl-eillc  attentive  an  savant  discours  de  uotre  collegue.  L’esprit  qui 
ell  doihihe  Pbiisemble,  les  conclusions  auxquelles  il  aboutit,  vien- 
hfent  notoirerttent  ii  l’appui  de  la  llifese  medico-lbgale  que,  bien  des 
fois,  j’ai  sbiilbnue  dans  Cette  enceiiite.  Prrsonnellement,  sousr.e 
rbppoit,  je  n’auraisqit’a  apjtlaudir,  si  Paccord  sur  le  blit  impliquail 
Pidehtite  de  la  marche  silivie.  Ce  n’est  pas  tout  d  fail  le  cas  actuel. 
Eiiire  M.  Billod  et  moi  existent  de  notables  differences,  qti’il  con- 
vient  de  nleitre  en  saillie,  pour  e viler  un  malentendu.  Je  serai  bi-ef. 

D’dfi  procfede  son  incertitude  ?  Le  secret  n’en  esl  pas  difficile  a 
saisir.  Ne  s’etant  point  applique  &  approfondir  les  nomenclatures, 
M.  Billod,  sur  la  foi  de  son  mailre,  M.  Falret,  et  d’autres  alibnistes 
distin'gties,  s’estcdniente,  Se  Pblont  persuade  &  luimeme,  d’affirmer 
qu’il  n’y  en  avait  auciine  sortable,  que  les  elements  pcur  l’bdifier 
faisaient  defautj  que,  si  desirable  que  fdt  ce  progrfes,  il  n’avail  pas 
chance  d’filre  realise  prochainement,  et  qu’enfin,  sa  conduite  a  liii, 
gn  attendant  rnictix,  consistait  a  se  guider  d’aprbs  les  types  que  lui 
fournissait  Pobservation.  Quel  droit  a-t-il  eu  de  se  prononcer  ainsi  ? 
Des  classifications  ont  conrs  dans  la  science ;  nous  en  avons  produit 
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une,  exacte  a  notre  avis,  et  qui,  jusqu’ici,  nous  a  paru  rdpondrea 
toutes  les  exigences.  Qu’elles  ne  soient  point  iaviolables,  bien.  Au 
moins  discutez-les,  pesez-en  le  fori  ft  le  faible,  avant  de  les  ddclarer 
non  avenues.  On  passe  outre ;  mais  notis  avons  rdagi,  et,  toutes 
les  fois  que  I’occasion  s’offrira,  nous  ne  cesserons  de  nous  dlever 
avec  dnergie  contre  ce  procddd  antiscientifique. 

Ou,  d’ailleurs,  uotre  collogue  a-t-il  dtd  anient  par  sa  melhodc 
empirique  ?  D’abord,  ilreconnait,  sans  les  ddlinitq  ni  les  delimiter, 
un  ddlire  general  et  un  ddlire  partiel ;  puis  cbacun  se  subtlivise 
vaguepaent  suivant  le  degrd  de  circonscriplion,  la  somme  des  pre¬ 
dominances  et  la  nature  des  complications.  M.  Billod  se  fdlicile 
aussi  d'avoir  substilud  pour  la  ddmence  le  mot  d'etat  mental  i  ceiui 
d 'alienation  mentale.  En  vdritd,  nous  cherchons  vainement,  sous 
ces  ddterminations,  tin  iddal  tranchd,  des  distinctions  lumineuses. 
Combien  d’aliends  chez  lesquels  se  confondent  A  la  fois  et  des  con¬ 
ceptions  plus  ou  moins  (ixes,  et  des  alternatives  d’agitation  ou  de 
torpeur,  et  des  actes  irrdguliers,  et  des  sensations  fausses,  et  des 
impulsions  irrdsistibles,  et  des  troubles  instinctifs  ?  Dans  la  dd- 
mence  etle-mdme,  l’intelligence  nfest  pas  seulement  altdrde  dans  sa 
quantity,  elle  Test  encore  dans  sa  quality,  et  trfes-frdquemment  la 
ddbilitd  mentale  s’accompagne  d’excitation,  d’incohdrence  et  de 
propensions  malfaisantes. 

Toute  la  science  de  l’alidnation  mentale  git  dans  la  nomencla¬ 
ture  ,  que  nos  efforts  incessants  doivent  tendre  a  perfectionner. 
L’oubli  de  cette  fixation  diagnostique  ddteint  en  gdndral  sur  les 
apprdciations.  M.  Billod  a  trfes-bien  sent),  dans  la  question,  l’impor- 
lance  de  l’examen  des  intervalles  lucides.  Les  suspensions  de  la 
paralysie  gdndraie  lui  paraissent  a  bon  droit  suspectes,  II  admet 
avec  une  rdserve  prudente  celles  de  la  manie  pdriodique  et  des 
folies  intermittentes ;  mais  ne  ddvie-t-il  pas  des  errements  ordi- 
naires,  en  considdrant  les  manifestations  saines  des  alidnds  atteints 
de  ddlire  partiel  comme  le  type  des  intervalles  lucides  ?  Pour  tout 
le  monde,  jusqu’ici,  l’intervalle  lucide  signifie  (que  cela  fasse  doute 
ou  non  dans  les-  applications  litigieuses)  le  retour  plus  ou  moins 
durable  de  l’dquilibre  mental,  auparavant  troubld.  En  possession 
de  lui-mdme,  l’individu,  usant  de  son  libre  arbilre,  encourrait  la 
responsabilitd  de  ses  actes.  En  est-il  de  mdme  dans  le  ddlire  partiel  ? 

Nullement.  II  faudrait  pour  cela  que  les  phdnomdnes  anormaux 
fussent  virtuellement  interrompus,  que  rhallucind  eessAt  d’etre 
tourmentd  par  ses  fausses  perceptions,  le  monomane  de  subir  le 
joug  de  ses  convictions  chimeiiques.  M.  Billod  ne  s'esl  point  placd 
dans  1’hypothfese  de  ces  cas  exceptionnels.  Ldgalemeni,  loulefois, 
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•V ,  Jje^foblime  subsiste  au  fond.  Inlervalle  lucide  ou  toute  autre  ddsi- 
'^gnation?  d’aprfes  quel  criteria  m  jugera-t-on  les  actes  accomplis  en 
delrdr/de  la  sphfere  ddlirante? 

Tffes-libferal  dans  ses  interpretations  en  matifere  civile,  notre 
confrere  se  montre,  au  contraire,  Irfes-disposd,  en  matifere  crimi- 
nelle,  a  ddroger  aux  principes  qu’il  adopte  psychologiquement. 
Son  erreur  ii  notre  egard  est  de  nous  snpposer  moins  timorfe  que 
lui.  Dfes  1853,  dans  notre  mdmoire  sur  la  monomanie,  nous  avons 
resserrfe,  dans  des  limites  aussi  dtroites  que  possible,  le  cercle  de 
la  responsabilitd  criminelle  :  non  arbitrairement,  mais  en  appuyant 
nos  prdceptes  sur  des  raisonnements  explicites  et  des  fails  non 
inoins  accentuds. 

Settlement,  M.  Billod  a  oniis  toute  une  catfegorie  nombreuse  de 
cas  les  plus  importants.  Ses  exemples  out  fete  exclusivement  choisis 
parmi  les  ddlires  fixes,  systematises,  c’est-a-dire  parmi  ceux  a  l’oc- 
casion  desquels  chacun  de  nous,  au  point  de  vue  legal,  dprouve  des 
scrnpules  anxieux.  Malgrd  l’evidence  et  la  theorie,  quand  on  a  en 
face  de  soi  un  pauvre  litre  qui,  nourrissant  les  plus  grossiferes  illu¬ 
sions  et  sourd  aux  arguments  les  plus  pdremptoires ,  s’imagine. 
sans  apparence  de  vdritd,  avoir  des  espions  ou  des  gendarmes  a  ses 
trousses,  fetre  itijurie,  marque  au  doigt,  menace  du  fer  ou  du  poi¬ 
son,  electrise,  magnetise,  coupe  par  morceaux,  trabi  par  les  siens 
ou  les  personnes  qu’il  aime,  etc.,  on  a  peine  a  se  figttrer  que  ce 
mfeme  individu,  voire  dans  un  ordre  normal  depressions,  ait  eu 
un  jugement  assez  sain,  une  volonte  assez  ferme  pour  rfesisier  ii  un 
coupable  dessein.  Un  mouvementspontane  de  la  conscience  l’t  xcuse 
d’avance  :  est-il  un  seul  des  pensionnaires  de  nos  asiles,  dont 
nous,  chefs  de  service,  oserions,  meurlre  ou  vol  dcheant,  proclamer 
la  responsabilite  ? 

Mais  le  sujet  a  des  horizons  plus  vnsles.  Depuis  qn’en  1859, 
nous  avons  signaie  le  delire  difTus  ou  pseudo-monomanie,  on  sail 
que  le  cadre  des  formes  monomaniaques,  dans  lequel  M.  Billod 
renferme  tous  les  delires  parliels,  est  loin  de  suiBre  ii  des  varietes 
mullipliees,  qui  pourlant  n’appartiennent  pas  aux  alienations  gdnd- 
rales.  ficartons  incidemment  la  lypdmanie,  dont  M.  Billod  fait  une 
monomanie  triste,  qui  a  parfois  ce  caractfere,  mais  qui,  pour  une 
pari  majeure,  a  cause  de  l’obtusion  prdponddrante,  grossit  l’ordre 
des  stupiditds,  et  peut,  fe  ce  titre,  comporter,  comme  la  manie,  de 
vferitables  inlervalles  lucides.  11  s’agit  surtout  de  la  folie  raison- 
nante.  Nous  croyons  avoir  ddmontrd  son  adequatisme  avec  la 
pseudo-monomanie  ;  c’est  a  peine  si  noire  confrfere  a  prononcd  le 
norn  de  l’une  et  de  l’autre. 
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Cette  forme,  cependant,  rare  dans  les  asiles,  commune  dans  le 
monde,  est  1’une  de  celles  qui  fournissent  le  plus  fort  contingent 
aux  causes  judiciaires.  M.  Jules  Falret,  dans  notre  conlroverse, 
s’etait  d’abord  m^pris  sur  les  parts  respectives  de  responsabilitd 
que  nous  attribuions  aux  folies  parliellcs,  selon  qu’elles  sont  isoldes 
ou  diffuses.  Ilavait  cru  que,  repondant  a  un  trouble  moins  etendu, 
la  premiere  devait  elre  plus  considerable,  et  il  fut  trfes-elonne, 
lorsque  nous  lui  objectaraes  que  c’dlait  piecisilinent  l’in verse. 
L’explication  en  est  simple  :  cela  lient  uniquement  A  la  diversity 
des  caractferes  psychiques.  L’erreur  dans  la  monomanie  est  le  plus 
souvent  si  grossiferc  et  si  tenace  qu’on  incline  invinciblement  4 
absoudre  m6me  des  indfaits  dont  le  lien  avec  le  delire  ne  s’apergoit 
pas.  Cette  tendance  domine  jusqu’aux  magistrals  qui,  frequem- 
ment,  par  un  verdict  d’acquittement  ou  des  arrets  de  non-lieu,  per- 
metlent  d’emblde  aux  delinquents  d’echanger  la  prison  pour  un 
asile  d’alienes. 

Dans  la  pseudo-monomanie,  notamment  dans  1’espece  principale 
que  nous  avons  decrite,  les  conditions  sont  tout  opposdes.  lei,  si 
l’on  peut  ainsi  dire,  le  fond  de  la  pensee  reste  sain,  ainsi  que, 
tout  rdeemment,  M.  Morel  l’a  reconnu  4  propos  de  son  delire 
emotif,  autre  variete  que,  pour  cette  raison,  le  savant  medecin  de 
Saint-Yon  voudrait  detacher  de  l’alienation  mentale.  Le  trouble 
du  delire  parliel  diffus  a  quelque  chose  de  comparable  a  la  reverie 
normale,  dont  il  ne  differe  que  par  la  nature  morbide  de  l'incita- 
tion,  son  intensite,  sa  fatalite.  Sous  l'empire  plus  ou  moins  variable 
d’une  oppression  congestive  ou  d’une  irregularite  nerveuse,  il  se 
produit,  dans  le  cerveau,  embarrasse  ou  bouiilonnant,  un  mouve- 
ment,  parfois  un  conflit  ou  un  entrecroisemcnt  de  sensations, 
d’iddes,  d’emotions,  d’impulsions  etranges,  qui  tendent  a  paralyser 
la  reflexion  et  4  mallriser  l’essor  volontaire.  Taut  que  dure  la  fas¬ 
cination,  le  malade,  ou  s’y  abandonne  en  automate,  ou,  conscient, 
assiste  aux  scenes  anormales  avec  etonnement,  anxiete,  efl'roi,  lut- 
tant  douloureusemeut  avec  des  chances  inegales  contre  des  entral- 
nements  qu’il  redoute.  Les  idees  les  plus  disparates  peuvent,  lour 
a  tour,  frapper  l’imagination,  apportees  par  un  flot  qu’on  n’appelle 
point  et  qu’on  ne  saurait  reprimer.  Chez  presque  tous  nait,  4  des 
intervailes  indetermines,  le  besoin  du  suicide.  D’autres  sont  pousses 
fortuitement  au  meurtre,  4  l’incendie,  an  mensonge,  a  l’erotisme  ; 
les  scrupules  abondent,  et,  parmi  les  apprehensions,  celle  de  la 
folie.  Ajoutons  que,  subordonnee  4  l’acnite,  a  la  frequence,  4  la 
duree  du  travail  cerebral,  la  reaction  ostensible  se  proportionne 
aussi  aux  idiosyncrasies  particuliferes  :  certains  patients,  distraiis, 
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demi-croyanls,  incapables  de  repos,  se  ddsolent  et  font  de  leur 
tourment  des  peinlures  ddchirantes;  d'antres,  plus  rdsignds,  con- 
centrent  leurs  souffrances,  out  le  courage  de  les  dissimuler  ou  se 
bornent  &  rechercher  discrete ment  les  consolations  de  l’amitid  ou 
les  secours  de  la  science. 

Quelies  consequences  juridiques  lirer  de  ces  particularilds  ?  quel 
sera  le  rOle  de  I’experlise?  en  quelies  dispositions  se  trouvera  la 
magistrature  ?  Un  crime  a  did  commis;  dans  Pauteur,  I’expert  re- 
connait  un  pseudo-monomane,  dans  son  acte,  le  produit  de  l’aber- 
ration  morbide,  et  il  conclut  a  l’irresponsabilitd,  Les  juges  se 
rendront-ils  &  cede  appreciation  ?  iront-ils  au-devanl,  comme  a 
l’egard  du  monomane  ?  Le  contraire  est  probable ;  car,  si  le  mdfait 
peche  it  leurs  yeuX  par  raison  d’dtre,  les  rdponses  de  l’inculpd  ne 
leur  semblent  indiquer  l’absence  ni  du  disceruement,  ni  de  la 
volontd.  On  ne  les  convaincra  qu’en  leur  ddvoilant  au  net  la  situa¬ 
tion  tout  entifere,  en  leur  ddmontranl  que  le  pseudo-monomane,  s’il 
s’appartient  en  gdndral,  est  expose,  s’oublianl  dans  ses  reveries 
morbides,  a  ce  que  le  gouvernail  Ini  dchappe. 

Mais  la  mddaille  a  son  revere1  :  la  perpetration  ddlictueuse,  loin 
d’emaner  du  ddlire,  semble  plut&t  due  a  un  mobile  ordinaire  :  le 
meurtre  a  la  violence,  le  viol  a  la  passion,  le  vol,  le  faux,  &  la  mat- 
honndtetd.  Conclurons-nous,  parlout  et  loujours,  dans  le  sens  del’ao- 
quittement?  Ce  sont  piincipalementcesfaitsquise  recommandentaux 
mddhaiions  de  nos  confreres.  Pour  moi,  j’avoue  ne  pouvoir  pousser 
les  cboses  4  I’exlreme  ;  et  M.  Billod,  j’en  suis  silr,  s’il  y  l  efldcbil, 
approuvera  ma  reserve.  Son  iddal,  en  eifet,  est  incomplet.  Moi 
aussi,  dans  les  exemples  qu’il  invoque,  j’hdsiterais,  et  vingt  fois  je 
m’en  suis  cxplique,  4  declarer  responsable  un  individu  atleinl  de 
convictions  fausses  un  peu  aecusdes.  Mais  tel  n’est  point  le  cas  de 
certains  foils  raisonnants  qui  apprdcient  leur  situation,  luttenl  avec 
la  maladie,  et  rcmplissent,  avec  clairvoyance  et  conscience,  pendant 
des  dix,  quinze  et  vingt  ans,  leurs  obligations  quolidiennes.  Sup¬ 
poses  un  commercant  4  la  tdte  de'ses  affaires.  11  jouit  de  sa  luciditd 
et  de  son  aptitude  accoutumdes.  Par  suite  d’une  modification  ner- 
veuse,  soudain  se  revdlent  des  anomalies  morales.  Une  sorte  de 
rdve  sinjstre  je  distrait,  le  subjugue,  I'entraine.  Puis,  spontandmenl 
oil  sous  I’empire  d’une  dmotion,  d’un  besoin,  le  rdveil  s’opferc  et  le 
malade  centre  dans  la  sphere  saine,  pour  retomber  et  se  rdveiller 
encore  dix  fois  dans  le  jour  ou  la  nuit.  Prendra-t-on  pour  des  inler- 
valles  lucjdes  les  periodes  normales  ?,  Ce  serait  trds-inexacl.  En 
pareil  cas,  les  accidents  psychiques  seraient  pliitdl  assimilables  4 
des  nuages  passagers,  qui  troublent  intercurremmentlasdrdnilddu 
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cie).  Qu’accompli  sons  (’influence  de  l’instigation  morbide,  un  acie 
j-dpidhensible  n’impliqne  poiui  la  responsabilild,  rien  de  plus  par 
tuEel.  Senlement,  l’aspect  ne  changerait-il  pas  si,  par  exemple, 
ayant  commis  un  vol,-  un  faux  ou  un  viol,  l’inculpe  eilt,  obdissant 
a  ses  instincts  d  delates  ou  4  line  pression  logique,  agi  avecune 
intention  reconnue  ?  Certes,  si  le  tourment  pseudo-monomaniaque 
dtajl  instant  et  grave,  il  y  aurait  14  line  condilion  d’excuse,  qui  pour- 
rait  alter  jusqti’4  l’iiresponsabilite.  Mais  (et  c’est  ce  qui  arrive  sour 
vent)  on  conceit  aussi  que  les  phdnomdnes  soient  legers,  mobiles 
et  susceptibles  d’une  terminaison  favorable  plus  ou  nioins  prompte : 
un  acquittemeni  dquivaudrait  alors  4  un  scandaje.  Sans  s?asservir 
a  des  speculations  tlieoiiques,  il  faut  done  se  placer  carrdment  eu 
face  des  cas  particulars. 

Quant  aux  actes  civils,  la  jurisprudence,  en  principe,  esi  facile 
a  prdeiser.  Les  regies  en  sont  les  memes,  si  Les  applications  pa- 
raissepL  oppnsdes  :  origine  morbide,  ip  validation,  Cette  dvenlualitd 
doit  el  re  exceplionnelle,  sanf  en  ae  qui  concerne  les  fous  raison- 
nan  ts  instinctifs,  exposes  4  toutes  sortes  d’dcarla  dont  ils  ne  se 
rendent  pas  compie.  Le  maintien  des  co jurats,  des  testaments, 
ddcoule  presque  de  droit,  Ja  volpnle  cdfldchieayant  prdsidd  a  la 
pluparl.  Et,  de  fait,  nous  avons  donnd  des  spins  4  plus  de  vingt 
pseudo-monomanes  qui.enddpit  deleure  souffranceset  des  obstacles 
qu’eiles  leur  erdaicut,  n’ont  jamais  cessd  de  gdrer  ieurs  affaires 
avec  precision  et  intelligence,  En  ces  distinctions,  si  copformes  4  la 
nature  des  chases  et  4  l’obser.vation,  la  vdrite  esl  reside  dans 
l!ombre,  voilde  par  les  .preventions.  Elle  Juiradfes  qu’elle  sera  se- 
rieusement  recherebde. 

il,  Fomlle,  4  propos  de  1’observaJjoH  de  M.  Billod,  rappelle  le 
travail  dn  doefenr  Vigan  s  The  duality  of  mind. 

M.  ie  president  adresse  a  M.  Billod  des  remercipients  pour  la 
communication  qu’il  vient  de  faire  4  la  Socidtd, 

Du  bromufe  de  potassium  dans  I’epilepsie. 

M.  A.  Voisin.  J’ai  eu  1’honneur  d’offrir  4  la  Socidte  mddico- 
psychologique,  dans  une  de  ses  dernidres  sdances,  un  mdmoire  sur 
i’emploi  thdrapeutique  tin  bromnre  de  potassium  dans  l’dpiiepsie  ; 
je  vous  demande  la  permission  d’attirer  un  instant  votre  attention 
sur  -ce  sujet  et  sur  queiqnes  -points  nouveaux  qui  rendent  compte, 
je  ie  crois,  des  effets  heureux  que  j’ai  obtenus  sur  mes  malades 
de  la  ville  et  sur  eeux  de  mon  service  de  Bicetre.  Cet  expqsd  aura 
en  outre  I’a vantage  de  dire  les  rdsultats  du  ti'ailement  depths  la 
publicatjpn.de  mon  mdmoire  en  aatH  1866. 
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Et  d’abord  U  est  de  toute  necessity  d’etablir  deux  categories  d’dpi- 
leptiques :  ceux  chez  lesquels  il  existe  des  lesions  congenilales, 
primitives  ou  secondaires  du  cerveau,  du  cervelet  et  de  la  moelle 
allongee,  et  ceux  au  contraire  dout  la  maladie  est  de  date  rdcente, 
essentiellement  nevrosique,  et  n’a  pas  encore  produil  d’alterations 
appreciates  de  i’intelligence  et  des  centres  nerveux.  Je  citerai 
comme  types  de  la  premiere  caldgorie  les  idiots,  les  imbeciles,  les 
malades  atteinls  de  tubercules  des  centres  nerveux,  les  Mmiple- 
giques,  les  individus  dont  l’affeclion  a  suivi  uue  fifevre  typholde,  une 
miningo-encdphalite,  un  traumaiisme  cerebral,  tous  ceux  cnfin  qui 
ofl'rent  une  lesion  inydlo-ctirdbrale  ou  qui  prfisentent  un  trouble 
notable  de  1’intelligence.  Les  types  de  la  seconde  categorie  sont  ces 
malades  nerveux,  impressionnables,  devenus  epileptiques  par  suite 
d’une  impression  forte,  d’une  peur,  de  1’onanisme,  d’excfes  de 
regime  et  atteints,  suivant  1’expression  du  professeur  Axenfeld, 
«  d’une  exaltation  de  l’dnergie  motriee,  d’une  hypcrcinfese  sponta- 
nee  »,  et  presentanl  une  excitability  anormale  de  lout  le  systfeme 
nerveux  sensitif  et  moteur. 

Ces  deux  categories  de  malades  bien  determindes,  le  medicament 
doit  etre  donne  it  des  doses  de  3  a  10  et  me  me  11  grammes  par 
jour,  en  deux  ou  trois  fois,  avanl  les  repas.  Son  action  doit  etre  di- 
rigee  de  telle  sorle  que  Ton  arrive  5  suspendre  la  nausee  que  l’on 
produit  en  introduisant  une  cuiller,  un  levier  de  buis  it  la  base  de 
la  langue,  jnsqu’ii  1’epiglotte  meme.  L’instrument  doit  pouvoir  etre 
promene  dans  ces  regions  sans  la  moindre  difficulty,  sans  deter¬ 
miner  le  plus  petit  effort  de  vomissement,  rien  autre  que  la  sensa¬ 
tion  de  la  presence  du  corps  etranger,  preuve  de  la  conservation 
de  la  sensibility  tactile  et  aux  piqures.  Ce  criterium,  que  je  n’ai 
trouve  signale  dans  aucun  auteur,  me  parail  de  la  plus  haute  im¬ 
portance  dans  le  traitement  de  1’ypilepsie,  et  ce  qu’il  y  a  de  trfes- 
satisfaisant,  c’est  qu’il  s’explique  d’une  faqon  scientifique  par  la 
connaissance  que  l’on  a  des  proprietes  de  la  moelle  allongee  et  de 
son  r61e  dans  les  convulsions.  On  sail,  en  effet,  par  l’anatomic  pa- 
thologique  et  la  physiologie,  que  cet  organe  est,  avec  le  reste  de  la 
moelle,  le  siege  d’une  force  dite  excito-molrice  qui  joue  le  rdle 
principal  dans  les  convulsions.  D’uu  autre  cdty,  la  nausee  et  le  vo¬ 
missement,  que  l’on  produit  en  introduisant  une  cuiller  4  ia  base 
de  la  langue,  necessitent  l’intervention  de  la  moelle  allongee  et  de  la 
parlie  superieure  de  la  moelle  dpinifere,  par  suite  de  la  transmission 
aux  noyaux  d’origine  des  nerl's  qui  mettent  en  activity  les  muscles 
abdominaux  et  diaphragmatiques,  d’impressions  transporldes  par 
les  nerfs  glosso-pharyngieus,  linguaux  et  pneumogastriques. 
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L’acle  rdflexe,  nausde,  ne  peut  done  se  faire  que  par  l’interme- 
diaire  des  parties  supdrieures  de  la  moelle  et  plus  prdcisdment  de 
ses  rdgions  posldro-laterales ,  ainsi  que  l’admet  mon  excellent  ami 
M.  Luys,  celles  prdcisdment  qui  jouent  le  plus  grand  rdle  dans  les 
convulsions  dpileptiques. 

L’action  dvidente  du  bromure  de  potassium  sur  cette  parlie  de  la 
moelle  dpinidre  m’a  paru  rendre  comple  des  succds  que  j’ai  obtehus 
sur  mes  malades ;  la  suppression  de  la  nausde  rdflexe,  et  par  con- 
sdquent  la  diminution  de  la  force  exciio-motrice  de  la  moelle,  sont 
une  condition  ndeessaire  pour  la  i'dussile.  J’ajouterai  que  les  insuc- 
cds  constants  signalds  par  quelques-uus  de  mes  confreres  et  colld- 
gues  me  paraissent  tenir  A  l’insuflisance  des  doses,  insuffisance  qui 
suppose  la  persistance  de  la  nausde  et  par  consdquent  l’absence 
d’effets  sur  la  moelle. 

Depuis  la  publication  du  mdmoire  que  j’ai  eu  Phonneur  de  vous 
prdsenter,  j’ai  continudA  trailer  la  plupart  des  malades  qui  s’y  trou- 
vent  citds  et  d’autres  encore.  Ma  conviction  sur  l’influence  heureuse 
du  bromure  s’est  affirmee  de  plus  en  plus. 

Vous  pouvez  en  juger  parce  court  rdsumd  : 

Des  quatre  malades,  citds  dans  mon  mdmoire  et  que  j’ai  dit 
n’avoir  plus  eu  d’atlaques,  un  seul,  traitd  depuis  vingt  mois 
(obs.  IV)  (1),  en  a  eu  une  il  y  a  quatre  mois.  Aucun  des  trois 
autres  n’a  eu  le  moindre  phdnomdne  dpileptique  depuis  le  ddbut 
du  traitement,  qui  date  de  vingt  mots  chez  deux,  de  quatorze  mois 
chez  un. 

Des  six  que  j’ai  dit  dire  considdrablement  amdliords,  un  (obs.  V) 
a  eu  quatorze  attaques  depuis  le  ddbut  du  traitement,  il  y  a  vingt 
mois.  Il  en  avail  eu  plus  de  trois  cents  depuis  six  ans. 

Le  second  (obs.  VI)  n’a  eu,  depuis  avril  1866,  qu’un  trds-courl 
mouvement  d’absence,  en  ddeembre,  et  n’a  plus  eu  de  secousses. 

Le  troisidme  (obs.  Vil)  n’a  eu  que  seize  attaques  depuis  le  ddbut 
du  traitement,  il  y  a  vingt  mois.  L’annde  prdeddente  il  en  avail 
eu  plus  de  cent  trente. 

Le  quatrieme  (obs.  VIII),  atteint  depuis  quatre  anndes  de  dix-huit 
attaques  a  peu  prds  par  an,  n’en  a  eu  que  neuf  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  mddication,  il  y  a  vingt  mois,  et  e’est  A  peine  s’il  a 
tous  les  dix  jours  sa  sensation  de  vapeur  abdominale. 

Le  cinquifeme  (obs.  IX),  atteint  depuis  deux  ans  d’dpilepsie 


(1)  Memoire  sur  le  bromure  de  potassium  ( Bulletin  general  de  the- 
rapeulique,  aoAt  1866). 
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(180  attaques  a  pen  pi'ds),  n’a  eu  depute  le  debut  du  traitement  a 
dose  suffisante  (il  y  a  20  mois)  que  sept  attaques.  A  Bicfitre  il  en 
avait  eu  quarante-neuf  dans  les  six  premiers  mois  de  son  sdjour. 

Lasixteme  (obs.  X),  atteinte  depute  quatre  ans  d’dpilepsie  (10  ae- 
ces  et  nombre  considerable  d’absences),  n’a  eu  que  trpis  absences  el 
une  attaque  depnis  le  commencement  du  traitement  (il  y  a  22  mote), 
et  encore  la  derntere  attaque  a-t-elle  coincide  avec  une  diminution, 
non  consenlie  de  ma  part,  du  medicament  a  un  gramme  par  jour, 

Parmi  les  malades  que  je  signalais  avoir  ete  un  peu  amdliords,  la 
premiere  (obs.  XI),  atteinte  d’epilepsie  depuis  seize  ans  (10  a  I’/ 
attaques  par  an,  20  a  30  secousses  par  mote),  n’a  eu  que  neuf  alia- 
ques  et  once  secousses  depute  dix-kuit  mois  que  la  medication  brp- 
muree  a  did  institude. 

La  deuxi6me  (obs.  XII),  sujette  depuis  vingt  ans  a  cinq  ou  si* 
attaques  dpileptiques  par  mois,  n’en  a  eu  que  six,  depuis  le  debut 
du  traitement,  ily  a  treize  mois,  et  n’a  plus  eprouvd  les  secousses 
qu’elle  ressentait  trfes-frequemment. 

Le  troisieme  (obs.  XIII),  atleint  d’epilepsie  depute  onze  ans  (60  a 
70  par  an),  n’en  a  euque  vjngt-cinq  depuis  la  reprise  du  traitement, 
il-y  a  douze  mois, 

L’ameiioraltou  se  presente  dans  les  piemes  proportions  pour  les 
autres  malades  dont  j’ai  consignd  les  observations  daps  mon  md- 
moire.  Quant  aux  epileptiques  attaints  de  lesions  cerebrates  que  j’ai 
signates  dans  mon  premier  memoire  com  me  n’ayant  obtenu  aucune 
amelioration,  le  bromure  de  potassium  n’a  depuis  produit  sur  eux 
aucun  diet  heureux. 

Depute  la  publication  de  ce. premier  memoire,  j’ai  traite  un  cer¬ 
tain  nombre  de  nouveau*  malades  par  la  mdme  methods  ;  les  rdi 
suliats  opt  eld  les  memes, 

1°  Le  nomme  Cl»arp... , sourd-uiuet,  entrd  aBicdlre  en  mars  1866 
et  attpint,  daps  les  cinq  premiers  jours  du  mois,  de  vingt  attaques, 
n’en  a  eu  que  deux  depuis  l’jnstitution  de  ia  medication  bromuree. 

2°  Le  nomme  Foug...,  atteint  depuis  cinq  ans  de  six  a  dix  attaques 
par  mote,  n’en  a  eu  que  cinq  depuis  le  debut  dq  traitement,  il  y  a 
six  mois. 

3°  Le  nomme  Haul..,,  atteint  d’epilepsie  depute  sept  aps  (50  6 
60  attaques  par  mote),  n’en  a  pas  en  depuis  je  debut  du  traitemept, 
il  y  a  treize  mois,  mate  j|  eprouve  encore  cheque  semaipe  un  ou 
deux  eblouissemenis  d’uue  5  deux  secondes  de  durde  et  non  accom- 
pagnds  de  perte  de  connaissance. 

L\ °  Le  npmme  Lall...,  dpileptique depuis  sept  ans  (ZiQ  attaques  par 
an  ;  I’une  a  provoqud  une  fracture  de  la  eolonne  vertebrate),  n’a  cu 


SfeANCE  DU  25  MABS  1867.  107 

que  sept  attaques  depuis  dix  uiois  que  dure  la  medication  bro- 

muree. 

5°  Le  nomme  Oil.. ..epileptique  depuis  vingl  ans  (30  I  60  attaques 
par  an),  n’a  eu  que  neuf  attaques  depuis  le  debut  dii  traitement,  il 
y  a  treize  mois.- 

6°  Le  nomme  Wedek,  epileptique  depuis  quatorze  ans  et  atteint 
de  quarante  &  cent  cinquante  attaques  nocturnes  et  diurnes  par 
mois,  n’en  a  plus  que  de  nocturnes  depuis  la  medication  bromurde. 

7°  Mlle  No...,  epileptique  depuis  sept  ans  et  atteinte  dedeux  atta¬ 
ques  au  moins  par  mois,  n’en  a  plus  eu  depuis  sept  mois  que  dure 
le  traitement. 

8°  M.  Lev...,  epileptique  depuis  trois  ans  et  atteint  d’une  attaque 
par  mois,  n’en  a  eu  qu’une  depuis  un  an  que  dure  le  traitement. 

9°  M.  Lee...,  epileptique  depuis  deuxanset  atteint  de  trente  atta¬ 
ques  a  peu  prds  (2  par  mois  au  moins),  n’en  a  eu  qu’une  depuis 
huit  mois  qu’il  a  commence  ii  prendre  du  bromure  de  potassium.  II 
a  eu  depuis,  i  quatre  reprises  dilferentes,  mais  sans  attaque  conse¬ 
cutive,  le  plienomfene  qui  a  precede  loujours  ies  attaques,  e’est-a- 
dire  des  fourmillements  dans  la  jambe  gauche. 

10P  Le  nomme  Lau.,. ,  atteint  depuis  deux  ans  d’a  ttaques  d’dpilepsie 
analogues  it  1’edampsie,  au  nombre  de  quatre  it  einq  par  mois,  n’a 
eu  qu’un  accfcs  simple  et  deux  preludes  d’acces  depuis  douze  mois 
que  dure  le  traitement. 

11°  M.  Cour...,alleintd’epilepsie  il  y  aquinze  mois,  ayant  eu  dans 
ies  cinq  premiers  mois  trois  attaques  nocturnes,  n’en  a  plus  eu  une 
seule  depuis  )e  debut  du  traitement  bromure,  il  y  a  un  an. ; 

12°  M“6  Ad..., epileptique  depuis  Page  de  dix-huit  ans,  c’est-5-dire 
depuis  onze  ans,  et  atteinte  de  trois  it  quatre  attaques  par  mois,  dont 
deux  pendant  deux  accouchements,  n’en  a  plus  eu  depuis  onze  mois 
que  dure  la  medication  par  le  bromure  de  potassium. 

En  resume,  Messieurs,  parmi  lesmalades,  au  nombre  de  36,  que 
j’ai  traites  par  le  bromure  de  potassium  depuis  huit  a  vingt-deux 
mois,  25  appartiennent  a  celle  des  deux  categories  que  je  vous  ai 
presentee  comma  favorable  ii  la  medication  par  le  bromure  de  po¬ 
tassium.  Sur  ce  nombre,  six  n’ont  pas  eprouve  le  plus  Mger  phe¬ 
nomena  epileptique,  et  deux  n'ont.:  ressenti  chacun  qu’une  trfes- 
courte  absence  ou  quelques  eblouissements;  quatre  n’ont  eu  qu’une 
attaque ;  tous  les  aulras  ont  ete  ameiiords  it  des  degres  divers ;  les 
attaques  convulsives,  les  secousses,  les  sqiibresauts;  onL  ete  avanta- 
geu  semen  t  combattus;  les  phenomfcnes  cerebrattx  sepis,  tels  que  les 
etourdissemenls,  les  eblouissements,  les  absences,  ra’oni  paru  scuis 
register  au  medicament.  Chez  tous  ies  malades,  ainsi  que  je  vous 


108  soqifiTi  MfiDico- psychologiq u e . 

l’ai  dil  en  commenQant,  le  bromure  de  potassium  a  file  donnii  a  des 
doses  quolidiennes  de  3  a  11  grammes,  et  j’ai  eu  soin  d’titudier  la 
sensibility  ryflexe  de  la  base  de  la  langue  et  du  pharynx  une  fois  au 
moins  par  semaine.  L’augmentation  des  doses  doit  dependre  de  cet 
examen,  et  l’absence  de  la  nausde  ryflexe  me  parait  devoir  elre  un 
crityrium  absolu  dans  la  catygorie  d’ypilcpsies  que  l’on  veut  gudrir 
on  amyiiorer. 

M.  Foville  demande  a  M.  Voisin  s’ii  n’yapaseu  d’ytatde  mal  de- 
puis  le  commencement  du  trailement. 

M.  Voisin  affirme  qu’il  n’y  en  a  pas  eu. 

M.  Legrand  du  Saulle  a  succedy  a  M.  Voisin  a  Bicetre,  il  con- 
firme  ces  heureux  rysnltats  du  trailement. 

M.  Billod  a  expyrimenty  un  grand  nombrede  medicaments ;  avec 
M.  Moreau,  de  Tours,  ils  ont  pris  soixante  malades  qu’ils  ont  di- 
visds  en  catygories  de  dix  individus  ;  ils  ont  sounds  les  uns  au  cya- 
nure  de  potassium  et  de  fer,  les  autres  a  la  noix  vomique,  les  autres 
4  l’oxyde  de  zinc,  etc.  Dans  tons  les  cas  on  a  obtenu  du  succfes  dans 
ies  premiers  mois ;  dtait-ce  1’effet  du  mydicament,  ou  seulement  de 
l’impression  morale?  M.  Billod  pense  que  la  part  de  l’impression 
morale  est  considyrable ;  il  a  donny  k  Sainle-Gemme  des  pilules  com- 
posyes  de  substances  inactives,  et  il  a  observy  de  longues  periodes 
de  rymission. 

M.  Voisin  rypond  qu’il  a  des  malades  qui  n’ont  pas  eu  d’acces 
depuis  vingt  mois. 

M.  Brierre  de  Boismonl  rappelle  le  fait  d’un  ypileplique  qu’il  a 
particulierement  connu,  et  dont  les  acces  ont  yty  modifiys  par  le 
traitement. 

M.  Delasiauve  reconnait  que  la  part  de  1’effet  moral  doit  ytre  tenue 
en  grande  considyration  ;  mais  cependant  il  n’a  jamais  obtenu  des 
rymissions  semblables  a  celles  de  M.  Voisin.  La  dose  du  mydicament 
lui  parait  Irfcs-forte,  il  a  eu  des  accidents  avec  des  doses  moins  con- 
sidy  rabies. 

M.  Foville.  Les  remarques  qui  viennent  d’etre  prysentees  par 
M.  le  docteur  Billod  sont  lellement  fonddes,  quel’onne  doit  admettre 
qu’avec  la  plus  grande  ddfiance  les  nouveaux  essais  de  traitement 
curatif  de  l’ypilepsie.  11  n’y  a  pour  ainsi  dire  aucune  substance  qui 
n’ail  yty  empiriquementessayye  contre  cette  terrible  maladie,  el  qui, 
apres  avoir  paru,  au  dybul,  donner  des  rdsuitats  satisfaisants,  n’ait 
bientdt  yte  reconnue  impuissante.  Un  livrc  volumineux  a  yty  en¬ 
ticement  rempli  de  ces  tentatives  infructueuses.  Dans  toutes  les 
expyriences  de  ce  genre,  Taction  perlurbatrice  d’une  indication 
nouvelle,  ou  simplemenl  I’espoir  d’une  gudrison  ardemment  dc- 
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sirde,  paraissent  faire  lous  les  frais  des  premiers  speeds ;  mais,  aprds 
une  epreuve  plus  ou  moins  longue,  l’amdlioration  disparait  et  la 
maladie  reprend  toute  son  intensity. 

Aussi,  si  les  observations  que  M.  Voisin  vient  de  nous  communi- 
quer  ne  s’dtaient  distingudes  de  toutes  les  experimentations  antd- 
rieures  que  par  Pemploi  d’un  medicament  nouveau,  je  neles  aurais 
acceptees  qu’avec  une  grande  defiance,  et  la  durde,  relativement 
longue  des  ameliorations  qu’il  nous  a  signaldes,  n’aurait  pas  suffi 
pour  me  rassurer  contre  le  danger  d’une  deception  de  plus  a  ajouter 
a  tant  d’autres.  Mais  ici,  il  y  a  un  nouvel  element  qui  donne  un 
intdrgt  tout  particulier  a  la  communication  de  notre  collfegue,  et  qui 
mdrite  au  plus  haut  degrd  l’attention  de  la  Socidtd ;  ce  sont  les  con¬ 
siderations  physiologiques  sur  lesquelles  reposent  ses  experimenta¬ 
tions.  II  nous  a  dit  que  par  des  doses  convenables  de  bromure  de 
potassium  suffisamment  prolongdes,  il  arrivaiti  supprimer  quel- 
ques-uns  des  effets  reflexes  que  l’on  sait  ddpendre  de  la  mise  en  ac¬ 
tion  du  pouvoir  excito-moteur  du  bulbe  rachidien  et  de  la  moelle 
allongde,  notamment  la  contraction  spasmodique  du  pharynx  et  la 
nausde  qui  suivent  constamment,  chez  l’homme  a  l’dtat  normal,  la 
tilillation  de  la  base  de  la  langue  et  du  voile  du  palais. 

Cette  modification,  qui  indiqne  un  afiaiblissement  dans  Pexcitabi- 
litd  rdflexe  de  ce  centre  nerveux,  cst  un  fait  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance  et  qui,  a  lui  seul,  serait  de  nature  a  faire  concevoir  de 
grandes  espdrances.  En  effet,  on  est  aujourd’hui  de  plus  en  plus 
dispose  a  admeltre  que  les  principaux  phdnomdnes  convulsifs  de 
l’dpilepsie  sont  sous  la  ddpendance  de  l’innervation  du  bulbe  et  de  la 
protuberance,  et  que  dans  h  production  des  accds,  I’un  des  fac- 
teurs  les  plus  importantsest  raugmentation  d’excitabilitd  du  pouvoir 
rdflexe  inherent  a  ce  centre  nerveux.  C’est  en  me  basant  sur  ces 
considerations  que  dans  ma  these  inaugurale,  consacrde  a  1’etude 
physiologique  de  I’accesd’dpilepsie,  j’avais  indiqud,  comme  une  des 
principales  indications  du  traitement  de  l’dpilepsie,  la  recherche 
d’un  moyen  positif  de  diminner  cette  surexcitabilitd.  Malheureuse- 
meiit,  nous  ne  connaissons  pas  jusqu’ici  de  moyen  capable  d'assnrer 
ce  rdsultat,  ct  mfime  les  experimentations  tentdes  depuis  quelques 
anndes  par  un  grand  nombre  de  mddecins,  avec  le  bromure  de  po¬ 
tassium,  n’avaient  pas  eu,  a  ma  connaissance,  pour  rdsultat,  de  dd- 
montrer  quece  medicament  eflt  le  privilege  de  remplir  ce  rOie  im¬ 
portant. 

Il  n’en  est  pas  de  mfime  des  faits  que  M.  Voisin  vient  de  nous  ex¬ 
poser  ;  la  possibility  de  diminuer  l’excitabilitd  rdflexe  du  bulbe  y  est 
ddmontrde  par  la  modification  et  la  suppression  mdme  de  certaines 
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de  ses  manifestations  normales.  Un  pareil  rdsultat  rend  vraisem- 
blable,  par  analogies  I’attdnuation  et  mdme  la  gudrison.  d’une . ma¬ 
nifestation  morbide  du  mfime  pouvoir.  Dfts  lors,  1’expdrimenlalion 
sort  des  nuages  de  l’empirisme  pour  se  ranger  dans  ies  tentatives 
les  plus  autorisdes  de  la  thdrapeutique  p'hysiologique,  et  elledoitse 
recommander  de  la  mauiere  la  plus  sdrieuse  &  I’attention  de  tous 
ceux  qui  sont  en  position  d’en  contr&Ier  ies  effets.  Si  les  rdsultats 
obtenus  jusqu’ici  se  confirmaient  dans  les  mains  de  M.  Voisin  et 
d’autres  expdrimentateurs,  il  me  paraitrait  raisonnable  d’espdrer 
quelques  gudrisons  et  de  nombreuses  ameliorations,  dans  une  ma- 
ladie  terrible  et  presque  constamment  rebelle  a  tous  les  efforts  em¬ 
ployes  contre  clle> 

M.  Brierre  de  Boismont :  Ces  cas  sont  trds-heureux  ;  la  maladie 
ne  fQt-elle  pas  guerie,  qu’une  aussi  longue  durde  du  temps  sans 
attaques  doit  dtre  considdree  comme  un  succfes. 

M.  le  president,  vu  (’importance  de  la  question)  propose  de  la 
mettl  e  ii  1’ondre  du  jour  de  l’une  des  prochaines  sdances. 

,  La  seance  est  levde  a  six  heures  un  quart. 


Stance  du  29  avril  1867. 

Mi  Motet,  Tun  des  secretaires,  lit  le  procfts-verbal  de  la  derniftre 
sdancei  Le  procfts-verbal  est  adoptd. 

Sont  presents  ft  la  seance  :  MM.  Belloc,  Dagonet,  Labitte,  Mal‘- 
cbnnd)  Petit,  Teilleux,  membres  oorrespondants,  et  M.  Mundy, 
membre  associd  dtranger. 

M.  le  secretaire  general  fait  savoir  que  M.  le  docteur  Breune, 
mddecin  d’un  asile  privd  d’alidnds,  4  DOIc  (Jura),  se  rendant  ft 
1’invitation  adressde  par  la  Socidtd,  est  present  ft  la  sdance.  M.  le 
docteur  Breune  est  invite  ft  prendre  place  panni  les  membres  de  la 
Socidtdi 

M.  le  secretaire  gdndral  annonce,  en  outre,  ft  la  Socidtd  que  celle-ci 
a  perdu,  depuis  quelque  temps,  deux  de  ses  membres  correspon  • 
dants  :  MM.  les  docteurs  Vdron,  ancien  mddecin  en  chef  ft  I’asile 
de  Mardville,  et  M.  le  docteur  Kuhn,  mddecin  en  mission  ft  Morzine 
(Haute-Savoie). 

M.  le  secretaire  gdndral  expose  enfin  que,  conformdment  ft  ce 
qui  avail  did  decide  dans  la  prdcddente  sdance,  le  bureau  s’est 
rduni  chez  M.  le  president  pour  arrftter  la  redaction  du  rftglement 
de  service  intdrieur.  rdclamd  par  M.  le  ministre  de  l’iiistruclion 
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publique  pour  6tre  joint  a  la  demande  de  reconnaissanee  de  la 
Socidtd  comme  dtabliSsement  d’utilitd  publique.  Ge  rdglement  a  dtd 
dtudid  et  rddigd  aveG  tout  10  soin  desirable  et  transmis  depuis  plur 
sieurs  jours  au  ministfere. 

Votmp&n dMM  : 

M.  le  dooleut'  DagonOt,  membre  correspoiidant  do  la  Socidte, 
anCiennement  mddecin  en  chef  de  Tasile  de  Stephansfeld,  actiiel- 
leiiient  mddecin  en  Chef  3  I’asilC  de  Salnte-Anne,  &  Paris,  dcrit 
pour  demander  &  dchanger  Son  litre  contre  celui  de  membre  re¬ 
sident. 

:  {Comm. :  MM.  BrierrO  tie  Boismortt,  Michda,  Lcgrand  du  Simile.) 

Mi  le  docteur  BroC,  prdsente  par  MM.  Consians,  Lhiiier  et 
Mesnet,  dcrit  pour  solliciter  le  tilre  de  membre  correspoiidant.  11 
envoie  a  l’apptii  de  sa  candidature  : 

1°  Un  Essai  sur  la  megalomanie. 

9°  Un  rapport  sur  le  service  medical,  pendant  l’antiee  1866,  de 
I’asfle  public  de  Bailleul,  dont  il  dtait  alors  mddecin  en  chef. 

{Gommmaires :  MM.  Mesnet,  LUnier  et  Foville.) 

M.  le  docteur  Campagne,  auquel  a  die  ddcerne  le  prix  Andre, 
sue  la  Fdlie  raisonnunte^  dcrit  pour  remercier  la  Socidtd. 

Mi  le  docteur  Ludwig  SChlager,  professeur  de  psychiatrie  6  Vienne 
(Aiitriche),  solliCite  letitre  de  membre  associd  dtranger  et  envoie  a  la 
Socidtd-,  a  I’appuide  sa  cabdidature,  une  llste  de  cmquantc  sept  pu¬ 
blications  et  tin  oiiVrage  ihtitiild  :  VorVrSge  icber  die  Erkenntniss 
und  Behandlung  der  Geistesstorungen. 

{CdMmiss&ires  :  MM.  Baillarger.  Brierre  de  Boismontet  J.  Falret.) 

M.  Legrand  du  Saulle  presente,  au  nom  de  M.  Tissot,  professeur 
H  la  Facultd  dbs  lettres  de  Dijon*  et  membre  correspomlant  de  la 
Sdciete,  un  eitemplaire  d’un  ouvrage  recemment  couronnd  par 
i’Lnstitut,  et  intitule  :  Principes  de  la  morale . 

Cet  ouvrage  est  transmis  a  M.  Fdlix  Voisin,  avec  priere  d’eu 
rendrc  compte  a  la  Socidtd: 

M.  le  docteur  Ullersperger  (de  Munich),  adresse  a  la  Society  un 
•ouvrage  ecrit  en  allemand  relatif  a  I 'organisation  actuelle  du  service 
des  abends  en  Italie  ;  M.  J.  Falret  est.prid  d’examinet-  ce  travail  et 
d’en  rendre  eompte. 

M.  Grosselin  dcrit  pour  dtre  admis  6  faire  conoaitre  6  la  Socidtd 
une  nouvelle  mdthode  de  lecture  qu’il  ddsigne  sous  le  nom  de  pho- 
nomimie,  et  demande  u  renouveler  devant  elle  les  experiences 
qu’il  a  ddjit  exdcutdes  a  la  Salpdtridre  et  &  Bicetre. 
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La  Socidte,  aprfes  avoir  recude  M.  Delasiauve  l’assurance  que  les 
experiences  de  M.  Grosselin  sont  de  nature  a  meriter  son  intfirfit, 
decide  que  la  demande  qu'il  a  formee  lui  sera  accordde  a  la  pre¬ 
miere  seance. 

La  Societe  recoit  : 

1°  Le  Journal  de  medecine  mentale,  de  M.  Delasiauve,  numdro 
d’avril  1867. 

2°  Le  Bulletin  midical  de  l’Aisne,  ler  trimestre  1867. 

M.  Saint-Lager  (de  Lyon),  adresse  un  travail  suppiementaire  & 
joindre  au  memoire  qu’il  a  envoyd  pour  concourir  au  prix  Ferrus, 
Belhomme  et  Archambault,  sur  le  Critinisme. 

M.  Lunier  rappelle,  a  celte  occasion,  que  depuis  longiemps  la 
commission  chargee  de  juger  ce  concours  est  nommee ;  qu’elle  a 
eu  tout  le  temps  ndcessaire  pour  examiner  le  travail  qui  lui  est 
sounds  et  pour  se  former  une  opinion  et  que,  cependant,  elle  ne 
fait  pas  de  rapport. 

M.  Baillarger,  membre  de  la  commission,  repond  qu’il  veut  bien 
se  charger  de  faire  le  rapport  et  de  le  presenter  dans  une  des  pro- 
chaincs  seances. 

M.  le  secretaire  general  fait  savoir  que  le  ddlai  du  concours  pour 
le  prix  Aubanel  a  expire  le  31  mars  dernier  et  qu’avant  ce  terme  il 
a  requ,  pour  ce  concours,  un  memoire  ayant  pour  dpigraphe  :  Fu- 
riosus  satis  ipso  furore  punitur ;  il  invite,  en  consequence,  la 
Socidtd  it  designer,  au  scrutin,  une  commission  de  cinq  membres 
qui  sera  chargee  d’examiner  ce  mdmoire  et  de  faire  un  rapport. 

La  Societd  procede  a  la  nomination  de  cette  commission. 

Le  nombre  des  volants  est  de  dix-huit. 

M.  Baillarger  obtient  17  voix.  M.  Trdlat,  ill.  M.  J.  Falret,  13. 
M.  Brierre  de  Boismont,  11.  M.  Fovilie,  11. 

Ges  cinq  membres  ayant  obtenu  la  majoritd  absolue  des  voix  sont 
nonimds  membres  de  la  commission  chargee  de  juger  le  concours 
pour  le  prix  Aubanel. 

Suite  de  la  discussion  sur  la  Folie  raisonndnte. 

M.  Fournet  continue  la  lecture  de  son  memoire  Sur  la  doctrine 
organo-psychique  de  la  folie. 

Celte  lecture  n’etant  pas  tout  a  fait  lerminde  a  l’heure  a  laquelle 
finissent  ordinairement  les  seances,  M.  le  president  invite  M.  Fournet 
a  resumer  rapidement  son  travail,  ce  qu’il  fait  dans  les  termes  sui- 
vanls : 

La  veritd  ne  saurait  6tre  dans  1’exclusion,  1’nn  par  l’autre,  des 
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deux  615  men  Is  de  la  nature  humaine.  Pun  organique,  Paulre  psy- 
chique. 

La  vraie  doctrine  de  la  folie  ressort  de  leur  unite,  de  leur  solida¬ 
rity,  et  de  leurs  rapports  hi5rarchiques.  Le  corps,  le  sysleme  ner- 
veux  surtout,  est  le  moyen  indispensable  d’une  information  exacte 
et  d’une  expression  juste,  c’est-i-dire  d’iddes  saines  et  de  paroles  et 
d’actions  sens5es,  quand  il  est  dans  sa  normale  ;  la  source  d’iddes 
fausses,  d’impulsions  morbides  et  de  paroles  et  d’actions  insensdes, 
quand  il  est  autre  qu’il  ne  doit  6tre.  L’dme  humaine,  ou  foyer  de 
vie  rdfldchie,  intermediate  entre  l’information  et  l’expression,  est 
le  supdrieur  et  le  juge  des  sensations,  des  sentiments,  des  idees,  qui 
lui  viennent  par  le  corps ;  est  le  souverain  qui  decide  de  la  concep¬ 
tion  et  de  Paction;  mais  ce  juge,  ce  souverain  peut  fitre  dans  la 
normale  ou  dans  la  marbide ;  et  e’est  li  la  seconde  source  de  la 
sanity  ou  de  l’insanit6,  de  l’ytat  de  raison  ou  de  P6tat  de  folie.  Ces 
deux  faces  de  l’unit6  humaine  ont  chacune  une  coalite  substan- 
tielle,  ont  leur  loi  et  leurs  conditions  pr6cises  de  generation  et  de 
regeneration.  C’est  dans  le  monde  de  la  nature,  et  non  dans  un 
inonde  surnaturel,  que  chacun  de  ces  deux  ytres,  l’un  organique, 
Pautre  psychique,  puise  les  616ments  de  sa  formation  et  de  sa  infor¬ 
mation. 

Le  principe  de  cette  doctrine  est  surtout  dans  l’applicalion  des 
lois  reconnues  par  la  science  organique  a  la  science  psychique. 

M.  Delasiauve,  l-ypondant  &  un  appel  qui  lui  a  6t6  fait  par 
M.  Fournet,  expose  de  nouveau,  et  d’une  manifere  rapide,  ses  doc¬ 
trines  philosophiqnes,  et  [critique  certaines  tendances  du  mymoire 
de  M.  Fournet. 

M.  Fournet  trouve  dans  les  critiques  de  M.  Delasiauve  une  nou- 
vellepreuve  qu’un  travail  pliilosophique  aussi  eteudu  quelesien  ne 
peut  ytre  bien  saisi  it  une  simple  audition ;  il  ne  peut  l’etre  que  par 
une  etude  trfes-reflechie. 

M.  le  President  prononce  la  cloture  de  la  discussion  sur  la  folie 
raisonnante. 

La  s6ance  est  levee  6  six  heures. 


Seance  du  13  mai  1867.  Presidence  de  M.  Paul  Janet. 

M.  Foville,  Pun  des  secretaires,  lit  le  procfes-verbal  de  la  seance 
pi-dcydente. 

Cette  lecture  provoque  :  1°  une  reclamation  de  la  part  de 
M.  Fournet;  2°  une  rdplique  de  M.  Pouziu. 

annas.  MEn. -psych.  &e  serie,  t.  x.  Juillet  1867.  8.  8 
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MM,  Lunier,  Maury  et  Belloc  expriment  le  dgsir  que  l’incident 
souleve  soit  terming. 

M.  le  prgsident  met  aux  voix  la  cloture  de  la  discussion  sur  la 
folio  raisQHpante,  et  de  I’incidept  auquel  elle  a  doting  lieu  dans  ia 
derpierc  sganee.  Cette  proposition  ayant  gig  adoptge  a  la  majoritg 
des  suffrages,  M.  le  prgsident  prononee  la  cldture  de  la  discussion 
sur  Ia  folie  raisonnante. 

M,  Lunier.  Au  nom  du  comitg  de  rgdaction  des  Annales,  je 
demande  qu’il  ne  soit  pas  permis  de  faire  des  additions  aux  com¬ 
munications  soit  orales,  soit  ecriles,  soumises  4  lu  Socigtg.  Sou- 
vent  pn  adresse  au  journal,  pour  fin  e  insgrgs  au  procfcs- verbal,  des 
additions  ou  supplgments  beaucoup  plus  etendus  que  les  communi¬ 
cations  faites  en  sganee. 

M,  Loiseau.  II  a  gtg  dgcidg  dans  le  nouveau  reglenient,  que  tome 
addition ,  ou  coinplgment  d’exposition ,  devrait  fitre  remise  aux 
secrglaires  huit  jours  aprfes  la  sganee ;  a  pres  ce  dglai,  les  travaux 
n’auraient  plus  droit  4  l’insertion  aux  proegs-verbaux. 

Correspondance. 

M.  Le  docleur  Kraft  Ebing  adresse  4  la  Socigtg  une  letlre  de 
remereimenls  4  l’occasion  de  sa  nomination  au  litre  de  membra 
associg  gtranger. 

Rapport  de  candidature. 

M.  Legrand  du  Saulle  a  ia  parole  pour  la  lecture  d’un  rapport 
sur  la  candidature  de  M.  le  do.cteur  Dagonet  au  titre  de  membre 
rgsidant. 

Messieurs, 

Le  22  fgvrier  1858,  j’ai  eu  i’honneur  de  faire  devant  vous  un 
long  rapport  sur  la  candidature  de  M.  le  docleur  Dagonet,  au  tttre 
de  membre  correspondant  de  la  Socigtg.  Vos  suffrages  ont  iiiimg- 
diatement  rgpondu  au  veeu  que  vbus  exprimait  voti'g  rapport eii r. 

Depuis  neuf  ans,  noire  honorable  collogue  du  Bas-Khin  a  coltli- 
nug  4  servir  la  science  avec  zele,  et  e’est  ainsi  qu’il  a  successive- 
ment  publig  un  Traite  des  maladies  mentales,  une  sgrie  de  rap¬ 
ports  mgdico-lggaux  et  quelques  memoires  tradnits  de  i’ailemand. 
Un  sa  quaiilg  de  professeur  agrggg  4  la  t’acullg  de  mgdecine  de 
Strasbourg,  M.  Dagonet  a  gtg  aulorisg  4  faire  des  cours  sur  les 
maladies  mentales  et  nerveuses,  et  il  s’est  acquitlg,  parait-il,  de 
son  enseignement  spgcial  avec  un  zfele  exemplaire,  au  grand  profit 
des  glbves  de  notre  gcole  alsacienrte. 

Par  une  dgeision  rgeente  de  M.  le  prgfet  de  la  Seine,  M.  Dagonet 
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a  SW  appeld  aiix  fonctions  de  mddecin  de  la  division  des  hommes 
A  l’asile  Sainte-Anne.  Fixd  ddsormais  A  Paris,  noire  colldgue  de- 
raande  A  fitre  dlevd  au  lilulariat. 

Leddsir  de  M.  Dagonet  nous  paralt  trAs-foudd  et  trAs-ldgitime. 
Aussi,  au  nom  de  la  commission  dont  MM.  MiChda  et  Brierre  de 
Boisrtiont  ont  avec  moi  l’honneur  de  faire  partie,  viens-je  Vous 
proposer  d’admettre  noire  ancien  confrere  de  Stdphausfeld  parmi 
les  membfgs  tilulaires  dd  la  Socletd  mddicb-psychologique. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  niises  aux  voix.  —  21  votants. 
—  M.  le  docteiir  Dagonet  est  nommd  membre  rdsidant  A  1’unanimitd 
des  suffrages. 

Legislation  sur  les.alienis. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Mundy  sur  les 
diverses  legislations  relatives  a  l’alienation  mentale  en  Europe,  A 
l’exception  de  la  France. 

M.  Mundy  s’excuse  d’abord  de  traiter  un  sujet  aussi  vaste  d’une 
manibre  superficiellc  ;  n’ayant  que  l’espace  de  quelques  minutes 
pour  parler,  ii  ne  veut  que  toucher  aux  questions  principals  en 
presence  de  plusieurs  de  ses  honores  collAgues  veuus  de  la  province 
qui  se  trouveronl  peut-etre  disposes  A  entrer  en  discussion  sur  un 
objet  aussi  intdressant.  II  continue  :  Rien  n’est  plus  curieux  que 
I’histoire  des  diverses  legislations  appliquees  aux  alienes  en  Europe. 
Je  ne  m’oceuperai  pas  de  la  France ;  je  passerai  rapidement  en 
revue  les  lois  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Belgique,  en  Sufede, 
en  Norvege,  en  Russie,  en  Autriche  et  en  PrUsse. 

En  Angleterre,  la  premiere  loi  qui  rdgisse  la  matiAre  date  de 
174ft  :  elle  dtait  incomplete  et  assez  mauvaise.  Elle  fut  modifle'e, 
perfectionnde  dans  plusieurs  parties  jusqu’en  18A5,  dpoque  A  la- 
quelle  lord  Shafftesbury,  premier  commissaire  des  affaires  relatives 
aux  abends,  s’occupa  d’une  nouvelle  legislation,  et  fit  adopter  des 
modifications  de  la  plus  haute  importance  aussi  bien  dans  le  traite— 
ment  des  aliens  que  dans  les  lois  dont  ils  Ataient  I’objet.  En  1853, 
la  loi  anglaise  fut  de  nouveau  remanide,  et  l’on  continue  A  l’a- 
ihender.  A  l’appui  de  ce  fait,  il  produit  uii  arte  du  Parlement 
adopte  au  mois  de  fdvrier  1867,  concernant  les  alidads  criminels. 

On  peut  diviser  toutes  les  lois  sur  les  alidnds  en  trois  parties, 
savoir  : 

1°  Partie  administrative  ; 

;  2°  Partie  civile ; 

3°  Partie  criminelle. 

1°  Le  cdtd  administrate  de  la  loi  anglaise  est  assez  bon ;  les  me- 
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sures  qui  s’y  rattachent  sont  de  nature  &  protdger  les  ali^nds  par 
les  precautions  les  pius  minulieuses.  Le  service  d’inspeclion  des 
asiles  est  trts-complet ;  il  y  a  non-seulement  des  inspecteurs,  m4- 
decins  alidnistes,  mais  encore  des  inspecteurs  juristes,  et  qui  sont 
charges,  soitpar  le  lord  chancelier,  soit  par  Ja  commission  de  sur¬ 
veillance,  de  visiter  les  asiles  &  l’improvisle  :  ils  doivent  se  rendre 
compte  de  tout,  signaler  les  abus,  proposer  des  reformes.  Ils 
adressent  des  rapports  au  Parlement,  et  Jeur  contrble  est  aussi 
severe  que  profitable.  II  stimule  ie  zfele  des  medecins,  il  empfiehe 
les  sevices.  Ces  inspecteurs  ont  le  droit  de  visitejouret  nuit;  ils 
se  font  presenter  les  cahiers  de  visiles,  et  aucun  malade  ne  doit 
Stre  sequestre,  pas  meme  pendant  une  heure,  dans  les  cellules 
matelassees,  sans  que  les  motifs  de  cette  sequestration  soient  ecriis 
sur  les  registres,  sous  la  responsabilite  du  medecin  en  chef.  La 
camisole  de  force  est  proscrite ;  un  medecin  qui  n’aurait  pas  con¬ 
sign^  les  causes  de  mesures  de  coercilion  pour  un  malade  trouve 
en  restraint,  serait  expose  &  de  sevCres  poursuites. 

2°  La  partie  civile  de  la  Joi  anglaise  laisse  beau  coup  i  d&sirer. 
Eile  est  herissee  de  precautions  qui  ne  sont  la  plupart  du  temps 
que  des  embarras.  Le  certificat  medical ,  par  exemple,  constatant 
l’alienation  mentale,  est  extremement  difficile  a  obtenir.  Les  mede¬ 
cins  s’abstiennent  dans  la  crainte  d’etre  poursuivis.  Le  non-restraint, 
observe  dans  loute  sa  rigueur,  n’est  pas  moins  embarrassant,  dans 
certains  cas ;  aussi  les  medecins  commencent  a  s’apercevoir  de 
tout  ce  que  la  loi  a  de  genant  quand  il  s’agit  d’un  maniaquc  tres- 
agite  qu’on  est  dans  l’impossibilite  de  maintenir,  sans  lui  appliquer 
un  certain  degre  de  restraint,  parce  que  l’on  s’expose  &  payer  des 
dommages-inierets.  L’interdiction  n’est  pas  moins  difficile  i  obte¬ 
nir.  11  faut  que  l’alienation  mentale  soil  constatee  par  piusieurs 
enquetes;  des  fails  recents  ,  entre  autres  le  cas  trbs-connu  de 
M.  Wyndham,  prouvent  combien  la  loi  crde  d’embarras.  Il  a  fallu 
m6me  la  modifier  suivant  les  exigences  des  situations  presen  les. 
L’opinant  donne  quelques  details  sur  la  loi  dite  De  lunalico  inqui- 
rendo. 

3°  Du  c6t6  criminel,  la  loi  anglaise  n’est  pas  moins  incomplete 
et  embarrassante.  Il  y  a  vraiment  IS  de  sdrieuses  reformes  it  faire. 
L’oraleur  cite  le  cas  recent  du  marin  suMois,  Charles  Andersen,  et 
donne  de  nouveaux  details  sur  la  legislation  criminelle  des  attends 
en  rappelant  le  motdu  cdtebre  jurisconsulte  anglais,  Fitzroy- Kelly, 
qui  a  publiquement  affirmd  qu’en  Angleterre,  au  xtxe  sibcle,  on 
peut  compter  au  moins  un  meurtre  judiciaire  par  an,  pour  des 
alidnds  executes  comme  criminels. 
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En  Hollande,  la  loi  a  did  faiteen  grande  partie  par  Schroeder  van 
der  Kolk,  en  18A1 ;  c’est  un  Code  ou  les  prescriptions  thdrapeu- 
tiques  abondent,  oil  tout  ee  qui  se  rapporle  it  I’observation  des 
malades,  A  la  science  proprement  dite,  est  trAs-sdrieusement  dtudid, 
mais  ou  le  cdtd  pratique  a  £16  quelquefois  ndgligd.  Au  point  de  vue 
administratif,  civil  et  criminel,  cette  loi  est  encore  une  des  meilleures. 

La  Belgique  a  calqud  sa  loi,  laquelle  date  de  1850,  sur  la  loi 
franqaise  de  1838,  A  l’exception,  toutefois,  de  quelques  details. 
L’administration  relAve  des  procureurs  gdndraux  qui,  Grangers  5 
1’alidnation  mentale,  deviennent  parfois  tracassiers.  Chaque  direc- 
teur  d’asile  a  constamment  5  leur  dcrire  pour  leur  transmettre  des 
reclamations  dcrites  de  malades,  des  plaintes,  des  leitres.  Cet  dtat 
de  choses  est  d’autant  plus  mauvais  que  les  procureurs  gdndraux 
font  souvent  lenrs  visites  seuls,  sans  l’assistance  du  mddedn  inspec- 
teur  qui  pourrait  les  eclairer.  A  Gheel,  la  municipalitd  s’immisce  trop 
dans  l’administration.  11  y  a  beaucoup  A  ddsirer,  beaucoup  5  refaire. 

En  Norvdge,  la  loi  passde  en  18A8  est  trAs-incompIAte,  c’est  une 
sdrie  d’ordonnances  mixtes  appeldes  A  se  completer  les  unes  les  au- 
tres.  En  SuAde,l’influence  de  Magnus  Huss  a  produit  quelque  chose 
d’un  peu  meilleur,  mais  d’imparfait  encore.  Cette  loi  date  de  1858. 

En  Suisse,  A  GenAve  et  A  Lucerne,  entre  autres,  c’est  A  peu  prfes 
la  loi  franqaise.  Dans  les  autres  cantons,  il  n’y  a  pas  de  loi. 

La  Russie,  l’ltalie,  l’Autriche,  la  Prusse  avec  le  reste  de  l’Alle- 
magne,  et  l’Espagne,  n’ont  pas  encore  de  lois  completes  ;  les  pre¬ 
mieres  ordonnances  qui  regissent  les  alidnds  ne  datent  que  de  1801, 
on  ne  les  a  completes  depuis  que  pour  certaines  parties,  et  d’au- 
tres  parties  trAs-essentielles  sont  restdes  invariables,  par  consequent 
elles  sont  aujourd’hui  bien  en  arriAre  des  progrAs  de  la  science. 
Une  loi  devrait  Aire  basde  sur  les  progrAs  faits  depuis  1838.  Des 
formes  nouvelles  ont  dtd  ddcrites  qui  etaient  peu  ou  pas  connues  ; 
presque  partout  on  en  est  reste  A  la.  classification  d’Esquirol,  et  les 
termes,  par  exemple,  d'epilepsie  larvee,  de  delire  emotif,  et  tant 
d’autres  termes  nouveaux,  sont  tout  A  fait  incomprdhensibles  pour 
les  jurisconsultes  et  les  magistrats ;  il  y  aurait  done  intdrdt  A  ce 
que  les  connaissances  des  juges  fussent  elles-mAmes  perfectionnees. 

En  Aulriche ,  les  mAdecins-directeurs  ont  encore  le  droit  de 
punir  les  alidnds.  Dans  certains  cas,  le  certificat  medical  n’est  pas 
absolument  ndeessaire  pour  l’admission.  L’enseignement  de  la  phrd- 
nopatbie,  tel  qu’il  est  rdgld  par  une  ordonnauce  encore  en  vigueur, 
serait  compldtement  insuffisant.  II  n’est  plus  de  noire  Age,  de  ne 
s’en  tenir  qu’A  une  classification  surannde  dont  la  division  ne  con- 
nait  que  la  manic ,  la  fureur,  l’imbdcillite  et  l’idiolie. 
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En  Prusse,  oil  a  revise  il  y  a  dix  ans  seulernent  une  ordonnance 
qui  a  vdcu  cinquame-huit  ans.  L’uue  de  ses  dispositions  les  plus 
curieuses,  c’est  qu’tin  meurtrier  qui  aura  conimis  son  crime  avec 
l’an'ifere-pensge  d’etre  frappe  par  la  loi,  ne  sera  pas  execute,  mais 
sequesir^  4  perpetuite.  On  a  vu  des  incendiaires  St  re  d^ciavds 
innocents,  parce,  quo  la  pyromanie  en  Prusse  dtait  tres-commune, 
4  un  certain  moment.  Les  juges  inv|taicnt  4  ne  pas  condamner  des 
individus  qu’i|s  considdraient  parfois  bien  4  tort  comme  des  pyro- 
manes.  Seulernent,  vingt-sept  ans  aprfes,  cede  ordonnance  sur  la 
pyromanie  fut  abolie.  Dans  le  reste  de  PAlleinagne,  comme  parloul 
ailleurs,  les  lois  sur  les  alidads  sont  insuffisantes. 

L’oratenr,  en  faisant  4  la  Societd  un  appel  chaleureux,  dnonce 
que  les  besoins  de  noire  temps  et  les  progrds  de  la  science  anssi 
bien  que  I’intdrfit  des  alidnistes  eux-mfimes,  exigent  une  reforme  des 
trois  parties  (administrative,  civile  et  criminelle)  des  lois,  qui  rd- 
gissent  les  alidnds  en  Europe,  et  propose  :  1°  (a  discussion  sur  le 
snjet  qu’il  vient  de  trailer,  et  ce  encore  par  le  motif  que  la  Socidle, 
/Ians  sa  sagesse,  l’a  mis  e|le-mdme  4  I’ordre  du  jour  des  eonfd- 
rences  internationales ;  2°  la  nomination  au  $ein  de  la  Socidtd 
mddico-psychologique  d’une  commission  qui  soit  chargde  de  pre¬ 
parer  des  travaux,  de  les  prdsenter  au  Congrfes  international,  afin 
qu’ils  y  soient  apprdcids,  discutds,  de  maniere  qu’on  arrive  promp- 
lement  4  une  Idgislation  foudde  sur  les  principes  de  la  science  no  li¬ 
veliest,  partant,  presque  analogue  et  Internationale, 

M.  J.  Falret.  J’appuie  de  toutes  mes  forces  ia  proposition  de 
M.  Mundy,  el  je  demande  la  nomination  de  la  commission. 

M,  Lunier  regrette  que  M.  Mundy  ne  se  soil  arrdtd  qu’4  des 
gdndralitds.  11  a  laisse  dans  l’ombre  bien  des  points  inldressants. 
Quant  4  1’dlaboration  d’une  loi  internationale,  elle  est  impossible 
au  sein  de  la  Society  ;  elle  touche  4  trop  de  questions  qu’il  ne  nous 
est  pas  permjs  d’aborder.  J’insisterai  seulernent  sur  le  r&le  des 
inspecteurs  gdneraux  en  France.  Leur  mission  est  tout  aussi  tutdr 
laire  et  bien  moms  embarrassante  qu’en  Angleterre,  Les  lois  qn- 
glaises  ne  sont,  4  tout  prendre,  qu’une  suite  d’ordonnances  se  suc- 
cedant  et  ne  s’annulaut  pas ;  il  en  resulle  que  dans  l’appljcation,  les 
juges  trouvent  parfois  dans  ties  ordonuances  fort  anciennes  des 
nuances  qui  dchappent  au  medecin,  et  qui  deviennent  la  source 
de  grands  embarras.  En  France,  nous  n’avons  certes,  sous  aucun 
rapport,  atleint  la  perfection ;  mais  les  abends  ne  sont  nullement 
depourvus  de  protection.  Les  inspections  pourraient  fitre  plus  frd- 
quentes,  mais  il  n’est  pas  4  desirer,  je  crois,  qu’eUes  se  fassent 
comme  en  Angleterre,  oil  elles  ont  suscite  de  grap.des  difficultes. 
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C’est  une  sorte  de  loi  des  suspects  :  aussi  est-il  arrive  que  des  chefs 
honorables  d’Etablissements  importants,  ont  mieux  aimE  se  retirer 
que  de  voir  leur  honorabilitE  &  chaque  inslant  compromise  par  des 
agents  Irpp  zdlds  ou  incompElents.  its  maisons  de  sunte  cn  France 
sont  dirigEes  par  des  homines  parfaitement  honorables  ;  des  sEvE- 
ritEs  inuliles  les  dEcourageraien5>  et  1'on  s’exposerait  en  agissant 
ainsi  a  voir  les  Etablissemenls  prives  tomber  entre  les  mains  de  gens 
moins  soueieux  de  leur  tlOliOrabllilS.  Les  iuspecteurs  gEnEraux 
d’ailleurs  n’agissent  pas  seuls  ;  les  magistrals  font  aussi  des  visiles 
prescrites  par  la  loi  dii  30  juih  1838. 

M.  Mundy.  Je  repfete  n’avoir  parlE  que  pendant  quelques  minutes 
et  traitd  ia  question  en  bloc.  J’ai  laissE  de  c6tE  0  dessein  la  loi  fran- 
qaise;  je  ne  suis  entrE  dans  quelques  details  que  sur  la  loi  an- 
glaise,  et  j’ai  eu  soin  de  dire  que  je  la  trouvais  incomplete,  comme 
les  autres. 

M.  Brierre  de  Boismont.  Tout  en  reconnaissant  qu’il  est  0  peu 
pres  impossible  d’arriver  a  une  solution  satisfaisante,  j’appuie  la 
proposition  de  M.  Mundy,  appuyee  par  M.  Fairet,  de  nommer  une 
commission  chargEe  d’examiner  la  legislation  dans  les  divers  pays. 
Le  but  de  cette  commission  est  de  presenter  a  la  SociEtE  un  travail 
comparatif  sur  les  diverses  legislations  relatives  aux  aliEnEs. 

La  SociEtE,  consul tde  par  M.  le  president,  adopte  cette  proposi¬ 
tion,  et  la  commission  se  composers  de  MM.  Brierre  de  Boismont, 
Baillarger,  Lunier,  Fairet,  Legrand  da  Saulle,  Morel  (membre 
adjoint). 

.  Phonomimique. 

La  parole  est  donnEe  a  M.  Grosselin  pour  J'exposilion  de  son  sys- 
feme  de  phdhomirtiitjue. 

M.  Grosselin,  stenographe  de  profession,  s’dtait  demande,  il  y  a 
deja  sept  ans,  s’il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  une  Ecriture 
abregde  qiiLput  etre  utile  aux  sourds-muets.  II  porta  ses  recher- 
ches  du  cb:e  des  signes  qui  traduisent  rapidement  la  pensEe,  et, 
remarquant  que  dans  le  principe  tous  les  sons  de  la  voix  ont  etE 
des  onomatopees,  il  a  cherchE  a  placer  a  c&tE  du  son  onomato- 
pEiqqe  un  geste  qui  fut  [’Equivalent  du  Sou.  Il  est  arrivE  a  des 
rEsultats  trfes-satisfaisants,  et  non-seulement  pour  les  sourds-muets, 
mais  encore  pour  cerlaines  catEgories  d’idiots  qui  saisissent  assez 
rapidement  ce  mode  depression.  C’est  a  Bicetre  et  5  la  SalpetriEre 
qu’il  a  fait  ses  experiences,  et  qu’il  se  propose  de  les  continuer. 

M.  Grosselin  presente  une  jeupe  fille  dont  l’Education  est  trfes- 
compleie.  Elle  lit  avec  une  grande  facility  sur  les  lfevres,  et  dE- 
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signe  du  doigt  les  objels  qu’on  a  nommds.  M.  Grosselin  lui  fait 

prononcer  les  sons  eorrespondant  aux  gestes.  Cette  jeune  fllle  sie- 

nograpliie. 

M.  le  president  adresse  des  felicitations  a  M.  Grosselin  sur  son 
interessanle  communication.  • 

La  stance  est  levee  a  six  heures. 


Seance  du  27  mai  1867.  —  Presidence  de  M.  Paul  Janet. 

Le  procSs-verbal  de  la  dernifere  seance  est  lu  et  adopte. 

A  l’occasion  de  la  parlie  de  ce  proc&s-verbal  relative  aux  expe¬ 
riences  de  phonomimie  de  M.  Grosselin,  MM.  Delasiauvc  et  Moreau 
(de  Tours),  dans  les  services  desquels  des  experiences  semblables 
ont  eu  lieu,  a  la  Salpgtriere,  attestent  que  des  enfants  arrierfe,  de 
vrais  imbeciles,  ont  compris  avec  une  facilite  singulifere  les  signes 
fails  par  M.  Grosselin  et  se  sont  associes  aux  sentiments  exprimes 
par  lui.  Plusieurs  jours  aprfes  ces  experiences,  le  souvenir  en  etait 
encore  trfcs-vif  dans  leur  esprit. 

MM.  Morel  et  Belloc,  membres  correspondants  de  la  Society,  et 
M.  Mundy,  membre  associe  etranger,  assislent  a  la  seance. 

La  correspondance  comprend  une  leltre  de  remercimenls  de 
M.  ledocteur  Dagonet,  recemment  nomme  membre  litulaire. 

La  parole  est  donnee  a  M.  le  docteur  Foville  pour  la  lecture  du. 
rapport  suivant : 

B  apport  sur  la  candidature  de  M.  le  docteur  Broc,  au  titre  de 

membre  correspondant.  (Commissaires  :  MM.  Lunier,  Mesnet  et 

Foville,  rapporteur.) 

Messieurs, 

Dans  l’avant-derniere  seance  de  la  Societe,  M.  le  secretaire  ge¬ 
neral  vous  a  fait  connaitre,  en  mfime  temps,  la  mort  d’un  de  vos 
membres  correspondants,  M.  le  docteur  Kuhn,  et  Tannonce  d’une 
nouvelle  candidature  au  meme  litre,  celle  dc  M.  le  docteur  Broc. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  rapprocher  ces  deux  fails  et  de 
dire  quelques  mots  du  collfegue  que  nous  avons  perdu,  avant  de  vous 
purler  du  confrere  qui  sollicite  l’honneur  de  vous  appartenir.  Plu¬ 
sieurs  circonsiances  autorisenl  ce  rapprochement  :  ils  etaient  apeu 
prCs  du  meme  age ;  elCves  de  la  meme  Faculte,  internes  du  m€me 
asile,  oCt  je  les  ai  connus  tous  deux,  ils  ont  fait  une  partie  de  Ieurs 
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6tudes  ensemble,  et  ont  debuteenm6me  temps  etsurles  in  ernes  lieux 
dans  la  speciality  des  maladies  menlales.  Ils  sont  entres  l’un  et 
l’aulre  dans  l’administralion  des  asiles  publics  d’alienes.  Enfin, 
c’est  le  second  qui  vient  d’etre  appeie  k  remplir  le  poste  honorable 
et  dangereux,  laissd  vacant  par  la  mort  du  premier ;  k  tons  ces 
titres,  je  crois  pouvoir.  les  reunir  encore  dans  ce  rapport. 

Aprfes  avoir  ete  interne  it  l’asile  de  Mareville,  y  avoir  obtenu 
le  prix  Esquirol,  et  avoir  ete  requ  docteur  en  prdsentant  une 
Ihfese  sur  rhemalome  des  oreilles  chez  les  alienes,  Kuhn  avail  ete 
nomme  au  poste  de  medecin-adjoint  de  l’asile  de  Pau.  C’est  de  1& 
que  M.  l’inspecteur  general  Constans,  l’avait  appeie  auprbs  de  lui, 
dans  les  montagnes  de  la  Haute-Savoie,  pour  l’aider  d’abord  et  le 
remplacer  ensuite  dans  la  tSche  importante  de  dissiper  les  derniferes 
traces  de  l’epidemie  d’hystero-demonopathie  de  Morzine. 

Je  n’aipas  besoin,  messieurs,  de  vous  parler  longuement  de  cette 
epiddmie ;  vous  la  connaissez  tous  par  l’interessante  relation  de 
M.  Constans  et  par  le  memoire  de  Kuhn,  publie  dans  les  Annales, 
en  1865.  C’est  la  mSme  annde  que  ce  dernier  fut  admis  comme 
membre  correspondant  de  la  Societe  medico-psychologique,  5  la 
suite  d’un  rapport  favorable  de  M.  Legrand  du  Saulle. 

Depuis  cette  epoque,  Kuhn  n’a  cessd  de  resider  5  Morzine ; 
ses  fonctions  y  etaient  penibles  et  deiicates;  un  climat  trfes-rude, 
une  existence  privee  de  toutes  les  facilites  auxquelles  sont  habitues 
les  habitants  des  villes,  des  courses  dans  les  montagnes  trbs-fati- 
gantes  et  tres-souvent  repetees,  la  necessity  de  deployer  5  la  fois 
beaucoup  de  presence  d’esprit,  de  fermete  el  de  conciliation,  lui  im- 
posaient  de  rigoureuses  epreuves  et  de  sdrieux  devoirs.  11  sut 
suffice  a  lout  et  se  mdnager  en  peu  de  temps  l’approbation  des  au¬ 
torites  et  la  faveur  des  habitants  ;  sa  popularity  dans  tous  les  envi¬ 
rons  de  Morzine  etait,  parait-il,  rapidement  devenue  immense,  et 
son  action  s’exerqait  de  la  maniere  la  plus  favorable.  Sans  doute,  il 
n’aurait  pas  ete  longtemps  sans  recueilUr  les  fruits  legitimes  d’une 
campagne  si  meritoire,  lorsqu’une  penible  maladie  vint  l’atteindre. 
Bien  qu’il  edt  conscience  de  la  gravity  de  son  etat  et  du  danger  que 
lui  l'aisait  courir  la  prolongation  de  son  sejour  5  Morzine,  il  ne 
voulut  pas  quitter  son  poste,  ni  demander  k  etre  releve  de  sa  mis¬ 
sion  ;  il  fallut  que  l’administration  superieure,  prevenue  5  son  insu 
de  sa  triste  position,  lui  imposat  un  cbangement  de  residence  qui, 
malheureusement,  fut  impuissant  k  le  sauver.  Transporter  grand’- 
peine  jusqu’i  Thonon,  Kuhn  ne  peut  etre  ramend  k  la  sante,  et  il 
expire  le  13  mars  1867,  laissant  seuls  une  jeune  veuve  et  un  orphe- 
lin  5  peine  age  de  quelques  mois. 
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Telle  esi  la  conrte,  mais  edifiante  carrifere  du  collogue  que  vous 
venez  de  perdre  ;  il  est  tombd  victime  de  son  devoir  et  de  son  dd- 
vouement,  sentinelle  avancde  dela  civilisation  dans  un  pays  arridrd, 
an  moment  oft  ii  s’efforcait  d’initier  attx  fortifiantes  activitds  de  la 
vie  moderne,  ces  populations  montagnardes,  qul,  par  un  singulier 
anachronisme,  sont  resides  immobiles  pendant  que  le  monde  inar- 
chait,  et  ont  conserve  toutes  les  superstitions  et  toutes  les  suscepii- 
bilitds  maladives  d’un  age  deja  bien  loin  de  nous. 

Bien  que  Kuhn  ait  peu  paru  4  Paris  et  qu’il  n’ait  dtd  personnel- 
lement  connu  qud  d’nn  petit  nombre  d’entre  vous,  j’ai  pensd,  mes¬ 
sieurs,  que  vous  n’hdsiteriez  pas  a  consacrer  un  pieux  souvenir  4  sa 
mdmoire,  et  que  Vous  in’approuveriez  de  vous  avoir  retrace  en  pdu 
de  mots  la  maniere  distingude  dont  il  s’dtait  acquittd  de  sa  ifiche,  et 
les  circonstances  si  penibles  qui  dtaient  venues  l’arracher  a  sa  mis¬ 
sion  avant  que  ceile-ci  flit  arrivde  a  son  terme. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  que  pour  metlre  fin  &  l’dpiddmie 
de  Morzine  et  pour  en  ddraciber  les  vestiges,  un  des  moyens  pra¬ 
tiques,  recommandds  par  M.  1’inspecteur  gdndral  Constans,  diait  la 
construction  d’une  route  qui  amenat  un  courant  actif  de  circulation 
dans  ce  pays  resid  jusque-la  compldtement  isold  au  fond  de  la 
vallde  de  la  Drance,  et  prive  de  toute  communication  propre  a  le 
relief  au  mouvemenl  social  et  industrial  de  noire  dpoque.  Ce  projel 
a  dtd  seconde  par  le  gouvernement  et  est  entrd  en  voie  de  rdalisa- 
tion;  mais  dans  un  pays  aussi  accidentd,  les  travaux  sont  ndcessai- 
rement  lents,  et  la  route,  a  laquelle  on  travaille,  est  loin  d’dtre  ter- 
minde.  Tant  qu’elle  ne  le  sera  pas.il  serait  imprudent  d’abandonner 
a  elles-mdmes  des  populations  enGore  trop  uou vehement  soustraites 
a  leur  mysticisme  majadif.  Kuhn  leur  a  done  etd  enlevd  alors 
qu’elles  avaient  encore  besoin  de  lui : 

Sed  uno  avulso  non  deficit  alter. 

L'adminislralion  dut  s’occuper  de  lui  donner  un  successeur,  el 
elles’est  certainement  prdoecupde  de  faire  un  choix  eni  rapport  avec 
I’importance  et  les  difficultds  de  la  situation  ;  ce  choix  s’est  porte 
sur  M.  le  docleur  Broc,  mddecin  en  chef  de  l’asile  d’alidndes  de 
Bailleul  (Nord),  qul  demande  aujourd'hui  a  dtre  admis  au  nombre 
de  vos  membres  correspondents, 

M.  le  docteur  Broc,  encore  lout  jeune,  a  ddj h  sU  se  faire  une  po¬ 
sition  trfes-honorable  par  ses  seuls  efforts  personnels;  ce  ful  eU  don- 
nant  des  leQons  particuliferes  de  sciences  Uaturelles  qu’il  put  com- 
mencer  ses  dtudes  mddicales  a  la  Facultd  de  Strasbourg,  4  laquelle 
il  ne  tarda  pas  4  s’attacher  plus  intimement  en  conqudrant  par  le 
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concours  la  place  de  prdparaieur  de  chimie.  II  devint  ensuite  interne 
&  1’asile  de  Maryville,  puis  ii  cel  aide  Pan,  et  resolut  de  se  consacrer 
ddfinitivemeni  a.u  traitement  des  aliened. 

Kegu  doctear  au  mois  d’aoilt  1863,  il  fut  envoy  d  com  me  md- 
decin  adjoint  a  1’asile  de  Quaire-Mares,  prfcs  de  Rouen,  et  de  IS  fut 
nommd,  en  1855,  mddecin  en  Chef  de  1’asile  de  BailleuI  (Nord),  ou 
il  eut  a  supporter  seul  les  charges  d’un  service  de  600. femmes  alid- 
ndes,  bien  iourde  responsabilite  pour  un  medecin  qui  n’avait  pas 
(rente  ans.  11  s’acquitta  neanmoins  de  ce  service  de  la  maniere  la 
plus  satisfaisante  it  tous  egards,  et  e’est  dans  ce  poste  que  la  con- 
Uance  de  l’adrainistralion  est  venue  le  prendre  pour  i’envoyer  a 
Morzine,  parce  qii’elle  savait  sans  doute  qu’elle  pouvait  compter 
sur  l’energie  de  son  courage,  la  fermetd  de  son  caractere,  1’acti.vitd 
et  l’dtendue  de  son  ddvouement. 

Au  moment  d’aller  prendre  ses  nouvelles  fonctions,  M.  Broc  a 
voulu  s’armer  de  tomes  pieces  et  joindre  a  ses  autres  litres  I’hon- 
neur  d’appartenir  a  notre  Socidtd  ;  j’espere,  messieurs,  que  ce  que 
je  vieps  de  diFe  de  sou  caractere  et  de  ses  antecedents  vous  aura 
favqrablement  impressionnes ;  il  me  reste  a  vons  parler  des  travaux 
scientifiques  qu’il  vons  a  presentds  cti’appui  de  sa  candidature.  Je  le 
ferai  rapidement,  a(in  de  ne  pas  abuser  de  vos  moments. 

Sa  tltese  inaugurate  a  pour  sujet  (a  Megalamanie,  denomination 
qu’il  n’applique  pas,  com  me  le  fait  M.  Dagonet,  a  toule  la  classe  des 
moiiomauiqs,  mais  par  laquelle  il  ddsigne  settlement  eelte  varield 
speciale  de  ddlire  partiel,  dont  le  caractere  predominant  est  le  sen¬ 
timent  exagdre  de  la  personnalild,  et  qui,  par  sa  .systematisation, 
conservant  loujours  une  ccrtaine  logique  dans  le  fond  et  bien  sou- 
vent  consdquente  avec  elie-mdme,  se  distingue  des  iddes  de  gran¬ 
deur  diffuses,  mobiles,  variables^  presque  conslaniment  incohd 
rentes  de  ia  paralysie  gdneraie. 

Nous  n’oserions  assurer  qu’apres  avoir  ainsj  iimite  son  sujet,  l’gu- 
.leur  s’y  est  toujoitrs  slriclement  iimite,  et  qu’on  ne  pourrait  pas 
elever  quelque  discussion  sur  le  classement  de  telle  ou  telle  de  ses 
observations ;  mais  sauf  cette  restriction  nous  pouvons  assurer  que 
cette  thfese  constilue  une  etude  trfes-consciencieuse  sur  un  sujet  intd- 
ressant ;  qu’elle  contientdes  considerations  utiles  sur  la  marche  de 
cette  affection  etsur  son  diagnostic  diffdrentie),  et  qu’elle  renferme 
un  assez  grand  nombre  d’observations  choisies  avec  discernement  et 
rddigdes  avec  un  grand  bonheur  de  style.  A  tous  ces  litres,  elle 
mdrite  l’attentidn,  et  elle  a  ddji  did  citde  avec  dloges  dans  des  tra- 
vanx- rdeents  de  MM.  Baillarger  et  Delasiauve. 

Qtjtip  sg  these,  M„  Broc  vous  a  enyoyd  un  rapport  trds-dtendu 
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sur  le  service  medical  de  l’asile  de  Bailleul  pendant  l’ahnee  1865. 
Ce  document,  etabli  sur  le  meme  plan  que  les  rapports  annuels 
adressi's  par  chaque  asile  &  l’autorite  sup6rieure,  tire  surtout  son 
interfit  de  ce  qu’il  fait  connaitre  les  premiers  results  Is  de  I’installa- 
tion  des  femmes  alienees  du  departement  du  Nord  dans  un  etablis- 
sement  entiferement  nouveau,  destine  a  remplacer  le  vieil  asile  de 
Lille,  si  defectueux  a  tous  egards.  Conslruit  dans  un  emplacement 
des  plus  favorables,  au  milieu  d’un  vaste  domaine,  le  nouvel  asile 
de  Bailleul  presente  un  style  architectural  elegant  et  un  certain 
nombre  de  dispositions  interieures  trfes-bien  approprides  5  leur  des¬ 
tination  ;  mais,  rnalheureusement,  il  a  dd  fitre  occupe  avant  d’etre 
termine,  et  il  manque  encore  de  plusieurs  quartiers  essentiels,  no- 
tamment  de  ceux  destines  aux  agitees  et  aux  epileptiques.  Il  en 
resulte  une  confusion  des  plus  regrettables  dans  le  classement  des 
malades  et  de  grandes  difficultes  dans  le  traitement;  des  choses 
utiles  ont  pu  neanmoins  etre  organisers,  et  nous  signaleronsau  pre¬ 
mier  rang  le  travail,  non-seulement  celui  de  la  couture,  du  menage 
etde  la  buanderie,  auquel  se  bornent  dans  la  plupart  des  asiles  les 
occupations  des  femmes,  mais  encore  celui  si  precieux  et  si  rare- 
ment  applique  de  la  culture  maraichfere.  Esperons  que,  grace  5  des 
efforts  devones  et  intelligents,  l’asile  de  Bailleul  s’affranchira,  avec 
le  temps,  des  cntraves  qui  l’ont  embarrasse  dans  ses  premiferes 
annees,  et  que  le  service  medical  en  particulier  conservera  une  fa¬ 
vorable  impulsion  dueau  z6le  et  au  devouementde  M.  Broc. 

Quant  a  cc  dernier,  sur  la  candidature  duquel  vous  allez  avoir  5 
vous  prononcer,  permettez-moi  d’esperer,  messieurs,  que  vous  vou- 
drez  bien  i’honorer  de  vos  suffrages  et  lui  donner  ainsi  un  temoignage 
de  consideration  pour  le  passe  et  un  encouragement  pour  i’avenir. 

A pr(:s  cette  lecture,  la  nomination  de  M.  le  docteiir  Broc  au  litre 
de  membre  correspondent  de  la  Societe  est  mise  aux  voix  et  pro- 
noncee  a  1’unanimite. 

L’ordre  du  jour  appelle  une  lecture  deM.  Morel  sur  l’interdiction. 

Sur  1’  interdiction. 

M.  Morel.  Des  considerations,  les  unes  d’une  nature  particuliere, 
les  autres  d’un  interet  scientifique  general,  m’ont  engage  4  demander 
la  parole  pour  vous  entretenir  de  la  question  d’interdiction,  au  risque 
d’interrompre  1’ordre  de  vos  travaux  babituels. 

Dans  mon  existence  deja  longue  de  medecin  alieniste,  doubiee, 
selon  les  circonstances,  de  medecin  expert  devant  les  tribunaux,  si 
j’ai  eu  plus  d’nne  deception,  si  parfois  j’ai  eu  la  douleur  de  voir 
condamner  des  individus  irresponsables,  j’ai  cependanl  eu,  dans 
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maintes  circonstances,  la  consolation  de  voir  les  tribunaux  faire 
droit  aux  doctrines  qui  nous  dirigent.tous  dans  l’examen  des  indi- 
vidus  traduitsen  justice,  mais  soupqonnds  d’etre  abends. 

Les  consolations  et  les  deceptions  se  traduisent  de  la  mani&re 
suivante  :les  premitres  se  rencontrent  surtout  eu  juridiction  crirni- 
nelle ;  les  secondes,  les  deceptions,  nous  arrivent  surtout  dans  les 
affaires  de  jurisprudence  civile. 

Pourquoi  cette  difference  ?  Je  vais  vous  en  dire  les  causes  en  peu 
de  mots,  car  vous  les  connaissez  dejt. 

En  matitre  criminelle,  nous  avons  surtout  4  compter  avec  le  jury 
dont  le  oui  ou  le  non,  sur  les  questions  qui  lui  sont  posees,  emporte 
ordinairement  le  plateau  de  la  balance. 

C’est  aux  jures,  plus  encore  qu’aux  magistrals,  que  nous  nous 
adressons,  lorsque  nous  sommes  appelds  a  donner  notre  opinion  sur 
l’etat  mental  d’un  individu  qui  a  commis  des  actes  d’homicide, 
d’incendie  ou  de  telle  autre  nature  agressive  ou  malfaisante. 

Le  jure,  lui,  n’a  pas  d’opinion  prdconcue;  il  ecoute,  il  ptse  les 
raisons  que  vous  exposez.  11  n’est  pas  soumis  a  cette  idee  domi- 
nante  encore  chez  beaucoup  de  magistrals,  que  nous  avons  une 
tendance  4  voir  des  alienes  chez  les  criminels,  par  cette  raison  assez 
banale  que  nous  sommes  des  medecins,  et  surtout  des  medecins 
specialisms. 

Cette  appreciation  est  si  vraie,  que  j’ai  entendu  emettre  4  plus 
d’unmagistrat,  4  plus  d’un'.haut  fonctionnaire  de  i’ordre  judiciaire, 
lels  que  procureurs  generaux  et  imperiaux,  presidents  de  cour, 
conseillers,  cette  opinion  que  le  jury  etait  une  mauvaise  institu¬ 
tion,  et  qu’il  vaudrait  mieux,  dans  l’intdret  de  la  justice,  que  les 
affaires  criminelles  se  jugeassent,  ainsi  que  les  affaires  civiles, 
sans  intervention  du  jury.  Aux  yeux  de  beaucoup  de  magistrals, 
le  jury  n’est  pas  assez  eclaird,  il  subit  la  pression  de  1’opinion,  et 
il  ne  fait  que  Hop  souvent  pencher  la  balance  en  faveur  de  l’in- 
dulgence,  alors  que,  dans  l’int6r£t  de  la  socidtd,  il  s’agirait  sou¬ 
vent  de  faire  un  grand  exemple,  en  appliquant  les  peines  les  plus 
sdvferes. 

Cette  manifere  de  voir  des  magistrals,  je  l’expose  ici  sans  recrimi¬ 
nation,  sans  amertume,  faisant  la  part  des  pr^juges,  ou  si  vous  prd- 
f6rez  des  differences  qui  president  4  notre  instruction  compare,  4 
dater  mfime  des  bancs  de  l’ecole. 

J’ai  discute,  du  reste,  dans  maintes  circonstances,  cette  opinion 
des  magistrals  avec  les  magistrals  eux-memes,  alors  qu’ils  etaient 
descendus  de  leurs  sieges  redoutes  et  qu’ils  avaient  depose  la  robe 
rouge  et  les  autres  insignes  de  leurs  eminentes  fonctions. 
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Je  les  ai  trouvgs  ggngralement  pins  accessibles  qu’on  he  saurait 
croire  aux  motifs  quileur  gtaient  soumis.  Ils  ontgcoutg  mes  raisons 
de  m6me  que  j’ai  gcoutg  les  leurs,  sans  que  de  nos  allegations  mu- 
tuelles,  conlradictoires,  soil  sortie  la  moindre  mgsestime  rgci- 
proque. 

C’est  ainsi  que  doivent  agir  entre  eux  les  hommes  bien  gievgs 
qui  se  respectent  et  qui  n’ont,  en  .igalitg,  qu’un  but  honorable, 
celuj  de  la  recherche  de  la  vgrite  et  de  l’application  plus  juste  des 
lois  qui  rfegleni  les  decisions  de  la  justice.  Je  ne  puis  voir  en  cel  a, 
comme  consequence  finale,  que  I’adoucissement  progressif  de  la 
pgnalitg  et  de.  1’instruction  criminelle.  Cette  derniCre  s’est  faite  pen¬ 
dant  longtemps,  comme  vous  savez,  au  moyen  de  l’application  a  la 
question.  Aujourd’hui,  grace  aux  progrCs  de  la  science,  le  juge 
destruction  a  rem place  la  torture. 

Si  done,  je  m’attaque,  pour  Pinstant,  a  la  maniere  dont  se  fait 
I’intei diction,  je  ne  suis'md,  en  attcune  faqon,  par  un  esprit  de  res- 
sentiment  ou  de  reaction.  . 

J’ai  a  examiner  i’esprit  de  la  jurisprudence  qui,  aujourd’hui, 
rCgle  la  maliere,  et  non  a  criliquer  le  caraetCre  des  hommes  qui 
appliquent  la  loi  selon  leur  conscience. 

En  recherehantsi  la  loi  est  aia  hauteur  ties  progrCs  de  la.science,. 
j’ai  Pintention  de  m’inspirer  des  considerations  que  l’examen  de  ce 
sujet  va  faire  naltre  dans  vospropres  esprits. 

,  J’apprendrai  si',  dans  telle  ou  telle  circonstance,  j’ai  agi  sageinent 
ou  imprudemmenl. 

Je  cherche  une  boussole  qui  me  guide  et  ne  veux  pas  me  laisser 
aller  aux  ggaremeuts  ou  fluctuations  d’une  opinion  par  hop  per¬ 
sonnel^.  i  i  ■'» 

.  Toutefois,  mon  opinion  est  que,  sous  le  rapport  de  la  mise  en 
interdiction  des  individus  et  des  consequences  qu’iuiplique  ceite 
interdiction,  la  jurisprudence  actiielle,  qni  s’appuie,  ainsi  que  vous 
le  savez,  stir  la  jurisprudence  romaine,  n’est  pas  a  la  hauteur  de 
celte  derniere. 

Que  celle-ci  etait  peut-fitre  plus  douce,  plus  humaine  el  plus  en 
rapport  avec  i’esprit  scientirique  qni  doit  dominer  la  matifere,  avec 
I’idCe  plus  nelteque  Pon  devrait  se  faire  aujourd’hui, surtout  apr&s1 
Pinel  ct  Esquirol,  de  la  veritable  nature  de  1’aligng,  ainsi  quedes 
diverses  formes  de  [’alienation  meiHale. 

Enfin,  je  suis  d’aviSj  qy’en  consequence  de  la  deviation  faile  aux 
idges  saines  qui  doivent  rggier  la  matifere,  idees  qui  out  dejat  dtgex- 
posges  dans  celte  enceinte  h  propos  de  la  eglebre  discussion  concer- 
nant  la  folie  des  actes,  il  arrive  souvent  qu’on  interdlt  ceux  qui  ne 
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deVraient  pas  l’dtre,  et  que,  rdciproquement,  on  n’interdit  pas  ceux 
qui,  par  intdrdt  gdndral  ou  privd,  devraient  dtre  places  sous  une 
tutelle  plus  ou  moins  rigoureuse. 

Cette  opinion  dmise  d’une  maniere  aussi  abrupte  pourrait  passer 
pour  paradoxale,  si  je  ne  I’dtayais  avee  des  fails  particuliers. 

Mais  avant  de  passer  4  (’analyse  de  ces  fails,  c’est-4-dire  avant 
d’entrer  dans  la  parlie  Clinique  qui  doit  constituer  le  fond  de  mon 
argumentation,  it  n’est  pas  sans  importance  de  faire  un  examen  com¬ 
part  de  la  jurisprudence  romaine  et  de  la  jurisprudence  aciuelle 
concernant  la  matifere. 

Je  serai  bref,  ne  devant  pas  oublier  que  je  parle  ici  &  des  savants 
qui  non-seulement  ont  dclaird  la  matidre  par  les  nombreux  rap¬ 
ports  mddico-ldgaux  contenus  dans  les  Annales,  mais  qui  ont  encore 
eontribud  par  leurs  ouvrages  et  par  leur  enseignement  ofllciel  h 
1’avancement  de  la  question. 

Si  nous  ouvrons  le  Code  civil  a  Particle  /i89,  nous  voyons  que 
1’homme  atteint  de  folie  habituelle  doit  etre  interdit,  alors  mdme 
qu’il  offre  des  inlervalles  lucides.  «  C’esl  14,  dit  un  magistrat  dmi- 
»  ncnt,  M.  le  conseiller  Sacase,  la  seule  disposition  de  nos  Codes 
»  qui  fasse  mention  des  intervalles  lucides,  etj  chose  singuliere, 
»  c’est  pour  leur  6ter  toute  efficacitd  en  droit ;  car,  dds  qu’il  y  a 
i)  interdiction  et  tant  qu’dlle  subsiste,  la  preuve  de  la  capacitd  acci- 
»  dentelle  de  l’interdit,  oiTerte  a  I’effet  de  faire  valoir  un  acte  cou- 
»  senti  par  Ini,  devient  sans  objet ;  la  plus  dnergique  lin  de  non- 
i)  recevoir  la  repousse  et  l’exclut.  »  (Sacase,  De  la  folie  ccmsideree 
dans  ses  rapports  avec  la  capacite  civile.) 

La  loi,  il  est  vrai,  dit  encore  M.  Sacase,  s’est  occupde,  depuis,  des 
intervalles  lucides  par  rapport  a  1’incapacitd  naturelle  de  la  personne 
non  interdite. 

Voyons  maintenant  ce  que  la  loi  entend  par  intervalle  lucide. 
Mais  ici.  chose  plus  singulidre  encore  que  ce  que  je  citais  plus  haul, 
nous  sommes  arrdtds  immddiatement  par  l’insufflsance  de  1’iddc 
attachde  a  ce  terme  qui  ne  prdsente  a  tous  les  bons  esprits  qui  ont 
cherchd  4  elucider  la  matidre,  qu’un  phdnomene  dphdmdre,  qu’une 
lueur  accidentelle  sans  portde,  sans  pdriodjcitd  rdglee.  Les  ju¬ 
risconsults  qui  ont  dtudie  la  question  prdtendent,  et  non  sans 
raison,  que  l’intermission  ( intermissio  des  Itomains)  a  un  caractdre 
bien  mieux  ddfini ,  et  que  seul  ce  mot.  devrait  dtre  employd. 
L’intermittence  seule  produit  uri  effet  Idgal ;  seule  elle  devrait 
dtre  prise  en  sdrieuse  considdration.  Toutefois,  le  mot  intervalle 
lucide  a  prdvalu,  et  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  ce  terme 
obscurcit  la  question.  Le  Code  Justinien  avail  d dj a  dft  mieux 


1 28  SOClfJTf:  M £ DICO-PSYCHO LOGIQUE. 

definir  ce  mot  en  disant  qu’il  s’agissait,  quand  il  fallait  suspendre 
les  effets  de  l’interdiciion,  d’intervalles  trfcs-lucides ,  intervalla 
lucidissima.  C’est  pendant  ces  intervalles  trfes-lucides,  qui  cor¬ 
respondent  a  une  veritable  intermitlence,  ou  suspension  durable 
del’dtat  de  folie,  que  le  curateur,  chez  les  Romains,  suspendait 
momeniandment  l’exercice  de  ses  fonctions,  et  que  l’interdit,  tout  en 
restant  interdit,  pouvail  contracter  des  actes  de  la  vie  civile.  Mais  la 
charge  du  curateur  durait  autant  que  la  vie  de  l’interdit,  afln  qu’il 
ne  filt  pas  necessaire,  a  chaque  rechute,  de  procider  d  une  nou- 
velle  interdiction. 

Cette  clause  qui,  4  premiere  vue,  peut  paraitre  exorbitante,  avail 
cependant  poureffet  de  permettre  4  l’interdit  de  faire  des  actes  de  la 
vie  civile  et  meme  de  tester.  C’est  en  vain  que  Merlin  et  d’autres 
jurisconsulles  ont  cherche  4  interpreter  noire  Code-dans  le  sens  plus 
large  et  plus  favorable  de  la  jurisprudence  romaine ;  ils  n’ont  pu 
parvenir  4  faire  admetlre  qu’un  interdit,  alors  meme  qu’il  serait 
ddmonlre  qu’il  a  eu  un  intervalle  tres-lucide,  puisse  fitre  admis  4 
faire  un  testament  valable.  «  Quoi,  dit  M.  Sacase,  le  malheureux  qui 
»  dans  un  moment  ressaisit  son  existence  morale,  qui  se  connait  sain 
»  d’esprit,  que  la  science  declare  tel,  sera,  pendant  cette  courte  et 
»  bienfaisante  tr6ve  que  la  nature  lui  a  accordde,  inhabile  4  sous- 
»  crire  un  acte  qui  aurait  peul-6lre  amdliore  son  sort  1  Ceia  n’est 
»  que  trop  manifeste.  Mais  du  moins  cette  presomption  d’incapa- 
«  cite  dont  il  subit  le  poids,  ne  devrait-elle  pas  fiechir  quand  il 
»  s’agira  d’un  acte  dans  lequel  son  consentement  ne  pourra  Stre 
H  suppled,  et  lui  sera-t-il  ddfendu  de  dieter  sa  dernidre  volonte? 
»  La  consequence,  quelque  cruelle  qu’elle  soit,  ajoute  M.  Sacase, 
ii  me  semble  la  meme.  Et  quand  Merlin  a  soutenu  qu’on  peut 
ii  valider  Je  testament  de  l’interdit,  fait  dans  un  moment  lucide, 
ii  il  s’est  mis  en  opposition  avec  presque  tous  les  interpr4tes  du 
ii  Code  civil,  et  il  n’a  abouli,  en  definitive,  qu’4  diriger  contre  un 
ii  principe  rigoureux,  mais  certain,  les  efforts  d’une  logique  impuis- 
»  sante.  » 

Vous  voyez  done,  messieurs,  qu’4  ce  point  de  vue  seulement,  la 
position  de  l’inlerdit,  sous  la  jurisprudence  romaine,  etail  moins 
restreinte  que  sous  la  jurisprudence  actuelle,  vu  que  les  frais  que 
necessite  la  procedure  de  la  desinterdiction  ne  peuvent  egalement 
etre  supportes  par  tous. 

Mais,  m’objectera-t-on,  quelle  ideese  faire  de  la  justice  ancicnne 
lorsqu’on  lit  dans  leur  jurisprudence  ifuriosus  semper  preesumitur 
furiosus?  N’etqit-ce  pas  14  un  brevet  d’incurabilite  delivre  aux  alie- 
nes  de  par  la  loi  ?  Il  est  etrange  que  cet  axiome,  qui  nous  a  valu  de 
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Japartde  Pinel  ses  plus  belles  pages  a  propos  de  la  possibility  de 
gu^rir  les  alidnys,  ait  dtd  city  par  beaucoup  d’auteurs  sans  le  com- 
piyment  qui  le  rectifie,  et  sans  lequel  cet  axiome  serait  non-seule- 
ment  l’expression  de  l’ignorance  des  anciens  en  fait  de  maladies 
mentales,  ce  qu’il  est  impossible  d’admettre,  mais  une  application 
des  plus  iniques  dans  la  pratique  de  la  justice  civile  5  propos 
d’un  principe  mal  interpryty.  Voici  quel  ytait  l’axiomedans  son 
ensemble  :  furiosus  semper  prcesumitur  furiosus  et  contrarium 
tenenti  incumbit  onus  probandi  sanam  mentem. 

11  est  impossible  de  supposer  que  les  lygislateurs  romains  igno- 
rassent  Pexisience  de  diverses  formes  d’aliynation  ;  l’axiome  sui- 
vant  est  la  preuve  du  contraire  :  furor  alius  est  perpetuus,  alius 
habet  intervalla.  C’est  de  cette  connaissance  que  se  sont  inspirys 
les  medecins  lygistes  du  moyen  age,  Paul  Zacchias  entre  autres, 
et  le  celfebre  jurisconsulte  d’Aguesseau  de  son  c&te. 

Les  principes  ymis  par  ces  savants  doivent  faire  la  base  de  la 
raedecine  lygale  et  je  ne  puis  assez  insister  sur  ce  qu’ils  disent  a  ce 
sujet.  J’appelle,  messieurs,  sur  ces  principes  toute  votre  attention 
parce  qu’il  me  semble  que  la  jurisprudence  moderne  n’en  tient  pas 
assez  compte. 

Que  dit  d’abord  P.  Zacchias  ?  La  folie  se  traduit  plut&t  par  des 
actes  insensys,  dangereux,  immoraux  que  par  le  dyiire  des  paroles : 
Apertius  porro  significatur  dementia  ex  civilibus  actibus.  II  en 
est  qui  sont  intelligents;  la  mymoire  ne  leur  fait  pas  dyfaut  :  sunt 
falui  qui  exquisita  rerum  memoria  pollent.  Leur  lucidity  est  sou- 
vent  parfaite;  ils  raisonnent  comme  les  hommes  qui  jouissent 
de  leur  intelligence;  habent  lucida  intervalla  in  quibus  mente 
constant,  et  ad  omnia  ut  ceteri  sance  mentis  homines  sufficiunt. ' 
Leur  dyiire,  lorsqu’il  est  constaty,  ne  roule  que  sur  un  nombre 
restreint  d’objets  :  plures  circa  lantum  unam  rem  insaniunt.  11 
en  est  dont  le  dyiire  revient  par  intervalles  :  sunt  quorum  morbus 
per  circuitus  rediit. 

ficoutons  maintenant  d’Aguesseau  dans  son  plaidoyer  prononcy 
en  1698,  devant  le  parlement  de  Paris,  a  propos  d’un  testament 
celi;bre  : 

ollfaut,  dit  ce  grand  jurisconsulte,  en  parlant  de  l’intervalle 
»  lucide,  que  ce  ne  soit.  pas  une  tranquillity  superficielle,  une 
»  ombre  de  repos  (adumbrataquies),  mais,  au  contraire,  une  tran- 
»  quillity  parfaite,  un  repos  vyritable  ;  il  faut,  pour  nous  exprimer 
»  autrement,  que  ce  soit,  non  une  simple  lueur  de  raison  qui  ne 
»  sert  qu’a  mieux  faire  sentir  son  absence  aussitdt  qu’elle  est  dis- 
»  sipye,  non  un  eclair  qui  perce  les  tynfebres  pour  les  rendre  encore 
annal.  ufiD.-psvcH.  4C  serie,  t.  x.  Juillet  1867  9.  9 
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»  plus  sombres  et  plus  dpaisses,  mais  une  lumiere  parfaite,  tin  dclat 
»  vif  et  continu,  un  jour  plein  et  entier  qui  sdpare  deux  nuits,  c’est- 
»  a-dire  la  fureur  qui  prdcdde  et  la  fureur  qui  suit.  Enfin,  sans 
»  chercher  lant  d’images  diffdrentes  pour  rendre  notre  pensde,  il 
»  faut  que  ce  soit  non  une  simple  diminution,  une  remission  du 
»  mal,  mais  une  espdce  de  gudrison  passagdre,  une  intermission  si 
»  clairement  marqude  qu’elle  soit  entiferement  semblable  au  retour 
»  de  la  santd.  Voila  ce  qui  regarde  sa  nature,  Et  comme  il  esl  im- 
»  possible  dejuger  en  un  moment  de  la  qualitd  de  l’intervalle,  il 
»  faut  qu’il  dure  assez  longtemps  pour  pouvoir  douner  une  entiere 
»  certitude  du  rdtablissement  passager  de  la  raison,  et  c’est  ce  qu’il 
»  n’est  pas  possible  de  ddfinir  en  gdndral  et  qui  depend  des  cliff e- 
»  rents  genres  de  fureur...  Itien  de  plus  distinct  qu'une  action  de 
»  sagesse,  et  un  intervals  lucide.  L’une  est  un  acle;  I’aulre  un 
a  etat.  L’acte  de  sagesse  peut  sttbsisler  avec  1’habitude  de  ddmence  ; 

#  autrement  on  ne  pourrait  jamais  prouver  la  Me...  Un  foil  peut 
»  faire  des  actes  de  sagesse ;  un  sage  ne  saurait  faire  des  aeles  de 
»  folie.  » 

J’appelle,  messieurs,  voire  attention  sur  ces  memorables  paroles. 
Je  m’appuierai  sureties  vis-a-vis  des  magistrals  pour  ddmontrer  que 
toutes  les  fois  que,  dans  une  interdiction  it  prononcer,  on  s’dcarte 
de  ces  principes,  et  qu’on  fait  la  part  principal  aux  paroles  de 
l’alidnd  sans  s’occuper  de  son  genre  de  folie,  de  son  etat ,  la  jus¬ 
tice  risque  fort  de  s’egarer  en  prononQant  1’interdiction  de  ceux 
qui  ne  devraient  pas  etre  inlerdits,  et,  rdciproquement,  en 
refusant  d’interdire  ceux  qui  devraient  l’8lre  dans  leur  propre 
inldrdt  d’abord,  et  ensuite  dans  l’intdrfit  de  la  famiile  el  de  la 
society. 

Pour  demoutrer  cette  proposition,  je  vais  entrer  dans  le  ddtail 
de  quatre  faits  de  ma  pratique  particuliere,  que  je  choisis  enlre 
un  grand  ltorobre  d’aulres  : 

1°  Interdiction  injuste  prononcee  contre  un  individu  rdeemment 
frappd  d’hdmorrhagie  edrdbrale; 

2°  Intervention  du  ntedecin  pour  faire  interdire  un  individu  que 
1’auloritd  administrative  ne  jugeait  pas  etre  aiidne  ; 

3°  Interdiction  injuste  d’une  fille  que  ses  parents  faisaient  passer 
pour  idiote ; 

U°  Interdiction  qui  n’a  pu  8tre  obtenue  contre  un  paralyse  gdndral 
qui  dtait  sous  la  captation  d’une  servante  qui  lui  a  fait  faire  un 
testament  qui  depouillait  la  famiile  de  ce  ddment. 

M.  Morel  entre  dans  les  ddtails  de  ces  quatre  faits  et  termine  sa 
communication  en  pliant  M.  Mundy  de  donner  it  la  Socidtd  des 
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aperqus  sur  la  manifere  dont  l’interdiclion  est  prononcde  dans  les 
diffdrents  pays  de  l’Europe. 

M.  Mundy,  Je  chercherai  A  satis  fa  ire  par  quelques  paroles  au 
desir  de  M.  Morel  en  signalant  A  la  Socidtd  les  dilTdrentes  legisla¬ 
tions  sor  1’interdiction  des  alidnds.  J’ai  ddjA  eu  occasion  de  dire, 
dans  mon  dernier  discours,  qu’en  Angleterre,  les  garanties  sont 
nouibreuses ,  et  que  des  commissions  ad  hoc ,  composes  de 
mddecins  alidnistes  et  de  jurisconsultcs,  veillent  A  la  stride  execu¬ 
tion  des  lois.  Mdme  pour  pouvoir  faire  declarer  quelqu’un  pro¬ 
digue,  il  faut  qu’une  commission  prdsidde  par  un  master  in  lunacy 
(dont.l’un  est  actuellement  M.  Warrens)  se  prononce,  pendant  la 
procedure  dite  de  lunatico  inquirendo,  pour  le  non  suce  mentis 
compos. 

La  Belgique,  les  Pays-Bas  et  la  Suisse  suivent,  pour  l’interdiction, 
les  mdmes  principes  que  la  France. 

En  Suede  et  au  Danemarck,  les  garanties  ne  sont  pas  sufiisanies ; 
moins  encore  en  Russie,  ou,  dans  certains  cas,  de  simples  direc- 
teurs  de  police  peuvent  de  leur  chef  prononcer  1’interdiciion. 

Quelques  pelits  Etats  d’Allemagne,  comme  la  Bavidre,  le  Wur- 
lemberg  et  le  grand-duchd  de  Bade,  ont  introduit  dans  leurs  lois 
ceriaines  clauses  qui  empdehent  I’arbitraire  en  matidred’interdiction. 

L’Autriche,  l’Espagne,  et  1’Italie  en  grande  partie,  ont  conserve 
le  principe  d’interdire  toutepersoune  ddclaree  alidnde par  voie  ldgale. 

En  Prusse,  la  partie  des  ordonnances  sur  les  abends  concernant 
l’interdiction  est  la  meilleure.  C’est  aprds  un  mflr  exarnen  de  la 
personne  et  de  son  dossier,  que  le  mddecin  alidnisle  le  plus  baut 
place  dans  le  pays  se  prononce  sur  l’admissibilite  de  l’interdiction. 
G’est  sur  la  table  du  celdbre  professeur  Griesinger  que  se  trouvent 
actuellement  les  dossiers  de  cette  catdgorie.  Voila  une  bonne  ga- 
rantie  1 

Je  terminerai  ces  quelques  renseignemen is  gdndraux  en  remer- 
ciant  M.  Morel  de  son  discours  d’aujourd’hui,  que  la  Socidtd  m’a 
paru  dcouter  avec  un  vif  intdret,  et  en  insistant  une  fois  de  plus 
sur  l’opinion  ddjA  dmise  que  les  lois  sur  les  alidnds,  y  compris  celle 
sur  l’interdiction,  doivent  dtre  fonddes  sur  les  progres  de  la  science. 
On  ne  niera  gudre  que  les  dtudes  sur  les  ddgdndrescences,  les  ma¬ 
ladies  instinctives,  le  ddlire  dmotif,  la  folie  lucide  et  les  formes  cir¬ 
culates,  l’dpilepsie  larvde,  la  syphilis  constitutionnelle,  l’aphasie  et 
tant  d’autres  formes,  notamment  les  formes  toxiques,  l’idiolisme  et 
le  erdtinisme,  nous  entraineront  foredment  A  de  nouvelles  classifi¬ 
cations.  Ces  classifications  devront  changer  la  partie  mddico-ldgale 
et  civile,  comme  la  partie  administrative  le  doit  dtre  par  d’autres 
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principes  a  elablir  pour  la  sequestration  sans  distinctions  de  tous 
les  alidnds,  la  construction,  la  surveillance  et  la  direction  des  asiles, 
d’apres  le  systdme  familial,  pour  salisfaire  aux  exigences  de- noire 
sifecle.  Nous  nous  rendrions  coupables  de  negligence  eii  manquant 
de  travaiiler  de  toutes  nos  forces  a  une  pareille  oeuvre.  Gontinuons 
done  la  discussion  en  formulant  aussi  des  propositions  acceptables. 

M.  Brierre  de  Boismonta  ensuile  la  parole  pour  lire  une  appre¬ 
ciation  des  travaux  scientiflques  de  Guislain.  Cette  etude  doit  servir 
d’avant-propos  ct  la  Vie  de  Guislain. 

Etudes  sur  le  pouls  des  epileptiques. 

M.  Auguste  Voisin  lit  un  memoire  sur  les  particularites  presen¬ 
tees  par  le  pouls  des  epileptiques  etudie  avec  le  sphygmographe. 

Messieurs, 

Dans  une  des  dernidres  seances,  j’ai  eu  I’lionneur  d’appeler 
votre  attention  sur  le  traitement  de  l’epilepsie  par  le  bromure  de 
potassium,  et  de  chercher  a  vous  expliquer  Taction  vraiment  lieu- 
reuse  de  ce  medicament  dans  certains  cas  d’dpilepsie  par  son  in¬ 
fluence  calmanle  sur  la  force  excito-motrice  de  la  moelle. 

Je  me  propose  aujourd’hui,  puisque  la  question  de  l’epilepsie  a 
ete  mise  a  l’ordre  du  jour,  de  vous  parler  de  phdnom&nes  que  je 
ne  crois  pas  avoir  jamais  ete  decrits  et  dont  l’etude  m’a  parti  pre¬ 
senter  un  certain  inldrdt  et  une  incontestable  utilite. 

■  Et  d’abord,  je  veux  vous  dire  en  deux  mots  que  conformement 
aux  preceptes  que  j’ai  puises  auprfes  de  mes  maitres,  MM.  Dela- 
siauve  et  Moreau  (de  Tours),  et  d’apres  ce  que  j’ai  vu  moi-mdme, 
je  considere  l’epilepsie  comme  une  maladie  gdnerale  du  systeme 
nerveux.  En  dehors  des  attaques,  des  absences,  des  vertiges,  des 
soubresauts,  etc.,  j’ai  vul’dpilepsie  se  manifester  par  des  troubles 
de  ^intelligence  et  du  moral,  des  Stats  nevropathiques  varids  de  la 
moelle  dpinidre,  des  nerfs  spinaux,  du  grand  sympathique,  du  cer- 
veau,  des  plidnomdnes  de  somnambulisme,  des  conceptions  deli- 
rantes,  la  peur,  et  une  cachexie  speciale  lide  a  des  alterations  de 
nutrition  consdcutives  aux  attaques  ou  aux  vertiges. 

Quant  a  des  Idsions,  je  les  ai  trouvees  constantes  dans  l’e’pilepsie 
ancienne;  elles  in’ont  parti  evidemment  consdcutives  et  sidgent, 
ainsi  que  mon  ami  Luys  et  moi  l’avons  conslatd,  dans  la  moelle 
dpinifere,  le  cervelet,  les  corps  slrids  et  les  couches  optiques,  et  la 
substance  grise  pdripherique.  Nous  en  ferons  h  la  Socidte  l’objet 
d’une  communication  prochaine. 
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Pour  aujourd’hui,  ne  pouvant  embrasser  tout  ce  que  je  crois 
avoir  observe  de  nouveau  dans  mon  service  de  Bicdtre  et  dans  ma 
pratique  privde,  je  vous  entretiendrai  de  l’dtat  du  pouis,  et  par- 
tant  de  ia  je  m’efforcerai  de  vous  montrer  combien  le  grand  sym- 
pathique  cst  atteint  dans  l’epilepsie. 

L’dtat  du  pouis  sur  lequel  je  me  promets  d’appeler  votre  attention 
se  reconnait  au  moyen  de  l’ingdnieux  instrument  de  Marey,que  I’on 
appelle  le  sphygmographe. 

Void  comment  j’ai  procddd  dans  mes  recherches.  A  mon  entrde 
dans  le  service  de  Bicdtre,  j’ai  commencd  par  prendre. le  trace 
sphygmographique  de  cbaque  dpileptique.  J’ai  toujours  choisi  l’dtat 
i  jeun,  et  j’ai  appliqud  l’instrumenl  sur  l’artfere  radiale  gauche,  le 
malade  dtant  couch  d  sur  le  dos  et  dans  le  plus  grand  calme  pos¬ 
sible.  J’ai  eu  bien  soiu  de  prendre  les  premiers  traces  plusieurs' 
heures  ,  et,  s’il  etait  possible,  plusieurs  jours  aprfes  un  accds  dpi- 
leplique;  puis,  lorsqu’un  malade  dtait  pris  d’une  altaque  pendant 
que  j’dtais  dans  le  service,  je  me  rendais  immddiatement  auprds  de 
lui,  ct  j’appliquais  le  sphygmographe  sur  l’artdre  radiale  gauche. 
Lorsque  la  periode  d’agiiation  et  de  mouvements  dtait  passde,  je 
laissais  l’instrument  h  la  mdme  place  pendant  une  demi-heure, 
une  heure,  une  heure  et  demie  mdme  ;  et  je  prenais  pendant  ce 
laps  de  temps  un  certain  nombre  de  tracds  que  j’ai  joints  &  ce 
travail. 

Mes  observations  spliygmographiques  ont  trait  aussi  bien  aux 
attaques  convulsives  qu’a  de  simples  vertiges,  et  dans  ces  deux  cas, 
bien  diffdrents  pourtant,  des  traces  m’ont  prdsentd  5  un  certain 
moment  la  mdme  forme. 

Les  premidres  lignes,  en  effet,  dcrites  par  l’instrument,  sont 
constitudes  par  une  sdrie  de  courbes  fortement  arrondies  a  con- 
vexitd  supdrieure  et  d’une  longueur  variable.  Les  lignes  qu’elles 
forment  par  leur  ensemble  sont  fortement  abaissdes  pendant  les 
inspirations;  puis,  au  bout  de  quelques  minutes,  les  pulsations 
deviennent  notablement  plus  dlevdes,  leur  angle  superieur  plus  ou 
moins  aigu;  et  la  ligne  descendante  revdt  la  forme  appartenant  au 
dicrotisme,  c’est-a-dire  qu’elleprdsente  deux  h  trois  courbes  le  plus 
souvent  tres-accentuees. 

La  durde  de  cette  forme  de  pouis  a  varie  de  une  heure  d  une 
heure  et  demie  sur  les  malades  sur  lesqucls  j’ai  pris  ces  tracds 
sphygmographiques;  mdme  chez  deux,  elle  a  dtd  de  deux  a  six 
heures. 

L’explication  a  donner  de  ces  tracds  sphygmographiques  me  pa- 
raltddcouler  des  considerations  physiologiques  suivantes  : 
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Vous  savez  d’abord  que  les  arteres  reqoivent  deux  sorles  de 
nerfs,  des  filets  spinaux  et  de^  filets  dman6s  du  grand  sympathique ; 
que  les  premiers  sont  dilatateurs  et  les  seconds  constricteurs,  quand 
on  les  excite. 

De  cette  disposition  depend  la  tension  artdrielle  qui  est  tantot 
augments  lorsque  l’aciion  des  filets  du  sympathique  est  predomi- 
nante,  et  tantot  diminude  dans  le  cas  conlraire.  Eh  bien,  cette 
tension  m’a  paru  ihtdressde  chez  mes  malades. 

Tout  d’abord,  en  effet,  ces  courbes  parfaitement  arrondies  que 
prdsenlent  ces  traces  sphygmographiques  indiquent  tine  augmenta¬ 
tion  de  tension,  puis  le  dicrotisme  consdcutif  et  la  hauteur  notable 
des  lignes  asce'ndantes  annoncent  la  faiblesse  ’plus  ou  moins  grande 
de  cette  tension,  [.’explication  de  ces  modifications  dans  la  tension 
arl^rielle  a  etd  parfaitement  dtudiee  par  Marey  dans  son  Traite  de 
la  circulation  du  sang,  pages  237  et  suivantes;  ses  nombreuses 
experiences  prouvent  sans  conteste  que  des  variations  artificielles 
de  la  tension  amenent  des  traces  semblables  a  ceux  que  je  vous 
presente. 

Quant  it  la  raison  intime  et  physiologique  de  ces  modifications 
de  tension  chez  mes  malades,  je  la  crois  exister,  pour  une  tension 
forte,  dans  une  excitation  des  filets  sympathiques  vasculnires,  et 
pour  une  tension  faible  dans  leur  paralysie,  et  par  consequent  dans 
la  predominance  d’aclion  des  filets  spinaux.  L’excilation  de  ces  filets 
sympathiques  se  produit  an  debut  de  l’attaque,  deux  it  trois  secondes 
avant,  ainsi  que  le  montre  tin  trace  pris  snr  le  nomme  Navoret,  en 
mCme  temps  du  reste  que  1’excitation  des  vaso-moteurs  des  vaisr 
seaux  cerebraux.  Elle  se  reconnait  au  toucher  et  avec  le  sphygmo- 
graphe  it  la  pelitesse  des  pulsations  radiales  et  aux  courbes  it  con- 
vexite  superieure  bien  nette  ;  d’autre  part,  la  paralysie  de  ces  filets 
sympathiques,  et  par  suite  la  predominance  d’action  des  spinaux,  se 
traduit  par  le  developpement  du  pouls,  la  hauteur  des  traces  sphyg- 
mograpltiques  et  le  dicrotisme. 

Si  ces  modifications  de  tension  tenaient  it  une  action  primitive 
sur  les  filets  spinaux  vasculaires,  on  aurait  lout  d’abord  un  deve¬ 
loppement  exagere  du  pouls  et  sur  les  traces  sphygmographiques 
des  lignes  trfes-dlevdes,  du  dicrotisme  suivis  d’une  petitesse  du 
pouls  et  de  courbes  parfailes.  Or,  vous  ponvez  voir  que  cela  n’est 
pas  sur  les  feuilles  que  je  vous  prdsenle. 

11  me  parait  done  certain  que  ces  troubles  vasculaires  tiennent 
&  une  excitation  suivie  d’un  rclachement  ou  d’une  paralysie  du 
grand  sympathique. 

Je  me  suis  demandd,  en  outre,  si  ces  phinomenes  pouvaient 
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dlrele  resullat  des  mouvements  violents,  des  troubles  respiratoires 
profonds  quc  l’on  observe  dans  l’dpilepsie  convulsive  classique  ;  je 
trouvais  bien  dans  le  Traite  de  la  circulation  du  sang  de  Marey 
quelques  traces  un  peu  analogues  nux  miens,  obtenus  aprds  un  vio¬ 
lent  exercice  et  pendant  une  sude  (page  239);  mais  j’ai  dfl  aban- 
donner  cette  idde  en  presence  de  cas  ou  je  constatai  des  modifica¬ 
tions  du  pouls,  tout  a  fait  identiques  avec  la  suite  de  vertiges, 
4 'absences  mdme  qui  n’dtaient  accompagnds  ni  d’efforts,  ni  de 
mouvements  convulsifs,  ni  de  sueurs;  les  exemples  suivants  me 
semblent  le  demontrer : 

1°  Le  liommd  Grand,  trente-deux  ans,  est  pris  d’un  vertige,  le 
22  janvier  1867. 

Brusqucment,  il  s’affaisse  sous  lui,  et  se  lient  commc  accroupi 
centre  un  lit,  sans  faire  le  moindre  mouvement  et  sans  offrir  la 
plus  legbre  roideur.  La  face  est  pale,  la  tdte  fldcliie  en  avant.  II  ne 
prononce  aucune  parole.  Au  bout  de  cinq  i  six  secondes,  il  se 
reldve,  puis  se  baisse,  secoue  sa  casquette,  puis  fait  deux  a  trOis 
pas,  et  cherche  sousle  lit  sans  exdcuter  de  grands  mouvements.  La 
demarche  est  un  peu  chancelante,  ia  physionomie  trbs-hdbdtee.  Il 
cherche  a  ddchirer  la  doublure  de  sa  casquette,  i’dpluche,  On' ini 
demande  ce  qu’il  a.  II  prononce  le  nom  du  surveiltant  du  service, 
et  un  autre  mot  inintelligible.  11  reste  plusieurs  instants  hdbdtd, 
les  yeux  baltus.  Cinq  minutes  aprfes,  on  lui  demande  ce  qu’il  a 
eprouvd.  Il  rdpond  qu’il  n’a  rien  eu.  A  ce  moment,  le  pouls  bat 
quatre-vingt-douze  fois  par  minute  ;  les  pulsations  sont  egales, 
impulsives,  manifestement  dicrotes  au  doigt.  Vingt  minutes  apres, 
la  connaissance  est  compldtement  revenue,  mais  il  reste  un  peu 
d’hebetude. 

Plusieurs  tracds  sphygmographiques  ddmontreirt  l’exislence  pen¬ 
dant  une  heure  et  demie  d’un  dicrotisme  tres-marqud,  de  lignes 
notablement  dlevdes  et  d’une  accdldration  du  pouls  qui  b  la  fin  de 
ce  temps  battait  encore  quatre-vingt-quatre  fois  par  minute. 

2°  Un  second  malade,  le  nommd  Beaufort,  dgd  de  quarante- 
quatreans,  a  eld  pris  le  5  mars  1867  des  phdnombnes  suivants  : 
cri  plaiutif,  grimaces  pleurnicheuses,  paroles  presque  continues, 
teiles  que  :  «  Ah  1  oui  1  va  1  »  Les  membres  supdrieurs  sont  demi- 
ildcliis  ettremblent  Idgbrement.  La  perle  de  connaissance  est  abso- 
lue  tout  d’abord  et  cesse  brusquement  au  bout  d’une  minute  et 
demie.  A  ce  moment,  il  n’existe  plus  la  moindre  flexion  ni  le  plus 
ldger  tremblement  des  membres  supdrieurs. 

Le  pouls  n’a  pas  augmente  de  frdquence ;  mais  son  ddveiop- 
pement  s’est  beaucoup  accru,  et  il  est  devenu  et  reste  dicrote 
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pendant  une  heure,  ainsi  que  le  montrent  les  traces  sphygmogra- 

phiques. 

Ainsi,  ces  deux  malades  atteints  de  vertiges  pendant  lesquels  les 
membres  n’fetaientpas  secoufes  ou  ft  peine,  la  respiration  n’etait  pas 
trouble,  et  oil  la  violence  et  l’effort  n’existaient  pas,  ont  presents 
des  traces  sphygmographiques  ou  la  hauteur  des  lignes  et  le  dicro- 
tisme  sont  aussi  fortement  accuses  qu’ft  la  suite  des  attaques  ou  ces 
plienomfenes  sont  eieves  a  leur  plus  haute  puissance,  ainsi  que  dans 
le  cas  de  Debierne,  de  Puret  et  de  Deflande. 

Alin  d’aller  au-devant  de  toutes  les  objections,  j’ai  encore  recher¬ 
che  si  aprfes  avoir  fait  courir  fortement  ces  derniers  malades  et  aprfes 
leur  avoir  fait  faire  de  violents  exercices,  j’obtiendrais  les  mfemes 
traces  sphygmographiques  qu’ft  la  suite  des  attaques  ;  je  doisdire 
que,  dans  ces  conditions,  les  traces  n’ont  pas  offert  la  moindre  res- 
semblance  avec  ceux  reeueillis  pendant  l’etat  morbide. 

J’ai  fait  la  mfeme  experience  sur  une  personne  et  sur  moi.  Je 
mets  ces  traces  sous  vos  yeux,  vous  pourrez  ainsi  juger  de  la  diffe¬ 
rence  de  forme  qui  existe  entre  un  trace  pris  aprfts  des  efforts  vio- 
lents  et  une  course  rapide,  et  un  autre  pris  a  la  suite  d’une  attaque 
convulsive  ou  d’un  simple  verlige. 

Une  question  se  presente  encore  :  les  changements  de  forme 
survenus  dans  les  traces  sphygmographiques  tiennent-ils  a  un 
trouble  du  coeur  ou  a  un  trouble  de  la  circulation  arterielle  ?  * 

Une  experience  ingenieuse  de  Marey  tranche  la  question.  Je  vous 
ai  dejft  dit  que  dans  certains  cas  de  suees,  d’exercices  violents, 
Marey  avait  pris  des  traces  sphygmographiques  qui  se  rapprochent 
de  ceux  'de  raes  epileptiques ;  eh  bien  !  voulant  savoir  si  cet  etat 
tenait  au  coeur  ou  aux  vaisseaux,  Marey  a  fait  l’experience  suivante 
sur  un  cheval,  avant  et  aprfts  une  course  au  galop  :  Un  manomfttre 
applique  dans  la  carolide  de  l’animal,  avant  et  aprfts,  lui  montra 
que  la  tension  manometrique  est  moins  forte  aprfes  qu’avant ,  el 
par  consequent  que  le  coeur  ne  deployant  pas  plus  d’energie  que 
de  coutume  aprfes  la  course,  les  phenomfenes  que  presente  la  circu¬ 
lation  peripherique  tiennent  a  un  trouble  survenu  dans  les  vais¬ 
seaux. 

En  resume,  messieurs,  deux  propositions  me  paraissent  pouvoir 
ressortir  de  ce  travail : 

1°  La  premifere  est  relative  ft  1’epilepsie  simulfee.  Ces  formes  de 
traces  sphygmographiques  sont  un  sigue  ft  ajouter  ft  ceux  sur  les¬ 
quels  on  se  fonde  ordinairement  pour  etablir  le  diagnostic  de  la 
maladie.  J’espfere,  du  reste,  pouvoir  bientdt  vous  apporter  un 
nouveau  contingent  ft  la  solution  de  cette  question  de  la  simulation, 
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lorsque  j’aurai  termini  au  Val-de-GrSce  des  observations  relatives 
a  ce  sujet. 

Les  simulateurs  sont  encore  assez  nombreux,  et  leurs  ruses 
rdussissent  encore  assez  pour  qu’on  ne  repousse  aucun  moyen  de 
diagnostic. 

2°  La  deuxifeme  proposition  a  trait  &  la  nature  de  l’dpilepsie  et  des 
medications  qui  lui  conviennent, 

II  est  evident,  d’une  part,  qn’une  affection  qui  jette  un  pareil 
trouble  dans  la  circulation  arterielle  est  une  affection  generale,  et, 
d’autre  part,  que  si  l’on  veut  agir  sur  le  grand  sympalhique,  d’ou 
derivent  les  vaso-moteurs  cerebraux  et  une  partie  des  filets  ner- 
veux  qui  accompagnent  tout  le  systdme  vasculaire,  il  faut  de  toute 
necessite  employer  des  medications  qui  exercent  une  action  cal- 
mante,  paralysante,  sur  le  grand  sympathique  ou  sur  la  moelle 
dpinidre  qui,  en  somme,  lui  fournit  son  innervation. 

Je  vous  ai  dit  que  le  bromure  de  potassium  produisait  cet  effet 
sur  la  moelle  ;  je  vous  exposerai  bientdt,  je  Tespdre,  que  le  curare, 
dont  Taction  sur  le  grand  sympathique  est  si  remarquable,  amenc 
le  mdme  effet  sur  le  grand  sympathique. 

C’est  ainsi,  messieurs,  que  la  physiologie  vient  preter  un  aide 
precieux  a  la  science  de  gudrir  dans  Tune  des  maladies  les  plus 
cruelles  que  nous  ayons  i  trailer,  en  nous  mettant  sur  la  voie  d’in- 
dications  therapeutiques  qui  nous  dchappaient  auparavant. 

Al.  Delasiauve.  Les  nombreuses  observations  que  j’ai  faites  sur 
le  pouls  des  dpileptiques  concordent  assez  avec  les  rdsullats  inte- 
ressants  que  vient  de  nous  communiquer  M.  Voisin.  Les  modifica¬ 
tions  subies  par  le  pouls  des  dpileptiques  varient  a  1’infini,  surtout 
chez  les  femmes  ;  et  il  est  &  remarquer  que  la  rapidite  et  Tintensitd 
des  battements  a r tdriels  ne  sont  pas  toujours  en  harmonie  avec  la 
gravitd  apparenle  des  accidents  convulsil's.  C'est  ainsi  qu’il  m’est 
arriv’d,  apres  un  acces  ou  tons  les  muscles  avaient  dtd  longuement 
agitds  par  de  tres-fortes  secousses  de  trouver  le  pouls  lent  et  regu- 
lier,  et,  par  conlre,  de  constater  une  trds-grande  augmentation 
dans  sa  rapidild  et  son  dnergie  &  ia  suite  d’un  simple  vertige. 

M.  Foville.  Les  faits  trds’-imporlants  que  M,  Voisin  vient  de  nous 
faire  connaitre  sont  une  confirmation  de  la  thdorie,  aujourd’hui 
gdndralemenl  admise,  je  crois,  de  Brown-Sdquard,  sur  la  cause  de 
la  perte  de  connaissance  dans  Tdpilepsie. 

D’aprds  ce  savant  physiologiste,  sous  Tinfluence  d’une  irritation 
transmise  par  les  filets  nerveux  vaso-tnoieurs,  dmands  de  la  portion 
cervicale  du  grand  sympathique,  les  capillaires  de  Tencdphale  se 
contracteraient  tout  &  coup,  et  produiraicnt  une  andmie  cdrdbrale 
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momentande,  cause  immediate  de  la  perte  de  connaissance.  Tantbt 
ce  phdnom&ne  se  produirait  seul,  ce  qui  constituerait  le  verlige 
simple;  tantdt  il  s’accompagnerait,  sous  I’influence  de  l*irritation 
du  bulbe,  des  convulsions  musculaires,  qui  constituent  l’accds  com- 
plet,  et  dont  les  plus  imporlantes  affectent  les  muscles  respiraloires 
du  cou  et  du  thorax. 

Dans  le  seul  cas  ou  M.  Voisin  a  pu  prendre  le  tracd  sphygmo- 
graphique,  juste  avant  l’accds  il  a  constald  la  contraction  artdrielle 
due  a  une  irritation  du  grand  sympathique  ;  aprds  les  acces  et  les 
simples  vertiges,  il  a  toujours  observe  le  dicrolisme  du  pouls,  qui 
indique  le  relachement  gdndral  de  Pappareil  vasculaire,  et  l’on  sail 
que  les  irritations  trfes-vives  des  filets  nerveux  vaso-moteurs  sont 
toujours  suivies  d’une  pdriode  de  relachement  prolongd.  Ce  dicro- 
tisme  parait  indiquer  que.  quelque  temps  auparavant,  les  capillaires 
se  sont  contractds  el  ont  amend  1’andmie  cdrdbrale  admise  par 
Brown-Sdquard,. 

M.  Pouzin.  La  lecture  de  M.  Voisin  confirme  et  explique  ce  qui 
arrive  lorsqu’on  pratique  une  saignde  chez  un  dpileptique  que  ses 
acces  plongent  dans  un  dlat  d’asphyxie  apopleetique  menaqant 
pour  l’existence. 

Deux  fois  je  me  suis  trouvd  obligd  de  saigner  des  dpileptiques 
dans  des  cas  de  ce  genre.  Chaque  fois  le  sang  est  sorti  par  jets  sac- 
cadds,  tdmoignage  d’une  tension  considdrable  dans  ie  reseau  circu- 
latoire.  Une  saignde  peut  mdme  consliluer,  a  condition  d’etre  pra- 
tiqude  avec  rdserve  et  prdcaution,  un  moven  utile  de  se  renseigner 
sur  l’dtat  de  la  circulation  dans  l’epilepsie.  , 

M.  Motet  demande  a  M.  Voisin  comment  il  s’y  prend  pour  dtre 
sfir  que  le  tracd  sphygmographique  donne  bien  l’expression  du  pouls 
arldriel,  sans  dtre  modifid  par  les  secousses  convulsives. 

M.  Voisin.  Toutes  les  fois  qu’il  ne  s’agit  que  de  vertiges,  les  ma- 
lades  sont  a  peu  prds  immobiles,  et  l’application  de  l’instrument  ne 
prdsenle  aucune  diflicultd. 

Quand,  au  contraire,  il  s’agit  de  grands  accfes  convulsifs,  il  est 
impossible  de  prendre  de  tracd  pendant  les  secousses;  mais,  aussi- 
tdt  que  le  malade  tombe,  je  fais  metlrc  un  oreiller  sous  son  bras 
gauche,  je  place  l’inslrument,  et,  des  que  le  stertor  commence,  je 
recueille  des  tracds,  en  ayant  soin  de  lenir  moi-mdme  l’avant-bras 
parfaitement  immobile. 

La  sdance  est  levde  a  six  heures. 
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Seance  du  10  juin  1867.  - —  Presidence  de  M.  Paul  Janet. 

Le  procds-verbal  de  la  prdcddente  stance  est  !u  et  adopte. 

M.  le  secretaire  general  annonce ,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Mundy,  membre  associd  dtranger,  prdsent  it  la  stance,  que  ce  der¬ 
nier  a  fait  dlever,  dans  la  section  autrichienne  du  pare  de  Impo¬ 
sition  universelle,  une  maison  module  qui  est  le  specimen  du  sys- 
tdme  familial  qti’il  propose  d’appliquer  au  traitement  des  alidnes 
dans  des  habitations  sdpardes.  Ce  cottage  est  approprid  au  traile- 
inent  des  alidnes  indigents,  dans  la  famille  d’un  gardien  principal ; 
il  contient  en  outre  un  grand  nombrede  plans  et  de  projets  d’asiles 
publics  et  cliniques  et  de  colonies  d’alidnds.  II  n’est  ouverl  au  public 
que  de  neuf  it  onze  heures  ;  mais  toule  personne  qui  porte  quelque 
intdrdt  &  la  question  des  alidnds,  mddecin,  philosophe,  administra- 
teur,  architecte,  etc.,  n’aura  qu’d  se  faire  connaitre  pour  y  etre 
admis  5  toute  heure. 

M.  Loiseau  communique  une  analyse  d’un  travail  italien  sur  le 
cretinisme  en  Lombardie,  intituld  :  Del  cretinismo  in  Lombardia, 
Relazion  della  comission  nominata  dal  R.  Istituto  Lombardo  di 
Scienze  e  leitere.  Milano,'  186Z|.  ( Commissaires  :  MM.  Verga,  Cas- 
tiglioni,  Curiani,  Gianelli,  Polli,  et  Biffi,  rapporteur.) 

Discussion  a  Voccasion  de  cette  lecture. 

M.  Delasiauve.  Exerqant  comine  mddecin,  au  centre  de  I’endd- 
mie,  Fabre  (de  Meironnes),  a  qui  l’on  doit  un  travail  important  sur 
le  goitre  et  le  crdlinisme,  faisait  proedder  cette  dernidre  affection 
de  la  prdeddente.  Tousles  erdtins,  suivanl  lui,  avaient  passe  parle 
goitre  et  avaient  dans  leur  parentd,  immddiate  ou  ascendante,  des 
individus  goitreux.  Pourianl,  contraste  bizarre  !  Les  goitres,  du 
moins  volumineux,,  ne  seraient  pas  chez  eux  d’une  grande  frd- 
quence  relative.  N’y  aurait-H  dans  ce  fait  qu’nne  contradiction 
apparente  due  a  la  diversitd  des  degrds  ddgdndratifs?  Fabre  (de 
Meironnes)  dtait  disposd  it  le  croire.  La  vitalitd  ne  suffirait  plus, 
abaissde  par  la  ddgradation  crdlinique,  pour  produire  1’engorgement 
de  la  glande  thyroide,  ce  qui  n’exclurait  pas  la  commtinauld  d’ori- 
gine. 

II  est  vrai  qu’on  rencontre  souvent  le  goitre  dans  des  pays  oil  le 
cretinisme  est  rare.  C’est  ainsi  que,  d’aprds  une  statistique  des 
exemptions  militai res  dressde  par  M.  Moullid,  mddecin-major  de 
deuxidme  classe  pour  le  ddpartement  de  la  Haute-Loire  (1866),  sur 
705  consents  rdformds  pour  maladies  et  infirmitds,  98  Font  did  pour 
cause  de  goitre,  et  2  settlement  pour  cause  de  erdtinisme. 
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L’opinion,  quant  4  la  patliogc'nie ,  n’est  pas  bien  fixde  :  qui 
invoque  plus  particuliferement  l’heredite ;  qui  l’usage  d’eaux  magui- 
siennes  ou  privies  d’iode.  D’autres  accusent  l’ens.emble  des  mau- 
vaises  conditions  hygidniques.  Dans  une  locality  oil  j’avais  etabli  ina 
residence  au  debut  de  ma  pratique,  j’ai  eu  l’occasion  d’observer  et 
de  trailer  plusieurs  goitres  volumineux.  Les  malades  dlaient  toutes 
des  femmes  sgdentaires,  dont  l’habitation  (Stait  au  voisinage  de  la 
belle  rivifere  d’Eure.  Je  n’ai  vu  lit  qu’un  effet  d’humidite.  Deux 
d’entre  elles  ont  rapidement  gueri  en  changeant  de  domicile.  Les 
hommes,  plus  robustes,  ou  travaillant  au  dehors,  n’ont  prfoente 
aucun  sympt&me  suspect.  Les  maisons  dtaient  aerees  et  bien  tenues, 
et  chacun  des  manages  jouissait  d’une  aisance  suffisante  par  le  tra¬ 
vail  ou  la  fortune. 

M.  Baillarger.  La  commission  lombarde  me  parait  etre  alltie  trop 
loin  en  separant  dans  ses  recherchesie  goitre  du  cretinisme  et  en 
considerant  ces  deux  dta ts  comme  independants  l’un  de  l’autre. 
A  mon  avis,  ils  sont  intimement  lids,  et  le  meilieur  moyen  de  s’en 
convaincre  me  parait  etre  d’dtudier  les  cas.  isolds.  Je  me  bornerai 
a  en  citer  quelques-uns. 

11  y  a  quelques  anndes,  je  remarquai,  en  entrant  dans  une  petite 
ville,  pres  des  bords  de  la  mer,  un -cretin  assis  a  la  porte  d’une 
maison  d’habitation ;  d’aprfes  les  renseignements  qui  me  furent 
donnds,  il  n’y  avait  dans  toute  la  ville  qu’une  seule  femme  goitreuse, 
et  c’dtait  prdcisement  la  mere  de  ce  cfdtin. 

Depuis,  j’ai  eu  occasion  d’observer,  dans  une  localitd  de  Norman¬ 
die,  oft  la  population  est  trfes-saine,  une  famille  isolee  de  goilreux  : 
une  jeune  fille  de  cette  famille  est  idiote.  J’ai  constate  un  faitabso- 
lument  semblable  dans  une  ville  des  Ardennes;  ici,  ce  n’est  pas  le 
cretinisme  qui  parait  engendre  par  le  goitre,  mais  l’idiotie  qui  a, 
vous  le  savez,  beaucoup  de  rapports  avec  le  cretinisme. 

Ces  faits,  et  d’autres  du  mdme  genre,  que  j’ai  observes  en  assez 
grand  nombre,  me  paraissent  suifisants  pour  dtablir  un  rapport 
intime  cntre  le  goitre  et  le  cretinisme. 

Le  rapporteur  lombard  remarque  avec  dtonnement  que  les  gens 
atteints  du  plus  haut  degre  de  cretinisme  n’ont  pas  de  goitre,  tandis 
que  des  semi-cretins  en  portent  souvent  de  volumineux.  Je  rappel- 
lerai  S  ce  sujet  que  M.  Cerise  a  etabli  depuis  longtemps  que  le 
goitre  et  le  cretinisme,  unis  chez  le  mfime  individu,  avaient  en 
general  un  developpement  inverse.  J’ai  donne,  d’ailleurs,  l’expli- 
calion  de  ce  fait  :  les  degrgs  les  plus  avancds  de  cretinisme  entrai- 
nent  forc<5ment  la  stdrilite  et  meme  1 ’absence  de  puberte;  or,  le 
goitre  n’existe  pas  dans  l’enfance,  son  developpement  parait  suivre 
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celui  de  l’appareil  genital ;  il  est  tout  naturel  dfes  lots  lorsque 
celui-ci  reste  toute  la  vie  a  l’dtat  d’atrophie,  que  le  corps  tliyroide 
n’augmente  pas  de  volume.  Au  contraire,  parmi  les  crdlins  au  plus 
lgger  degrd,  on  en  rencontre  de  grands,  forts  et  tr&s-salaces ;  il  est 
naturel  que  chez  eux  le  goitre  se  produise  facilement. 

M.  Loiseau.  La  commission  n’a  pas  rejetd  tout  rapport  entre  le 
goitre  et  le  crdtinisme ;  elle  a  dit  seulement  que  ce  rapport  ne  pou- 
vait  pas  etre  considdrd  comme  constant,  car  elle  a  constatd  que  sur 
le  nombre  de  crdtins  qu’elle  a  dtudids,  un  tiers  seulement  avaient 
des  parents  goitreux  et  que  chez  les  deux  autres  tiers  le  goitre 
n’existait  pas  dans  la  famille. 

M.  Baillarger.  Cette  proportion  d’hdrdditd  directe  dans  un  tiers 
des  cas  est  considerable,  surtout  quand  il  est  question  d’une  affec¬ 
tion  du  systfeme  nerveux  qui  peut  aussi  s’expliquer  par  une  influence 
hdrdditaire  collatdrale  ou  venant  des  grands  parents. 

Du  reste,  si  dans  l’dtude  de  Peliologie  on  ne  tient  compte  que 
du  crdtinisme,  on  est  trfes-embarrasse,  landis  que  si  l’on  y  joint  le 
goitre,  on  trouve  des  fails  fort  signilicatifs.  Par  exemple,  il  est  diffi¬ 
cile  de  ne  pas  admettre  1’existence  d’une  cause  spdcifique,  pour  la 
production  du  goitre,  lorsqu’on  voit  un  savant,  comme  Leuret, 
aller  se  fixer  dans  une  campagne,  ou  il  jouit  de  conditions  hygid- 
niques  excellentes,  et  y  contracter  un  goitre  ;  lorsque  des  fouclion- 
naires  envoycs  en  Savoie  pr&entent,  aprfes  quelques  mois  de 
sgjour,  un  gonflement  du  corps  thyroide  qui  n’avait  jamais  existe 
et  qui  disparait,  eu  peu  de  temps,  dans  une  autre  localite  ;  enfin, 
lorsque  des  chevaux  appartenant  it  la  gendarmerie,  par  consequent 
trfes-bien  soignds  et  nourris,  deviennent  en  peu  de  temps  goitreux 
dans  la  proportion  de  quatre  sur  sept. 

Comment,  aprfes  de  tels  exemples,  n’attribuer  le  goitre  et  le  Crd- 
tinisme  qu’a  des  influences  generates,  telles  que  le  paupdrisme  et  la 
mauvaise  hygidne  ?  Comment  ne  pas  croire  a  un  agent  morbide  spe- 
cifique  ?  Quel  est  cet  agent  ?  Consiste-t-il  dans  la  production  des 
miasmes,  ou  dans  la  mauvaise  qualitd  des  eaux?  C’est  ce  que  nous 
ne  savons  pas  encore ;  mais  bien  des  fails  sont  de  nature  a  faife 
supposer  qu’il  reside  dans  les  eaux. 

M,  Loiseau.  La  commission  lombarde  sail  elle-m6me  que  son 
travail  est  incomplet,.  et  elle  a  eu  le  soin  de  le  dire  et  d’en  expli- 
quer  les  motifs;  elle  n’a  pas  pu  disposer  de  documents  sufiisants, 
et  elle  a  dd  se  borner  a  se  servir  de  ceux  qui  lui  ont  dte  envoyes. 

M.  Dally.  Je  serais  desireux  de  connaitre  la  distinction  que,  dans 
l’dtat  actuel  de  la  science,  on  fait  entre  le  crdtinisme  et  l’idiotie,  et 
de  savoir  si  le  crdtinisme  n’est  pas,  en  rdalitd,  une  idiotie  fre- 
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quente  et  endemique.  Je  voudrais  aussi  savoir  si  Ton  connait  ie 
rapport  intime  qui  existe  entre  la  capacity  crftnienne  et  les  insuffi- 
sances  inlellectuelles,  entre  le  cretinisrne  et  l’idiotie,  par  exemple, 
et  la  macrocdphalie  ou  la  microcdplialie.  Ge  rapport  pourrait  etre 
utile  a  connaitre  pour  apprdcier  les  opinions  rdcemment  dmises  par 
le  savant  gdnevois,  M.  Karl  Vogt. 

Parmi  tous  ceux  qui  se  refusent  a  admettre  que  l’homme  a  dte 
crdd  de  toutes  pidces,  et  qui  pensent  qu’il  a  dfiprovenir,  par  gdnd- 
rations  successives  et  perfectionnemenls  graduels  d’un  autre  fitre 
organise,  moins  parfait  que  lui,  Karl  Vogt  est  de  ceux  qui  ne  con- 
sidfcrent  pas  le  singe  comme  le  pere  direct  de  l’homme  ;  il  croit 
que  celui-ci  descend  d’un  autre  etre,  que  l’on  ne  connait  pas  encore, 
et  qui  devait  dire  intermediaire  entre  le  singe  et  l’homme  ;  en  dtu- 
diaut  les  crdnes  des  microcdphales,  il  a  reconnu  qu’ils  se  rappro- 
chaient  beaucoup  de  ceux  du  singe,  el  il  considdre  leur  apparition 
de  loin  en  loin,  dans  le  genre  humain,  comme  un  phdnomdnc 
d’alavisme,  c’est-a-dire  comme  un  retour  accidentel  aux  formes  de 
l’animal  qui  serait  le  pdre  du  genre  humain. 

M.  Mundy.  11  est  h  regretter  que  l’dtat  de  la  science  ne  permette 
pas  de  repondre  a  la  question  de  M.  Dally ;  en  effet,  on  emploie 
les  noms  d’idiot  et  d’itnbdcile,  et  surtout  ceux  de  crdtineux,  semi- 
crdtin  et  crdtin,  d’une  manidre  purement  arbitraire,  et  sans  que  les 
diffdrences  entre  ces  etats  soient  rdgldes  par  des  lois  fixes  :  c’est  une 
cause  de  confusion  qu’il  serait  urgent  de  faire  promptement  cesser. 

Quant  au  cretinisrne,  que  je  considdre,  ainsi  que  M.  Baillarger, 
comme  intimement  lid  au  goitre,  on  ne  saurait  trop  regretter  la 
sterilitd  des  dtudes  dont  il  a  dtd  l’objet.  Une  seule  chose  abonde 
dans  cette  question  ,  ce  sont  les  commissions  officielles.  La  France 
en  a  eu  trois  ;  la  premidre  sous  Napoldon  Ier;  elle  en  a  actuellemenl 
une  qui  sidge  depuis  quatre  ans.  L’llalie  en  a  cinq ;  l’Autriche,  cinq ; 
la  Sudde,  deux ;  la  Norvege,  une ;  I’AIlemagne,  trois. 

Quels  rdsultats  ont  produit  tant  de  commissions?  rapports  sur 
rapports,  el  rien  de  plus.  Les  avantages  pratiques  ont  etd  nuls,  et 
aujourd’hui,  comme  autrefois,  on  laisse  les  crdtins  se  marier  et  se 
reproduire. 

Le  nouveau  rapport  de  M.  Bid!  ne  fait  qu’une  part  trop  restreinle 
aux  influences  hdrddilaires  et  au  mariage.  Lorsqu’on  parcourt  les 
pays  infestes  et  que  1’on  se  rend,  comme  je  l’ai  fait,  de  village  en 
village  et  de  maison  cn  maison,  on  arrive  it  la  conviction  que  ce  qui 
engendre  et  entretient  le  crdtinisme,  ce  sont  les  mariages  entre 
crdtins. 

Aussi  le  nombre  de  ces  derniers  ne  diniinue-t-il  pas;  M.  Morel 
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en  a  estimt  le  nombre  440000  en  France;  l’Ecosse  en  compte 
2000  ;  l’Autriche,  9000  ;  la  Suisse,  10  000  ;  l’ltalie  et  l’Allemagne, 
chacun  autant;  la  Norvtge,  9000;  la  Sutde,  15  000;  la  Belgique 
elle-mtme  en  contienl  quelques  ceniaines. 

En  face  de  ce  fltau,  qui  alteint  peut-etre  1  million  d’ttres  hu- 
mains,  en  Europe,  que  voyons-nous  ?  beaucoup  de  commissions, 
beaucoup  de  rapports  et  des  r&ultats  absolument  nuls. 

Notre  dpoque  ne  peut  accepter  un  pareil  aveu  d’impuissance  ;  le 
dernier  mot  de  la  science,  des  ltgislateurs  et  des  gouvernements, 
ne  peut  tire  la  dtcouverte  de  la  synoslose  basilaire,  due  5  Virchow. 
Nous  avons  une  autre  mission  sociale  a  remplir;  nous  devons  6 ire 
les  derniers  5  dludier  le  crtlinisme,  et  cela  nous  est  facile,  ayant 
1  million  de  crttins  soumis  a  noire  observation  ;  mais  nous  devons 
surtout  le  combattre  et  l’extirper,  de  faqon  a  ne  ltguer  5  nos  suc- 
cesseurs  que  le  souvenir  de  ce  terrible  fltau  et  l’ttude  que  nous  en 
aurons  faite. 

M.  Loiseau.  La  legislation  est  impuissante  a  cmptcher  les  ma¬ 
nages  entre  les  individus  atteints  ou  menaces  de  crtlinisme ;  lout 
ce  que  l’on  peut  faire,  c’est  d’agirpar  la  persuasion,  de  ma nitre  5 
rendre  ces  mariages  aussi  rares  que  possible. 

M.  Baillarger.  Le  mariage  n’est  pas  possible  pour  les  vrais  cre¬ 
tins  ni  les  vrais  idiots ;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  parviennent  4  la 
pubertt,  et,  en  raison  de  leur  ttat  intellectuel,  les  ofliciers  de  I’dtat 
civil  refusent  de  les  unir.  II  est  possible  seulement  pour  les  indi¬ 
vidus  atteints  4  un  moindre  degrt ;  pour  ceux-14  mtme,  les  unions 
sont  trts-regreltablcs,  mais  la  legislation  ne  permet  pas  d’y  mettre 
obstacle. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  secretaire  gtntral,  la  Socittt  vote 
des  remercimenis  4  M.  Biffi,  pour  la  communication  du  rapport  de 
la  commission  lombarde,  et  decide  que  la  question  du  cretinisme 
sera  maintenue  4  l’ordredu  jour  dela  prochaine  stance. 

Sur  la  proposition  de  M.  Alfred  Maury,  elle  met  aussi  4  l’ordre 
du  jour,  pour  les  prochaines  stances,  la  question  de  Finflnence  de 
Phtrtditt  sur  la  production  des  maladies  nerveuses. 

La  stance  est  levte  4  six  heures. 


ACADEMEE  EMPEREALE  DE  MEDECENE. 


Itnlletins  de  r  Academic  de  medccine  (1865-66), 
Analyse  par  M.  le  docteur  Motet. 

Les  Bulletins  de  I’Academie  de  midecine  pour  l’annde  1865-66, 
nous  offrent  une  moisson  peu  abondante.  A  part  le  mdmoire  de 
M.  Jolly  sur  I’alcoolisme,  nous  ne  trouvons  5  signaler  que  : 

1°  Note  sur  la  terminaison  des  nerfs  dans  les  corpuscules  de 
Pacini,  dans  les  organes  electriques  et  dans  lapeau,  par  Ch.  Rouget, 
professeur  de  physiologie  de  la  Facultd  de  mddecine  de  Montpel¬ 
lier. 

Dans  ce  travail,  M.  Rouget  donne  le  rdsultat  de  ses  recherches ; 
ce  qui  lui  semble  le  plus  important  5  bien  neltement  determiner, 
c’est  Ja  structure  des  corpuscules  de  Pacini,  dont  les  couches  cor- 
licales  ne  sont  que  les  dddoublements  de  l’enveloppe  conjonctive 
du  tube  nerveux,  du  pdrindvre  et  de  la  gaine  de  Schwann.  La  parlie 
centralc  du  corpuscuie  n’a  pas  la  meme  structure  pour  tous  les 
raicrographes.  Henleet  Kiilliker  considdrent  l’espace  central  comme 
vide,  ou  rempli  seulement  de  liquide ;  le  centre  est  occupd,  selon 
eux,  par  la  terminaison  du  cylinder  axis.  Pour  M.  Rouget,  il  n’cst 
pas  douteux  «  que  la  terminaison  d’un  tube  nerveux  sensitif  dans 
un  corpuscuie  de  Pacini  consiste  essentiellement  en  un  cylinder 
axis  depotirvu  de  couche  mddullaire,  et  se  terminant  fibre  et  nu 
au  centre  d’un  sysleme  d’epveloppe  de  substance  conjonctive,  dont 
la  consistance  et  la  stratification  deviennent  de  moms  en  moins 
neltes  de  la  pdriphdrie  au  centre  ». 

Mais  les  corpuscules  de  Pacini  ne  se  rencontrent  pas  dans  loutes 
les  regions ;  d’un  autre  cdtd,  les  corpuscules  du  tactde  Meissner  ne 
sont  5  tout  prendre  qu’un  mode  particulier  et  non  pas  gdndral  de 
terminaison  des  nerfs ;  il  doit  done  y  avoir  encore  un  autre  mode 
de  terminaison,  et  celui-ci,  M.  Rouget  le  dccrit  ainsi :  «  J’ai  vu  les 
tubes  nerveux  a  double  contour  perdre  leur  enveloppe  mddullaire, 
et  se  ramifier  en  fibres  p&les  et  fines,  en  cylinder  axis  nus  qui 
forment  par  leurs  anastomoses  un  reseau  a  larges  mailles  ddja  vu 
par  d’aulres  observateurs,  rdseau  d’ou  se  ddtachent  des  filaments 
trds-greles  qui  semblent  se  terminer  par  des  extremites  fibres  et 
e (Tildes...  Mais  une  observation  plus  attentive  m’a  ddmontrd  que, 
loin  de  se  terminer  ainsi  en  pointes  fines  et  fibres,  ces  ramifica¬ 
tions  ullimes  du  cylinder  axis,  devenues  de  plus  en  plus  grdles 
et  pales,  se  divisent  a  l’infini  dans  un  rdseau  a  fines  mailles  ayant 
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k  peine  un  millifeme  de  millimetre  de  diam&tre,  qui  constitue  une 
dentelle'  intermediate  1  la  surface  du  derme  et  k  la  couche  la 
plus  profonde  des  cellules  de  1’dpiderme.  Dans  cette  lame  uerveuse 
commune  viennent  s’dpanouir  toutes  les  divisions  terminates  des 
nerfs  cutands  ». 

Ces  etudes  d’anatomie  microscopique  sont  du  plus  haut  inieret ; 
elles  tendent  k  dclairer  un  point  encore  fort  obscur,  et  sur  lequel  il 
s’est  produit  des  interpretations  bien  differentes. 

2°  L’liommage  a  l’Academie  d’un  ouvrage  de  M.  Ed.  Fournie, 
Sur  la  physiologie  de  la  voix  et  de  la  parole,  donne  lieu  it  un 
expose  tr£s-succinct  de  M.  Bedard.  Nous  y  remarquons  comme 
vtte  nouvelle  l’opinion  de  M.  Ed.  Fournie,  qui  pretend  que  la  mu- 
queuse  laryngienne,  souple,  fine,  transparente  comme  une  mem¬ 
brane  sereuse,  dont  elle  a  aussi  l’epitheiium,  vibre  en  se  detachant 
dubord  de  la  corde  vocale,  qu’elle  est  presque  seule Tagent  du  son 
produit  avec  purete,  et,  ce  qui  justifie  cette  inanifere  de  voir,  c’est 
que  ies  plus  legitres  alterations  de  cette  mnqueuse  suffisent  pour 
modifier  le  son,  et  meme  pour  arnener  comme  consequence  l’apho- 
nie  complete. 

3°  Etudes  hygieniques  et  medioales  sur  I’alcool  et  ses  composes, 
par  M.  Jolly. 

M.  Jolly  continue  contre  l’alcool  la  campagne  qu’il  a  commencee 
conlre  le  tabac.  Ses  convictions  ne  sont  pas  moins  profondes  au- 
jourd’lmi  qu’elles  ne  l’thaient  l’annde  dernifere,  et  le  delenda  Car¬ 
thago  n’est  pas  moins  energiqueinent  aflirme.  Ce  travail,  trfes-inte- 
ressant,  d’ailleurs,  echappe  &  l’analyse.  C’est  une  croisade  enlreprise 
conlre  un  agent  d’intoxicalipn  dont  les  effets  sont  trop  connus, 
beias  1  pour  que  nous  ayons  a  y  revenir  ici.  La  premiere  partie  du 
memoire  est  consacree  aThistorique  de  la  question.  La  progression 
constanle  dans  la  consommation  est  vraiment  effrayante;  dans  moins 
d’un  siecle  elle  a  plus  que  double  en  France,  et  comme  conse¬ 
quence  le  nombre  des  admissions  dans  les  asiles,  par  suite  d’excfcs 
alcooliques,  s’est  elevd  en  dix  ans  de  quatre-vingt-dix-neuf  a  pres 
de  trois  cents  pour  l’asile  de  BicStre  seulement.  Les  considerations 
d’hygiene  sociale  que  fait  valoir  M.  Jolly  sont  de  la  plus  haute 
importance.  Ce  n’est  pas  l’individu  seul  qui  s’altfere  dans  sa  con¬ 
stitution.  Sa  race  est  frapp^e  de  decheance  morale;  cette  opinion, 
M.  Jolly  n’est  pas  seul  it  la  partager.  Morel,  dans  sou  Traite  des 
degenerescences,  nous-mOme,  dans  notre  these  inaugurale,  nous 
l’avions  dejit  formulae,  et  lout  ce  que  nous  avons  vu  depuis  n’a  fait 
que  conlirmer  l’exactitude  de  nos  premieres  interpretations. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  memoire,  M.  Jolly  dderii  les  formes 
A.NNA.L.  DIED. -PSYCH.  4°  serie,  t.  x.  Juillet  1867.  10.  10 
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diverses  de  I’alcoolisme,  soit  aigu,  soil  chronique.  Ce  n’est,  a  vrai 
dire,  qu’Une  ebauche,  mais  elle  est  suilisanle  pour  fixer  les  traits 
principaux  de  l’intoxication.  Un  seul  point  nous  sCpare  de  M.  Jolly. 
Le  savant  academicien  derit  que  1’alcOOlisme  chronique  n'est  pas 
aussi  fatalement  incurable  qu’on  l’a  dit;  que  la  forme  paralytique 
qu’aflfectent  souvent  les  accidents  n’est  pas  d’un  pronostic  aussi 
grave  qu’on  I’aurait  suppose.  Nous  he  saurions  fitre  de  cel  avis, 
pour  la  paralysie  generate,  suite-  d’exc4s  alcoOliques.  Sa  marche 
progressivement  envaliissante  ne  peut  etre  enrayCe,  et,  pour  noire 
compte,  nous  n’avons  pas  vu  qtt’on  ait  jamais  guCri  nulle  part  «  plus 
d’un  tiers  des  aliCnes  paralytiques  pour  cause  d’alcoolisme  » .  II  y  a 
Cvidemment  une  erreur  dans  l’appreciation  de  M.  Jolly.  Ce  qui  est 
vrai,  c’est  que  Palcoolisme  aigu  guCrit  pfesque  lOiijOurs,  que  l’al- 
coolisme  chronique  ne  guCrit  que  fort  rarement,  et  i’on  peut  dire 
presque  senlement  dans  les  cas  ou  les  troubles  intellectuels  ont  CtC 
pen  prononces,  oil  tous  les  dOsordres  semblent  s’Ctre  concentres 
sur  l’apparell  locomoteur. 

Les  reflexions  philosophiques  qui  terminent  ce  travail  auront, 
certes,  (’approbation  de  tous  lesliommes  qui  vivent  en  observateurs 
fkteles  des  lois  morales  et  sociales.  Mais  peut-on  espCrer  jamais 
convaincre  un  ivrogne?  Le  trailement  moral  sur  lequel  M.  Jolly 
parait  compter  beaucoup  n’aura  jamais  d’effets ;  la  volonte  ne  sera 
pas  nioins  impuissante.  Est-ce  a  dire  qu’il  faudra  rester  spectateur, 
et  toujours  oisif  quand  la  Societe  est  profondement  troubiee  ?  Non, 
sans  doute;  mais,  quand  nous  aurons  signale  le  mal,  quand  nous 
aurons  l'Opete  &  satiete  que  l’alcool  est  un  poison,  serons-nous  auto¬ 
rises  4  demander  l’intervenlion  administrative  pour  reglementer  le 
debit  des  boissons  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Qu’au  nom  de  la  morale 
publique,  l’ivrogne  soit  Ccarte  de  la  rue,  voila  tout  ce  qu’on  peut 
faire.  Dans  un  ordre  plus  eieve,  il  est  possible  de  combattre  le  mal 
par  les  conseils,  I’education,  l’exemple.  Les  societCs  de  temperance 
qui  fonclionnent  en  AmCrique  sont  arrivees  4  quelques  resultats 
salisfaisants.  Ne  pourrions-nous  les  imiter?  Et,  en  dehors  de  toute 
reglementation  par  1’Iitai,  avec  la  puissance  dont  peuvent  disposer 
toujours  des  hommes  honnetes,  sincerement  convaincus,  il  nous 
semble  qu’il  n’est  pas  impossible  de  dimirtuer  le  nombre  des  ivro- 
gnes,  et  de  rOnliser  le  vceu  qii’exprime  M.  Jolly. 


Dr  Motet. 


REVUE  ANTHROPOLOGIQUE. 


Bulletins  et  llimoircs  «le  In  Soeiete  d’nntliropologic  de  Paris, 

Par  M ,  le  docteur  Achille  Foville. 

Annees  1859  et  1860. 

_  (S'  artide.) 

Sohmaihe.  —  Cephalometrie ;  instruments  et  procedes.  —  Dolicho¬ 
cephalic  et  bracliycephalie.  —  Cranes  de  l’age  de  pierre,  Cranes 
de  l’ancienne  race  europeenne,  antdrieure  aux  migrations  anennes. 
—  Cranes  du  peuple  basque.  —  Cranes  parisiens  des  xlic,  xvme  et 
xiXe  sidcles.  —  Cranes  chinois,  neo-caledoniens ,  ndgres,  lapons, 
esquimaux.  —  Deformations  pathologiques  du  crane.  —  Micro- 
cdphalie.  —  Deformations  plastiques  de  M.  Bernard  Davis.  —  Defor¬ 
mations  artificielles.  —  Sont-elles  transmissibles  par  1’herddite?  ■ 

Ainsi  que  nous  l’avons  annoned  a  la  fin  de  noire  prdeddent 
article  (n°  de  janvier  1867),  nous  Comptons  nous  occuper  dans 
celui-ci  des  nombreuses  communications  faites  a  la  Socidtd  d’an- 
ihropologie,  pendant  les  premiferes  anndes  de  son  existence,  stir  les 
diffdrentes  formes  du  crime,  ses  modes  de'mensuration,  I’apprdcia- 
tion  de  sa  capacity  les  deformations  qu’il  subit,  etc. 

Dans  cette  analyse,  nous  suivrons  moms  l’ordre  chronologique 
des  communications  que  les  analogies  qui  les  rapprochent  les  unes 
des  autres. 

Nous  commencerons  par  quelques  remarques  sur  les  proeddds  de 
mensuration  qui  constituent  ce  qu’on  a  ap field  la  cephalometrie. 
Depuis  lOngtemps  les  savants  ont  cherchd,  et  espdrd  trouver,  dans 
la  connaissance  des  principales  dimensions  du  crane  et  de  la  face, 
des  donndes  sur  le  ddveloppemdnt  intellectuel  comparatif  des  indi- 
vidus  et  des  races.  La  Socidtd  d’anthropologie  s’est  appliqude  a 
rdunir  tous  les  dldments  de  ce  genre  d’dtudes,  5  les  grouper  et  a  les 
corapldter.  Son  seerdtaire  gdndral,  M.  Broca,  a  assumd  la  portion 
la  plus  considdrable  de  ce  travail,  dont  le  rdsultat  a  eld  la  forma¬ 
tion  d’un  tableau,  destind  a  servir  de  type  uniforme  a  toutes  les 
observations  anthropologiques,  de  manifere  a  les  rendre  rigoureu- 
sement  comparables  entre  dies;  on  trouvera  ce  moddle  a  la 
page  202  du  second  volume  des  Memoires.  L’dnumdratiou  des  me- 
sures  a  prendre  serait  trop  longue  pour  que  nous  la  reproduisions 
ici.  Nous  renvoyons  an  mdme  volume  (p.  89  a  113),  pour  la  des¬ 
cription  ddtaillde  de  tousles  instruments  qui  peuvent  dtre  employds 
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pour  la  reproduction  des  formes  de  la  Idle ;  nous  indiquerons  seu- 

lement  ici  en  quelques  mots  leur  usage. 

Le  plus  simple  et  l’un  des  plus  utiles  estle  compas  d'dpaisseur; 
connu  sous  le  nom  de  pelvimetre  de  Baudelocque,  il  sert  a  mesurer 
les  diamdlres,  et  en  general  toutes  les  distances  rectilignes  enlre 
deux  points  accessibles  a  ses  branches. 

Les  instruments  spdcialement  destines  A  mesurer  I’angle  facial  de 
Camper  et  le  triangle  facial  de  Cuvier  portent  le  nora  de  goniometre. 
Le  premier  a  dtd  invents  par  Morton  (de  Philadelphie).  M.  Jac- 
quart,  aide  au  Musdum,  en  a  constrnit  un  tout  de  cuivre,  dont  le 
prix  elevd  est  le  seul  defaut.  M.  Broca  v  a  remddid  en  faisant  dta- 
blir  par  M.  Mathieu  un  instrument  de  bois  et  de  cuivre,  d’un  prix 
moderd  et  d’une  precision  suffisante.  Du  reste,  1’angle  facial  et  le 
triangle  facial  peuvent  filre  mesurds,  sans  goniomfetre  et  avec  une 
prdcision  absoluc ,  par  le  procedd  dit  de  la  double  Aquerre. 
(Voy.  Mem.,  t.  If,  p.  106  et  p.  155.) 

Pafini  les  instruments  veil  ant  de  l’dlranger,  nous  citerons  le 
physionotype  d’Emil  Huschke,  destind  A  reproduire  le  profil  du 
visage;  le  cdphalographe  de  M.  Harting  (d’Utrecht),  composd  de 
plusieurs  instruments  analogues  A  ccux  dont  se  servent  les  chape- 
liers  pour  prendre  les  dimensions  de  la  tote ;  le  crAniomfctre  de 
M.  Busk,  qui  se  rapproclie  do  compas  des  cordonniers. 

Le  crAniographe  de  M.  Broca  (voy.  Mem.,  t.  I,  p.  369)  permet 
de  tracer  d’un  trait  continu  les  principales  courbes  du  crAne  et  de 
mesurer  les  angles  auriculaires  (voy.  Bull.,  t.  Ilf,  p.  17) ;  il  est 
destind  A  mesurer  le  crAne  sec;  appliqud  avec  quelques  modifica¬ 
tions  sur  le  vivant,  il  perd  de  sa  precision. 

Le  cdphalomfelre  du  docteur  Antelme  (voy.  Mem.,  t.  I,  p.  337) 
est  le  plus  precieux  de  tous  les  instruments  destines  aux  recherches 
cdphalomdtriques  ;  il  permet  de  mesurer  tous  les  rayons  qui,  par- 
tant  d’un  centre  commun,  situd  sur  le  milieu  de  l’axe  bi-auricu- 
laire,  vont  aboutir  aux  divers  points  de  la  surface  de  la  tote.  II 
s’applique  dgalement  bien  sur  le  crAne  sec  et  sur  le  vivant.  Quel¬ 
ques  mensurations  que  j’ai  eu  l’honneur  de  faire  moi-meme  A  l’asile 
de  D61e,  avecle  regrettable  inspecteur-gdndral  du  service  des  alid— 
nds,  me  permettent  de  dire  que  l’instrument  inventd  par  lui  est 
d’une  rigoureuse  exactitude,  et  qu’avec  un  peu  de  pratique  on 
arrive  a  s’en  servir  assez  rapidement. 

Enfin  il  est  un  proeddd  beaucoup  plus  simple  que  tous  les  precd- 
dents,  et  suffisamment  exact,  sans  dire  tout  A  fait  aussi  rigoureux. 
que  quelques-uns  d’entre  eux.  DO  dgalement  A  un  confrdre  dont 
nous  regrettons  la  perte  recente,  le  docieur  Mated,  il  consiste 
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&  appliquer  sur.  les  diffdrentes  courbes  que  Ton  veut  reproduce  nne 
petite  lame  de  plomb  large  de  1  centimetre,  dpaisse  de  1  &  2  milli¬ 
metres,  assez  flexible  pour  se  plier  exactement  &  tous  les  details  de 
forme  du  crane,  et  assez  rigide  cependant  pour  conserver  la 
direction  qui  ini  a  £td  imprimde,  tant  qu’elle  est  manide  avec  pre¬ 
caution  :  en  I’enlevant  du  crane,  dontelle  a  pris  le  contour,  on  la 
reporte  de  champ  sur  une  feuille  de  papier,  on  en  suit  toutes  les 
sinuosites  avec  un  crayon,  et  Ton  obtient  un  dessin  qui  reproduit 
avec  precision  la  forme  e_t  les  dimensions  du  crane  sur  lequel  on 
a  opdre.  Je  me  suis  assure  moi-meme  de  la  facilite  avec  laquelle  on 
parvient,  par  une  pratique  de  quelques  jours,  h  bien  exdcuter  lc 
procedd  de  Marce. 

On  a  propose  un  grand  nombre  de  procddds  pour  mesurer  la 
capacitede  la  cavite  cranienne  et  e valuer  ainsi,  approximativement, 
le  volume  du  cerveau  qui  y  etait  enferme.  Celui  auquel  M.  Broca 
s’est  arrfild  est  celui  de  Morton  (de  Philadelphie),  auquel  il  a  fait 
subir  quelques  perfectionnements  (Bull.,  t.  Ill,  p.  102).  Aprds 
avoir  renversd  le  crane  sur  sa  voflte  et  aprds  avoir  combld  les  femes 
de  1’orbite  et  les  principaux  trous  de  la  base  avec  des  tampons  de 
coton,  on  le  remplit,  par  le  trou  occipital,  avec  du  plomb  de  chasse 
trds-lin  que  Ton  refoule  a  plusieurs  reprises,  dans  tous  les  sens, 
avec  un  cOne  de  bois,  de  facon  a  le  faire  refluer  dans  toutes  les 
anfractuositds  de  la  base;  puis  on  renverse  tout  le  plomb  contenu 
dans  le  crane  dans  une  dprouvette  graduee  en  centimetres  cubes, 
qui  indique  avec  exactitude  la  capacity  de  la  cavitd  remplie.  Par  ce 
procedd,  on  arrive  a  une  rigueur  tout  a  fait  suffisanle;  car  les  diffe¬ 
rences  obtenues  en  mesurant  a  plusieurs  reprises  les  mdmes  cranes 
sont  en  gdndral  presque  nulles,  et  ne  depassent  jamais  U  on  5  centi¬ 
metres  cubes. 

Parmi  les  dldments  fournis  par  la  craniomdtrie,  il  en  est  deux, 
la  longueur  du  diamfetre  antdro-postdrieur  et  celle  du  diamdtre 
transverse,  qui  ont  acquis  une  importance  considdrable  depuis  les 
travaux  du  professeur  Retzius  (de  Stockholm),  cdldbre  anthropolo- 
giste  mort  en  1860. 

Retzius  a  partagd  tous  les  cranes  humains  en  deux  grandes  catd- 
gories  :  l’une  dans  laquelle  le  diamdtre  maximum  antdro-postdrieur 
l’emporte  de  beaucoup  sur  le  diamdlre  maximum  transversal : 
l’autre  dans  laquelle  la  diffdrence  entre  ces  deux  diamdtres  est  rd- 
duile  a  peu  de  chose.  Il  a  appeld  les  premiers  cranes  dolichocephales 
on  allonges,  les  seconds  cr&nes  brachjcephales  ou  crdnes  courts ; 
commc  ligne  de  ddmarcation  entre  ces  deux  lypes,  il  a  proposd, 
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soit  le  rapport  de  7  a  9,  soil  celiji  de  8  4  IQ  entre  leg  deux  dia- 

mfetres  compares, 

C’est  dans  nn  mdmoire  :  Sur  les  formes  de  la  tete  dans  les 
diverges,  races,  mdmoire  communique  en  juillet  1844  au  congrfes 
scientifique  de  Christiania,  et  traduit  en  francais  par  M.  Bdclard, 
pour  la  Societd  d’anthropologie  (Bull. ,  t.  II,  p.  4),  que  Retzius 
a  exposd  pour  la  premifere  fois  sa  doctrine  des  cranes  dolichocdphales 
et  brachycdphales;  depuis  il  est  revenu,  4  plusieurs  reprises,  sur  le 
meme  sujet,  et  un  grand  nombre  d’anthropologistes  en  ont  fait  un 
objet  d’dtudes. 

M.  Broca  s’est  particulidrement  attachd  4  mieux  prdciser  la  deli¬ 
mitation  exacte  entre  les  differents  types  (Bull.,  t.  II,  p.  506). 
Pour  Retzius,  la  limite  entre  la  brachycdpbalie  et  la  dolichocdphalie 
oscillait,  nous  venous  de  le  dire,  entre  le  rapport  de  7  4  9  et  celui 
de  8  4  10.  M.  Broca  proposa  de  ramener  ce  rapport  au  systfeme 
ddcimal,  en  designant  toujours  le  diamfetre  antdro-postdrieur  maxi¬ 
mum  par  100,  et  eri  donnant  le  nom  d 'indice  cephalique  au  chiffre 
exprimant  en  unitds  semblables  la  longueur  du  diamfetre  transversal 
maximum ;  il  ddmontra  en  outre  que  la  limite  de  Retzius  dtait 
indecise,  plusieurs  races  oscillariL  entre  les  deux  types  ddcrits  par 
lui,  et  pouvant  dire  indistinctement  classdes  dans  l’qn  ou  dans 
l’autre. 

Pour  remedier  4  cet  inconvdnient,  il  a  proposd  d’admettre  npe 
troisidme  classe  intermddiaire  ou  mdsaticdphale,  comprenant  tous 
les  cranes  dont  l’indice  cdpbalique  est  cqmpris  enlve  77,7  et  80- 
Au-dessus  seraient  les  brachycdphales,  divisds  eux-mdmes  en  deux 
sections;  les  sous-brachycdphales  dont  l’indjce  cephalique  est  com- 
pris  entre  80  et  85,  et  des  brachycdphales  purs,  dont  1’indjce  cdpha- 
lique  est  de  85  et  plus.  Au-dessous,  les  dolichocdphales  seraient  di¬ 
visds  dgalement  en  deux  sections  :  les  sous-dolichocdphales  dont 
1’indice  est  compris  entre  77,7  et  75,  et  les  dolichocdphales  purs 
dont  l’indice  est  de  75  gt  au-dessous- 

Ces  cinq  divisions  paraissent  propres  4  repondre  4  tons  les  be- 
soins,  et  prendront,  sans  doute,  place  dens  la  science. 

La  cr4niomdtrie,  dont  nous  vepons  d’indiquer  les  principaux 
procddds,  a  dtd  appliqude  4  l’dtude  de  Phomme  de  tous  les  temps, 
depuis  nos  contemporains  jusqu’a  nos  ancetres  les  plus  reculds. 
On  y  a  soumis  mfinie  ces  reprdsentants  lointains  de  l’espfece  hu- 
maine,  dont  les  restes  non  mdconnaissables  ont  dtd  retrouvds  dans 
les  terrains  diluvieus,  mdids  a  des  os  d’animaux  disparus  aujour- 
d’lmi  ou  refoules  dans  d’aulres  climats,  et  4  des  silcx  diversement 
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tallies,  premiers  vestiges  de  I’industrie  de  ces  ages  primitifs.  On 
sail,  en  efTet,  que  l’existence  de  l’iiomme  fossile,  absolument  nide 
par  Cuvier,  a  did  mise  dors  de  dome  par  les  travaux  contemporains 
de  MM,  Sehmerling,  Spring,  Boucher  de  Perthes,  de  Vibraye, 
Barter,  etc.  L’examen  des  quelques  cranes  de  cette  dpoque  que 
l’on  a  retro u Yds  ddrnotitre  qu’ils  onl  tous  appartenu  a  une  race 
tres-inferieure.  Ceux  que  M.  Spring  a  ddcouverls  prds  de  Namur 
sont  trds-petits  et  prdsentent  une  face  prognathe ;  on  en  a  trouve 
a  Baden,  en  Autriche,  qui  rappellent  les  crApes  pdgres,  et  sur  les 
bords  du  Bhin,  qui  ressemblent  a  ceux  des  Cara'ibes.  M,  Steenstrup 
a  conslatd  en  Danemark  que  les  terrains  les  plus  infdrieurs  ne  con- 
tiennent  que  des  cranes  brachycephales  (ce  qu’il  considdre  comme 
tin  caractdre  d’infdriorite)  accotnpaguds  d’objets  qui  ddmontrent 
que  les  hommes  auxquels  ils  ont  appartenu  n’ont  pas  ddpassd  l’Age 
de  pierre  (Bull.,  t.  I,  p.  87).  La  fameyse  mAchoirc  de  Mpulin- 
Qujgnon  a  dtd  rappori.de,  elle  aussi,  a  un  hon.un.e  petit  et  faible.  Les 
aulres  ossements  de  la  mdrne  dpoque,  trauvds  prds  de  ces  crAnes, 
ou  sdpardment,  prdsentent  des  caracttres  analogues,  et  n’ont  pu 
appartenir  qu’A  des  hommes  chdtifs  et  peu  ddveloppds. 

Petitesse  de  taille,  exiguitd  du  crane,  grand  ddveloppement  des 
mAchoires,  sont  aytant  de  caractferes  qui,  joints  it  l’dtat  rudimen- 
tetire  de  l’industrje  et  an  mode  primilif  (Pali mentation,  moutrent 
que  les  premiers  hommes  qui  habitaient  les  cavernes  et  les  forfits 
de  l’ancienne  Europe  prdseiilaient  tous  les  altributs  d’une  race 
iffes-infdrieure,  trds-vraisemblablement  moins  favorisde,  comme 
ddveloppement  physique  et  intellectuel,  que  les  peupiades  actuelies 
les  plus  mal  doudes  parmi  Les  Boschimans  et  les  Melanaisiens. 

En  la  comparant  aux  imbdciles  et  aux  idiots,  M.  Baillarger  a  fait 
remarquer  (Bull.,  t.  I,  p.  78)  qu’aujourd’hui,  nulle  part  en  Europe, 
ni  probablement  dans  le  monde  entier,  on  ne  saurait  trouver  de 
race  aussi  pen  favorisde,  mais  que  parfois,  meme  parmi  les  races 
supdrieures,  il  nalt  quelques  malheureux,  ddgradds  au  physique  et 
au  moral,  qui  prdsentent  les  memes  caractdres,  et  qui,  Iorsque 
ceux-ci  sont  ponds  A  un  degrd  trds-accusd,  prennent  le  nom  de 
microcephqle§.  La  ddgendrescence  accidenlelle  de  l’individu  aurait 
done  pour  etfet,  de  nos.  jours,,  de  reproduire  pathologiquement,  au 
milieu  de  nos  races  perfectionndes,  ies  formes  etles  facultds  qui 
constituaient  l’dtat  normal  des  premiers  habitants  htimains  de  noire 
glpi?e. 


Comment  ceux-ci  se  sont-ils.  transfqrmds  ?  comment  s’esl  effectud 
le  passage  eutre  i’hotnine  fossi.le  des  cavernes  et  des  fordts  et  la 
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race  autochthone  qui  occupail  l’Eufope  occidental,  au  moment  des 
premieres  invasions  ariennes  qui  rgpondent  aux  plus  anciennes 
notions  historiques  que  nous  possMions  sur  notre  continent? 
Y  a-l-il  eu  succession  non  interrompue,  et  perfeclionnement  pro- 
gressif  de  la  race  primitive?  ou  bien,  au  contraire,  le  grand  cata- 
clysme  gdologique  qui  sdpare  la  couche  diluvienne  des  ages  suivants 
a-t-il  eu  pour  effet  de  faire  disparaltre  entierement  la  race  humaine 
primitive,  en  m6me  temps  que  les  rhinoceros  et  les  elephants  qui 
vivaient  A  cdte  d’elle?  G’est  une  question  qui  a  dte  posde  h  diffe- 
rentes  reprises  dans  la  societe,  notamment  par  M.  Lagneau  {Bull., 
1. 1,  p.  69)  et  par  M;  Broca  (p.  92),  mais  a  laquelle  l’etat  actuel  de 
la  science  ne  permet  pas  de  repondre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Retzius  crut  pouvoir  affirmer  que  celte  an- 
cienne  race  europ£enne  autochthone,  antdrieure  aux  invasions  indo- 
germaniques,  etait  uniquement  brachycgphale  ;  que  les  races  enva- 
hissantes,  au  contraire,  etaient  toutes  dolichocephales.  J1  en  avait 
conclu  que  les  races  qui  pr&entent  encore  aujourd’hui,  it  l’etat  de 
purete,  le  type  brachycdphale,  doivent  Atre  considerees  comme  les 
descendants  directs  et  non  croisfe  de  l’ancienne  race  autochthone. 
Des  fails  nombreux  viennent  J  l’appui  de  cette  theorie  :  parmi  ces 
races  brachycephales  persistantes,  les  mieux  caracterisees  seraient 
les  Finnois  et  les  Lapons,  qui  auraient  ete  refoulds  a  l’ouest  et  au 
nord  par  le  flot  venant  du  sud-est.  On  en  trouverait  quelques  autres 
vestiges  dans  des  regions  montagnenses,  oit  la  race  primitive  aurait 
pu  irouver  un  refuge  nature),  la  Grfece,  les  Carpathes,  les  Alpes, 
les  Pyrenees. 

Dans  l’ancienne  Grace,  les  Peiasges  etaient  restds  brachycephales, 
au  milieu  des  Hellenes  dolichocephales.  On  retronve  dans  les  statues 
anciennes,  ainsi  que  Pa  fait  remarquer  M.  Gratiolet  {Bull.,  t.  1, 
p.  306),  ces  deux  types  hien  distincts;  les  types  de  grace  et  d’eie- 
gance,  comme  Apollon  et  Venus,  sont  dolichocephales;  ceux  de 
force,  comme  Hercule  et  Jupiter,  sont  brachycephales.  Mais  l’an- 
cien  element  s’est  fondu  progressivement  avec  le  nouveau,  et  a  (ini 
par  disparailre,  car  les  Grecs  modernes  sont  tous  dolichocephales. 

On  a  decouvert  d’aneiens  cranes  brachycephales,  quel’on  a  altri- 
bues  aux  occupants  primitifs  du  sol  :  en  Crimee,  prfes  de  Kerlscli ; 
en  Autriche,  prfts  de  Kretnn.  Ils  ont  ete  etudies  (Bull.,  t.  if, 
p.  449)  par  M.  Baer  (de  Saint-Petersbourg),  qui  a  en  outre  signale 
un  autre  groupe,  actuellement  vivant,  qu’il  rapporte  a  la  mfime 
origine. 

11  existe,  dit-il,  daus  les  Orisons,  pres  de  Coire  (Alpes  rhetiques), 
une  race  d’hommes  trfes-differente  des  populations  qui  I’entourent, 
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que  Ton  ddsigne  sons  le  nomde  Romans,  et  que  1’on  a  consiclerde 
comme  les  restes  directs  de  la  race  qui  fut  jadis  la  souche  du 
penple  dtrusque.  M.  de  Baer,  en  examinant  ces  Romans,  a  constatd 
qu’entourds  depopulations  doliciiocephales  ils  ont  conservd,  par 
exception,  le  type  brachycdphale,  ce  qui  confirme  leur  haute  anti- 
quitd;  mais  il  conteste  leur  parents  avec  les  Etrusques,  car  les 
cranes  les  plus  anciens  de  ce  peuple  avaient  deja  le  caracldre  doli- 
ehocdphale.  ( Bull .,  t.  I,  p.  80.) 

M.  Pruner  bey,  au  contraire,  a  constatd,  parmi  les  cranes 
dlrusques,  trois  types  distincts  :  un  type  grec,  un  type  sdinile, 
probablement  phdnicien,  et  enfin  un  type  brachycdphale,  analogue 
ii  celui  des  cr&nes  d’lbdres  et  de  quelques  Bretons  de  France,  et 
qu’il  rapporte  aux  anciens  habitants  indigenes  de  l’Europe  occiden- 
tale  (Bull.,  t.  Ill,  p.  448).  Ces  derniers  cranes  pourraient  seuls  dtre 
considerds  comme  d’une  origine  analogue  it  celle  des  Romans. 

Le  peuple  basque  se  distingue,  lui  aussi,  parmi  les  populations 
pyrdndennes,  par  des  caracldres  physiques  et  moraux,  et  plusparti- 
culidrement  par  une  langue  spdciale,  qui  Pont  fait  regarder  depuis 
longtemps  comme  le  reste  des  anciens  habitants  refoulds  par  {’in¬ 
vasion  arienne. 

Retzius,  s’appuyant  sur  ces  caractdres  et  sur  l’examen  des  deux 
seuls  cranes  qu’il  ait  eus  it  sa  disposition,  avait  classd  les  Basques 
parmi  les  brachycdphales.  L’absence  de  lout  crSue  basque  dans  les 
collections  europdennes  n’avait  pas  permis  de  vdriiier  cette  opi¬ 
nion,  et  elle  avail  dtd  pour  ainsi  dire  admise  sans  conlrbleni  dis¬ 
cussion. 

M.  Broca  prolita  d’un  voyage  qu’il  fit  en  Espagne  pour  combler 
cette  lacune  de  la  science.  Aidd  de  M.  Velasco,  conservateur  du 
Musde  anatomique  de  Madrid,  il  fut  assez  lieureux  pour  se  procu¬ 
rer  une  collection  de  soixante  cranes  basques  parfaitement  authen- 
tiques,  puisqu’ils  furent  recueillis  par  ces  deux  savants  eux-mdmes, 
dans  le  cimetidre  d’une  petite  localitd  d’Espagne,  ou  les  Basques 
n’ont,  depuis  les  temps  historiques,  subi  aucun  mdlange.  Cette  col¬ 
lection  prdcieuse  a  dtd  ddposde  en  entier  dans  le  Musde  de  la  Socidtd 
d’anthropologie  (Bull.,  t.  Ill,  p.  580).  Son  dtude  a  dtd  loin  de 
confirmer  la  loi  de  Retzius;  au  lieu  d’dtre  tous,  ou  au  moins  en 
grande  majoritd,  brachycdphales,  ces  cranes  ne  presentent  que  tres- 
rarement  ce  caractere.  Il  n’y  en  a  mdme  pas  un  seul  qui  soitbra- 
chycdphale  pur,  car  l’indice'cdphalique  le  plus  dlevd  n’est  que  de 
83,24,  et  la  moyenne  est  de  77,77;  dans  ce  nombre,  il  y  en  a 
quinze  dolichocdphales  purs  et  trente-trois  sous-dolichocephales. 
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Disons  tout  de  suite  que,  compares  A  plusieurs  sArjes  de  crAnes 
parisiens  de  diffdrentes  Apoques,  dont  nous  allons  nous  occuper,  Us 
sont  en  moyenne  beaucoup  plus  dolic|ioodphales  qu’aucune  de  ces 
sAries.  Sous  le  rapport  de  la  capacilA,  ils  leur  sont  superieurs 
(I486  cent,  cubes,  en  moyenne,  an  lieu  de  1437  cent,  cubes),  ce 
qui  prouve  que  la  race  basque  a  une  tSte  volumineuse  ;  mais  c’est 
surtout  la  region  occipitale  qui  est  developpde  cliez  eux,  et  la 
region  frontale  est  au  contraire  moins  spacieuse  que  chez  ies  Pari¬ 
siens. 

Nous  avons  dAjA  rendu  compte  (voyez  notre  prAeAdent  article)  des 
Aludes  faites  par  M.  Broca  sur  l’ethnographie  de  la  France,  en  se 
basant  sur  les  registres’  de  la  conscription  militaire.  II  ne  s’arrAta 
pas  1A  dans  ses  recherches.  Dans  le  but  de  recueillir  des  documents 
utiles  sur  les  caracteres  primitifs  des  races  dont  le  mAlange,  aujour- 
d’hui  presque  inextricable,  a  donne  naissance  A  la  population 
parisienne  actuelle,  et  de  conslater  quelle  avail  pu  Aire  l’influence 
des  progrAs  materiels,  sociaux  et  inlellectuels  sur  le  develappement 
et  la  conformation  du  crane  des  Parisiens,  il  soliicita  et  obtint  Tap- 
torisatiou  d’utiliser,  pour  ses  travaux,  tous  les  ossements  provenant 
des  fouillesde  Paris  et  d’en  disposer  A  son  gre,  dans  l’intArAt  de  la 
science. 

11  a  pu,  eu  profilant  de  cette  circonstance,  explorer  dans  le  cime- 
tiere  de  l’ouest  trois  monceaux  d’ossemenls  bien  distincts,  dont  la 
provenance  Atait  parfaitemenl  authentique  i 

1°  Des  ossements  provenant  des  fouilles  faites  dans  la  Cite,  vis-A- 
vis  le  Palais  de  Justice,  et  cerlainement  anterienrs  au  xii°  siAcIe,  et 
qu’il  dAsigne,  A  cause  de  cel  a,  par  abrAvialion,  sous  le  nom  d’osse- 
ments  du  xit°  siecle ; 

2°  Des  ossements  provenant  de  1’ancien  cimetiAre  des  Innocents, 
qui  a  AtA  ouvert  sous  Plulippe-Auguste  et  qui  a  requ  des  corps 
jusqu’au  xviii"  siAcle  5 

3°  Des  ossements  provenant  de  1’ancien  cimetiAre  de  1’Ouest,  qui 
a  requ  das  corps  de  1788  A  1824,  et  qu’il  appelle  ossements  du 
xixe  siecle. 

Dans  chaque  monceau,  il  a  recueilli,  indistinctement,  et  sans 
choix  ni  preference,  une  sArie  de  cent  vingt-pinq  crAnes ;  puis,  pour 
chaque  IfeArie,  il  a  entrepris  de  dAcrire  isolement  chaque  crAne,  de 
les  mesurer  de  toules  les  maniAres,  de  dresser  des  tableaux  relatifs 
A  chaque  mesure  parliculiAre,  et  de  prendre. la  moyenne  de  chaque 
tableau. 

La  premiAre  sArie,  elite  du  xnc  siAcle,  a  AlA  AludiAe  avec  un  soin 
tout  parliculier.  Quelques-uns  des  crAnes  qui  la  composent  prA- 
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sentent  le  type  de  la  dolychocdphalie  la  plus  compile,  c’est-a-dire 
que  leur  diamfetre  occipitofrontal  maximum  dtanl  reprdsentd  par 
100,  le  diamfetre  transversal  maximum  est  seulement  de  71  ou  75 ; 
quelques  autres  sont  brachycdphales  purs ;  leur  diamfetre  antdro- 
postdrieur  dtant  1Q0,  Je  diamfetre  transversal,  pscjlle  entre  85 
et  90.  Mais  le  pips  grand  nomfire  sont  iplei'tnddiaires,  entre  75  et 
85  pour  100, 

Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  de  cranes  de  ehacpn  des 
cinq  types  admis  par  M,  Broca,  composant  celte  sdrje,  pvec  [’indi¬ 
cation  des  pioyennes  de  capacity  cranienne. 

Types.  Nombra  ft§  brines,  Moyenny  de  capacity  cranienne. 


1°  Dolichocdphales  purs. 

18 

1435,31 

2°  Sous-dolichocephales . 

28 

1409,84 

3°  Mesaticephales . 

36 

1394,08 

4°  Sous-brachycephales . 

29 

1443,92 

5“  Brachycdphales  purs . 

13 

1505,33 

Moyenne  gendrale  = 

1435,98 

Les  deux  chjffres,  extremes  de  l’indice  cdphalique  sont  71,2  et 
90,7.  P’aussl  grandes  differences  s’pxpliqueraiept  difficilement  pour 
des  individus  de  mfeipe  race,  mais  sont  toutes  naturelles,  si  Ton 
suppose  le  mdlange  de  plusieprs  races,  les  unes  brachycdphales, 
les  autres  dplichocdphales ;  et  les  temoignages  histpriqpes  paraissent 
a  M,  Broca  dtablir  que  la  fiance  a  did  d’abord  babitde  par  unc 
race  autochthone  brachycepbale,  ce  qui  est  parfaitement  conforqje 
aux  doctrines  de  Relzius,  a  laquelle  sont  yenues  s’ajouter  par  mi¬ 
grations  et  invasions  suceessjves  plugieurs  races  ipdo-germaniqpes 
ou  ariennes  dolichocdphales. 

Les  crapes  prdsentaqt  lps  deux  types  extremes  seraient  ceux  des 
descendants  non  croisds  de  ces  deux  souches,  et  au  contraire  tous 
les  cranes  intermddiaires  seraient  ceux  des  nombreux  produits  de 
leur  mdlange,  Ces  derniers,  ou  mesaticdphales,  sont  petix  dont  la 
capacity  cranienne  est  la  moindre,  1395  centimfetres  cubes  en 
moyenne;  les  types  extremes  leur  sont  tous  deux  supdrieurs,  et, 
parmi  ceux-ci,  les  brachycephales  purs  l’emportent  sur  les  dolicho- 
cdphales  purs,  dans  le  rapport  de  1605  a  1534,  La  race  brachy- 
cephale  autochthone,  bien  diifdrente  de  celle  dont  on  trouve  les 
traces  dans  la  diluvium,  aurait  done  dtd  douec  de  la  plus  grande 
capacitfe  cranienne,  et,  par  consequent,  du  cerveau  le  plus  volu- 
mineux ;  on  ne  saurait,  par  ce  motif,  ia  considerer  comme  iufd- 
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rieure  aux  .envahisseurs,  sous  le  rapport  intellectuel,  mais  elle 
pouvait  gtre  moins  avancge  sons  le  rapport  de  1’armement,  les 
Indo-Germains  se  servant  d’armes  metalliques,  alors  que  les  indi- 
gfenes  ne  pouvaient  leur  opposer  que  des  armes  de  bois  on  de 
pierre,  ce  qui  expliquerait  la  facility  et  la  durge  de  la  conquete. 

Tout  en  rendant  hommage  aux  travaux  de  Retzius,  on  ne  saurait 
done  adopter  sans  examen  son  opinion,  que  la  dolichocdphalie  est 
un  earactferc  absolu  de  supgrioritg  dans  les  races.  II  y  aurait  meme 
lieu  de  faire  des  reserves  sur  cette  autre  assertion  de  Retzius  que 
les  races  indo-germaniques  auraient  toutes  gte  dolichocgphales. 
MM.  de  Jouvencel  et  Pruner  bey  ont  fait  remarquer  (Bull.,  t.  II, 
p.  649)  que  parmi  les  Germains  qui  occupent  encore  aujourdTiui 
l’AUemagne  du  Sud  et  1’Alsace,  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  ont 
le  crSne  volumineux  et  brachycephale  pur.  Or,  comme  parmi  les 
cranes  brachycgphales  du  xtie  sifccle,  on  en  trouve  de  deux  sortes, 
dcs  petits  el  des  grands,  ils  pensenl  que  les  petits,  analogues  a 
celui  des  Lapons  et  des  Finnois,  doivent  seuls  etre  considers 
com  me  appartenant  a  la  race  primitive,  et  que  les  grands,  au  con- 
traire,  auraient  pu  appartenir  a  cedes  des  races  indo-gennaniques 
envahissantes,  dont  les  reprgsentanls  actuels,  en  Alsace  et  dans 
l’AUemagne  du  Sud,  montrent  encore  aujourd’hui  le  mSme  type. 
M.  Broca  a  objects  que  Ton  avait  trouve  4  Meudon  un  crane  gvi- 
demment  anterieur  4  Tinvasion  germanique  et  ayant  la  forme 
brachycgphale,  joint  4  des  proportions  trfes-amples  et  a  une  capa- 
citg  considgrable,  1540  centimStres  cubes.  II  y  aurait  done  eu 
parmi  les  autochthones  anlerieurs  aux  lndo-Germains  de  grands 
brachycgphales.  (Bull.,  t.  Ill,  p.  321.) 

La  capacitg  cranienne  des  trois  sgries  de  crSnes  du  xn°,  du 
xviii0  et  du  xixe  siecle ,  a  gtg  calculge  comparalivement  par 
M.  Broca,  4  I’aide  du  proegdg  dgcrit  plus  haut. 

II  a  obtenu  les  rgsultats  suivants  (Bull.,  t.  Ill,  p.  102) : 


Nombre.  c.  c. 

lro  sgrie .  Cranes  du  xii°  siecle. . .  115...  1425,98 

2°  serie .  Cranes  des  Innocents  .  .  117...  1409,31 

3e  serie .  Cranes  du  xix°  siecle . .  125...  1461,53 


II  a  accompague  ces  rgsultats  de  commeniaires  tr&s-dgtaillgs  et 
fort  inggnieux,  dont  nous  allons  donner  un  aperqu. 

II  glablit  que  les  mensurations  contemporaines  sont  unanimes 
pour  demontrer  que  la  moyenne  du  developpement  crSnien  est 
supgrieur  dans  les  classes  gclairges,  instruites,  vouges  aux  carriferes 
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liberates,  4  celle  des  manoeuvres  et  des  gens  des  classes  infd- 
rieures,  et  il  admet  par  analogie  que  de  tout  temps  il  a  dtl  en  el  re 
ainsi. 

Il  etablit  egalement,  d’apres  les  donnees  liisloriques  sue  lesquelles 
il  croit  pouvoir  compler,  que  les  cranes  du  xiT  si  fide  qu’il  a 
recueillis  provenaient  d’une  sepulture  de  choix,  trfes-vraisembla- 
blement  aristocratique,  et  qu’ils  devaient  apparienir  par  consequent 
i  la  classe  edairde  et  instruite ;  tandis  que  ceux  du  xvni0  sifecle, 
provenant  du  cimetifere  des  Innocents,  appartenaient  a  la  classe 
piabdenne  et  ouvrifere.  D6s  lors,  ces  deux  series  ne  sentient  pas 
rigoureuscment  comparables ,  et  si  la  capacity  des  cranes  du 
xn°  sifecle,  qui  est  de  1425  centimetres  cubes,  l’emporte  un  pen  sur 
celle  des  cranes  du  xviii'  siecle,  qui  n’est  que  de  1409  centimetres 
cubes,  cela  ne  prouverait  nullement  que  la  capacity  cranienne 
moyenne  de  la  population  parisienne  ait  retrograde,  de  la  premiere 
de  ces  pdriodes  a  la  deuxieme,  mais  seulement  que  les  ouvriers  du 
temps  de  Louis  XV  avaient  la  tete  un  peu  moins  forte  que  les  sei¬ 
gneurs  du  temps  de  Philippe-Auguste. 

Quant  aux  cranes  du  xixe  siecle,  ils  presentent  une  augmenta¬ 
tion  de  volume  que  I’auteur  explique  par  le  grand  progres  accom¬ 
pli  de  nos  jours  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Il  dtablit  de 
plus,  parmi  eux,  une  distinction  qui  accuse  encore  mieux  les  pro¬ 
gres  rgalisds. 

Les  cent  vingl-cinq  cranes  de  celle  serie  proviennent,  les  uns  de 
la  fosse  commune,  oft  sont  places  surtout  ceux  qui,  par  lour  incon- 
duite  ou  leur  incapacite,  n’ont  pu  se  faire  une  position  convenable, 
et  les  autres  de  sepultures  parlieuli6res,  ce  qui  suppose,  pour  ceux 
qui  y  ont  ete  inhumes,  un  certain  niveau  d’aisance  et  de  bien-6tre  lie 
lui-meme  a  un  degre  assez  eieve  d’esprit  de  conduite,  d’habileie  et 
d’honorabilite.  Les  exceptions  4  cette  regie  ne  sont  pas  assez  nom- 
breuses  pour  en  detruire  la  valeur  generate.  Or,  ia  capacite  moyenne 
des  cranes  de  la  fosse  commune  n’est  que  de  1403  centimetres 
cubes,  moindre  par  consequent  que  celle  du  xne  et  du  xvm0  siecle, 
et  celle  des  sepultures  parlieulifcres  est  de  1484  centimetres  cubes, 
ce  qui  indique  un  accroissement  bien  plus  considerable,  pendant  le 
xix°  siecle,  dans  la  capacite  cranienne  des  classes  relaliranent  dle- 
vdes. 

Si  celle  derniere  moyenne  est  encore  inferieure  4  celle  quia  etd 
irouvee  par  Meigs,  pour  les  cranes  teutoniques  (1534  c.c.),  cela 
tient-  a  ce  que  tons  les  cranes  de  la  collection  de  Philadelphie  sont 
des  types  choisis  pour  leur  perfection,  tandis  que  les  series  recueil- 
lies  par  M.  Broca  l’ont  ete  sans  choix,  au  fur  et  4  inesure  qu’ils  se 
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presentalent,  et  doiveht  renfermef,  en  egale  quantity,  des  homines 
et  des  femmes,  des  types  parfaits  et  defectueuX. 

M.  Broca  (Bull.,  t.  Ill,  p.  114)  a  enfin  presents  A  la  Society  urte 
sCrie  de  dix-sept  crimes  d’individus  exposes  4  la  Morgue  et  non 
reclames; 

On  peut  ConsidCrer  ces  individus  comme  se.  rapprochant  beau- 
coup,  cotnme  rang  social  et  developpement  intellec.tuel,  de  ceux 
deposes  dans  la  fosse  commune  ;  dependant  ces  dix-Sept  cranes  out 
en  moyenne  u'ne  Capacite  considerable,  1517  ceiui metres  cubes, 
qni  ddpasse  de  35  centimetres  cubes  les  cranes  du  xixe  slfecle  pro- 
venant  des  sepultures  particulieres,  et  de  114  centimetres  cubes 
ceux  qui  proviennent  de  la  fosse  commune, 

Pour  expliquer  celle  difference  considerable,  M.  Broca  a  dil  que 
la  plupart  des  cadavres  exposes  a  la  Morgue  etaient  ceux  de  suici¬ 
des  ;  que  la  cause  la  plus  frCquente  du  suicide  etait  la  folie,  et  que 
cette  derniOre  coiucidait  tres-frequemment  avec  un  developpement 
exagdre  du  cerveau. 

Nous  ne  saurions  considdrer  comme  admise,  sur  d’aussi  ICgferes 
bases,  cette  deritifere  assertion,  dej4  prodtiite  par  M.  Broca  dans 
une  autre  eirconstance.  II  nous  semble,  du  reste,  qu’il  aurait  pu 
avoir  iecours  5  tine  autre  hypothese  :  le  suicide  etant  plus  frequent, 
a  Paris,  Chez  l’homme  que  chez  la  femme,  dans  le  rapport  de  3  a  1 
(Brierre  de  Boismont,  Du  suicide,  p.  64),  les  dix-sept  crdnes  pro- 
venant  de  la  Morgue  devaient,  pour  les  trois  quarts,  appartenir  au 
sexe  masculin,  et  des  lors  leur  capacite  moyenne  devait  l’emportel 
sur  celle  d’une  serie  egalement  composCe  d’hommes  et  de  femmes. 

AprOs  cette  analyse  detaillCe  des  etudes  de  M.  Broca,  sur  les 
cranes  parisiens  des  diffCrentes  Cpoques,  nous  ne  ferons  que  men- 
tionner  diverses  communications  faites  par  plusieurs  membres  de 
la  Societe  sur  les  cranes  de  differents  peoples  etrangers.  Ces  docu¬ 
ments,  du  reste,  ne  sont  qu’analytiques  et  he  sauraient  encore 
fournir  l’objet  d’une  synthfese  un  pen  complete. 

M.  Michel,  rnddecin  major  de  2e  classe,  apres  avoir  examine  en 
detail  et  mesure  quatre  crSnes  chinois  (Bull.,  t.  Ill,  p.  385),  a  re- 
connu  que  la  moyenne  de  leurs  dimensions  etait,  a  tous  egards, 
inferieure  4  celle  des  races  europeennes,  et  que  la  region  occipital,: 
etait  proportionnellement  la  plus  developpCe  ;  ainsi,  dit-il,  si  l’oh 
admet  que  l’intelligence  est  en  raison  du  volume  du  cerveau,  il 
y  aurait,  d’aprOs  nos  mesures,  infCriorite  poUr  la  race  cbinoise,  el, 
s’il  est  vrai  que  les  facultes  les  plus  eievCes  resident  dans  les  lobes 
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antdrieurs,  cette  inferiority  doit  litre  beaucoup  plus  martjude  en¬ 
core,  &  cause  de  la  preponderance  de  la  partie  occipitaie  sur  la 
parlie  frontale. 

M.  Bourgarel,  chirurglen  de  marine,  a  profile  d’une  campagne 
de  trois  ans  dans  l’Ocdanie,  comme  chirurgien-major  du  transport 
de  l’Etat  la  Provengale,  pour  reunir  un  grand  nombre  de  docu¬ 
ments,  d’observations  scientifiques  et  de  pifeces  anatomiques.  Les 
plus  importantes  sonl  une  collection  de  cinquanle^sept  cranes  de 
Neo-Caiedoniens,  d’une  authenticite  parfaite,  donnant  par  la  mnlti- 
pliciie  des  localites  oil  ils  ont  dtd  recueillis  une  veritable  moyenne 
des  populations  indigenes  de  cette  He. 

Le  resultat  le  plus  net  de  l’examen  et  de  la  mensuration  de  ces 
cinquante-sept  cranes  (Mem.,  1. 1,  p.  261),  c’est  que  ies  diametres 
maximum  antero-posldrieur  et  vertical  sont  sensiblement  egaux, 
en  moyenne,  6  la  moyenne  des  cranes  europdens,  mais  que  les  dia¬ 
metres  transverses  sont  nolablement  inferieurs,  surtout  aux  regions 
froutales  et  occipitales.  De  plus,  les  os  du  crane  ont  plus  d’dpais- 
seur  et  les  crfiles  d’insertion  musculaire  sont  plus  prononcees.  II 
etait  nalurcl  d’en  conclure  une  infdriorile  notable  dans  la  capacite 
cranienne ;  et,  en  effet,  cette  cavite  ne  mesure  en  moyenne  que 
1A07  cenlimfetrcs  cubes.  Enfin,  chez  les  Ndo-Galddoniens,  le  trou 
occipital  est  plus  rapprochd  de  la  partie  posterieure  du  crane  que 
de  l’anterieure,  ce  qui  constitue  aussi  un  caractbre  d’inferiorite. 

M.  de  Rochas  a  constate,  de  son  c6le  {Bull.,  t.  I,  p.  390),  sur 
plusieurs  cranes  de  Ndo-Calddoniens,  qu’ils  se  distinguent  des 
cranes  europeens  par  le  prognathisme  des  machoires,  I’etroitesse 
du  front  et  la  saillie  des  pommettes. 

M.  Penard  (de  Rocltefort)  a  presente  un  crane  de  jeune  ndo- 
Caiedonien  age  de  huit  ou  neuf  ans,  dont  les  formes  s’eioignaient 
beaucoup  moins  de  celles  des  Europeens  que  cela  n’a  lieu  pour  les 
adultes. 

Ce  fait  vient  a  l’appui  de  celui  plus  general  du  peu  de  ddvelop- 
pement,  chez  les  enfants,  des  caracteres  distinctifs  des  races,  signaie 
avec  insistance  par  M.  Pruner  bey  dans  un  important  travail'sur 
les  nfegres  du  bassin  dn  Nil,  etudies  en  Egypte  et  en  Arabie  {Mim., 
t.  I,  p.  293).  Dans  ce  travail,  l’auteur  classe  le  crane  de  ces  races 
parmi  les  dolichocephales  harmoniques.  11  constate  de  plus  la  dis¬ 
proportion  qui  existe  entre  le  crane  facial  trfes-ddveloppd  projete  en 
avant  et  le  crane  cdrdbral,  fuyant  en  arrifere  et  ddveioppd  surtout 
dans  sa  parlie  paridtale  chez  l’homme  ndgre,  tandis  que  chez  le 
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blanc  c’est  la  partie  fronlale  qui  prddomine.  Comme  capacitd,  le 
crane  de  l’liomme  negre  parait  trfes-sensiblement  dgal  a  celui  de  la 
femme  blanche.  Gomme  conclusion  de  tout  son  mdmoire,  l’auteur 
dit  que  les  formes  de  la  race  nigritique  adulte  sont  surtout  compa¬ 
rables  a  celles  qui  se  retrouvent  sur  le  foetus  et  sur  l’enfant  de  race 
arienne,  aux  diffdrentos  epoques  de  son  ddveloppement. 

M.  Henri  Gueroult,  chirurgien  de  I’hatel-Dieu  d’Orldans,  ayant 
accompagnd  le  prince  Napoleon  dans  son  voyage  au  pdle  Nord,  a 
recueilli  el  compard  entre  eux  des  cranes  de  Lapons  et  d’Esquimaux 
que  l’on  aurait  eu  le  tort,  d’aprfes  lui,  de  considdrer  comme  prd- 
sentant  le  mfime  type,  etde  confondre  sous  le  nom  d 'Hyperboreens-; 
il  a  constatd  qu’ils  constituaient  deux  races  distincles  offrant  deux 
formes  de  cranes  bien  difTerentes  :  les  Lapons  ont  le  crane  globu- 
leux,  landis  que  celui  des  Esquimaux  est  pyramidal. 

Outre  les  diversilds  de  formes  dependant  de  la  diversity  des 
races,  il  peut  se  prdsenter,  dans  une  race  ordinairement  bien  con- 
formde,  quelqties  iridividus  dont  le  crane  offre  des  ddformations 
pathologiques.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  atlribuer  ce  caractdre  a 
toutes  les  tdtes  dont  les  proportions  s’dloignent  plus  ou  moins  de  la 
moyenne  ordinaire;  la  haiurc  peut  osciller  entre  des  termes  assez 
dloignes  les  uns  des  autres,  sans  qu’il  y  ait  maladie  ni  difformitd. 
Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  plus  les  dcarts  sont  corisidd- 
rablrs,  plus  Ton  a  a  craindre  qu’ils  nescient  1’indice  d’une  ddgdnd- 
resccnce  morbide,  qui  trouve  sa  pfeuve  dans  la  faiblesse  ou  le 
ddsordredes  facultds  intellectuelles.  G’est,  en  effet,  chez  les  alidnds, 
ct  surtout  chez  les  imbdciles  et  les  idiots,  que  l’on  observe  le  plus 
souvent  ces  ddviations. 

La  microcdphaiie  est,  on  le  sail,  le  genre  de  ddformation  spon- 
tande  du  crane,  dans  lequel  celui-ci  se  distingue  par Textrdme  peti- 
tesse  de  ses  proportions;  elle  est  tide  le  plus  souvent,  mais  non 
toujours,  a  une  grande  exigulie  du  corps.  Les  prdtendus  Azteques 
ct  Earthmen  que  l’on  a  longtemps  promends  en  Europe  comme 
sujet  d’exhibilion,  n’dtaient  autre  chose  que  des  nains  micro- 
cephales . 

M.  Gratiolet  a  pn  dtudier  plusieurs  letes  de  microcdphales  (Bull., 
t.  I,  p.  27,  et  Mem.,  t.  I,  p.  60).  Il  a  constatd  que  le  deveioppe- 
ment  des  os  du  crane  s’dtait  effectud  chez  eux  d’une  manidre  tout 
a  fait  anormale,  caractdrisde  principalement  par  les  deux  faits  sui- 
vants  :  1°  les  os  de  la  voute  du  crane  sont  trfes-petits,  et  trfcs-prd- 
coces  dans  leur  ossification,  surtout  dans  toute  la  region  unterieure 
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qui  correspond  aux  lobes  antSrieurs  du  cerveau,  dont  le  dSvelop- 
pement  reste  par  consequent  le  plus  imparfait ;  2°  les  os  de  la 
base  du  crane  sont  retardSs  dans  leur  ossification  et  trfes-dSvelop- 
pes,  surtout  dans  leur  region  anterieure,  ce  qui  a  pour  effet  de 
pousser  en  avant  les  maxillaires  superieurs  et  de  donner  une 
grande  saillie  a  la  face,  tandis  que  le  front,  au  contraire,  est  fuyant. 
Cependant  la  machoire  infSrieure  reste  h  sa  place  et  elle  ne  cor¬ 
respond  plus  a  la  superieure,  ce  qui  distingue  ce  faux  progna- 
thisme,  pathologique,  du  vrai  ou  physiologique,  dans  lcquel  la 
machoire  inferieure  participe  au  developpement  de  la  face ,  en 
sorte  que  les  dents  des  deux  maxillaires  cessent  de  se  corres- 
pondre. 

M.  Gratiolet  a  signaie  de  plus  une  particularite  importante  dans 
la  cavite  interieure  deces  cranes  :  les  empreintes  qui  correspondent 
aux  circon volutions  cerSbrales  y  sont  tris-profondes  et  trSs-nette- 
ment  dessinees,  tandis  que  dans  les  cranes  normaux  elles  sont 
trfcs-superficielles  et  a  peine  indiquees.  Loin  d’etre  un  indice  de 
superiorite  dans  le  developpement  cerebral,  la  profondeur  et  la 
nettete  ties  empreintes  indiquent  au  contraire  une  inferiorite  mar¬ 
quee.  En  effet,  leur  fond  repond,  on  le  sait,  au  sommet  ou  bord 
fibre  des  circonvolutions,  et  les  saillies  qui  les  limitent  pdnfitrent 
dans  les  sillons  qui  sSparent  ces  dernifcres  les  unes  des  autres. 
Quand  toutes  les  circonvolutions  sont  Sgalement  dSveloppSes,  elles 
atteignent  la  mgme  hauteur,  sont  exactement  accoiees  les  unes  aux 
autres,  et  il  n’y  a  d’apparent  que  leurs  bords  fibres,  dont  le  rappro¬ 
chement  constitue  une  surface  presque  unie,  ne  prSsentant  pas  de 
relief  isolS  notable,  qui,  a  travel's  la  dure -m fere,  puisse  s’imprimer 
eii  creux  sur  le  crane ;  alors  toules  les  empreintes  sont  superfi- 
eielles  et  a  peine  marquees.  Lorsque,  au  contraire,  il  en  existe  de 
profondes,  bien  sdparSes  les  unes  des  autres,  c’est  que  l’ensemble 
de  la  masse  cSrSbrale  et  des  circonvolutions  est  rests  arriSrS  dans 
son  developpement,  et  que  quelques  bandes  de  circonvolutions, 
faisant  seules  saillie  a  travers  la  dure-mfere,  se  sont  creusS  une 
coucbe  spdciale,  sans  Stre  gSnSes  ni  rejointes  par  les  circonvolu¬ 
tions  voisines,  qui  sont  restees  en  arriere. 

M.  Gratiolet  a  pu  verifier  la  iegitimitS  de  cette  interpolation  par 
des  exemples  de  disposition  anatomique  analogue,  trouvSs  dans 
d’autres  cranes  prSsentant  des  signes  Svidents  d’infdrioritS,  notarn- 
ment  celui  d’un  Mexicain  totonaque  {Mem.,  t.  I,  p.  291;  Bull., 
t.  If,  p.  66),  et  celui  d’un  idiot  de  l’asile  d’aliSnSsde  D61e  (Bull., 
t.  IV,  p.  19/i),  sur  iesquels’  nous  aurons  a  revenir. 
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M.  Bernard  Davis  (de  Shelton),  membre  correspondant  de  la 
Sbcietd  en  Angielcrre,  a  fait  connailre  (Mem.,  t.  I,  p.  379)  iine 
autre  varieie  de  deformation  pathologique  produite  pendant  la  vie, 
sans  intervention  etrapgfere.  Elie  consiste  en  un  aplalissement  ver¬ 
tical  du  crane,  par  suite  du  refoulement  de  bas  en  haut  de  1’occi- 
pital  ;.ciie  peut  etre  occasionnee  par  toules  les  circonstances  qui 
affaiblissent  la  resistance  du  tissu  osseux  de  la  base  du  crane.  Tels 
sont  riiydrocephaiie  et  le  rachitistne  cbez  les  enfants,  le  ramollis- 
sement  des.  os  et  lejir  degdneiescence  graisseuse  a  un  age  plus 
avance,  i’atrophie  dans  la  vieiliesse.  Dans  ces  cas,  I’occipital  repo- 
sant  directement  sue  la  coionne  vertebrale  qui  Ini  oppose  resistance, 
se  trouve  constamment  sollicite  en  sens  inverse  par  le  poids  du 
cerveau  et  de  la  tete^  el  il  finit  par  etre  refouie  vers  I’interieur  de 
la  cavite  crinienne.  Le  docteur  Bernard  Davis  a  rencontre  cinq 
fois  celte  deformation  pathologique,  a  laquelle  il  donne  le  nom 
assez  impropre  de  diformation  plastique;  elle  a,  dit-il,  ete  indi- 
quee  plus  ou  moins  nettement  par  Rokitansky,  Virchow,  Autenrielh, 
Lucae. 

Le  crane  peut  encore  presenter  des  deformations  qui,  au  lieH 
d’etre  le  resultat  d’un  etat  pathologique  des  os  ou  des  centres  ner- 
veux,  sont  produites  artificiellement  par  des  pressions  exterieures 
exercees  sur  la  teie  des  enfants  en  bas  age.  L’allongement  qu’e- 
prouve  parfois  la  t6te  du  foetus  pendant  un  travail  laborieux  tie 
tarde  pas  a  disparaitre  de  lui-meme;  mais,  si  la  coiffure  du  nou- 
veau-nd  lui  comprime  les  os  d’une  manure  prolongee,  il  peut  en 
resuiter  une  deformation  permanente  du  crane  et  une  alteration 
eorrespondanle  dans  la  forme  des  organes  inlra-craniens. 

Ces  pratiques  etaienl  encore  frequentes,  il  y  a  peu  d’annees, 
dans  plusieurs  provinces  de  France,  Le  docteur  Fovilie,  mon  pfere, 
les  a  signaiees  le  premier  en  Normandie  (Deformation  du  crane 
resultant  de  la  methode  la  plus  generate  de  couvrir  la  fete  des 
enfants,  Paris,  183ft).  M.  Lunier  les  a  observdes  dans  le  depart¬ 
ment  des  Deux-Sbvres,  alors  qu’il  etait  it  la  tete  de  1’asile  de  Niort 
(Annales  midico-psychologiques,  1852,  p.  A3). 

Si  un  simple  bonnet  trop  serre  autour  d’un  crime  encore  peu 
solide  suffit  pour  imprimer  4  eelui-ci  une  deformation  permanente, 

4  plus  forte  raison  doit-il  en  etre  ainsi  des  pressions  exercees  inten- 
tionnellement,  avec  des  liens  constricteurs  ou  meme  avec  des  bouts 
de  hois  et  des  planchettes,  ainsi  que  cela  s’est  pratique  et  se  pra¬ 
tique  encore  maintenant  ehez  certain'es  peuplades  du  nouveau 
rnonde.  M.  Andre  Gosse  (de  Genfeve)  a  fait  une  etude  speciale  des 
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difi£rents  modes  de  deformations  produites  par  des  manoeuvres  de 
ce  genre  dans  un  ouvrage  dont  les  Annales  ont  autrefois  rendu 
compte  ( Annales  midico-psychologiques,  1856,  p.  Z|56). 

11  a  entretenu  5  plusieurs  reprises  la  Society  d’anthropologie  du 
mgme  sujet,  &  l’occasion  de  difKreutes  presentations  de  cranes 
mexicains  et  peruviens.  Nous  n’entrerons  pas  dans  la  description 
detailiee  des  types  tres-varies  decrits  par  M.  Gosse,  ni  des  moyens 
auxquelsii  en  attribue  la,  production  ;  mais  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence  la  discussion  qui  s’est  engagee  sur  upe  loi  deji  for- 
muiee  par  cet  auteur,  dans  son  ouvrage  stir  les  deformations  artifi- 
cieiles  du  crane,  et  reproduite  parlui  devant  la  Societe.  Cette  loi 
est  ainsi  conque  :  «  Les  deformations  imprimees  au  corps  dfes  la 
»  naissance  peuvent  jusqu’a  un  certain  point  se  transmettre  par 
»  heredite,  et  elles  peuvent  devenir  plus  ou  moins  permanentes, 
»  lorsque  les  deux  sexes  ont  ete  sounds  aux  ro6mes  deformations  et 
»  5  un  mSme  degre,  pendant  plusieurs  generations  successives.  »' 

Dans  une  dissertation  sur  les  races  du  Perou  (Mem,.,  1. 1,  p.  162), 
presentee  h  la  Societe*  M.  Gosse  ajoute  que  cette  loi  lui  parait  sou- 
mise  &  une  condition  indispensable,  savoir  :  que  les  moyens  em¬ 
ployes  pour  imprimer  les  deformations  artificielles  hereditaires 
doivent  avoir  inodifie  profondement  la  nutrition  et  la  structure 
intime  des  os ;  c’est  ce  qui  avail  lieu,  pense-t-il,  en  particulier 
chez  les  Huancas  (peuple  du  Perou),  tandis  qu’un  simple  deplace- 
ment  de  la  vodte  cr&nienne,  opdre  a  la  suite  de  compressions  moins 
violentes,  comme  cela  se  pratiquait  et  se  pratique  encore  dans 
quelques  parties  de  la  France,  n’est  pas  susceptible  de  se  trans¬ 
mettre  par  la  generation,  et  cesse  dfes  que  l'on  renonce  aux  pratiques 
qui  le  provoquaient. 

M.  Gosse  s’appuie  sur  cette  loi  pour  expliquer  comment  certaines 
deformations  craniennes  auraient  pu  se  perpetuer  parmi  les  Indiens 
du  Perou,  bien  que  les  manoeuvres  par  lesquelles  leurs  ancetres 
avaient  l’habitude  de  les  produire  aient  ete  abandonnees  depuis 
longues  annees. 

II  n’est  pas  eioigne  de  croire,  non  plus,  que  ces  deformations 
artificielles  devaient  avoir  pour  resultat  de  modifier,  dans  un  sens 
determine  d’apres  la  variete  de  la  deformation,  I’etendue  et  la 
direction  des  facultes  intellectuelles,  en  sorte  que  par  certainea 
pressions  exierieures  il  aurait  ete  possible  d’impiimer  &  la  tete  des 
nouveau  -  nes  certaines  varietes  de  formes  et  de  produire  ainsi, 
a  volonte,  certaines  aptitudes  preponderantes  susceptibles  de  deve¬ 
nir  elles-memes  hereditaires.  C’est  ainsi,  dit-il ,  qu’i  Taiti,  lea 
enfants  des  castes  aristocratiques  subissaient  deux  genres  de  defor- 
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mation  difKi'enls,  suivant  qu'on  voulait  en  faire  des  guerriers  on 
des  juges ;  l’une  pourrait  etre  appeiee  diformation  du  courage, 
I’autre,  deformation  du  conseil.  Enfin,  il  se  demande  si  ce  n’est 
pas  par  l'usage  de  comprimer  la  racine  du  nez  chez  les  cnfants  et 
par  le  basculement  du  maxillaire  supdrieur  qui  en  a  did  le  resul¬ 
ts!,  qne  s’est  produit  le  prognathisme  des  Nfegres  (Bull.,  U  I, 
p.  555,  557).  11  avoue,  ndanmoins,  avoir  dtd  surtout  conduit  5 
cette  opinion  par  ce  qui  se  passe  chez  certains  nnimaux  douies- 
tiques,  et  he  possdder  que  peu  de  fails  concernant  le  genre  hu- 
main. 

On  sent  quelle  importance  'aurait  cette  loi,  si  elle  etait  vraie, 
surtout  aux  yeux  de  ceux  qui  croient  5  la  phrdnologie ;  car  alors, 
connaissant  les  formes  extdrieures  qui  correspondent  a  telle  ou  telle 
qualite,  i!  suffirait  de  ddvelopper  ces  formes  par  des  pressions  extd- 
rieures  chez  un  certain  nombre  d’enfants  d’une  race  pour  commu- 
niquer  a  leur  descendance  la  qualite  dont  elles  sont  I’expression ;  le 
ddveloppemeut  des  diffdrentes  aptitudes  intellectuelles  serait  ainsi 
5  noire  disposition;  il  pourrait  faire  l’objet  d’une  culture  organique 
rdgulifcrement  organisde,  et  l’on  aurait  des  procddds  pour  crder  par 
certaines  manoeuvres,  modifiant  les  bosses  du  crane,  des  races  de 
poetes,  de  peintres,  de  musiciens,  comme  on  peut  crder  des  races 
et  des  varidtds  parmi  les  animaux  domestiques  et  les  plantes  culti- 
vees,  5  l’aide  de  la  selection  des  reproducteurs  et  des  semis. 

Mallieureusement  les  faits  ne  repondent  pas  5  cette  ingdnieuse 
conception ;  la  phrfinologie  n’a  pas  encore  rdussi  5  se  faire  accepter, 
et  la  transmission  hdrdditaire  des  anomalies  accidentelles  et  artifi- 
cielles  n’a  rencontre ,  dans  la  Socidtd  d’anthropologie,  que  des 
adversaires.  MM.  Martin  (de  Moussy),  de  Quatrefages,  Lagneau, 
Broca,  ont  surtout  emprunte  aux  faits  observes  chez  les  animaux 
les  elements  de  leur  refutation. 

M.  Perrier  a  etudie  la  question  plus  specialement  chez  l’homme, 
dans  un  discours  (Bull.,  t.  II,  p.  19)  dont  voici  les  conclusions  : 

1°  Chez  l’homme,  les  anomalies  et  les  difformites  naturelles, 
quand  elles  se  transmettent  par  1’heredite,  ne  persistent  pas  au  dela 
d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  generations ;  elles  (inissent 
toujours  par  disparaitre,  sans  laisser  de  traces,  I’etat  normal  repre- 
nant  ses  droits. 

2°  Les  deformations  ou  anomalies  artificielles  et  celles  du  crane, 
en  particulier,  bien  que  pouvant  parfois  se  transmettre,  ne  man- 
quent  jamais  de  disparaitre  d£s  les  premiferes  generations,  sans 
que  le  type  ethnique  en  ait  souffert  la  moindre  atteinte ;  le  retour 
aux  conditions  normales  est  done  une  loi  de  la  nature. 
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M.  Gratiolet  (Bull.,  t.  I,  p.  555)  admet  bien  que  l’on  peut 
observer  encore  acluellement  chez  des  peuplades  dn  Pdrou,  ofi 
aucun  moyen  mdcanique  n’est  plus  employe  pour  modifier  la  forme 
de  la  tate,  des  formes  de  crane  analogues  I  celles  qui  dtaient  jadis 
obtenues  plus  accenludes  par  des  pressions  volontaires.  Mais  it  n’en 
conclut  pas  que  ces  modifications  artificielles  se  soient  transmises 
hdrdditairement ;  il  pense,  au  contraire,  que  les  formes  acluelles 
exislaient  normalement  ddja  dans  les  temps  anciens  ;  que  certaines 
peuplades  y  atlribunnt  une  idee  de  supdriorite  de  race,  se  sont 
attachdes  h  les  accentuer  davantage  au  moyen  de  pressions  extd- 
rieures ;  de  15  l’exagdration  artificielle  de  caractferes  propres  a  la 
race,  qui  maintenant,  l’abus  ayant  cessd,  reparaissent  tels  qu’ils 
existaient  dans  le  principe. 

M.  Gratiolet  est  revenu  incidemment  sur  la  meme  question  dans 
la  description  du  crane  de  Mexicain  totonaque  dont  nous  avons 
ddja  parld  (Mem.,  t.  I,  p.  395).  II  a  fait  remarquer  que  ce  crane, 
expression  vraisemblablement  normale  d’une  race  existant  aujour- 
d’hui,  et  n’ayant  depuis  longtemps  aucune  habitude  d’exercer  des 
ddformations  volontaires  du  crane,  prdsentait  une  grande  saillie 
des  rdgions  parid  tales  et  de  la  rdgion  frontale  et  des  ddpressions 
profondes  entre  ces  trois  saillies ;  que  par  consdquent  il  offrait  une 
ressemblance  bien  reconnaissable ,  quoique  attdnude ,  avec  des 
cranes  volontairement  ddformds  ddcouverts  dans  les  tombeaux  de 
1’ilede  Los  Sacrificios,  et  nommds  par  M.  Gosse,  qui  les  a  ddcrits, 
crdnes  irilobis.  Il  explique  1’analogie  de  ces  formes,  normales  dans 
un  cas,  et  volontairement  modifides  dans  une  autre,  en  admettant 
que  la  forme  actuelle  n’est  nullement  la  consdquence  lidrddilaire 
d’une  ddformation  volontairement  produite  sur  le  crane  des  an- 
cetres;  mais,  au  contraire,  que  celle-ci  n’dtait  elle-meme  qu’une 
exagdration  artificielle  de  certains  caracldres  propres  aux  cranes 
des  races  mexicaines  orientales,  caractdres  qui  subsisteraient  encore 
aujourd’hui  normalement  et  qui  ne  seraient  plus  arlificiellement 
exagdrds. 

Avant  de  quitter  ce  sujet  et  de  terminer  cet  article,  je  crois 
devoir  affirmer,  en  me  basant  sur  une  expdrience  persounelle  et 
rdpdtde,  que  dans  nos  pays  les  ddformations  artificielles  du  crane, 
ddcrites  par  mon  pfere,  disparaissent  dfes  la  p  re  mi  die  gdndralion, 
aussitdt  que  les  families,  mieux  avisdes,  renoncent  i  I’usage  des 
modes  de  coiffure  qui  les  produisaient. 

Des  voyages  frdquenls  en  Normandie,  et  notamment  dans  le  pays 
de  Caux ,  oil  ces  ddformations  dtaient  naguei  e  tids-frdquenles, 
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m’ont  permis  de  m’assurer  qu’elles  sotit  aciuellement  trfes-rares 
parmi  les  jeunes  gens.  C’est  stir  tout  dans  les  dglises  de  campagne 
qae  cette  conslalation  est  facile  et  interessante ;  h  certains  jours,  on 
y  voit  reunis  tous  les  habitants  d’un  village,  hommes  jeunes  et 
vieux,  tele  nue,  femmes  de  tout  age  coiffees  de  bonnets  qui  laissent 
facilement  suivre  les  formes  de  la  tide,  et  enfants  des  deux  sexes. 
On  reconnalt  alors,  avec  un  peu  d’atlention,  que  la  plupart  des 
hommes  et  des  femmes  qui  ont  passe  quarante  ans  ont  le  front 
fuyant  et  aplati,  ]e  crSne  prolong^  en  arribre  et  conique  comme  un 
pain  de  sucre,  tandis  que  parmi  les  hommes  et  les  femmes  au- 
dessons  de  cet  age,  ainsi  que  parmi  les  enfants,  il  n’y  en  a  pour 
ainsi  dire  aucun' qui  presenle  cette  conformation  vicieuse ;  leurs 
tbies  sont  au  contraire  remarquables  par  le  ddveloppement  ample 
et  rdgulier  de  la  region  frontale  et  les  formes  harmoniques  de  toute 
la  vodle  cranienne. 

En  constatant  cede  heureuse  metamorphose ,  on  ne  peut 
oublier  qu’elle  est  due  &  l’intervention  medicale  et  a  la  propagation 
des  notions  d’une  saine  hygiene  :  la  Normandie,  malgre  les  sombres 
eouleurs  sous  lesquelles  elle  a  ete  depeinte  dans  la  discussion  toute 
recente  de  l’Academie  imperiale  de  medecine  sur  la  mortalite  des 
nouveau-nes  (voy.  le  discours  de  M.  Husson),  n’est  done  pas  sans 
avoir  realise,  de  noire  temps,  des  progrfes  importants  dans  l’hygiene 
de  la  premibre  enfance.  A.  Foville, 
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Ann e'e  1866  (Suite). 

f>azettf)  hcbdQiuudliil'p  de  inedccine  et  de  chirurgie. 

(Deuxieme  serie,  t.  Ill,  1866.) 

(suite.) 


II.  Contributions  pour  servir  a  I'histoire  des  paralysies  periphe- 
riques  et  spicialement  de  la  nevrite,  par  le  docteur  Dumdnil, 
chirurgien  en  chef  de  PH&tel-Dieu  de  Rouen. 

Ce  mdmoire  est  base  sur  sept  observations  plus  ou  moins  com¬ 
petes,  suivies  de  I’autopsie  ;  les  fails  qu’il  relate  touehent,  selon 
Tauteur,  it  plusieurs  des  questions  les  plus  imporlantes  soulevges 
paries  Etudes  rdcentes  sur  la  pathologie  du  syslifne  nerveux,  telle 
que  ja  nature  des  paralysies  pdriphdriques,  de  la  paralysie  glosso- 
pbaryngde,  etc.,et  ils  peuvent,  en  outre,  fournir  des  dldmenls  J 
I’histoire  d’une  maladie  qui  n’a  pas  encore  sa  place  dans  le  cadre 
nosologique,  la  Nevrite  chronique.  —  Travail  it  consulter. 

III.  Vitesse  de  la  transmission  de  la  volonti  et  de  la  sensation  d 

tr avers  les  nerfs,  par  M.  du  Bois-Reymond, 

Exposd  complel  de  la  question,  empruntd  par  la  Gazette  it  la 
ilevue  des  cours  scientifiques,  t.  IV,  n°  3,  p.  33.  On  y  trouve 
l’analyse  des  ditKrents  proeddds  employes  pour  calculer  la  vitesse 
avec  laquelle,  par  i’inteimddiaire  des  nerfs,  sont  transmises,  d’une 
part,  les  impressions  de  la  surface  du  corps  au  cerveau,  et,  d’autre 
part,  les  erdres  de  la  volonte  aux  organes  qu’ellp  dirige. 

Ce  problems,  pose  depuis  plus  de  cent  ans  par  Haller,  a  depuis 
did  repris  par  M.  Helmholtz,  puis  par  Hirsch,  Schiiske,  etc.,  et  la 
conclusion  tirde  de  diverses  experiences  a  monlrd  que  la  vitesse 
de  l’agent  nerveux  chez  l’homme  est  d’environ  30  metres  par 
seconde.  On  aurait  : 


Vitesse  de  l’61ectrioit6 . .  464  000  000 

—  dela  lumiere .  300  000  000 

—  de  la  terre,  mouvement  de  translation.  30  392 

—  du  son  dans  l’eau .  1430 

—  du  son  dans  l’air .  341 

—  de  l’ageRt  nerveux ,  30 
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Uazctte  medicate  de  Paris. 

3' serie,  t.  XXI  (1866). 

I.  Etudes  physiologiques  et  pathologiques  sur  le  ramollissement 
cerebral,  par  MM.  J.  L.  Provost  et  J.  Cotard,  internes  des  hdpi- 
taux.  (Mfimoire  presente  4  la  Societe  de  biologie  dans  les  seances 
des  9,  16  decembre  1865  et  suivantes.) 

Ayant  eu  l’occasion  d’observer  un  assez  grand  nombre  de  ramol- 
lissements  du  cerveau  pendant  leur  internat  4  la  Salpfitrifere,  et 
MM.  Charcot  et  Vulpian  ayant  bien  voulu  metlre  4  leur  disposition 
les  observations  recueillies  dans  leurs  services  pendant  les  annees 
precddentes,  les  auteurs  ont  pensS  que  de  ce  nombre  considerable  de 
faits  observes  avec  s'oin,  ils  pourraient,  peut-fitre,  tirer  quelques 
resultats  interessants  au  point  de  vue  de  la  nature  du  ramollisse- 
ment  cerebral,  de  ses  causes,  de  sa  symptomatology,  de  ses  rela¬ 
tions  avec  d’autres  affections.  Gr4ce  aux  conseils  de  M.  Vulpian,  ils 
ont  pu  instituer  quelques  experiences  de  physiologie  pathologique 
et  reproduire  artificiellement  sur  des  animaux  quelques-uns  des 
syir.ptdmes  du  ramollissement  cerebral,  et  cet  ensemble  de  lesions 
multiples  qu’on  rencontre  si  souvent  chez  le  vieillard  (ramollisse¬ 
ment  cerebral,  infarctus  des  reins,  de  la  rate,  de  l’inlestin,  etc.). 

Cherchant  4  rapprocher  de  ces  donnees  experimentales  un  cer¬ 
tain  nombre  de  leurs  observations,  ils  montrent  1’importance  des 
troubles  ischemiques  des  centres  nerveux,  troubles  sur  lesquels 
MM.  Charcot  et  Vulpian  ont  souvent  appeie  leur  attention  et  se 
demandent  quelle  part  on  doit  faire  4  cette  cause  :  doit-on  lui  rap- 
porter  tous  les  cas  de  ramollissement  ?  Existe-t-il  des  cas  de  ramol¬ 
lissement  independants  de  toute  lesion  vasculaire  ?  C’est  ce  qu’ils 
ont  essayd  d’elucider  dans  ce  travail  remarquable  divise  en  deux 
parties  ;  dans  la  premiere,  sont  expos6es  les  experiences  qui  lui 
servent  de  base,  la  seconde  est  consacree  4  l’analyse  et  4  la  discus¬ 
sion  des  observations. 

II.  Douleurs  fulgurantes  de  I’ataxie  sans  incoordination  des  mou- 
vements ;  scUrose  commengante  des  cordons  posterieurs  de  la 
moelle  epiniere,  par  MM.  Charcot  el  Bouchard.  (Extrail  du 
compte  rendu  des  seances  de  la  Societe  de  biologie,  janvier 
1866.) 


L’observalion  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  est  un  exemple 
d’alaxie  limitee  a  la  periode  prodromique.  La  maladie  ne  se  reveiait 


JOURNADX  FRAN^AIS. 


encore  que  par  ces  tlancements  douloureux  4  type  fulgurant  reve- 
nant  ptriodiquetnent  par  accfes,  .limits  aux  membres  inftrieurs  et, 
en  un  mot,  de  to  us  points  semblables  4  ceux  de  l’ataxie  confirmee  ; 
les  caractferes  memes  de  ces  douleurs  avaient  pu,  en  l’absence  de 
lout  trouble  de  la  locomotion,  metlre  sur  la  voie  du  diagnostic.  Or, 
l’autopsie  a  rtveie  dans  les  cordons  posltrieurs  des  dtsordres  peu 
considerables,  a  la  v  trite,  mais  de  meme  nature  que  ceux  que  1’on 
trouve,  a  un  degrt  plus  avanct,  dans  les  cas  oil  la  maladie  est  par- 
venue  4  son  ttat  de  complet  dtveloppement. 

III.'  Note  sur  les  alterations  des  capillaires  dans  le  ramollisse- 
ment  c&rebral,  par  MM.  Prtvost  et  Cotard  ( loc .  cit.). 

Appendice  au  grand  travail  de  ces  auteurs,  travail  dont  nous 
venons  de  parler  et  auquel  nous  renvoyons. 

IV.  Nouvelles  experiences  pour  la  determination  de  la  vilesse 
du  courant  nerveux,  par  M.  Marey  (ibid). 

Ces  nouvelles  experiences  faites  par  la.  mdthode  graphique  sont 
analogues  4  celles  qu’Helmhollz  a  institutes  et  l’auteur  n’a  eu 
d’autre  but  que  de  simplifier  les  appareils  destines  4  rtaliser  ces 
experiences.  11  a  trouve  pour  la  grenouille  des  vitesses  variant  de 
12  4  16  metres  par  seconde,  dans  la  saison  d’hiver,  la  temperature 
du  laboratoire  ttant  de  10  4  20  degres. 

V.  Etudes  sur  la  folie,  par  M.  le  docteur  G.  M.  Guardia. 

Travail  de  critique  et  d’trudilion  dont  une  moitie  est  consacrte 
4  prouver  que  la  physiologie  experimental  n’a  pas  ete  a  la  patho- 
logie  meniale  d’un  plus  grand  secours  que  la  psychologie  sco- 
lastique  et  Vanatomie  pathologique ;  que  l’tclectisme  est  impos¬ 
sible,  etc. ;  et  i’autre  moitie  4  demon trer  que  la  mtdecine  men  tale 
a  pour  fondement  unique  i’observation  Clinique  des  alitnts  selon  la 
metbode  de  notre  ventre  maitre  M.  J.  P.  Kalret,  dont  l’auteur 
expose  ensuile  la  profession  de  foi  et  la  doctrine. 

VI.  Note  sur  un  cas  de  nevrome  medullaire  ou  cerebrome  deve- 

loppi  dans  I’epaisseur  du  cerveau,  lue  4  la  Socitlt  de  biologie, 

par  G.  Hayem,  interne  des  hOpitaux. 

A  l’aulopsie,  on  trouve,  en  ouvrant  Phtmisphtre  droit,. une 
tumeur  considerable  du  volume  environ  d’une  grosse  orange, 
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tumeur  bien  circonscrite  et  facilement  4nucl4able ;  eile  est  mame- 
lonnge,  fluctuant  et  la  fluctuation  est  due  A  un  kyste  de  ia  gros- 
seur  d’un  oeuf  de  poule  qui  en  occupe  le  centre  et  qui  est  rempli  de 
s6rositd  citrine.  —  A  consulted  Berger. 


JOURNAUX  ANGLAIS. 

(Analyse  par  M.  le  docteur  e.  mineskil.) 

Journal  of  Mental  Science. 

2‘ trimestre  de  1866. 

Ce  fascicule  du  Mental  science,  reuferrae  les  articles  originaux 
suivants  : 

1°  Sur  le  poids  du  cerveau  et  les  circonstances  qui  peuvent  le 
fa  ire  yarier,  par  )e  dpeteur  Thurnam ; 

2°  Communautds  jreligienses  de  sceqrs  dans  les  asiles  ; 

3°  Observations  cliniques  concernant  la-  folic  epileptique,  par  le 
docteur  Adam  Addisson ; 

4°  Observations  cliniques.  Cas  trades  par  l’usage  des  bains  tures, 
par  le  docteur  Edgar  Sheppard  ; 

5°  Observations  cliniques.  On  ca's  de  pellagre  It  I’asiie  royal  de 
Montrose,  par  le  docteur  E.  Howden. 

1°  Le  poids  ducerve.au  a  fait  l’objet  de  remarquables  dtudes  par 
le  docteur  Parchappe,  en  France,  par  le  docteur  Bergmann,  en 
Allemagne,  et  le  docteur  Boyd,  en  Angleterre.  —  Les  docteurs 
Bucknill,  Skae  et  d’autres  encore,  se  sont  dgalement  occupes  de 
celle  question.  L’auteur  du  present  mdmoire,  M.  Thurnam,  pen- 
sant  que  de  nouveljes  observations  dtaient  ndcessaires  4  cet  egard, 
n’a  pas  examine,  sous  ce  rapport,  moins  de  470  cas,  et  a  compart: 
les  rfsultats  qu’il  a  obtenus  avec  ceux  de  ses  prfiddcesseurs.  Apres 
avoir  enlevd  la  dure-mfcre,  fait  dcouler  le  liquide  cdphalo-rachi- 
dien.le  s4ruin  et  le  sang.il  se  livre  a  ses  investigations ;  c’est  le 
proc4d4  suivi  d’ailleurs  par  les  praticiens  nommes  plus  haut.  Tied- 
mau  enlevait  de  plus  I’arachnoi'de  et  la  pie-mfere,  mais  cette  m4- 
thode  est  presque  impraticable  pour  l’encdphale  d’un  grand  nombre 
d’alitinds. 

Ce  qui  rend  pour  nous  le  travail  de  M.  Thurnam  plus  accessible, 
c’est  qu’il  a  eu  l’attention  de  donner  l’dquivalent  en  grammes, 
d’aprfes  notre  systeme  mdtrique,  des  onces,  gros  et  scrupules  du 
syst&me  anglais,  dont  il  ddmontre  en  quelques  lignes  toute  la 
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difficulty  et  m6me  l’absurdity.  «  L’uniformity  a  cet  ygard,  dit-il, 
est  rdservye  pour  la  posterity  ;  tSchons  au  moins,  a  notre  bpoque, 
de  faire  nos  efforts  pour  amener  une  ry  forme  si  dbsirable.  » 

Les  tableaux  1  et  2,  reprbsentent  ie  poids  de  257  cerveaux 
d’hommes  et  de  213  cerveaux  de  femmes  dans  diverses  pdriodes 
de  l’existence,  divisdes  en  sbries  de  dix  annbes.  La  d  iffy  re  nee  trouvye 
par  l’auteur  enlre  les  deux  sexes  est  plus  considbrable  que  celle 
constatye  jusqu’ici ;  elle  est  comme  80  &  90  est  a  100,  pour  le  cer- 
veau  et  l’encbphale  entier,  et  comme  100  est  a  115  pour  le  cer- 
velet.  II  est  possible  que  les  fluctuations  de  poids  soient  plus  pro- 
noncyes  pour  les  cerveaux  d’alibnbs  que  pour  ceux  des  personnes 
lucides.  II  y  a,  en.effet,  dans  les  asiles  des  microcyphales  et  des 
megalocbphales ;  mais  l’auteur  fait  observer  que  ces  cas  sont  peu 
nombreux  dans  ses  cadres,  et  que  d’ailleurs  un  extreme  semble 
neutraliser  l’autre. 

La  moyenne  du  poids  pour  tous  les  ages,  entre  les  bommes  et 
les  femmes  s’ytablit  ainsi  : 

on  favour  des  hommes. 

Cery.eau . .  1139  1009  12 

Cervelet,  pont  de  Varoie 

et  moelle .  170  153  10 

Encdphale .  1309  1162  12 

Ces  rbsultats  ne  different  que  pour  de  tr6s-minimes  fractions  de 
ceux  trouvds  pour  la  pyriode  de  maturity  dans  chaque  sexe,  e’est-a- 
dire,  la  pyriode  de  vingt  5  soixante  ans. 

Le  poids  des  hymispheres  n’est  pas  doiind  isoiyinent,  quoique  le 
docteur  Thurnam  les  ait  pourtant  syparys,  et  qu’il  ait  pesb  l’un  et 
l’autre  5  part.  A  cet  egard,  il  n’est  pas  arrive  5  la  donnye  du  docteur 
Boyd  qni,  sur  pr6s  de  200  cas  observes  5  Sainte-Marylebone,  a 
presque  constamment  troavd  que  l’hymisphere  gauche  l’emporlait 
sur  le  droit  d’environ  3  5  4  grammes.  Le  docteur  Wagner  n’a  pas 
constaty  non  plus  la  diffyrence  annoncye  par  le  docteur  Boyd,  et  il 
est  prysumable  que  la  difficulty  (surtout  vers  la  grande  commis¬ 
sure  qui,  d’ailleurs,  est  souvent  ramollie),  de  faire  tomber  juste  au 
milieu  la  ligne  de  division,  a  pu  induire  .en  erreur  cet  honorable 
savant. 

Ceci  n’explique  pas  cependant,  pourquoi  l’erreur  de  la  section 
porterait  toujours  l’avantage  de  la  pesbe  du  cbty  de  i’hymisphfere 
gauche. 

Les  tableaux  3  et  4  concernent  le  poids  du  cerveau  d’individus 
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qui  ont  succombd  dans  divers  dtablissements,  et  il  semble  en  res- 
sortir  que  la  moyenne  du  poids  du  cerveau  des  classes  aisdes  de  la 
society  est  de  beaucoup  supdrieure  a  celle  du  cerveau  des  classes 
ndcessiteuses  et  pauvres.  Mais  de  nouvelles  recherchessonl  ici  indis- 
pensables  pour  la  verification  de  ces  premisses. 

Les  tableaux  5  et  6,  donnent  le  poids  du  cerveau  d’alidnds  anglais 
des  deux  sexes  compare  i  celui  d’alidnds  dcossais,  franpais  et 
allemands.  Ces  tableaux  ddmontrent  qu’a  presque  tous  les  ages,  le 
poids  du  cerveau  des  Franpais  l’emporle  sur  celui  des  Anglais,  mais 
que  comparativement  aux  Allemands,  la  difference  en  moins  pour 
les  Anglais  est  encore  beaucoup  plus  accentuee.  Enfin,  le  cerveau 
des  Ecossais  semble  dtre  considdrablement  plus  lourd  que  celui  des 
Anglais,  des  Franqais  et  des  Allemands. 

Les  tableaux  7  et  8  sont  dtablis  sur  les  bases  des  deux  prece¬ 
dents,  mais  concernent  des  personnes  qui  jouissaient  de  leurs 
facultds  inteliectuelles.  Les  ficossais  ont  encore  ici  un  ayantage 
marqud. 

Le  neuvidme  tableau  donne  le  poids  du  cerveau  observe  &  toutes 
les  pdriodes  de  l’existence,  d’apres  les  203  cas  du  docteur  Boyd,  k 
l’infirmerie  de  Marylebone  it  Londres,  1839-18Zt7. 

Enfin,  le  dixifeme  et  dernier  tableau  prdsente  le  poids  des  257  cer- 
veaux  d’hommes  et  des  213  cerveaux  de  femmes  de  l’asile  de 
Wilts,  compares  avec  511  cerveaux  d’hommes  et  351  cerveaux  de 
femmes  non  alidnds  (table  de  Wagner),  et  classes  d’aprds  la  sta¬ 
ture  des  individus  :  grands,  moyens  et  pelits. 

Ce  simple  apergu  donne  ddja  une  idde  de  l’immense  et  tres- 
remarquable  travail  du  docteur  Thurnam.  il  faut  maintenant  faire 
connaitre  les  conclusions  de  cet  Eminent  confrere ;  elles  se  divisent 
en  huit  paragraphes. 

f.  Sexe.  —  Ddja,  du  temps  d’Aristote,  la  forme  plus  petite  de  la 
tfile  de  la  femme,  et  par  suite  le  moindre  volume  du  cerveau, 
avaient  dtd  signales  par  les  observateurs.  C’est  un  fait  confirmd  de 
nouveau  par  He  docteur  Thurnam,  qui  a  constatd  que  le  cerveau 
de  Thomme  adulte  est  d’environ  10  pour  100  plus  lourd  que  celui 
de  la  femme.  D’aprfes  le  professeur  Welcker,  le  poids  du  cerveau  de 
l’homme  est  de  1390  grammes,  celui  de  la  femme  de  1250.  Il  n’y  a 
pas  de  divergence  d’opinion  5  cet  dgard,  et  les  mdmes  rdsultats 
s’obtiennent,  soit  qu’il  s’agisse  de  cerveaux  d’individus  morts  insen- 
sds,  soit  qu’il  s’agisse  de  cerveaux  de  personnes  qui  jouissaient  de 
toute  leur  raison. 

Tiedman  et  plusieurs  aulres  apres  lui  avaient  pensd  que  le 
moindre  volume  du  cerveau  de  la  femme  dtail  dd  simplement  a  la 
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stature  qui  est  plus  faible.  Mat's  notre  Eminent  et  regrelld  compa- 
triote,  le  docteur  Parchappe,  avait  ddj&  ddmonlrd  que  ce  motif  ne 
rendait  pas  suffisamment  compte  de  cette  infdrioritd,  et  cette  vdritd 
est  mise  dans  tout  son  jour  par  les  recherches  du  docteur  Thurnam 
faites  sur  I’immense  sdrie  de  cas  du  docteur  Boyd.  Ainsi,  tandis  que 
le  poids  du  cerveau  est  de  10  pour  100  infdrieur  chez  la  femme,  la 
structure  est  moindre  de  8  pour  100  seulement.  C’est  done  aver, 
raison  que  le  docteur  Broca  a  dit  que  le  moindre  volume  du  cerveau 
de  la  femme  ddpendait  non-seulement  de  son  interioritti  physique, 
mais  encore  de  son  infdrioritd  inlellectuelle. 

IE.  Age.  —  Scemmerring,  les  frferes  Wenzel,  et,  de  nos  jours, 
W.  sir  Hamilton  et  Tiedman  ont  cru  que  le  cerveau  atteignait  son 
plus  grand  ddveloppement  a  une  pdriode  pen  avancee  de  la  vie, 
trois,  sept  ou  tout  au  plus  huit  ans.  Des  observations  plus  precises 
ont  prouvd  que  jusqu’S  la  periode  de  puberle,  e’est-a-dire  jusqu’a 
quinze  ans,  le  poids  du  cerveau  va  progressivement  cn  augmentant. 
Cette  augmentation  est  de  331  grammes  pour  les  homines  et  de 
283  grammes  pour  les  femmes.  Le  docteur  Boyd  a  montre  que  le 
poids  du  cerveau  de  l’enfant  mort-ne,  a  terme,  est  plus  conside¬ 
rable  que  celui  del’enfant  nd  viable  ;  la  moi  t  dtant  due  sans  aucun 
doute,  le  plus  souvent,  au  grand  volume  de  la  tele.  Les  chiffres  les 
plus  dieves  pour  toutes  les  periodes  de  l’existence  se  irouvent  entre 
qualorze  et  vingt  ans,  savoir  :  137/i  grammes  pour  les  personnesdu 
sexe  masculin,  et  12AA  grammes  pour  celles  du  sexe  fdminin.  En 
faut-il  conclure  avec  le  docteur  Sims  et  d’autres  .auteurs,  que  de 
tons  les  organes  internes  du  corps  humain,  le  cerveau  est  le  seul  qui 
atteigne  son  entier  ddveloppement  ou  a  peu  pres,  a  Pdpoque  de 
l’adolescence,  ou  meme  avant,  et  qu’il  dprouve  ensuite  une  dimi¬ 
nution?  Faut-il  admettre  que  le  cerveau  subit  une  diminution  dans 
son  poids  vers  Page  de  vingt  ans  et  qu’il  augmente  de  nouveau  vers 
trente  ans?  L’auteur  aime  mieux  supposer,  avec  M.  Broca,  que  ia 
grosseur  exuberante  exceptionnelle  de  cet  organe,  a  Pdpoque  de 
Padolescence,  ce  qui  n’est  pas  un  fait  rare,  a  une  tendance  a  rompre 
l’dquilibre  entre  le  sysii:me  nerveux  et  le  reste  de  Porganisme,  el, 
par  cela  mgme,  a  compromettre  l’existence.  II  est  bien  connu,  dit 
M.  Broca,  que  les  individus  a  tdte  volumineuse  meurent  souvent 
dans  le  jeune  age.  Ici  done,  comme  dans  le  cas  des  enfants  morl- 
nds,  le  cerveau  de  ceux  qui  succombent  ne  peut  St  re  pris  comme 
dtalon  de  celui  des  survivants,  et  sans  aucun  doute,  il  est  tr&s- 
notablement  en  exces  de  poids. 

Laissant  de  c6l(5  ces  exceptions  apparentes,  on  peut  admettre,  en 
gdnSral,  que  la  moyenne  du  poids  du  cerveau  augmenie  progressi- 
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vemeatdans  la  pdriode  qui  s’dtend  de  la  vingtifime  a  la  quaran¬ 
tine  annde;  c’est  ce  qu’indiquent  les  tables  du  docteur  Thurnam 
pour  les  cerveaux  d’individus  non  alidnds,  Ceci  concorde  encore 
parfailement  avec  la  reinarque  du  docteur  Broca  en  ce  qui  concerne 
la  progression  de  l’intejligence  pendant  cetle  periodc  de  la  vie. 
Pour  les  femmes,  loutefois,  ce  maximum  serait  aUeint  entre  vingt 
et  trente  ans  ;  mais  la  difference  entre  les  deux  sexes,  a  cet  dgard, 
n’estpas  trfes-prononcde.  De  quarante  a  cinquante  ans,  arrive  une 
Idgere  diminution  dans  le  poids;  elle  s’accentue  davantage  entre 
cinquante  et  soixante  ans  ;  aprfes  cet  age,  le  ddclin  s’accdldre,  et 
entre  soixante-dix  et  quatre-vingts  ans  le  poids  du  cerveau  a  perdu 
90  grammes  depuis  Page  de  trente  a  quarante  ans.  L’intelligence 
baisse  dans  la  mdme  mesure  ;  mais  il  y  a  de  noinbreuses  exceptions 
4  cette  loi  gendrale,  et  quelques  personnes,  en  partieulier  celles  des 
classes  les  plus  eclairdes  et  les  plus  instruites,  conservent  jiisquc 
dans  un  age  fort  avancd  louie  la  pldnitude  el  la  vigueur  de  leurs 
facultds  mentales.  Le  cerveau  de  tels  hommes,  comme  1’a  remarqud 
le  professeur  Gratiolet,  reste  dans  un  dial  de  perpdtuelle  jeunesse 
et  ne  perd  pas  ou  ne  perd  que  peu  du  poids  qu’il  prdsente  a  la 
ileur  de  l’existence. 

ill.  Poids  dd  corps  et  statdre.  —  Les  relations  du  poids  du 
corps  et  de  la  stature  avec  le  poids  du  cerveau,  n’ont  pas  dtd  suffi- 
samment  dludides.  Tiedman  avait  posd  en  principe  que  le  cerveau 
humain  est  d’autant  plus  faible  (par  rapport  au  poids  du  corps) 
que  I’individu  s’approche  davantage  de  son  ddveloppement  entier. 
Dans  la  seconde  annde,  dit-il,  la  proportion  est  comme  1  est  a  14 ; 
dans  la  troisifeme,  a  18  ;  dans  la  quinzidme,  a  24  ;  de  trente  a 
soixante  et  dix  ans,  comme  1  est  a  35  ou  40.  Pour  les  personnes 
minces,  la  proportion  est  parfois  comme  1  est  a  22  ou  27 ;  et  pour 
les  personnes  a  forte  corpulence,  comme  1  est  a  50  et  meme  100 
et  plus.  Le  cerveau  de  la  femme,  ajoute-t-il,  est  le  plus  souvent 
plus  volumineux  que  celui  de  l’liomme  compard  avec  le  volume  du 
corps. 

Le  docteur  Peacock  conclut,  d’aprds  les  fails  du  docteur  Reid, 
que  la  proportion  relative  de  tout  l’encdphale  au  poids  du  corps 
subit  une  diminution  graduelle  depuis  Penfance  a  Page  adulte.  De 
vingl-cinq  a  quarante-cinq  ans,  les  rapports  chez  l’homme  seraient 
comme  1  est  a  37  1/2  ;  la  variation  pendant  cetle  periode  est  de  1 
a  80  et  a  25,  suivant  l’dtat  d’dmaciation  ou  d’ampleur  du  corps. 
Chez  la  femme,  la  proportion  est  comme  1  est  a  33  1/2,  et  les 
extremes  comme  1  est  a  44-8  et  a  24.  Le  cerveau  de  celle-ci, 
quoique  de  fait  plus  idger  que  celui  de  l’homme,  conserve  une 
proportion  plus  forte  relativement  au  poids  du  corps. 


JOURNAUX  ANGLAIS. 


175 


I.es  calculs  du  docteur  Boyd  modifient  les  assertions  prdcddentes, 
en  ee  sens  qn’ils  attribuent  un  poids  pins  dle'vd  an  cerveau,  compa- 
rativement  a  celui  du  corps,  A  tous  Ids  Ages  de  la  vie.  De  vingt  A 
soixante  ans,  ce  rapport  est  de  28  A  33  chez  les  hommes,  et  de  1  A 
31-9  chez  les  femmes;  de  soixante  a  quatre-vingt-dix  ans,  il 
est  comme  1  est  A  36-1  chez  les  premiers ,  et  chez  celles-ci , 
comme  1  est  A  31-5.  Ici  encore,  la  proportion  est  en  faveur  de  la 
femme.  Mais  comme  le  fait  remarquer  lfe  docteur  Thurnarri,  indd- 
pendamment  de  la  conformation  ossense  et  muscnlaire,  il  y  a  tin 
dlement  mobile,  le  systdme  adipenx,  qui  n’est  qn’accessoire  et  qui 
petit  varier  dans  les  deux  sexes.  La  comparaison  du  poids  du  cer¬ 
veau  nveela  stature  peut  done  nous  fournir  des  dorindes  plus  intd- 
ressantes  que  celles  qui  precedent. 

Les  comparaisons  du  docteur  Parchappe  reposent  sur  dix-neuf 
cas  :  cinq  hommes  el  quatre  femmes  de  haute  stature,  et  cinq 
hommes  et  cinq  femmes  de  petite  taille.  II  pense  que,  les  condi¬ 
tions  dtant  dgales,  le  poids  du  cerveau  dans  Ids  deux  sexes  est  reia- 
tivement  supdrieur  chez  les  personnes  de  taille  dlevde  que  chez 
cedes  d’une  petite  stature;  la  diffdrence  serait  A  peu  pres  de  5  pour 
100.  La  diffdrence  chez  les  femmes  serait  plus  faible. 

Les  tableaux  du  docteur  Boyd  perinetterit  seulement  d’dtablir  la 
relation  entre  la  stature  et  le  poids  du  cerveau  dans  les  deux  sexes ; 
voici  le  tableau  qui  en  ddrive  : 


LA  STATURE. 

Hommes.  Femmes. 
1000  :  939 

1000  :  932 

1000  i  928 
1000  :  939 


Moyenne  ; . .  .  ;  1000 

De  20  a  60  ans.  l-,089 


5  DU  CERVEAU. 


1000 

1000 

1000 

1000 


Le  rapport  du  poids  du  corps  A  celui  du  cerveau  est  : 

POIDS  DU  CORPS.  POIDS  DU  CERVEAU. 

Hommes.  Femmes.  Hommes.  Fdmmek. 

De  20  a  60  ans.  1000  :  872  1000  :  903 


Il  en  rdsulte  que  les  rapports  du  poids  de  l’encdphale  A  la  sta¬ 
ture,  chez  les  deux  sexes,  sont  l’opposd  de  ceux  du  poids  de  Pen# 
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cepbale  %  celui  du  corps.  Tandis  qiie  la  proporlion  du  poids  du 
cerveau  de  la  femme  l’emporte  de  3  pour  100  sur  celui  de  1’homme 
comparativement  au  poids  du  corps;  il  est,  par  cOntre,  moins  lourd 
de  3  pour  100  que  celui  de  l’homme,  comparativemeiit  h  la  sta¬ 
ture. 

IV.  Races  et  caracteres  ethnologiques.  —  La  moyenne  du 
poids  du  cerveau  parait  Otre  assez  exactement  fix6e  en  ce  qui  con- 
cerne  les  Anglais  et  les  Ecossais ;  les  renseignements,  en  ce  qui 
regarde  les  Franqais  et  les  Allemands,  seraient  moins  certains. 
Tous  cespeuples,  que  l’on  peut  consider  comme  appartenant  a  la 
grande  famille  indo-europeenne,  ou  famille  caucasienne  de  Blu- 
menbach,  ne  devraient  pas,  A  ce  qu’il  semble,  offrir  de  difference, 
eu  ggard  au  poids  du  cerveau  ;  il  n’en  est  pourtant  pas  tout  a  fait 
ainsi.  Du  reste,  des  recherches  plus  etendues  seraient,  a  cet  egard, 
bien  desirables. 

En  attendant,  et  acceptant  la  moyenne  dlablie  par  Welcker  pour 
le  poids  de  l’encephale  d’un  Europeen  du  sexe  masculin ,  de 
quatre-vingts  a  soixante  ans,  voici  les  resullats  qui  en  decoulent : 

Rapport. 

Europeans  (Welker) .  1390  gr.  100 

Anglais  (Reyd) .  1354  97 

Franqais  (Parchappe) .  1358  98 

Allemands  (Wagner) .  1371  98-5 

Ecossais  (Peacock) .  1417  102 

Le  docteur  Thurnam  fait  remarquer  ici  que  les  evaluations  du 
docteur  Parchappe  ne  reposent  pas  sur  un  nombre  suffisant  de 
fails,  et  que  d’aprfes  les  mesures  prises  par  M.  Broca  sur  trois,  cent 
cinquante-sept  cranes  tires  des  cimetiferes  de  Paris,  lesquels,  en 
moyenne,  contenaient  1502  centimetres  cubes  d’eau,  le  poids  du 
cerveau  d’un  Franqais  serait  de  1475  grammes,  ce  qui  lui  donne- 
rait  l’avantage  mgme  sur  celui  d’un  Ecossais ;  mais  il  faut  en  deduire 
le  poids  de  la  dure-mere  et  celui  des  liquides. 

Ainsi,  mfime  en  ce  qui  concerne  les  nations  qui  liennent  le  pre¬ 
mier  rang  parmi  les  peuples  de  l’Europe  moderne,  nous  rencon- 
trons  de  notables  differences  dans  le  poids  de  l’encdphale. 

Un  centimStre  cube  de  capacity  cranienne  represente  un  peu 
moins  de  1  gramme  de  substance  cerebrale,  0,96. 

Tiedman,  en  Allemagne,  Morton,  en  Amerique,  onl  mesure  par 
cette  methode  un  grand  nombre  de  cranes  de  differentes  races,  et 
leurs  conclusions,  qui  coincident  en  general,  prouvent  que  le 
crane  de  l’Europeen  est  positivement  plus  ample  que  celui  du 
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nfegre  et  du  Malais,  et  qu’il  l’emporte  encore  un  peu  sur  celui 
da  Mongol  et  de  I’Amdricain. 

Rapport  de  la  capacity  cubique  da  crane  de  diverses  races  : 


Europeens .  100 

Amdricains .  94 

Mongols .  93-5 

Malais . . .  91 

Ingres .  90-5 

Australiens .  85 


Depuis,  le  docteur  Peacock  a  indiqud  le  poids  de  cinq  cerveaux 
de  ntgres  et  de  deux  cerveaux  de  n tigresses,  et  les  rdsultats  seraient 
confirmalifs  de  ceux  donnas  par  la  mensuration  avec  l’eau  ;  autre- 
ment  dire,  il  y  aurail  une  importante  difference  entre  le  cerveau  du 
nfegre  et  celui  de  l’Europiien.  Plus  rdcemment  encore,  le  professeur 
Barkow  (de  Breslau)  est  arrive  aux  mSuies  consequences,  ce  que 
demontre  le  tableau  suivant  : 

Europeens .  1390  100 

Negres  (Tiedman) .  1252  90 

Id.  (Peacock) .  1255  90 

Id.  (Barkow) .  1261  90 

II  n’y  a  done  plus  aucune  contestation  possible  5  cet  egard,  et  il 
est  plus  que  probable  que  d’autres  races  noires  et  inferieures  offri- 
raient  encore  des  differences  plus  accentudes  :  Hindous,  Hottentots, 
Boschimans  et  Australiens.  En  tout  cas,  il  faudrait  tenir  comote 
de  la  stature. 

V..J>OS1TION  SOCIALE  et  education.  —  Assurdment,  la  moyenne 
du  poids  du  cerveau  des  individus  instruits,  ou  qui  occupent  une 
position  sociale  supdrieure,  l’emporte  sur  celle  des  classes  infd- 
rieures  et  manquant  d’instruction.  Mais,  jusqu’a  present,  les  matd- 
riaux  font  ddfaut  pour  dtablir  sffrement  eelte  assertion.  Toutefois, 
cette  moyenne,  pour  les  classes  aisdes,  4  la  Retraite  d’York,  dtait 
supdrieure  4  celle  des  alidnds  indigents  des  asiles  de  Wilts  et  de 
Somraerset.  D’ailleurs,  les  recherches  de  M.  Broca  sur  les  dimen¬ 
sions  compardes  de  la  tdte  d’dludiants  en  mddecihe  et  des  servants 
de  l’hospice  de  Bicdtre,  ont  ddmontrd  une  preponderance  positive  en 
faveur  des  premiers;  et,  par  consequent,  soit  parl’effetde  I’educa- 
tion  ou  de  l’influence  bdrdditaire,  le  volume  du  crane  et,  partant, 
celui  du  cerveau,  est  plus  grand  chez  les  classes  supdrieures  de  la 
socidtd  que  dans  les  classes  infdrieures. 

V.  Conditions  morbides  du  cerveau  :  folie,  idiotie,  etc.,  etc. 
annal.  med.-pstch.  Ae  sdrie,  t.  x.  Juillet  1867.  12.  12 
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-t'  Folie.  D’aprds  les  fails  reetieillis  dans  les  asiles  anglais,  il 
n’est  pasdoiileux  que  les  ddsordres  de  l'intelligeuce,  irrdmddiables, 
se  lifnt  &  one  diminution  du  cerveau,  Ceite  loi  s’applique  aux  deux 
sexes  et  a  loutes  les  pdriodes  de  la  vie.  Les  tables  du  docieur  Thur- 
nam  montrent  que  le  rapporl  du  poids  du  cerveau,  4  diffdrenls  Ages, 
offre  moms  tie  variations  chez  les  alidnds  que  chez  les  personnes 
saines  d’esprit.  Ce  fait  pourralt  s’expliquer,  dit-il,  par  un  arrfit  de 
ddveloppemeht  el  d’accroissement  de  1‘encdphale  chez  ceux  qui  sont 
aueints  avant  la  periode  moyenne  de  la  vie,  d’ofl  resulie  une  atro- 
phie  prdmaturde.  Avec  les  progrds  de  Page,  cette  atrophie  augmente 
certainemenl,  niais  nous  ne  savons  pas  encore  exactement  dans 
quel  rapport,  parallfelement  a  ce  qui  se  passe  cliez  les  bommes 
jouissant  de  leur  lucidile.  Ndanmoins,  en  comparanl  le  poids  du 
cerveau  des  alidnds,  homines  et  femmes,  des  asiles  de  Sommerset, 
Wilts  et  York,  avec  celui  du  cerveau  des  Europdens,  d’aprds 
Welcker,  il  e'n  ressort  que  Pellet  de  la  folie  amfene  une  diminution 
de  5  pour  100  environ  sur  le  poids  de  Pencdphale.  Elle  ne  serail 
pas,  dans  tons  les  cas,  au-dessonsde2  a  3  pour  100. 

L’auteur  fait  observer  ici  que,  dans  son  premier  mdmoire,  fondd 
sur  un  petit  nombredecas  (1836,  p.  77, 101  et  102),  M.  Parchappe 
a  availed  que  la  folie  lie  diminuait  pas  le  poids  du  cerveau,  mais' 
Paugmenfait,  au  contraire,  de  5  pour  100  environ ;  assertion  qui 
se  irouve  implicitement  cpntredite  dans  son  second  travail.  Cela 
tienl  4  ce  que  probablement  la  moyenne  de  1358  grammes  adoptee 
par  ce  physiologists,  coinme  represents nl  le  poids  du  cerveau 
d'un  Franqais  non  alidne ,  est  trop  faible.  Welcker  fixe  cette. 
moyenne  a  1390  grammes  pour  les  Europdens ;  les  docteurs  Reid 
et  Peacock  indiqueqt  le  chiffre  de  1417  pour  les  Ecossais ;  es,  d’a- 
prfes  les  rechcrches  de  ;V1.  Broca,  le  cerveau  des  Franqais  doit  se 
rapprocher  de  ces  derniers  nombres.  Quoi  qu’il  en  soit,  e’est  4  noire 
savant  computriote  Parchappe  que  I’on  doit  la  revdlalion  de  ce  fait 
de  la  diminution  du  poids  du  cerveau  chez  les  mnladcs  qui  suc‘ 
combent  dans  nos  asiles.  Ces  recherches  ont  die  grandement  dclai- 
rdes  par  celles  du  docieur  Buckn.ill,  qui,  dans  soixante-quatre  cas 
mortels  appartenant  aux  deux  sexes  et  4  tous  les  &ges,  a  trouvd, 
par  Pexpdrience  directe,  que  l'atrophie  pouvait  s’dlever  jnsqn'a 
148  grammes,  l.’atrophie,  chez  les  dpileptiques,  dtait  de  beaucoup 
moms  prononcee  que  dans  les  autres  formes  d’alidnation.  C’est  ce 
que  Parchappe  avait  ddja  ddmontrd ;  les  malades  qui  viennent 
aprfes  les  dpi jeptiques  sont  les  alidnds  atieints  de  manie  aigue  re- 
cenle. 

Du  reste,  pour  comparer  le  poids  du  cerveau  des  alidnds,  il  serait 
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bon  que  les  caractdres,  les  complications  et  la  diirde  ties  troubles 
intellectuels  fussent  bien  spdeifids  et  con'nus.  II  est  probable  mdme 
quo  des  differences  existent  suivant  les  pays  et  mdnie  les  diverses 
rdgions  d’une  mfime  con  tree. 

Le  docteur  Skae  a  crn  devoir  conclure  dgalement  que  la  moyenne 
du  poids  de  Tdtitdphale  est  pins  dievde  chez  les  personnes  qui 
meurent  alienees.  Ce  rdsultat  serait  surtout  prononcd  chez  les 
femmes;  mais  cela  liendrait  uniquement,  dil-il,  a  uhe  augmenta¬ 
tion  du  poids  du  cervelet.  Les  fails  1‘ecueillis  sont  confirmnlil's  de 
cette  dernibre  assertion;  inais,  d’aprbs  le  docteur  Thnrnam,  cetie 
augmentation  cdrdbelleuse  n’est  que  de  7  a  17  grammes.  II  faui 
done  en  conclure  que,  contrairement  ii  ce  qui  a  lieu  pour  le  cer- 
veau,  le  cervelet  n’est  pas  passible  d’atrophie  dans  la  folie  chro- 
nique. 

Les  docteurs  Parchappe  et  Skae  ont  soupqonnd  que  l’augmenta- 
tion  de  poids  du  cerveau  dans  1’alienatiOn  pouvait  ddpendre  d’une 
augmentation  dans  la  pesanteur  specifique  de  l’organe,  ce  que  des 
travaux  rdeents  semblent  avoir  etabli  (voy.  le  mdmoire  recent  du 
docteur  Charlton  Bartian);  mais,  suivant  le  docteur  Thurnam, 
Cette  difference  ne  suffit  pas  pour  pottvoir  rendre  compte  de  ce 
fait.  Comme  rfegle  generale,  Observe  le  docteur  Bucknill,  «  les  con¬ 
ditions  qui  favorisent  une  pesanteur  specifique  superieure  sont  la 
congestion  et  l’induration  ;  Celles  qui  ambnent  l’effet  contraire  sont 
l’cedbme  et  la  ddgdndrescence  graisseuse.  L’dtat  oeddmateux  de 
J’encdphale  coincide  frdquemment  avec  la  ddmence  et  la  folie 
chronique,  et  alors  la  pesanteur  spdcifique  du  ccrveau  est  faible  ». 

Idiotie  conginitale,  imbecillite.  —  La  diminution  par  I’effet  de 
l’idiotib  a  etd  estimde  par  le  docteur  Parchappe  h  18  pour  100  ; 
l’auteur  de  ce  mdmoiie  la  croitplus  prononede  encore.  11  faudrait, 
a  cet  dgard,  recueillir  de  nouveaux  matdrianx,  en  dvitant.de  con- 
fondre  la  ddmence  ct  I’imbecillitd  acquise  avec  l’idiolie  vraie,  ce 
qui  a  lieu  quelquefois.  La  moyenne  du  cerveau  de  qualorze  idiots 
males  (asile  de  Wilts)  dtait  de  1190  grammes  ‘  celle  de  huit  femmes, 
de  1167.  En  ce  qui  concerne  Jes  hommes,  ce  rdsullat  se  rapproche 
singulidrement  de  celui  de  Parchappe. 

Comparison  avec  le  cerveau  de  personnes  sensdes  : 

Hommes.  Femmes. 

Ayant  leur  raison .........  100  90 

idiots .  84  82 

11  est  &  noter  que  parmi  ces  derniers  il  s’en  trodvait  qui  dtaient 
dpileptiques. 
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VII.  Microc^phalie  et  miSgalociSphalie.  —  Pour  etablir  ou 
commencent  ces  deux  extremes,  ce  qui  est  assez  arbitraire,  le  doc- 
teur  Tliurnam  a  suppose,  d’aprbs  les  tables  de  Wagner,  que  la 
limite  du  poids  du  cervean  variait  chez  1’adulte  entre  1130  a 
:I490  grammes  cliez  les  hommes,  et  990  a  1345  grammes  chez  les 
femmes.  L’ecart  serait  done  de  355  5  360  grammes.  Les  megalo- 
cdphales  seraient  ceux  qui  depassent  ce  maximum.  D’apris  le 
professeur  Welcker,  les  cranes  ayant  plus  de  540  4  550  milli¬ 
metres  en  circonference  horizontal,  doivent  etre  considers  comme 
d’une  largeur  exceptionnelie.  C’est  4  ce  degr<5  que  commence  4 
s’appliquer  la  designation  de  kephalones  propose  par  Virchow  ; 
les  hommes  dou6s  d’une  haute  intelligence  appartiennent  en  general 
4  ce  cadre.  Eu  egard  4  la  capacite,  1800  grammes  paraissent  Sire 
16  poirls  le  plus  eleve  possible  du  cerveau  pour  un  cr4ne  non  pa- 
thologiquement  eiargi.  Pour  la  femme,  on  peut  fixer  ce  chilfre  a 
un  dixieme  au-dessous  du  precedent;  Welcker  ne  donne  pas  de 
chilfre  pour  la  kephalonie  chez  les  personnes  du  sexe  f6minin. 

Microcephalie.  —  Welcker  n’a  pas  non  plus  etabli  de  point  fixe 
pour  la  microcephalie;  on  recourant  4  la  m3thode  precedente,  bn 
peut  arrive?  4  des  donnees  assez  concluantes.  Gratiolet  pensait  que 
la  microcephalie  devait  etre  fixee  4  900  grammes  comme  point  de 
depart;  mais  il  ne  specilie  pas  le  sexe  ;  M.  Broca  indique  a  pen 
prbs  la  mfime  limite,  907  grammes  pour  la  femme  et  1049  grammes 
pour  l’homme  :  c’est  4  ce  resuitat,  4  peu  de  chose  prfes,  qu’arrive 
egalement  le  docteur  Thurnam. 


Cas  observes  par  Thurnam. . 

—  Id . 

—  Parchappe. 

'  —  Thurnam. . 

—  Peacock  . . 


bucknill . . 


Tiedman . . 


Age. 

29 

22 

45 

52 

11 

18 

22 

26 

12 


720 


921 

765 

644 

563 

283 


Les  trois  fails  appartenant  4  MM.  Tlieile,  Gore  et  Marshall  (300, 
283  et  241  grammes)  doivent  etre  places  parmi  les  cas  curieux  de 
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medecine  et  de  physiologie.  On  se  demande  mdmc  comment 
l’existence  a  pu  dire  compatible  avec  un  centre  nerveux  dans  de 
semblables  conditions. 

Dans  I’idiotie  microcdphale,  le  poids  du  cerveau  n’est  pas  seule- 
ment  trds-faible,  absoiument ;  mais,  par  rapport  a  celui  du  corps, 
il  Pest  dans  des  proportions  considerables.  Ainsi,  dans  les  deux 
observations  du  professeur  Marshall,  la  proportion  de  Pencdphaie 
au  corps  dlait  a  peu  pres  inferieure  d’un  quart  It  ce  qui  cxiste  chez 
des  individus  du  mime  Age,  a  Petal  normal  de  santd  et  de  deve- 
loppement.  Chez  Pun  et  chez  l’autre,  l’insuffisance  dans  la  masse 
du  cerveau  proprement  dit  dlait  plus  prononcde  que  dans  le  cer- 
velet. 

Migalocephalie.  —  Parmi  les  fails  de  l’asile  de  Wilts  concernant 
la  mdgalocdphalie  positive,  se  trouvent  douze  cas  chez  les  hommes : 
Pencdphaie  pesait  de  1560  5  1760  grammes ;  et  sept  chez  les 
femmes,  de  1417  5  1509  grammes.  Le  cerveau  le  plus  lourd  pesd 
par  le  docteur  Thurnam  dtait  de  1760  grammes;  c’dtait  celui  d’un 
boucher  sans  instruction  qui  savait  5  peine  lire,  et  qui  mourut  subi- 
tement  d’dpilepsie  compliqude  de  manie.  L’dpilepsie  coincide  sou- 
vent  avec  une  ampleur  exceptionnelle  de  Pencdphaie.  Le  poids  le 
plus  lourd  trouvd  par  le  docteur  Bucknill  (1830  grammes)  dtait 
celui  d’un  homme  dpileplique ;  c’est  exactement  le  poids  du  cer¬ 
veau  du  cdldbre  Cuvier.  Le  plus  lourd  cerveau  chez  la  femme  a  did 
notd  par  le  docteur  Skae  (1743  grammes);  la  malade  n’dtait  pas 
dpileptique,  elle  dtait  affecide  de  monomanie  orgueilleuse  :  elle  est 
morte  phthisique  it  Page  de  trente-neuf  ans. 

Dans  les  cent  cinquante-sept  cas  de  pesdes  du  docteur  Peacock, 
(ficossais  de  trente  4  soixante  ans),  il  y  en  a  quatre  de  1728  4 
1778  grammes.  Les  individus  dtaient  marin,  peintre,  tailleur,  etc.  ; 
les  affections  dont  ils  dtaient  alteints  semblaient  se  compliquer  de 
congestions  cdrdbrales,  et  rien  n’indique  qu’ils  possddaient  une 
intelligence  supdrieure.  Dans  Pestimation  des  larges  ou  des  petits 
cerveaux,  la  dimension  devrait  toujours  dire  comparde  avec  le  poids 
du  corps,  et,  autant  que  possible,  avec  la  stature.  Carus  a  fait 
la  remarque  que  le  philosoplie  Kant  n’avait  pas  une  tdte  absoiu¬ 
ment  large,  et  que,  cependant,  le  volume  en  dtait  remarquable, 
comparalivement  au  corps  frdle  et  petit  de  cet  illuslre  penseur.  La 
mdme  remarque  pourrait  s’appliquer  a  un  certain  nombre  de  per- 
sonnages  anglais  bien  connus  et  fort  remarquables,  hommes  d’Kiat 
et  autres,  existant  aciuellement. 

Le  professeur  Welcker  a  dit  que  le  cerveau  humain  ne  pouvait 
guere  ddpasser  1800  grammes  sans  dire  ddj4  a  i’dtat  palhologique. 
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L’expdrience  semble  justifies  cette  assertion.  On  a  pretendu,  avec 
raison,  que  l’encephale  d’un  grand  nombre  d’hommes  remar- 
quabies  depassait  notablement  la  moyenne.  Ainsi,  par  exemple  : 
Gromwell,  Pascal,  Byron  et  Napoleon.  Alais  pourtant  on  n’a  rien 
de  precis  quant  au  volume  et  au  poids  de  leur  cerveau.  Le 
tableau  qui  suit  donne  le  poids  de  l’encephale  de  quelques  hommes 
eminents. 


Moyenne - -  1390  gr.  Rapport.  100 


Cuvier,  naturaliste . ; . . .  63  ans.  1830 

Abercombie,  medecin .  64  1785 

Spurzheim,  medecin .  56  1559 

Dirichlet,  mathematicien .  54  1520 

De  Morny,  homme  d’fitat. . . , .  50  ,  1520 

Dr  Webster,  homme  d’fitat. ...  70  1516 

Campbell,  lord  chancelier  . . .  .  80  1516 

Thalmers,  predicateur .  67  1502 

Fuchs,  palhologiste . - .  52  1499 

Gauss,  mathematicien. ...... ,  78  1492 

Dupuytren,  chirurgien  58  1436 

Wewell,  philosophe .  7.1  1390 

Hermann,  philologue .  51  1358 

Tiedman,  physiblogiste .  80  1254 

Haussmann,  mineralogiste .  77  1226. 


131 

128 

112 

109 

109 

109 

109 

108 

107 

107 

1Q3 

100 

97 

90 

88 


Ce  tableau  montre  qu’4  einq  exceptions  prfes,  dont  trois  appar- 
tienneut  4  des  vieiliards,  le  poids  de  1'encdphale  se  trouve  place 
dans  les  li  mites  assignees  4  la  megalocephaiie  par  l’auteur  de  ce 
tnemoire;  ce  qui  conflrinerait  decidement  la  rfegle  generalcment 
admise  que  la  force  et  la  vigueur  de  i’intelligence  sont  en  rapport 
avec  le  volume  du  cerveau.  Laissant  de  cOle  le  poids  de  l’encdphale 
des  quatre  plus  anciens,  4  cause  de  1’atrophie  que  l’4ge  a  dO  deter¬ 
miner,  le  poids  du  cerveau  des  dix  autres  fournit  en  moyenne 
1552  grammes.  Ce  poids,  quant  4  present,  pent  etre  accepte 
comme  etalon  pour  le.  cerveau  des  hommes  d’une  intelligence 
super ieure;  il  ddpasse  de  217  grammes  la  moyenne  du  cerveau 
des  Europeens  en  general,  entre  einquanLe  et  soixanle-dix  ans, 
c’est-4-dire  1335  grammes,  soil  une  augmentation  de  15  pour  100. 

Le  professeur  Gratioiet,  en  France;  et  le  professeur  Wagner,  en 
Allemagne,  out  vivement  atiaque  cette  doctrine  qui  veut  que  I’in¬ 
telligence  soit  en  rapport  avec  le  volume  de  l’encephale;  ils  ont 
ete  refutes,  le  premier  par  Al.  Broca,  le  second,  par  le  professeur 
Welcker. 

Je  souhaite  que  cette  analyse  puisse  donner  une  idee  exacte  et 
suliisanle  du  remarquable  travail  du  docleur  Thurnam  qui,  par 
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ses  palientes  et  Savantes  Investigations,  aura  contrlbud  a  dlucidef 
quelquesruns  des  hoiiibretix  desiderata  que  soulftve  l’dtude  conipli- 
qude  qu’il  a  traitee ;  car  ce  n’est  pas  seuleraent  un  l-esumtj  de 
celte  partie  de  la  science,  dans  Petat  actoel,  qn’il  a  prdsente,  c’est 
aussi  le  nisultat  cotisciencieusement  diidnit  de  serieuses  rcclierches 
personnelles  et  dorit  chacun  de  nous  pourra  faire  son  profit. 

L’auteur  de  Particle  qui  a  pour  litre  :  Communautes  religieuses 
de  femmes  dans  les  asiles,  fait  avec  conviction  un  dloge  enlhou- 
siaste  des  soins  donnas  aux  abends  par  fes  congregations  reli¬ 
gieuses  ,  et  il  cite  5  l’appui  de  cette  manierc  de  voir  [’opinion 
de  Guislain,  Morel,  Renaudin,  etc.,  etc.  II  tie  veut  pas,  dit-il, 
prendre  pour  pretexte  les  fails  effroyables  consignes  dans  les  der- 
niers  rapports  des  commissaires  charges  de  [’inspection  des  asiles 
d’Angleterre,  qui  depeignent  la  masse  des  gardiens  et  infirmicrs 
comme  des  etres  grossiers,  brutaux,  violents,  indiffererits,  infidftles 
et  intemperants,  II  ne  croit  pas  que  le  remede  k  ce  triste  etat  de 
choses  soil  I’augmentation  des  salaires,  affn  que  par  l’ofiie  d’une 
situation  plus  convenable,  on  puisse  decider  des  persortnes  appar- 
tenant  4  des  classes  plus  recommandabies  et  ay  ant  une  meilleure 
education,  a  demander  de  remplir  ces  fonctioris.  G’est  a  des  ordres 
religieux  seuls,  suivant  lui,  qu’il  faut  s’adresser  pour  avoir  complete 
et  entifere  securite. 

A  cet  egard,  ajoule-t-il,  «  Pexperience  deduiie  de  ce  qui  se  passe 
a  1’etranger  a  prouve  que  tes  associations  religieuses  de  femmes 
sont  beaucoup  preferables  a  celies  des  liommes  ;  et  alors  mdme  que 
i’action  medicate  serait  nulle,  par  suite  de  la  non-residence  du  md- 
decin  dans  l’dtablissemehl,  ainsi  que  cela  avail  lieu  il  y  a  une 
vingtaine  d’annees  a  Mareville,  l’ordre  et  le  gouverncment  moral 
n’en  doininent  pas  moins  sous  l’impulsion  des  soeuVS  ». 

«  On  a  objecte  contre  ce  systdme,  dit  I'auteur,  que  l’autorite 
medicale  court  grand  risque  d’etre  supplatjtee  et  annihiiee ;  mais 
partoutou  une  pareille  imputation  s’est  justlfiee,  cela  a  tenu  plutOt 
a  l’incapacite  du  medecin  detrOne,  qu’a  l’ambition,  h  l’entAtement 
ou  a  l’insubordination  deS  rebelles.  D’ailleut’s,  il  v  a  a  se  demander 
si,  pour  assurer  une  organisation  soiide  et  philanthrOpique,  one 
pareille  usurpation  ne  serait  pas  a  ddsirer,  vu  l’emploi  des  moyens 
therapeutiques  actuels  mis  en  usage  dans  le  traitement  de  la 
folie.  » 

Quant  an  danger  de  fanatisme,  de  prOseiytisme,  d’influence  de 
secte,  dont  le  Mental  Science  faisait  derniferement  un  dpouvantail, 
i’auteur  semble  en  tenir  peu  de  compte.  «  Il  n’est  pas  ndcessaire, 


184  REVUE  DES  JOURNAUX  DE  MEDEC1NE. 

dit-il,  de  ressusciter  pour  l’andantir  de  nouveau,  ce  fantome,  ft 
savoir  :  que  les  impressions  religieuses  peuvent  ddprimer  ou  agiter 
les  insensds.  Mais  il  v  a  ceite  insinuation  plus  spdcieuse  et  plus 
subtile  qui  veut  que  ces  sincferes  et  simples  femmes  puissent  faire 
ddvier  l’orthodoxie  de  ceux  qui  sont  eonfids  ft  leurs  soins.  Les 
alidnds  seraient-ils  convertis  au  formalisme  ou  ft  tout  autre  dogme 
abstrait,  pourvu  qu’en  mdme  temps  ils  regagnassent  la  sanitd  et  la 
pldnitude  de  leur  esprit,  qu’en  veritd,  le  rdsultat  nc  devrait  guere 
inspirer  de  peine  et  de  regret.  D’un  autre  cdtd,  une  forme  de 
prifcre  ou  de  croyance,  vlnt-elle  ft  se  graver  dans  l’ftme  d’un  fou 
chronique  et  incurable,  que  le  danger  ne  serait  pas  bien  redou- 
table  ».  Aussi,  on  le  comprend  bien,  1’auleur  s’inquiete  peu,  non- 
seulement  de  l’ordre  religieux,  mais,  qui  plus  est,  du  rile  auquel 
pent  appartenir  la  corporation  qui  vient  s’offrir  «  pour  soigner  le 
malade,  protdger  I’enfant,  secourir  le  ddgradd,  etc.,  etc.  ». 

II  termine  en  s’dcriant :  «  On  demande  les  droits  et  l’dmancipa- 
tion  de  la  femme,  on  cherche  des  occupations  pour  elle.  Voilft  un 
travail,  une  digne  mission  qui  peut  convenir  aux  plus  humbles 
capacitds  comme  aux  plus  nobles  aspirations ;  devoirs  si  pdnibles 
et  si  serviles,  qu’on  pourrait  les  tenir  comme  une  vraie  pdnitence, 
si  celui  qui  les  remplit  veut  les  considdrer  ft  ce  point  de  vue; 
devoirs  si  ddlicats  et  si  dlevds  par  leur  nature  et  leur  espftce,  qu’ils 
rcquiftrent  loute  la  finesse  du  serpent  allide  ft  la  douceur  de  la 
colombe  ». 

II  est  inutile  de  rechercher  si  I'auteur  de  cet  article  a  jamais  did 
placd  comme  mddecin  ft  la  tdte  d’un  dtablissement  d’alidnds;  ce 
qui  porterait  ft  penser  qu’il  n’a  pas  rempli  ces  foDctions,  c’est  qu’il 
croit  qu’un  asile  se  dessert  comme  un  hbpital  ordinaire  et  qu’il  n’y 
aurait  aucun  inconvdnient  a  placer  des  religieuses  dans  une  section 
d’hommes  insensds.  La  circulaire  ministdrielle  francaise  qui  s’op- 
pose  ft  une  organisation  semblable  est  mieux  renseignde  et  mieux 
inspirde  ;  et  dans  un  asile  oft  Ton  n’en  tenait  pas  assez  de  compte, 
un  ddplorable  accident  est  venu  ddmontrer  l’utilitd  des  sages  me- 
sures  qu’elle  prescrit. 

N’a-t-on  pas  trop  exaltd  le  ddvouement  des  religieuses  et  trop 
rabaissd  celui  des  laiques?  II  se  peut  qu’il  n’y  ait  rien  de  mieux 
qu’un  service  fait  par  des  sreurs  ;  mais  il  en  serait,  ici,  prdlendent 
bon  nombre  de  chefs  d’dtablissements,  comme  de  certain  organe 
dont  parle  le  fabuliste.  Dieu  merci,  l’influence  et  la  thdrapeutique 
mddicales  ne  passeront  jamais  aprfts  une  question  secondaire  qui 
peut  etre  rdgide  de  diverses  manieres  trfes-satisfaisantes,  ainsi  que 
le  ddmontre  la  pratique.  Je  ne  sache  pas,  par  exemple,  que  les 
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nourriciers  de  Ghdel,  qu’on'  cite  S  chaque  instant  comme  des  mo¬ 
dules,  appartiennent  a  un  ordre  religienx.  On  a  vu,  dit-on,  maintes 
congregations  marcher  a  merveille  pendant  un  certain  temps,  puis 
les  choses  changer  subitement  de  face  avec  une  nouvelle  supd- 
rieure.  Si  dans  le  nombre,  une  des  sceurs,  pour  un  motif  ou  pour 
un  autre,  est  l’occasion  de  plaintes  sdrieuses  ct  fondees  de  la  part 
du  medecin  ou  du  directeur,  un  eioignement  est-il  toujours  facile 
a  obtenir  ?  Cela  demande  souvent,  assure-t-on,  des  pourparlers 
interminables.  Toute  la  communaute  est  froissee.  Pour  ce  motif, 
entre  autres,  le  service  mixte  parait  preferable  5  beaucoup'de 
praticiens.  Enfln  ,  j’ai  entendu  soutenir  celte  opinion,  que  cer- 
taines  religieuses  croient  plus  a  la  possession  qu’a  l’alienation  ; 
que  l’execution  des  prescriptions  medicales,  la  distribution  exaete 
des  aliments,  Fabstention  du  restraint,  s’obtiennent  plus  facile- 
ment  de  la  part  des(  employes  lai'ques  que  des  corporations  reli¬ 
gieuses. 

A  cet  egard,  les  opinions  sont  partagees,  et  une  discussion  plus 
longue  n’aurait  pas  d’issue.  D’ailleurs,  ce  qui  serait  5  eviter  dans 
un  asile  franqais,  serait  peut-fitre  moins  a  craindre  dans  un  asile 
d’Anglelerre.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  reconnaitra  que  l’auteur  sacrifie 
trop  volonliers  tout  ce  qui  le  gfine  :  medecins,  administrateurs,  ser¬ 
vants,  pratique  du  culte,  etc.,  etc.,  pour  qu’on  soit  entitlement  de 
son  avis.  Assuremenl,  l’ecrit,  l’inspiration ,  partent  d’une  Sme 
genereuse  ;  mais  on  n’y  tient  pas  assez  compte  du  danger  que 
courenUparfois  les  preposes  des  asiles  depuis  la  reforme  de  Pinel, 
exagdree  encore  par  Conolly,  et  l’on  croit  bien  a  tort  surtout,  qu’un 
maniaque  en  delire  ou  erolique,  un  epileptique  furieux,  se  laisse- 
raient  mater  par  une  faible  femme,  pourvu  qu’elle  fflt  couverte 
d’un  long  voile  et  d’une  robe  grise  ou  noire. 

Les  notes  cliniques  concernant  la  folie  epileptique,  par  les  doc- 
teurs  A.  Addisson  et  Howden,  portent  sur  l’observation  de  cin- 
quante  malades,  trente-neuf  hommes  et  onze  femmes.  Elies  relatent 
l’apparence  des  traits,  l’etat  de  maigreur  ou  d’embonpoint  du  corps, 
le  tremblement,  les  convulsions  cloniques  et  toniques,  la  paralysie, 
1’etat  des  urines  pendant  et  aprts  Facets,  etc. 

Les  spasmes  cloniques  sont  plus  accentues  pendant  le  sommeil. 

Contrairement  a  1’opiuion  du  docteur  Reynol,  la  paralysie  est 
assez  frequente  chez  les  ^pileptiques ;  ces  messieurs  Font  notde 
quarante  et  une  fois  sur  leurs  cinquante  cas.  Tous  les  malades, 
lorsqu’on  apu  en  obtenir  des  renseignements  precis,  souffraient  de 
vertiges  pendant  les  paroxysmes,  et  plusieurs  presentaient  les  acci- 
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dents  du  petit  mal.  L’approclie  des  crises  dtait  annoncde  chez 
vingt-sept  par  des  prodromes  de  i’ordre  mental  ou  physique. 

Dans  l’ordne  mental,  la  depression  de  l’intelligence  etail  le  sym- 
ptdme  le  plus  frdquent,  puis  l’irritabilild,  puis  l’exaltation .  Parmi 
les  sensations  physiques,  les  etourdissements  se  sont  montres  les 
plus  nombreux.  Dans  trente-neuf  cas,  la  perte  de  la  connaissance 
etait  le  premier  symptdme  de  l’altaque. 

1 0  L’epilepsie  peut  se  presenter  comme  un  symptdme  passager  de 
celte  excitation  generale  du  systeme  nerveux  qui  se  termine  par  la 
folie;  2°  l’epilepsie  permanente  et  acquise  peul  Stre  le  rdsultat  ou 
la  cause  de  l’alienation  mentale  ;  3°  le  rapport  de  beaucoup  le  plus 
r.ommun  entre  l’epilepsie  et  la  folie,  est  celui  dans  lequel  celle-la 
precede  la  maladie  intellecluelle,  deprave  et  detruit  les  fonctions 
de  i’esprit  par  une  serie  de  longues  et  frequentes  secousses  du 
systeme  nerveux. 

Dans  leurs  observations,  les  docteurs  Addisson  et  Howden  ont 
trouve  des  fails  curienx  au  point  de  vue  de  la  liaison  de  ces  deux 
affections.  Ainsi,  ils  ont  vu  la  guerison  de  la  folie  dater  de  l’appa- 
rition  d’une  crise  d’epilepsie,  el,  d’un  autre  cOle,  des  etats  habiluels 
d’dpilepsie  ont  disparu  aprbs  le  developpement  d’une  imbdcillite 
mentale.  Mais  la  relation  la  plus  curieuse  est  celledu  remplacement 
d’une  de  ces  affections  par  l’autre.  Ainsi,  une  crise  pgriodique 
peut  manquer  et  etre  remplacde  par  un  paroxysme  de  mdlancolie 
qu  de  manie,  paroxysme  qui  disparait  A  la  reapparition  des  crises 
nerveuses,  ou  meme  sans  cette  reapparition.  La  meme  chose  a  lieu 
lorsque  les  deux  sont  lides  d’une  faeon  permanente.  La  forme  impul¬ 
sive  de  ces  paroxysmes  clans  ces  cas,  1’dnorme  ddploiement  d’dner- 
gie  musculaire,  les  alternatives  d’intervalles  de  calme  et  de  violence 
excessive  et  d’drotomanie,  ne  permetleul  guere  de  douter  que  ces 
accidents  n’aient  pris  la  place  d’attaques  rdguliferes  d’epilepsie.  Ces 
conditions  de  substitution  mfenent,  par  une  transition  natureile  et 
graduee,  a  cette  classe  de  cas  que  le  docteur  Morel  a  ddsignde  sous 
le  dire  d'epilepsie  larvee.  La  preuve  que  ces  fails  se  rattachent  dvi- 
demment  h  l’epilepsie  latente,  c’esl  qu’aprfes  des  mois  et  mdme  des 
annees,  les  phenomdnes  convulsifs  font  leur  apparition. 

Le  docteur  Addisson  termine  par  des  notes  avec  tableaux  sur  les 
urines  des  epilepliques.  Quand  les  crises  sont  fortes,  durent  deux  ou 
trois  jours,  et  sont  accotnpagndes  d’excilation,  la  secrdtion  de  l’urine 
est  beaucoup  diminuee ;  il  y  a  en  meme  temps  moins  de  chiorure 
de  sodium,  d’urde,  d’acide  phosphorique  et  d’actdc  sulfunque. 
La  pesanteur  spdcifique  est  plus  prononcde  ,  et  il  y  a  un  ddpdt 
abundant  d’urales,  L’auleur  pense  qu’alors  lerein  participe  A  l’dtat 
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d'excitation  gdndrale  et  qu’il  n’est  pas  apte  4  fonctionner  ;  le  sang 
retiendrait  done  ce  liquide  d’exerdtion,  et,  cequ’il  y  a  de  certain, 
c’est.qu’aprds  une  saignde  du  bras,  J’urine,  avec  les  matdriaux 
qu’elle  contieni,  est  singuliferement  augmentde.  Dans  vingl  cas,  ce 
liquide  a  die  examine  an  point  de  vue  du  sucre,  soit  immediate- 
ment  aprfes  les  attaques  ou  un  peu  plus  tard,  et  les  rdsultats  ont 
toujours  did  ndgatifs. 

Le  docteur  Addisson  a  remarqud,  conformdmenl  a  ce  qui  avail 
ddj4  dtd  nold  par  Fdminent  savant,  le  docteur  Burknill,  que  les 
dpilepliquesddments  peuvent  prendre  impundment  d’dnormes  doses 
d’opiura,  de  belladone,  de  hachisch ;  qu’il  est  parfois  impossible  de 
produire  chez  eux  le  narcolisme  cdrdbral,  et  que  la  rdsislance  parait 
dtre  en  raison  directe  clu  degrd  d’aifaiblissement  intellectuel. 

Le  doeteur  £.  Sheppard,  mddecin  dirigeant  Tasile  de  Colney 
Hatch  (section  des  hommes),  donne  en  ddtail  dix  observations  d’a- 
lidnation  mentale  de  formes  varides,  surlout  de  forme  ddpressive 
avec  impulsion  au  suicide,  qui  ont  dtd  traitees  avec  beaucoup  de 
succds  par  l’usage  du  bain  turc.  Ce  ne  son  t  pas  les  seuls  faits  qui 
sont  favorables  4  cette  mdlhode,  d’aprds  la  pratique  du  doeteur 
Sheppard.  Jamais  le  bain  turc  n’a  ddlermind  d’aecidents,  et  plus 
de  quarante  malades  ont  did  soumis  4  ce  traitement.  Le  remplace- 
raent  d’un  air  trfes-sec  par  une  atmosphere  chargee  de  vapeur  a 
constitue  un  grand  perfection nement  ;  la  transpiration  s’est  alors 
manifestee  beaucoup  plus  franchement  et  plus  rapidement.  II  faut 
bien  se  rappeler  qu’une  tempdrature  de  160  degrds  Fabrenheit 
(70  eentigr.)  suffit  parfaitement  pour  araener  ce  resultat.  II  y  a  des 
personnes  qui  transpireront  mnins  abondamment  4  ce  degrd  qu’4  la 
tempdrature  de  120  degrds  (50  eentigr.}.  If  serait  done  bond’avoir 
deux  ehainbres  chauffdes,  I’noe  a  70  degrds,  l’autre  4  50  degrds. 
On  pourrait  laire  passer  les  malades  de  celle-ci  dans  celle- 14,  sui- 
vant  les  circoustances  et  les  idiosyncrasies.  En  tout  cas,  une  atmo¬ 
sphere  Idgdrement  imprdgnee  de  vapeur  aqueuseest  beaucoup  plus 
supportable  pour  la  respiration1,  et  moins  irritante  pom*  les  yeux 
et  ies  surfaces  muqueuses ;  enfin,  la  peau  entre  plus  promptement 
en  fonction.  Ceux,  dit  te  docteur  Sheppard,  qui  ont  dprouvd  les 
agreables  effets  de  ces  bains  cn  font  tin  dloge  enthousiaste,  et  se 
promettent  bien  de  ne  pas  y  renoncer,  lorsqu’ils  auront  quiltd 
rdtablissement.  Us  pat  ient  surtout  du  sommeii  qui  est  venu  rafrai 
chir  tear  pauvre  cerveau  stir  mend  et  dpuisd  dans  les  premiers  mo¬ 
ments  de  leur  affection. 

M.  Sheppard  fail  remarquer  que  nos  moyens  d’action  sonl  parfbis 
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si  limits  et  m6me  si  incertains,  sans  en  excepter  les  medicaments 
les  plus  energiques  :  emetique,  opium,  digitale,  etc.,  que  nous 
devons  accueillir  avec  empressement  un.moyen  qui  semble  pro- 
mettre  d’excellents  resultats.  ' 

«  Je  me  trompe  fort,  dit-il,  si  le  bain  turc  ne  vient  pas  nous 
apporler  un  auxiliaire  Ihdrapeutique  dont  nous  avons  tant  besoin. 
Son  influence  est  trfes-remarquable  dans  certaines  formes  de  1’alid- 
nation.  Dans  les  cas  de  mdlancolie,  il  parait  determiner  une  action 
salutaire  de  la  peau  jusqu’alors  impossible.  Tous  les  phenomfenes 
de  la  nutrition,  jusqu’ici  arretfe,  reprennent  avec  une  nouvelle 
vigueur.  Les  constitutions  dpuisees  et  amaigries  affectent  une  am- 
pleur  de  formes  qui  n’a  pas  de  rapport  avec  l’obdsite.  L’appetit 
reparait  ainsi  que  le  sommeil.  » 

Le  quatrieme  et  dernier  article  original  du  Mental  Science  con- 
cerne  un  cas  de  pellagre  observe  en  Angleterre,  ce  qui  parait  etre 
un  fait  assez  rare,  dans  l’asile  de  Montrose.  Cette  observation  est 
due  k  M.  le  docleur  J.  llowden,  medecin  dirigeant  de  cet  etablis- 
sement.  11  s’agit  d’une  femme  qui  etail  dans  des  conditions  mate- 
rielles  d’existence  passables,  et  qui  ne  s’etait  point  exposee  A  Tac¬ 
tion  des  rayons  solaires  ;  les  troubles  inteileclnels  se  manifestfcrent 
en  janvier  1863  ;  l’erythbme  et  la  diarrbee  ne  se  declarerent  qu’air 
mois  de  mai  suivant,  deux  mois  avant  son  admission  dans  l’asilc. 
L’expression  de  sa  physionomie  etait  vague,  ses  mouvements  apa- 
thiques.  Elle  ne  pouvait  marcher  et  semblait  fitre  paralyse ;  mais 
c’dtait  de  l’affaiblissement  simple  et  nullemenl  de  la  paralysie  g<5n^- 
rale.  L’eruption  existait  aux  mains,  a  la  face,  au  cou  et  au  cou-de- 
pied  :  elle  s’exaspdrait  evidemment  toutes  les  fois  que  la  malade 
pouvait  s’exposer  a  la  radiation  solaire,  et  diminuait  par  le  sdjour 
dans  les  appartements.  A  chaque  retour  de  Taffection,  il  y  avait  un 
appetit  vorace,  rougeur  de  la  langue  et  diarrMe.  Alternatives  de 
depression  et  d’excitation. 

La  gueiison  <5lait  etablie  au  mois  d’oetobre  1864,  les  pupiiles 
seules  rendaient  cette  guerison  moins  certaine  pour  le  docleur 
llowden,  a  cause  de  leur  irregularity.  Cependant  Tauteur  de  cette 
observation  trfes-interessante  s’est  assure,  au  mois  de  janvier  1866, 
qu’il  n’y  avait  jusqu’alors  aucune  apparence  de  rechute. 

L’article  Revoe  contient  un  fort  interessant  travail  dfl  au  docleur 
J.  Marshall,  et  ayant  pour  litre  :  Sur  le  cerveau  d’une  femme  de 
race  boschimane,  et  de  deux  idiots  de  race  europeenne.  C’est  la, 
dit  l’auteur  de  cette  analyse.  Tun  des  mdmoires  les  plus  complets 
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qui  aient  ete  publics  sur  ce  sujet,  tant  en  Angleterre  qu’.’i  l’etran- 
ger :  considerations  philosophiques,  questions  anatomiques,  superbes 
lithographies,  etc.,  etc.,  rien  ne  laisse  ici  a  dfisirer. 

La  revue  des  travaux  de  literature  psychologique  anglaise  donne 
le  resume  de  recherches  stalistiques  sur  Pidiotie,  faites  par  le  doc- 
teur  Arthur  Mitchell,  commissaire  deiegue  pour  les  alienes  de 
PEcosse. 

Ce  savant  praticien  a  examine  13A5  imbeciles  ou  idiots  ainsi 
repartis,  quant  au  sexe  : 

Masculin.  Femiriin. 

Idiots .  430  284  ::  100  ;  66,0 

Imbeciles .  321  310  ::  100  ;  96,5 

Total  des  idiots  et  imbeciles. .  751  594  ::  100  :  79,2 

d’oh  il  sembie  resuller  que  parrai  les  idiots  et  les  imbeciles  il  y  a 
pins  d’individus  du  sexe  masculin  que  du  sexe  feminin ;  d’ailleurs, 
cette  difference  est  beauconp  plus  accentnec,  comme  on  le  voit, 
pour  les  cas  d’idiotie  que  pour  ceux  d’imbecillite. 

D’aprts  les  tableaux  dresses  par  Pauteur,  sur  cent  cas,  soixnnte- 
trois  sont  enlre  dix  et  quarante  ans,  et  c’est  entre  la  periode  decen- 
nale  de  vingt  a  (rente  ans  qu’il  s’en  Irouve  le  plus  grand  nombre. 
Il  parait  aussi  que  les  imbeciles  et  les  idiots  atteignent  un  age  plus 
avance  qu’on  ne  Pa  cru  jusqu’a  present;  mais  les  idiots  vivent 
moins  longtemps  que  les  imbeciles  :  ainsi,  tandis  qu’on  ne  trouve 
que  11,3  pour  100  idiots,  au-dessus  de  cinquante  ans,  on  en  compte 
26,6  parrni  les  imbeciles. 

Le  docteur  Mitchell  affirme  que  Pidiotie  se  montre  plus  souvent 
dans  les  premieres  et  les  derniferes  grossesses  que  dans  les  gros- 
sesses  intermediaires.  Les  meres  au-dessous  de  vingt-quatre  ans  et 
celles  qui  en  ont  plus  de  trente-six,  sont  les  plus  exposdes  a  donner 
naissance  a  des  idiots. 

La  difference  enlre  Petendue  des  tetes  des  idiots  males  et  des 
idiots  femelles  n’est  pas  proportionnellement  plus  marquee  que 
chez  les  individus  des  deux  sexes  appartenant  a  la  classe  saine 
d’esprit  de  la  population. 

Enfin  les  tetes  des  idiots,  confime  rfegle,  sont  d’une  petilesse  anor- 
male ;  mais  cette  petitesse  n’est  pas  une  condition  essentielle  de 
cette  insufBsance  intellectuelle.  , 

Le  docteur  Lauder  Lindsay,  medecin  de  l’etablissement  royal  de 
Murray,  pour  les  insenses,  a  Perth,  a  publid  dans  le  Journal 
medical  d’Edimbourg  (novembre  1865)  l’observation  d’un  cas 
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d’aiidnation  menlale  moanentande,  qu’il  fait  snivre  de  quelques 
considerations,  apr£s  avoir  cherchd  h.  demontrer  l’insuffisance  des 
classifications  modernes  sur  la  ■  nosologic '  de  lafolie.  II  prefhre, 
pour  son  cornpte,  au  point  de  vue  pratique,  Ja  nomenclature  qni 
prdvalait  il  y  a  une  cinquantaine  d’anndes:  1°  rnanie;  2°  mono- 
tnanie  ;.3°  mSlancolie  ;  U°  ddmence  s  5°  idiotie.  L’auteur  insisle  sur 
■’extreme  difficult^  d’agir,  pour  ie  mieux,  dans  les  cas  d’une  crise 
soudaine  d’agitation  furieuse,  au  milieu  d’une  famille  ;  et  par  cela 
meme  qu’il  combat  la  mesurede  recourir  constamment  a  la  seques¬ 
tration  dans  une  maison  speciale,  il  insiste  sur  la  necessite  d’avoir 
&  sa  disposition  un  corps  choisi  de  servants  pour  les  besoins  parti¬ 
culars,  et  il  indique  quels  sont  les  meilleurs  moyens  de  contention 
auxquels  on  peut  avoir  recours.  Comme  on  le  voil,  il  n’est  pas  par¬ 
tisan  du  non-restraint,  quand  nidine  et  loujours  ;  il  sail  par  expe¬ 
rience  que  dans  des  circonstances,  heureusement  rares,  la  securite 
d’un  malade  et  de  ceux  qui  I’approchAt  necessite  des  mesures  de 
precaution,  et  cela,  tout  aussi  bien  en  Angleterre  qu’en  France,  les 
insensds  furieux  dtant  partout  les  memos.  Le  medecin  traitant  a 
done  ici  une  double  responsabiliie. 

Ce  numero  du  Mental  Science  se  lerminepar  une  notice,  enca- 
drbe  d’une  vignette  noire,  sur  les  derniers  moments  du  cdlfebie 
docteur  Conolly,  ddeedd,  comme  on  le  sail,  dans  la  matinee  dtf 
5  mars  1865.  Son  corps  repose  dans  le  cimetijre  de  Kensington, 
5  Hanwell. 


JOURNAUX  ITALIENS. 

Archivio  italiano.  —  Annee  1866  (1). 

(Analyse  par  mm: i: Eli;  mumunr  : 

Sohsiaire.  —  De  la  reforme  des  abends  dans  le  Milanais.  —  De  la 
responsabiliie  du  medecin  dans  les  accidents  causes  par  les  instru-. 
ments  de  travail.  —  De  l’homicide  morbide.  —  Cas  d  allotriophagie 
(pica).  —  Sur  les  accuses  absous  par  irrdsislibilitd.  —  Statistique  de 
San  Servolo.  —  La  sceur  de  charite  dans  les  manicomes.  —  De 
quelques  desiderata  sur  1’etat  actuel  des  alienes.  —  Rapport  medico¬ 
legal  sur  un  cas  de  delire  de  persecution.  —  Des  circonvolutions 
cerebrales.  —  De  la  protection  administrative  due  aux  alienes.  —  De 
l’aphrodisiomanie.  —  Objections  sur  la  folie  raisonnante.  —  Cas  de 
perte  des  couleurs  et  de  la  configuration  des  objets.  —  De  la  gue- 
rison  du  delire  melancolique  par  I’electricite.  —  Idees  sur  la  loi  des 
alidnds: 

Depuis  notre  dernier  cornpte  rendu  des  Archives  de  mddecine 


(1)  Voyez  Ann.  m(d.-ysych.,  1866,  t.  II,  p.  136. 
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menlale  italienhe,  de  graves  dvdnements  se  sont  accomplis  dans  ce 
pays.  La  belle  Venise,  la  ville  unique  en  ce  monde,  la  grande  dd- 
solde  de  l’Adriatique  a  quittd  ses  vdtements  de  deuil,  elle  n’entend 
plus  rdsonner  autour  d’elle  que  son  doux  dialecte,  et  sa  vue  n’est 
plus  attristde  par  ce  trophde  douloureux  de  la  galerie  de  la  Piazzetta, 
qui  peinE  mieux  que  tous  les  discours,  la  difference  de  sentir  de 
chaque  race.  Nous  fdlicitons  bien  sincfcrement  nos  amis  de  celte 
resurrection’  jusqu’a  ce  que  nous  leur  serrions  one  dernidre  fois 
la  main. 

Les  directeurs  des  Archives  italiennesont  continue  a  tenir  droit  et 
ferine  leur  drapeau.  Nous  exposerons  rapidenient,  cahier  par  ca- 
hier,  les  travaux  de  I’annde  1866. 

Fdvrier.  —  S.  Biffi.  Sur  la  reforme  des alienes  dans  la  province 
de  Milan.  —  L’auteur  signale  la  luite  que  1’on  observe  dans  plu- 
sieurs  pays  pour  l’amelioration  du  sort  des  alidnds  entre  les  hoinmes 
compdlents  et  les  commissions  ddpartementales,  qui  out  aujourd’hui 
la  direction  de  ces  dtablissements.  Cette  luite  est  forte  en  Italie,  et 
mallieureusement,  comme  toujours,  inhabile.  Aussi  y  remarque- 
t-on  plus  d’nn  asile  qui  n’est  qu’une  ancierine  construction  plus  ou 
moins  mal  appropride  ii  sa  destination.  M.  Biffi  fait  cependant  une 
exception  pour  le  palais  de  Montbelli  qu’on  vient  d’ouvrir,  a  pen 
de  distance  de  Milan,  et  qui  rdunit  les  conditions  ndcessaires  pour 
le  iraitement  et  le  travail  des  champs.  II  insiste  sur  la  ndcessitd  de 
construire  l’asile  projetd  de  Desio,  afin  de  pouvoir  supprimer  la 
Senavre  et  les  salles  des  ddlirants  du  Grand  hbpital  de  Milan.  M.  Biff; 
annorice  qu’un  cours  de  psychiatrie  a  did  fait  a  Milan  par  M.  le  doc- 
teur  Andrea  Verga.  Nous  ferons  remarquer  que  si  le  gouvernement 
italien  s’occupe  peu  des  abends  et  de  leurs  etablissements,  il  est  fa¬ 
vorable  ii  l’enseignement  de  la  science  menlale. 

Bonucci.  De  la  responsabilite  du  medecin  dans  les  accidents 
causes  par  les  instruments  dangereux  confies  aux  alienes  pen¬ 
dant  le  travail.—  M.  Bonucci,  qui  avail  portd  celte  question  devan t 
laSociete  mddico-psychologiqne  de  Paris,  oil  elle  a  did  plutOt  ef- 
fieurde  quediscutde,  la  resume  dans  les  termes  suivants  ; 

Le  mddecin  doit  assumer  la  responsabilite  entidre  de  ses  ddter- 
minations ; 

On  ne  doit  aucunement  lui  imputer  la  responsabilitd  des  actions 
des  alidnds ; 

En  assumant  la  premidre  responsabilitd,  il  ne  doit  comple  de 
sa  conduite  qu’aux  mddecins,  ses  pairs  ; 

La  commission  des  mddecins  arbitres  doit  dtre  choisie  par  les  iri- 
bunaux.  —  M.  Bonucci  vient  de  publier  un  volume  fort  inldres- 
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santsur  les  Principes  d’Anthropologie  et  de  physiologie  morale  de 

I’homme.  II  en  sera  rendu  compie. 

Avrii.  — C.  Livi,  De  V homicide  morbide. —  L’auteur,  bien  connu 
par  son  intAressant  mAmoire  sur  la  peine  de  mort,  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  l 'Union  medicate  et  le  journal  I’ltalie,  consacre 
un  long  article  A  cette  affection  mentale,  qu’il  rattache  :  1°  A  l’illu- 
sion  et  A  l’hallucination ;  2“  A  la  lypAmanie  et  A  la  manie ;  3°  A  la 
monomanie  instinctive ;  4°  A  la  monomanie  intellectuelle. 

AprAs  avoir  rapportA  un  certain  nombre  de  cas,  propres  A  cha- 
cune  de  ses  sections  et  dont  plusieurs  ont  AtA  publiAs  dans  les  An- 
nales  medico-psychologiques ,  il  en  cite  un  qu’il  a  observA.  II  s’agit 

d’un  paysan  nommA  Z .  au  service  d’un  prAtre,  qui,  travaillant 

dans  un  champ,  apercut  un  jeune  gallon  qu’il  connaissait,  1’ap- 
pela  pour  dAnicher  des  oiseaux  dans  un  bois  voisin  ;  a  peine  arrivA 
dans  ce  bois,  il  lui  cria  :  Ne  bouge  pas,  je  vais  te  tuer,  et  lui  pas¬ 
sant  un  lien  autour  du  cou,  il  1’attacha  fortement  A  un  chAne.  Le 
jeune  garcon,  asphyxiA  par  la  constriction,  perdit  connaissance. 
T...  l’abandonna  froidement  et  se  remit  A  son  travail.  Revenu  A 
lui,  le  jeune  liomme  se  dAlacha  ets’enfuit.  T....,  le  voyant  A  dis¬ 
tance,  lui  cria :  Attends-moi,  viens  id,  j’ai  quelque  chose  a,  te  dire ; 
mais  l’autre  se  sauva  sans  rApondre  etT....  acheva  son  travail. 

InterrogAsur  les  motifs  de  son  attentat,  T...  se  borna  A  soutenir 
que  le  cliable  et  le  vin  l’avaient  tentA.  Le  juge  ayant  des  doutes  sur 
1’intAgritA  de  son  esprit,  le  fit  examiner.  M.  C.  Livi  mesura  les 
diamAtres  de  sa  tAte,  qui  Ataient  de  138  millimAtres,  dimension  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  imbAciles  et  des  idiots.  Les 
interrogatoires .  auxquels  il  fut  soumis  mirent  hors  de  doute  qu’in- 
dApendamment  d’une  faiblesse  native  de  l’inieltigence,  il  avait  cAdA 
A  un  entrainement  subit,  A  une  lAsion  de  la  voIoritA,  A  une  vArj- 
table  monomanie  instinctive  A  iaquelle  la  chalcur  du  soleil  (on  Atait 
en  aofft  1864)  et  quelques  verres  de  vin  pouvaient  bien  n’avoir  pas 
AtA  Atrangers.  Il  y  a,  dans  1’apprAciaiion  de  ce  fait,  un  parallAle 
comparaiif  de  1’aliAnA  et  du  criminel  qui  mArile  d’Atre  constatA. 
Les  conclusions  du  mAdecin  furent  adoptAes  et  T...-.  envoyA  au  ma- 
nicome  de  Sienue.  Ce  mAmoire  n’est  pas  moins  instructif  que  celui 
publiA  par  M.  C.  Livi  dans  les  archives  de  1865  sur  la  folie  suicide, 

Andrea  Verga,  Cas  d'allotriophagie  ou  de  pica  devenu  fatal  chez 
un  pellagreux.  —  Un  liomme  de  trente-sept  ans  fut  conduit  au 
grand  h&pilal  de  Milan.  Il  prAsentait  des  symptOmes  de  pellagre  et 
Atait  nA  de  parents  pellagreux.  AsonentrAe,  il  Atait  exaltAet  devint 
tristeplus  tardetgai.Un  jour,  un  petit  garqon  I’aperqul  cassantdans 
les  latrines  un  bassin  de  terre  vernissAequi  Atait  dans.un  coin;  il 
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en  mit  des  fragments  dans  sa  bouche  et  chereha  &  les  enfoncer  avec 
le  manche  d’un  balai.  Le  petit  garqon  courut  prdveniv  l’infirmier. 
L’individu  fut  aussitdt  conduit  A  son  lit,  rnais  il  expira  presque 
immediatement.  ‘ 

L’ouverture  du  cadavre  fit  ddcouvrir  un  fragment  de  terre  cuite, 
de  plus  de  2  centimetres,  A  bords  indgaux,  dans  ia  partie  inli¬ 
ne  ure  du  pharynx  et  dont  unedes  saillies  dtait  entree  dans  laglotte 
et  la  couvrait.  La  mort  par  suffocation  en  avait  did  la  consequence. 
On  trouva  aussi  dans  l’estomac  quelques  fragment  de  cette  terre 
vernissde,  deux  morceaux  d’un  couteau  de  bois,  et  dix  pifeces  de 
monnaie  de  cuivre.  Plusieurs  de  ces  objels  avaient  dtd  attaquds  et 
corrodes  par  le  sue  gastrique. 

M.  Verga  classe  ce  fait  dans  le  pica  qu’il  nomme  allotriophagie 
(manger  des  choses  insolites),  parce  qu’il  1’attribue  A  la  depravation 
de  l’instinct  de  la  faim,  et  non  A  une  perversion  du  gofit,  ce  qni 
lui  a  fait  donner  par  d’autres  le  nom  d'allotriogeusie.  Ce  medecin 
distingue  pense  qu’on  pourrait  rapporter  la  perversion  de  l’appetit 
pour  les  alimenis  sales,  acides,  spiritueux,  le  charbon,  les  cendres, 
A  des  maladies  des  inteslins  et  parliculidrement  aux  colites  ulcd- 
renses  dont  on  trouve  frequemment  des  traces,  surtout  chez  les 
idiots  el  les  dements.  A  cette  occasion,  nous  rappellerons  I’obser- 
vaiion  du  saltimbanque  Jacques,  de  Falaise,  qui  avalait  des  gre- 
nouilles,  des  anguilles,  des  souris,  mangeait  des  quanlilds  enormes 
d’aliments,  et  qui  se  pendit  dans  les  caves  de  1’hOpilal  Beaujon; 
ses  inteslins  eiaient  crihlds  d’ulcdrations. 

C.  Castiglioni,  Sur  les  accuses  absous  pour  cause  d’irrisisti- 
bilite.  —  L’auieur  fait  remarquer  qu’un,  certain  norabre  d'accu- 
sds  de  deiils  ou  de  crimes  sont  absous  par  le  jury  pour  cause 
d’irresistibilite  et  remis  en  liberte.  Ces  jugements,  dus  aux  pro- 
gres  de  la  science  et  A  l’dveil  de  la  conscience,  ne  sont  pas  cepen- 
dant  sans  de  graves  consequences,  car,  si  la  force  irresistible 
persiste,  les  individus  absous  peuvent  de  nouveau  commettre  des 
actes  Itigers,  plus  rdprehensibles,  terribles  meme  et  toujours  impu- 
nement.  Est-il  logique  et  juste  de  les  laisser  en  liberie?  11  y  a  plus 
de  vingt  ans  que,  frappe  de  ces  consequences,  nous  avons  demande 
en  France  qu’on  suivit  l’exemple  des  Anglais,  en  faisant  construire 
un  asile  special  pour  les  alienes  vagabonds  et  dangereux  ( Annales 
d'hygiene  et  de  med.  leg;,  1846).  S’il  en  etait  ainsi,  les  jurds  ne 
repondraient  plus  comme  ils  l’ont  fait  plusieurs  fois  :  Nous  con- 
damnons  l’accuse,  mais  avec  des  circonstances  attenuantes,  pour 
l’empficher  de  nuire  aux  aulres ;  ce  que  nous  ne  ferions  pas,  s’il 
existait  un  asile  semblable. 

ANNAL.  m£d. -psych.  4e  serie,  t.  x.  Juillet  1867.  13.  13 
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Salerio,  Tableaux  statistiques  triennaux  (1842,  1863,  1864)  du 
manicome  de  San-Servolo.  —  Le  rapport  du  It,  P.  docteur  Salerio 
ayanl  ddja  did  examine  par  nous  pour  deux  anodes,  nous  nous  ar- 
reterons  stir  quelques  points  speciaux.  Le  chiffre  des  pellagreux, 
entres  dans  cet  espace  de  temps,  a  etc  de  150  (hommes),  et  cc|ui 
des  alidads  paralysds  gdndraux  de  41,  ce  qui  est  une  proportion 
notable  pour  l’ltalie  ou  eette  maladie  est  relativemenl  plus  rare. 
La  folie  raisonnante  a  eld  aussi  le  sujet  des  mdditations  de  ce  md- 
decin.  II  signale  avec  juste  raison  les  mauvais  instincts  de  ces 
alidnds  qui,  au  premier  abord,  paraissent  plus  pervers  que  nia- 
lades,  mats  dont  les  antecedents,  scrutds  avec  le  plus  grand  spin, 
prouvent  que  leurs  actes  et  leurs  discours  ddpendent  plutOt  d’une 
excitation  ddlirante  que  d’pn  dial  physiologique  ou  d’un  vice  de 
caracldre.  11  est  intdressanl  de  voir  un  reiigieux  attribuer  a  sa  vd- 
riiable  cause  la  folie,  la  conduile  de  ces  malades  qui  sont  une 
source  frdquente  d’embarras  pour  les  parents,  les  tribunaux,  les 
mddecins  mdmes,  parce  qu’iis  savent,  en  temps  opportun,  mettre 
un  frein  4  leurs  impulsions  et  it  leurs  instincts,  simuler  la  gudrison, 
arriver  a  conl'esser  leurs  ddsordres  et  5  prometli'e  de  s’amender.  La 
colonie  dont  nous  avons  parldest  cn  voie  de  progrds,  et  nous  ne 
doutonspas  que  celle  de  la  Pieti,  4  Rome,  ne  suive  la  mdine  voie 
avec  le  coneours  de  noire  excellent  colldgue,  G.  Girolami,  et  de 
MM.  Vjale-Prel4  et  Azzurri.  Le  R-  P.  Salerio  termine  son  con- 
sciencieux  rapport  par  une  rdfutation  des  attaques  dirigdes  contie 
les  asiles  par  des  homines  qui  n’ont  pas  la  plus  Idgere  connaissance 
des  alidnds,  et  appelle  ratlention  de  l’autorild  sur  les  socidtds  de 
patronage. 

Juin.  S.  Biffi,  La  sceur  de  charite  dans  les  manicomes.  —  Le 
travail  de  liotre  collegue  dlablit  par  des  fails  et  des  arguments  irrdfu- 
tables  que  les  alidnds  doivent  dire  confids  4  des  ipiques,  opinion  en 
opposition  avec  celle  du  Mental  Science.  II  fait  valoir,  a  l’appui  de 
sa  these,  des  raisons  de  convenance  et  d’expdrience,  11  est,  par 
exempie,  contraire  4  ce  genre  d’institulions  d’dtre  en  contact  avec 
des  hystdriques,  drotomanes,  nympbomanes,  qui  se  livrent  aux 
actes  et  profdrent  les  paroles  les  plus  obscenes;  les  pratiques  et  les 
costumes  des  soeurs  excilent  considerablement  les  maniaques.  En  se 
retirant  la  uuit  dans  leurs  quartiers,  elles  abandonnent  la  surveil¬ 
lance  des  maslurbateurs,  des  epileptiques  et  des  suicides  4  des 
employdsinfdrieurs.  Elles  ont,  d’aiileurs,  une  tendance  innee  4  pro¬ 
pager  le  culte,  a  multiplier  la  vue  des  signes  extdrieurs  reiigieux  et 
surlout  4  s’emparer  de  l’autorild. 

On  arrive  4  former  un  excellent  personnel  laique,  comme  l’ont 
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fait  Damerow  4  Halle,  Roller  4  illengu,  et  Follet  4  SaintrAthanase 
Pl'fes  Quimper.  II  a  sup  4  ces  mddecins  distingnds  de  choisir  leurs 
employes,  de  les  attaeher  a  I’dtabljssement  par  une  remuneration 
convenable  et  des  creations  utiles,  lllenau,  que  nous  avons  visits 
en  1865,  conduit  par  MM.  les  docteurs  Hergt  et  R.  V.  Krafft- 
Ebing,  petit-fils  du  cdlebre  jurisconsulle  Mittermaier,  nous  a  paru 
un  modSle  de  la  vie  de  famille.  Nous  reviendrons  un  de  ces  jours 
sur  cet  asile  et  sur  celui  de  Frapcfqrt. 

G.  Girolami,  Observations  sur  quelques  demand.es  relatives  aux 
aliines  faites  par  la  deputation  provinciate  de  Ravenne  au  mi- 
nistre  de  Vinlirieur.  —  L’auteur  quj,  dans  le  premier  volume  de 
sgs  oeuvres,  a  Surit  un  mdmoire  considdrable  sur  la  systdmatisation 
des  manicomes  en  Italie,  insiste  de  nouveau  sur  plusieurs  des  desi¬ 
derata  actuels.  11  voudrait  un  recensement  des  aliSnSs  de  chaque 
province  pour  leur  placement  dans  des  asiles  qui  ne  devraient  pas 
contenir  plus  de  400  malades.  Dans  le  but  de  mettre  un  terme 
4  leur  cncombrement,  il  propose  de  ne  recevoir  que  ceux  qui 
ont  besoin  d’un  traitement,  qui  sont  dangereux  aux  autres  et 
4  eux-mSmes.  Quant  aux  a|idnes  chroniques,  aux  imbSciles,  aux 
idiots  tranquilles,  on  leur  assignerait  des  asiles-cottages,  sem- 
blables  a  ceux  de  l'Angleterre,  4  proximitS  du  principal  Stablisse- 
ment,  qui  en  aurait  la  surveillance,  Aprfes  avoir  dSveioppS  ces 
idSes,  il  termine  en  demandant  la  promulgation  d’une  loi  sur  les 
aliSnSs  et  la  crSation  d’une  inspection.  C’esl  dgalement  ce  qu’avait 
dcrit,  il  y  a  plusieurs  anndes,  le  docteur  Bonacossa  dans  une 
lettre  au  Parlement  italien.  C’esl  toujours  la  lutte  de  ceux  qui 
saveni  contre  ceux  qui  ignorent  et  n’en  veulent  pas  moins  tran- 
pher  les  questions.  Je  visitais,  il  y  a  peu  de  jours,  une  prison 
modeme,  construite  sur  ces  errements ;  deux  cents  indi vidus  environ 
dtaient  reunis  dans  une  espfece  de  cave  qui  n’dtait  ventilde  que 
d’un  cdtd ;  la  iiterie,  relevee  et  appliqude  contre  les  murs,  dds  que 
I’beure  rdglementaire  avail  sound,  n’dtait  jamais  soumise  4  une 
adration  salutaire.  Le  cabinet  d’aisances,  dtant  placd  dans  la  salle, 
comme  il  l’est  4  Naples  dans  la  cuisine,  exhalait  4  certains  moments 
une  odeur  fdtide  et  ne  pouyait  dire  1’objet  d’aucune  surveillance  1 
Je  sorlis  douloureusement  affeetd  de  cette  vue,  et  encore  n’ai-je 
citdqu’un  seul  endroit? 

Girolamo  Gambari,  Rapport  medico-legal  sur  un  aliene  avec  de¬ 
lire  de  persecution  et  hallucinations  de  I’ouie.—  Ce  malade,  conduit 
dans  l’asile  de  Ferrare, pour  des  menaces,  avait  dtd  examind  par  un 
magistral  qui  avait  trouvd  ses  ddpenses  en  rapport  avec  son  avoir  et  ses 
rdponses  raisonnables.  Le  tribunal  pensant  cependant  que  J’accusd 
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pouvait  avoir  eu  un  intervalle  lucide  demanda  un  rapport  du  md- 
dccin  en  chef.  Celui-ci  conslata  qu’il  dtait  fils  d’alidnd  et  que,  de 
plus,  il  dtait  assailli  d’hallucinalions  de  l’ouie,  lui  rdpetantichaque 
instant  qu'il  dtait  poursuivi  par  des  ennemis  qui  le  tueraient  lors- 
qu’il  y  penserait  le  moins.  II  s’imaginait  aussi  que  les  discours  te- 
nus  par  les  persounes  qui  etaient  accidentellement  dans  sa  chambre 
ou  passaienldans  la  rue  dlaient  une  machination  contre  lui.  Ilcon- 
siddrait,  en  outre,  comme  ses  ennemis  des  individus  qu’il  connais- 
sait  a  peine  et  mdme  qu’il  ne  connaissait  pas  du  tout.  Aprfes  l’avoir 
observd  quelque  temps  avec  attention,  le  doctenr  G.  Gambari  con- 
clut  que  ce  roalade  dtait  atteint  d’une  monomanie  intellectuelle  de 
persdcutions,  avec  hallucinations  de  l’ouie,  et  il  eut  soin,  dans  scyi 
rapport,  de  mentionner  les  suicides,  les  homicides,  les  mines,  les 
vols,  les  incendies,  commis  par  ces  fous.  Le  ministdre  public 
donna  un  avis  favorable  pour  l’interdiction  qui  fat  sanctionnde  par 
un  jugement  du  tribunal.  Nous  avons  did  rdcemment  chargd  par 
la  chambre  des  mises  en  accusation  de  la  Cour  imperiale  de  Paris, 
conjointement  avec  MM.  Lasegue  ct  Blanche,  d’examiner  un  de  ces 
alidnds  qui  avait  tud  son  meilleur  ami,  le  croyant  son  persdcuteur 
acharnd.  Nombreuse  serait  la  liste  des  victimes  de  cette  catdgorie 
de  fous,  qu’on  edt  sauvdes,  si  ces  alidnds  avaient  did  sdquestrds  a 
temps  !  Nous  attendions  la  ddcision  du  tribunal  pour  parler  de  ce 
fait  trds-intdressant.  11  y  a  eu,  le  12  avril  dernier,  une  ordonnance 
de  non-lieu  et  l’individu  a  dtd  envoyd  dans  un  hospice  d’alidnds. 

Aodt.  J.  Lussana,  Compendium  anatomique  des  circonvolutions 
cirebrales.  —  Rolando,  en  1829,  a  dtabli  l’anatomie  vdritable  des  cir¬ 
convolutions  cdrdbrales  de  l’homme ;  et  plus  tard,  Leuret  a  ddcrit 
celledes  animaux.  M.  Lussana.  fait  l’historique  de  ce  grand  travail, 
et  n’a1  garde  d’oublier  les  noms  de  Gall,  de  Spurzheim,  de  Cru- 
veilhier,  de  Valentin,  de  Foville,  de  Gratiolet,  de  Sappey.  Aprds 
avoir  rappeld  que  les  circonvolutions  sont  rdgies  par  une  loi 
uniforme  et  constante,  dans  leur  disposition  la  plus  gdndrale,  et 
qu’il  suHlt  de  connailre  leui's  formes  exldrieures  pour  les  distinguer 
de  celles  des  animaux,  Pa u tear  se  livre  a  une  nouvelle  dtude  des 
circonvolutions  du  cerveau.  Il  termine  son  travail  qui  lui' a  coflld 
plus  de  vingt  ans  de  recherches,  en  ddmontrant  que  le  cerveau 
huniain  a  ddja  ses  caracteres  dilfdrentiels  dans  le  foetus.  Il  donne 
ensuile  une  anatomie  topographique  des  circonvolutions  cdrdbrales 
de  l’homme,  comprenant  vingl-huit  divisions  qui  embrassent  les 
instincts  (10),  les  sentiments  expansifs  et  concentrds  (12),  et  l’intel- 
ligence  (6).  Ce  travail  anatomique  a  eu  pour  lui  l’approba lion  des 
savants  italiens,  et  nous  le  croyons  trds-bien  fait;  mais  nous  restons 
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sur  la  reserve,  relalivement  aux  attributions  de  ces  viugl-huit  cir- 
con  volutions. 

F.  Bonucci,  De  la  protection  que  le  gouvernement  doit  aux 
alienes,  a  l’ occasion  de  la  note  ministerielle,  du  25  avril  1866. 
—  Dans  sa  rdponse  a  la  deputation  de  Ravenne,  le  ministre  de 
l’intdrieur  avait  dit  nettement  que  l’admission  des  alidnds  devait  se 
borner  it  ceux  qui  sont  dangereux  pour  eux  et  pour  les  autres,  ou 
tin  objet  de  grave  scandalc  pour  les  bonnes  moeurs  et  la  morale 
publique.  Quant  aux  autres  alienes  trfes-nombreux,  non  compris 
dans  cette  categorie,  le  ministre  avait  ajoute  qu’il  y  avait,  dans  les 
diverses  provinces  ou  municipes  du  royaume,  des  institutions  en 
etat  tie  pourvoir  it  leurs  besoins,  et  que,  dans  les  localites  oil  ces 
dtablissements  n’existaient  pas,  les  administrateurs  aviseraient  aux 
mesures  necessaires.  M.  Bonucci  fait  observer,  avec  raison,  que  le 
point  important  pour  les  medecins  est  de  prendre  cn  consideration 
le  sort  de  ces  malheureux,  et  d’indiquer  les  moyens  de  venir  a  Ieur 
secours.  Une  loi  sur  les  alidnds  est  indispensable.  II  ne  faut  pas 
oublier  qu’il  s’agit  ici  de  maiades  exceptionnels,  c'est-a-dire  d’in- 
diVidus  privds  de  leur  volonte. 

Octobre.  —  C.  Livi,  De  la  luxure  morbide  ou  de  I’aphrodisio- 
manie.  —  On  a  souvent  coihpard  I’aliene  &  un  attelage,  dont  on  ne 
tient  plus  les  rdnes.  C’est  qu’en  effet  la  perle  de  la  raison  lache  la 
bride  aux  mauvais  instincts.  Parmi  ceux-ci,  il  faut  surtout  noter  les 
desirs  des  sens.  Un  medecin  nous  disait  :  l’amour  peut  encore  se 
montrer  au  vieillard  sous  trois  formes,  cell.es  des  femmes  &  ceinture 
dorde,  des  aveugles  et  des  folles.  On  ne  saurait  dissimuler  la  vio¬ 
lence  de  l’instinct  gdndsique  chez  les  alidnds  en  gdndra),  et  les 
exemples  qu’ils  en  donnent  ne  sont  que  trop  communs.  M.  Livi, 
s’aidant  destravaux  de  Marc,  Trelat,  Plainer  et  Legrand  du  Saulle, 
examine  l’exagdration  et  la  perversion  de  Pinstinct  gdnesique  chez 
les  alidnds,  particulidrement  chez  les  drotomanes,  les  nympliomanes 
et  les  satyriasiques.  II  recommande  dans  les  fails  de  ce  genre  de 
puiser  ses  arguments  dans  une  apprdciation  approfomlie  des  antd- 
cddenis. 

G.  Girolami ,  Lettre  au  professeur  Bonucci ,  en  reponse  a  ses  obser¬ 
vations  sur  la  note  ministerielle  du  25  avril  1866.  —  Folie  raison- 
nante.— Les  points  de  divergence  qui  font  le  sujet  de  cette  lettre,  intd- 
ressant  plus  spdcialement  l’ltalie,  nous  examinerons  seulement  une 
note  relative  a  la  discussion  qui  a  eu  lieu  a  la  Societd  mddico-psycbolo- 
gique,  sur  la  folie  raisonnante.  M.  Girolami  reproche  a  la  discussion 
de  n’avoir.  conduit  5  aucune  conclusion  positive,  de  s’dtre  dcarlde 
de  la  question  principale,  d’avoir  mulliplid  les  observations  parti- 
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culibres,  qiii  n’avaient  pas  toUjours  le'm^rite  de  I’opportunite,  d’avoir 
perdu  de  vue  la  partie  essentielle  de  la  thfese,  sa  particularity  noso- 
gfaphique,  en  y  meiant  d'autres  formes  secondaires  qui  ne  tOu- 
chaient  4  la  folie  raisonnante  que  par  quelques  cdtes.  Voici  notre 
rdponse  4  notre  honorable  collbgue  sur  ces  diverses  objections : 

Deux  opinions  se  sent  manifestoes  sur  celte  forme  d’aliOuation ; 
l’une  qui  en  fait  une  espfece,  l’autre  qui  la  considbre  comme  un 
sytnpt&me.  II  est  evident  qu’4  ces  deux  points  de  vue  opposes,  les 
observations  ont  leur  importance,  d’antant  plus  que,  trfes-souvent, 
elles  sont  les  meilleures  preuves  de  la  maladie  dont  il  s’agit,  sur- 
tOut  lorsque  le  sujet  est  vivertlent  controversy,  principalement  par 
les  magistrats.  Le  livre  de  la  folie  lucide  de  M.  TrOlat  dymontre  la 
verity  de  cette  remarque.  L’objection  contre  les  observations  qui  n’ont 
quedesrapportssecondairesavec  la  folie  raisonnante,  perd  sa  valeur 
pourceuxqui  admeltent  qu’elle  n’est  qu’un  symptbme.  Ilnefaut  pas 
d’ailleurs  oublier  que  pour  la  medecine  legale,  1’existence  de  la 
folie  raisonnante  n’importe  pas  moins  dans  ies  Otats  secondaires 
que  dans  celui  qu’on  appelle  essentief.  Toutes  ces  questions  sont 
passOes  en  revue  dans  le  mOmoire  que  nous  publions  dans  les 
Annates  d,' hygiene  et  de  midneine  ligate,  janvier  et  avril  1867. 
On  petit  encore  lire  sut-  ce  siijet  la  discussion  qui  a  eu  lied  aux  Etats- 
Unis,  fet  dont  hous  avons  donny  le  resume  dans  le  numero  de  no- 
vembre  1866,  des  Annales  midico-psychologiques. 

Antonio  Guaglino,  Eimipligie  gauche  avec  amaurose.  Guerison, 
■perte  totale  de  la  perception  des  couleurs  et  de  la  memoire  de  la 
configuration  de's  objets.  —  Un  banquier  de  Turin,  &gy  de  cinquante- 
quatre  ans,  sujet  4  des  migraines,  tomba  tout  4  coup  sans  connais- 
sance  et  dans  un  ytat  comateux.  II  fut  soigne,  purge,  et  quatre 
jours  a pr&s,  il  etait  revenu  4  Ini,  mais  aveugle  et  hemipiegie  4 
gauche.  Au  bout  d’unan,  il  se  presenta  4  la  consultation  du  docteur 
Guaglino,  sa  sante  etait  retablie ;  l’hemipiegie  avait  disparu,  mais 
il  presentait  des  symptbmes  d’une  hypertrophie  du  coeur  gauche. 
Sa  vue  etait  bonne  4  toutes  les  distances,  et  il  pouvait  lire  les 
caractbres  les  plus  fins.  Quoique  le  centre  de  la  vision  parftt  intact 
dans  les  deux  yeux,  il  ne  distiiiguait  pas  clairement  ies  objets  places 
4  sa  gauche.  Mais  ce  qui  l’avait  le  plus  Surpris,  ce  fut,  lorsqu’il 
quilta  le  lit,  de  voir  le  visage  des  personnes,  de  couleur  blanche, 
et  de  ne  plus  percevoir  d’autres  couleurs  que  le  blanc  et  le  noir. 
M.  Guaglino  iui  ayant  presente  une  serie  de  gros  caractbres  de 
couleurs  differentes,  il  n’en  put  reconnaitre  aucune.  Il  ajoula  qu’il 
avait  ygalement  perdu  la  faculty  de  se  rappeler  les  physionomies, 
les  facades  des  maisons,  les  perspectives,  en  un  mot,  la  forme  et  la 
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configuration  des  clioses.  Je  ti’ai  point  outbid  le  noin  tie  tnes  amis, 
je  les  reconnais  qtiaild  je  les  vois  j  mais  a  peine  ont-ils  tournd  les 
lipauies,  qite  je  ne  me  rappelie  plus  leurs  trails.  Un  examen 
trfes-attehtif  des  yeux  ne  montrait  qu’un  trfes-Idger  trouble  de  la 
rdtiue  droite,  et  une  augmentation  du  volume  de  ses  vaisseaux. 

L’auteur  pense  que  ce  fait  vient  &  l’appui  de  I’opinion  de  ceux 
qui  pensent  que  le  cerveait  est  un  agrdgat  de  centres  spdeiaux,  dont 
la  lOsion  doit  corresponds  b  des  alterations  particuliferes;  mais  il 
est  d’avis  qn’il  y  a  encore  beaucoup  a  faire  pour  generaliser  cette 
doctrine. 

Dans  une  note,  M.  Guaglino  fait  observer  qu’il  y  a  des  substances, 
comme  la  santonine,  qni,  prises  a  l’interieur,  font  voir  les  objets 
colores  en  jaune,  et  il  dit  avoir  souvent  observe  la  vue  jaune  ou 
chloropsie  dans  Pamblyopie  des  sujels  qui  abusent  du  cigare.  On 
peut  lire  une  note  des  Annales  medico-psychologiques,  que  nous 
avons  traduite  sur  le  m6me  sujet,  dans  ie  tome  VIII,  p.  lltO;  — 1866. 

Plinio  Schivardi,  Lettre  au  docteur  Andrea  Verga.  Delire  me- 
lancolique,  gueri  par  I'ilectricite.  —  L’auteur  rappelie  qu’Aldini 
avaitfait  autrefois  l’application  de  l’dleclricitS  &  i’alienation  mentale, 
dans  le  service  de  I’illustre  Pinel,  it  la  SalpgtriOre,  et  qu’il  cite,  dans 
son  Essai  sur  le  galvanisme,  deux  gudrisons  de  raeiancoliques.  Il 
mentionne egalement  les  travaux  de  MM.  Teilleux  et  Auzouy  (Annal. 
mid. -psych.,  1859,  p.  353  cl  257).  Le  sujet  dont  il  publie  I’obser- 
vatioti  avait  vingt  ans  et  dtail  maride.  Son  affection  melancolique 
la  fit  conduire  it  1’hOpital  de  Milan,  le  24  juiu  1865.  Pendant  deux 
mois,  elle  resta  comme  une  statue.  Le  20  aoflt,  ou  commence  l’em- 
ploi  de  I’eiectricitd.  Le  24,  aprfes  deux  jours  de  repos,  elle  dit : 
Assez,  je  vous  prie  de  cesser.  Ce  moyen  fat  continue  avec  des 
alternatives  de  repos  jusqn’au  6  Septembre.  Le  7,  la  malade  declara 
avoir  vomi  la  veilie,  et  eprouva  des  douleurs  dans  1c  venire.  Le  10, 
elle  pleura  naturellement,  parce  que  personne  n’Olait  venu  la  voir, 
et  qu’on  parlait  de  la  soumettre  de  nouveau  0  I’ilectricite,  dont 
le  courant  avait  did  plusieurs  fois  augmentd.  L’amelioration  dtait 
trOs-marquee;  on  suspendit  le  remade.  Le  17,  elle  retournait  chez 
elle,  avec  son  pfere,  trOs-contenle  el  parfaitement  rdtablie.  M.  Schi¬ 
vardi  insiste,  avec  raison,  sur  cette  guerison  d’une  melancolie, 
sans  aucune  complication,  et  recommande  1’ilectriciti  aux  alidnistes 
dans  les  cas  analogues. 

Cesare  Castiglioni,  Idies  sur  la  loi  des  alienes.  —  L’imporiance 
d’une  loi  sur  les  abends,  dont  la  promulgation  n’a  pas  encore  eu 
lieu  en  Italie,  a  engage  M.  Castiglioni,  directeur  de  l’asile  public  de 
la  Sdnavre  qui  s'est  beaucoup  occupd  de  cette  question,  5  exposer 
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ses  opinions  sur  un  sujet  que  personne  ne  peut  mieux  connaitre 
que  le  mfidecin.  Son  plan  embrasse  quatre  questions.  1°  les  rap¬ 
ports  de  l’alifinfi  avec  la  loi  civile ;  2°  avec  les  tribunaux  qui  punis- 
senl;  3”  avec  l’ordre  et  la  s (I retd  publique;  4°  avec  les  exigences 
de  la  santfi  et  de  l’humanitfi. 

L’auteur  devait  naturellement  commencer  par  faire  connaitre  ses 
idfies  sur  le  nialade,  qu’il  considfire  sous  ces  quatre  aspects.  Pour 
lui,  l’alifinfi,  dans  la  gfinfiralitfi  des  cas,  est  un  fit  re  chez  lequel,  par 
une  cause  morbide  cfirfibrale,  rintelligence  n’a  pas  eu  son  dfivelop- 
pement  complet,  est  dfifectueuse,  lfisfie,  et  la  libertfi  morale  ou 
volontfi  libre  ne  s’exerce  plus  normalement.  La  loi  n’a  pas  4  exami¬ 
ner  ses  diverses  categories  de  la  folie,  4  raison  de  leurs  difficultfis 
scientifiques,  il  lui  suffit  de  savoir  si  l’individu  est  alifinfi,  et  c’est 
ce  que  ces  deux  conditions  fitablissent  convenablement.  Suivant 
M.  Gastiglioni,  il  est  evident  que  l’individualitfi  humaine  nouvelle, 
qui  rfisulte  de  la  maladie  du  cerveau,  de  l’altfiration  de  l’intelligence, 
de  celle  de  la  libertfi  morale,  n’est  plus  responsable  de  ses  actes. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a  repris  avec  ardeur  une  ancienne 
thfiorie,  la  responsabilitfi  partielle,  mais  la  grande  majoritfi  des 
mfidecins,  et  M.  Castiglioni  est  de  ce  nombre,  l’onl  rejetfie,  parce  que 
le  sens  common  ne  peut  admettre  des  demi-fous,  des  quarts  de 
fous ;  on  est  alifinfi  ou  on  ne  Test  pas.  La  solidaritfi  des  facultfis 
intellectuelles  et  affectives,  est,  d’ailleurs,  la  condamnation  de  cetie 
hypothfese.  Il  y  a,  en  outre,  un  moyen  de  protfiger  la  socifitfi  contre 
ces  espfices  d’hermaphrodites,  c’est  de  crfier  pour  eux,  comme  l’ont 
fait  les  Anglais,  un  asile  spfieial  consacrfi  aux  fous  dangereux,  ou 
nuisibles  4  eux-mfimes.  C’est  seulement  dans  les  cas  douteux  d’alifi- 
nation,  qu’il  est  licite  et  juste  de  discuter  les  degrfis  de  la  respon¬ 
sabilitfi.  Dans  les  intervalles  vfiritablement  lucides,  comme  d’Agues- 
seau  les  entendait,  la  question  de  la  responsabilitfi  peut  fitre  admise ; 
mais  pour  nous,  elle  doit  fitre  seulement  partielle,  et  non  sur  la 
mfime  ligne  que  celle  des  hommes  sains  d’esprit,  4  raison  du  trouble 
antfirieur  de  l’espril  qui  amoindrit  1’esprit  dans  un  grand  nombre 
de  cas.  En  resumfi,  l’alifinalion,  mentale  a  pour  filfiments  essentiels, 
dans  loutes  ses  formes,  la  Ifision  de  l’intelligence  et  de  la  libertfi 
morale. 

Ces  prfiliminaires  posfis,  l’auteur  traite  la  premifere  partie  de  son 
travail  :  Les  aiienes  en  rapport  avec  les  droits  civils.  Les  propo¬ 
sitions  qu’il  fimet,  si  elles  fitaieni  adoptfies  dans  son  pays,  seraient 
trfis-utiles  pour  cesmalades;  elles  sont  conformes  4  celles  de,  tous 
les  alifinistes  qui  font  autorilfi. 
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Annales  phrenopathiques  italiennes. 

(1863-1865.) 

Journal  du  manicome  (morotrofio)  d’Aversa  et  de  la  Societe  phrenopa- 
thique  italienue,  dirigees  par  le  docteur  Miraglia,  medecin  directeur 
de  l’asile. 

En  nous  envoyant  trois  volumes  de  ce  recneil,  commeucd  en  1863, 
M.  Miraglia  a,  sans  doute,  ddsird  que  le  propagatenr  des  travaux 
des  alidnistes  italiens,  le  ddfenseur  de  leurs  intdrdts,  consaci  it  quel- 
ques  lignes  4  son  oeuvre;  nous  le.ferons  volonliers.  Nous  avons 
ddji  eu  l’occasion,  il  y  a  trente-sept  ans,  de  parler  du  manicome 
d’Aversa,  fondd  en  1823,  sur  lequel  Linguili  avait  appele  l’aitention, 
et  que  dirigeait  alors  noire  ami,  le  docteur  Vulpes  (1).  Nous  Pavons 
visild  de  nouveau,  a  l’iraproviste,  en  1863,  en  compagnie  de 
Madame,  et  nous  Pavons  trouvd  considdrablement  amdliord,  mais 
n’ayanl  pas  encore  de  destination  agricole.  Nous  avons  regretle  de 
ne  pas  avoir  pu  joindre  notre  collfcgue,  qui  aurait  certainement 
confirmd  la  bonne  opinion  que  nous  avait  laissde  son  asile. 

Dans  son  discours  d’ouverture  de  la  Clinique  des  maladies  meu- 
lales  de  Puniversitd  de  Naples,  M.  Miraglia  fait  observer  qu’il  exisle 
en  Italie  cinq  chaires  officielles  de  ce  genre;  savoir,  &  Florence,  5 
Turin,  a  Bologne,  &  Naples  et  a  Pavie ;  il  aurait  pu  ajouter  que  celte 
crdation  si  utile  est  encore  4  fonder  dans  notre  pays,  oft  elie  n’existe 
que  par  le  zele  de  quelques  mddecins.  Un  essai  brillant  a  pourlant 
dtd  fait  &  la  Facultd  de  mddecine  par  un  des  plus  remarquables 
orateurs  de  noire  corps.  On  trouve  dgalement,  dans  son  discours, 
la  citation  de  l’ouvrage  du  docteur  Antonio  Semenlini,  qui  profes- 
sait,  en  1766,  que  la  folie  est  une  maladie  exclusive  du  cerveau  (2). 

Les  travaux  originaux  du  premier  volume  commencent  par  un 
Tableau  slatistique  du  mouvement  des  alienes  d’Aversa,  pendant 
les  annees  1860-61-62.  Ce  mouvement  est  considdrable,  puisque  le 
chiffre  total  s’est  dlevd  &  850  malades  prdsents;  sur  les  nombreux 
tableaux  de  cet  intdressant  travail,  nous  avons  notd  que  le  chiffre 
des  admissions  avait  dtd,  dans  une  annde,  de  377  (2Zi3  H.,  134  F.) ; 
celui  des  rdadmissions  de  46  (34  H.,  12  F.);  les  gudrisons  de  8 
pour  100,  et  la  mortalitd  de  15  pour  100.  Sur  209  autopsies,  on  a 
trouve  dans  le  cerveau  133  ldsions  gdndrales  et  76  partielles.  Nous 


(1)  A.  Brierre  de  Boismont,  Des  elablissemenls  d’alienh  en  Italie 
(Journal  complementaire  des  sciences  medicates.  Paris,  1830). 

(2)  A.  Sementini,  Breve  dilucidazione  della  natura  e  varieta  della 
Pazzia.  Napoli,  mdcclxvi. 
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mentionnerons  encore  dans  ce  volume  quelques  reflexions  relatives 
aux  representations  thdatrales,  aux  acteurs,  dont  M.  Miraglia  exclut, 
avec  raison,  les  femmes,  et  le  suicide  du  guillotine  de  Castella- 
mare. 

Le  volume  II,186d,  contient  la  statistique  de  I'asile  pendant  1863 ; 
le  recit  de  la  visile  de  cet  asile  par  la  commission  du  congrds 
scientifique  de  Naples;  un  discours  du  docteur  Cera  sur  la  civilisa¬ 
tion  et  le  suicide,  dans  lequel  l’auteur  me  blame,  conjointement 
avec  M.  Miraglia,  d'avoir  admis  l’existence  de  la  raison  dans  un 
assez  grand  nombre  de  morts  volontaires ;  une  note,  avec  figures, 
sut  l’idiotie;  la  continuation  d’une  dissertation  sur  les  cranes  du 
Musee  pathoiogique  d’Aversa;  un  article  Varietes  sur  la  direction 
medico-administrative  ties  manicomes.  M.  Miraglia  critique  encore, 
dans  ce  volume,  la  preuve  difKrentielle  que  j’ai  voulu  dtablir  entre 
les}  suicides  avec  raison  et  les  suicides  par  folie,  en  me  fondant  sur 
la  r  a  retd  des  dcrits  chez  ces  derniers,  caractere  qui  m'avait  dte 
certitid  par  les  principaux  alidnistes  de  France,  et  qu’avait  confirmd 
un  examen  de  plus  de  deux  mille  de  mes  pensionnaires,  dont  j’ai 
moi-mdme  recueilli  toutes  les  observations. 

Le  troisidme  et  dernier  volume,  1865,  renferme  la  statistique 
d’Aversa  pour  186/i,  C’est  Une  appreciation  en  seize  tableaux,  des 
considerations  sous  lesquelles  on  etudie  les  alidnds  dans  les  asilcs ; 
un  rapport  de  mbdecine  ldgale  stir  tin  individu  accusd  d’assassinat; 
un  bon  commentaire  sur  une  demande  du  docteur  Bonacossa  au 
minislre  de  la  justice,  relativement  aux  mesures  adoptdes  dans  le 
Code  pour  l’interdiclion  des  alidnds ;  et  enfin  des  observations  sur 
le  nouveau  slalut  concernant  I’asile  d’Aversa. 

Nous  aurions  voulu  entrer  dans  queiques  ddveloppements  sur 
plusieurs  des  questions  traitdes  par  Miraglia,  mais  l’ex  tension  donnee 
aux  archives  italiennes  ne  nous  Font  pas  permis. 

Nous  prions  M.  6.  Bifli  de  vouloir  bien  nous  envoyer  le  premier 
fascicule  de  VArchivio  de  1847,  qui  a  did  egard. 

Gazette  medicate  italienne.  —  Lombardie. 

(Annee  1866.) 

Analyse  par  M.  le  Dr  Motet. 

Du  traitement  de  I’atrophie  musculaire  progressive  par  le 
nitrate  d’ argent.  —  Le  professeur  Brugnoli  (de  Bologne)  signale 
danssa  pratique  trois  cas  de  gudrison  d’atrophie  musculaire.  Malgrd 
les  insucc&s  de  ses  devanciers,  et  les  siens  tUdme  dans  des  cas  sem- 
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blables,  il  recouriit  de  nouveau  ail  nitrate  d’argent  |  il  le  donna  a  la 
dose  de  1  centigramme,  en  deux  pilules  chaque  jour.  11  ne  lui  a  pas 
fallu  moins  de  treizt  mois  de  Soins  constants  pour  arriver  a  un 
rCsultat  heureux.  La  Gazette  midicale  italienne  ne  rapporte  pas 
malheuredsemeht  Ies  Observations  ;  nous  ne  pouVons  que  faire 
mention  dfe  Cfe  sUccfes  thdrapeutiqiie  auqbtl  noils  ne  sommes  pas 
habitudSi 

Deux  6aS  d’ataxie  IbUomoWce  trdites  pat-  le  nitrate  d’argent  et 
la  faradisation  (nb  39).  —  Gts  deiix  observations,  aussi  completes 
que  possible,  sont  exttaites  du  journal  medical  de  Naples,  Il  Mor¬ 
gagni.  La  premiere  est  celle  d’un  homme  de  quarante-clnq  ans, 
piiisatier,  qiii  fut  prls  a  rage  de  quarante  ans  de  douleurs  lanci- 
nantes  dans  la  jambe  droite.  L6s  bains  d’Ischia  ne  lui  rendirent  au- 
cun  service,  ies  douleurs  n’en  continoerent  pas  moins,  et  vers  la 
troisieme  aimee  il  commenga  a  remarquer  de  Pincertitude  dans  sa 
ttiarche  i  il  Out  besoin  de  s’appuyer  sur  un  baton,  il  ne  sentait  plus 
le  sol  soils  ses  pieds ;  il  avait  cependant  conserve  toute  Pdnergie  de 
son  appareii  musculaire,  et  s’il  avait  un  point  d’appui  solide,  il 
poUvait  oppOSer  une  resistance  difficile  a  vaincre  aux  efforts  qu’on 
faisait  pour  etendre  ou  fiechir  ses  membra  inffirieurs,  La  sensibility 
au ffoid  eta  la  doUleur  etait  conservee.  L’eiectricite  faisait  contrac¬ 
tor  tous  ses  muscles,  toutefois,  elle  etait  sans  action  sur  les  muscles 
de  la-  plahtO  des  pieds.  Tout  molivement  devenait  presque  impos¬ 
sible  quand  les  yeux  etaient  fermes. 

Le  second  fait  est  celui  d’une  jeune  femme  de  vingt-cinq  ans,  qui 
ContrScta  la  syphilis  dans  la  premiere  an  nee  de  son  mariage.  Elle 
devint  enceinte,  accoucha  a  terrne  d’un  enfant  mart ;  puis  elle  fut 
prise,  peu  de  lemps  aprfes,  de  douleurs  dans  lesmembres  inffirieurs, 
et  ad  pli  de  Paine.  Depuis  deux  anS,  tile  s’apercevait  que  sa  marcbe 
etait  indecise ;  elie  ne  pouvait  avancer  Si  elle  ne  regardait  pas  le 
sol.  Les  accidents  augmentferent,  elle  dut  venir  a  PhOpital  de  la  cli- 
nique  de  Naples ;  tous  les  symptOmes  caractdristiques  de  l’ataxie  loco- 
motrice  furent  constates.  Perte  de  la  sensation  du  sol,  perte  du 
sens  d’activite  musculaire,  douleurs  fulgurantes.  Demarche  vacil- 
lante,  defaut  de  coordination  des  mouvements,  et  conservation  de 
la  contractilite  musculaire.  Toutefois,  dans  cette  observation  trfes- 
detailiee,  recueillie  avec  le  plus  grand  soin,  il  semble  que  les  don- 
leurs  aient  ete  la  plupart  do  temps  analogues  aux  douleurs  osteo- 
copts.  RapprochOs  Pun  de  1 ‘autre,  ces  deux  faits  sont  remarquables 
an  point  de  vue  etiologique.  Chez  Photnme,  Pataxie  doit  etre  rap- 
portte  a  la  profession  meme  qui  obligeait  a  vivre  dans  des  lieuxhu- 
mides ;  ehez  la  femme,  la  syphilis  semble  etre  la  cause  de  la  ma- 
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ladie.  Tous  les  deux  furent  avantageusement  modifies  par  le  nitrate 
d’argent  4  l’intdrieur  et  par  la  faradisation  longtemps  continude  ; 
cene  fut  14,  ties-probableraent  qu’une  rdmission,’  et  nous  nous 
associons  aux  i  nflexions  du  docteur  Diego  Coco  :  «  Ces  rdsultats 
heureux  se  maintiendront-ils  ?  —  Nous  voudrions  pouvoir  i’espdrer, 
mais  il  est  bien  4  craindre  que  le  traitement  suspendu  a  la  sortie 
de  la  clinique,  la  maladie  ne  reprenne  sa  marche  envahissante.  » 

Tetanos  traumatique  gueri  par  de  hautes  doses  de  sulfate  de 
quinine  et  d’opium  (n°  28).  —Observation  recueillie  par  le  docteur 
Angelo  Poma.  One  femme  opdrde  pour  un  cancer  du  sein  prdsente 
au  septifeme  jour  des  accidents  febriles  qui  font  craindre  une  infec¬ 
tion  purulente ;  ils  sont  combattus  avec  succfespar  le  sulfate  de  qui¬ 
nine  4  la  dose  d’un  gramme  dans  les  vingt-quatre  heures ;  cepen- 
dant  l’aspect  de  la  plaie  reste  peu  satisfaisant,  la  cicairisation  ne 
marche  pas,  le  pus  est  de  mauvaise  nature.  Au  dixifeme  jour  aprfes 
l’opdration,  les  douleurs  surviennent  da.ns  le .  cou,  les  m4choires  se 
serrent,  on  constate  un  veritable  trismus.  Le  docteur  Poma  associe4 
un  gramme  de  sulfate  de  quinine,  30  centigrammes  d’opium ;  la 
medication  est  continude  pendant  sept  jours,  sans  que  les  phdno- 
mfenes  se  modiflent;  il  survient  mdme  de  1’opislhotonos.  Cependant 
la  fifevre  tombe,  et  Ton  peut  suspendre  le  sulfate  de  quinine ;  l’opium 
seul  estcontinud  4  la  dosed’un  gramme  pendant  vingt  jours.  Enfin, 
quarante-six  jours  aprfes  l’opdration,  tout  danger  a  disparu,  les  phd- 
nomfenes  convulsifs  sont  enrayds,  et  la  gudrison  de  la  plaie  est 
complete. 

Le  docteur  Poma  publie  une  autre  observation  (n°  40)  de  tdtanos 
traumatique  gudri  aprfes  l’emploi udu  mdme  traitement,  auquel  il 
associe  des  applications  de  chloroforme.  11  s’agit  d’une  femme  de 
quarante-cinq  ans,  qui  s’dtait  fait  en  jardinantune  trfes-ldgfere  bles- 
sure  4  I’un  des  gros  orteils.  La  plaie  dtait  cicatrisde,  mais  elle  dtait 
encore  le  sidge  de  douleurs.  , 

Le  mal  avait  commencd  par  un  frisson,  suivi  d’agitation  et  de 
chaleur  ;  puis  des  tiraillements  le  long  du  dos  et  dans  la  nuque. 
-Dans  les  vingt-quatre  heures,  la  malade  prend  '2  grammes  de  sul¬ 
fate  de  quinine,  30  centigrammes  d’opium,  et  on  lui  fait  le  long  de 
la  colonne  vertdbrale  des  onctions  avec  un  liniment  chloroformd. 
-Nouveau  frisson,  chaleur  et  sueur,  pas  d’amdlioralion  le  jour  sui- 
vant,  mdme  prescription  ;  la  dose  d’opium  est  portde  a  40  centi¬ 
grammes.  Pas  de  sommeil  la  nuit.  Au  troisifeme  jour,  l’accfes  de 
frisson  et  de  fifevre  manque.  On  suspend  le  sulfate  de  quinine; 
l’opium  4  la  dose  de  60  centigrammes  et  les  lotions  chloroformdes 
-  sontcontinuees.  Tous  les  signes  du  tdtanos  persistent,  trismus,  roi- 
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deur  du  cou,  du  Ironc,  difficult^  extreme  dans  I’articnlation  des 
mols,  dans  la  deglutition.  Ce  ne  fut  qii’an  dix-neiivieme  jour  que  le 
tetanos  ceda.  L’opium  a  ete  continue  4  60  centigrammes.  A  partir 
du  vingtifcme  jour  on  diminue  progressivement  la  dose,  et  la  ma- 
lade  guerit,  en  conservant  pendant  quelques  jours  encore  du 
trismus. 

Be  la  noix  vomique  dans  la  choree.  —  Recherches  cliniques  par 
le  docteur  Plinio  Schivardi  (n°  16).  La  premiere  partie  de  ce  travail 
est  consacree  4  rhistorique  et  a  la  bibliographie  de  la  question  ;  si 
nous  n’y  trouvons  rien  de  particulier  4  signaler,  nous  n’en  devons 
pas  moins  reconnaltre  une  erudition  de  bon  aloi,  et  des  apprecia¬ 
tions  aussi  justes  qu’edairees.  La  seconde  partie,  plus  interessantc  4 
notre  point  de  vue,  contient  dix-huit  observations  recueillies  4 
l’hdpital  Mnjeur  de  Milan,  tant  par  les  docteurs  Ghiotli,  Pasta,  Ca- 
valeri,  que  par  le  docteur  Schivandi.  L’extrait  alcoolique  de  noix 
vomique  fut  administrd  dans  tons  les  cas,  aprfes  tin  purgatif  et  des 
anthelminthiques  lorsque  les  indications  s’en  prescntaient.  La  duree 
du  traitement  fut  de  dix-huit  4  cinquantc  jours ;  eh  moyenne,  elle 
fut  de  vingt-sept  jours.  La  quantite  d’extrait  alcoolique' de  noix  vo¬ 
mique  employee  fut  au  minimum  de  40 centigrammes,  au maximum 
de  4sr,lo.  II  suffit,'  en  general,  de  1  gramme  pour  amener  la  gud- 
rison.  M.  le  docteur  Schivardi  a  cru  devoir  laisser  de  cOte  dans  ses 
calculs  deux  cas  du  docteur  Ghiotli,  dans  lesquels  le  traitement  fut 
continue  pendant  deux  mois,  et  ofi  la  dose  du  medicament  fut 
eievee  4  la  proportion  enorme  de  33  centigrammes  par  jour,  sans 
qu’il  y  ait  eu,  d’ailleur?,  aucnn  accident.  Le  docteur  Schivardi, 
aprts  avoir  rappeie  le  travail  si  important  de  see,  la  durde  moyenne 
que  cet  auteur  assigne  4  la  choree,  se  croit  en  droit  de  conclure  que 
Taction  de  la  noix  vomique  a  ete  des  plus  heureuses,  qu’elle  a  pre¬ 
pare  une  solution  plus  rapidc  de  la  maladie,  et  qu’elle  a  droit  4 
une  place  des  plus  honorables  parmi  les  nombreux  agents  thera- 
peutiques  auxqnels  on  a  recours  habituellement  pour  combaltre 
cette  alfection. 

Vertifjes  nerveux  gueris  par  les  courants  eleclriques.  Observa¬ 
tion  reeueillie  par  le  docteur  S.  Fubini  (n°  48).  —  Un  homme  de 
trenle-trois  ans,  d’un  temperament  lymphatique,  sujet  dans  son 
enfant  et  dans  sa  jeunesse  4  des  biepharo-conjonctivites,  futpris  en 
1857,  a  la  suite  de  revers  de  fortune,  d’insomnies;  son  caractfere  se 
modifia,  il  devint  irritable,  col6re,  il  allait  meme  jusqu’4  se  frapper 
la  tete  contre  les  murs.  Pour  se  soustraire  aux  cliagrins  qu’il  eprou- 
vait  par  suite  de  1’embarras  de  ses  affaires,  il  s’adonne,  pendant  plu- 
sieurs  mois,  4  des  excfes  alcooliques.  Des  vertiges  assez  violents 
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pour  |qi  faire  perdre  Fdqujlibre  surviepnent  alot's.  Op  le  saigne,  on 
lui  fait  des  applications  de  sangsues,  de  sinapismes,  on  le  soumet  4 
i’usage  de  Felldbore,  de  l’oxyde  de  zinc,pujsc}u  fey,  de  ddcoctiops 
aipdres,  etc.,  il  n’obtient  qne  des  ameliorations  passages.  Enfln, 
aprds  avoir  essaye  du  valerianate  de  quipine  sans  succfes,  il  con¬ 
sul  te  le  docteur  Fubini  qui  l’examine  avec  le  plus  grand  soin,  Op  pe 
ddcouvre  ayec  Fopbthalmoscqpe  aucune  lesion  de  la  rdfipe,  ni  des 
milieux  de  l’ceil,  il  n’y  a  rien  dans  l’oreille,  riep  dans  la  tropipe 
d’Euslache,  les  organes  thoraciques  et  abdoptjnaux  sont  parfaite- 
ment  sains.  Il  n’a  pas  de  peries  sdminales,  bjen  que  cependant  le 
sens  genital  soit  trouble  ;  par  moments,  il  a  de  fatigantes  erections, 
dans  d’autres,  il  reste  froid,  tout  en  desirant  |e  colt.  11  cst  pale, 
amaigri,  se  plaint  d'une  continuelle  fatigue,  et  de  vertiges  extreme- 
ment  penibles.  Il  les  compare,  pour  le  malaise  qui  les  precede  et  )es 
accompagne,  au  mal  de  pier. 

11  est  soumis  a  Faction  d’un  couranl  eieclriqpe  continu  prpduit 
par  quatre  elements  de  Daniell,  les  pdles  sont  appliques  :  Fun  4  la 
nuque,  l’autre  4  Fextremite  inferieure  de  la  colonne  vertebrale.  Au 
bout  de  huit  jours,  il  y  a  une  amelioration  notabfe;  les  vertiges  ont 
diminud  de  frequence ;  la  durde  des  acces  est  bien  plus  courte; 
la  marche  est  moins  faiigante,  et  des  promenades  assez  longues 
peuvent  dire  faites  saps  inconvenient.  Au  douzierpe  jour, 'par  pn 
temps  de  pluie  et  de  vent,  redoublement  des  vertiges  et  des  doulenrs 
de  Idle;  ils  pe  persistdrent  pas,  et  le  lendemain,  il  y  avail  beaucpup 
de  mieux.  Pendant  treize  mois,  le  trailement  fut  continue  avec  une 
admirable  patience,  et  des  alternatives  diyerses.  Suspendu  une  seule 
fois  pendant  un  voyage  de  quelques  jours,  il  y  eut  un  retour  des 
vertiges  que  fit  cesser  de  nouveau  lecourant  dlectriqpe.  Pui$,  enfin, 
les  accidents  disparurent  compldtement.  Le  malade  put  accepter 
des  fonclions  administratjvps  qui  le  tiepnent  dans  sop  bureau  quel- 
quefois  plus  de  neuf  heures  sans  interruption.  Il  ne  souffre  plus,  el 
la  gudrison  ne  s’est  pas  ddmentie  depuis  un  an  :  tout  trailement  est 
suspendu,  la  gudrison  estcompldte. 

De  I’electricite  appliquee  au  traitement  de  la  folier  —  Quelques 
lignes  seulement  inspirdes  par  une  observation  tirde  des  Annales  de 
I’electricite  de  Bruxelles.  Le  rddacteuv  de  cette  note  semble  ne  pas 
connaitre  |es  travaux  parus  en  France  sur  ce  sujet.  Nous  le  ren- 
voyons  aux  publications  de  MM.  lesdocteurs  Auzouy  et  Teilleux,  nos 
laborieux  colldgues. 
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Etude  pratique  sur  l'hydrolherapie,  quatrieme  compte  rendu  de  la  Cli¬ 
nique  de  1’etablissement  hydrotherapique  de  Longchamps,  a  Bordeaux, 
annee  1862,  precede  d’une  note  pour  servir  a  l’histoire  de  l’hydro- 
therapie  moderne.  Bordeaux,  1867,  par  le  docteur  Paul  Delmas. 

L’hydrothdrapie  a  opdrd  dans  la  mddecine  une  sorle  de  revolu¬ 
tion  dont  les  rdsullats  accumulds  constituent  aujourd’hui  une  masse 
imposanle  de  faits  presque  tous  remarquables.  Cette  mdthode, 
renouvelde  et  rationnellement  appliqude  pluldt  que  rdellement  de- 
convene  par  Priessnitz,  s’est  tellement  gdneraljsde  de  nos  jours, 
qu’il  n’est  pas  de  ville  un  peu  importante  qui  ne  comple  quelque 
dlablisseinenl  de  ce  genre  plus  ou  moms  bien  organise  et  dirigd. 
M.  le  docteur  Delmas  (de  Bordeaux)  a  pris  la  louable  habitude  de 
publier  un  compte  rendu  annuel  de  l’dtablissement  hydrothdrapique 
de  Longchamps,  qu’il  dirige  avec  habiletd,  intelligence  et  succes. 

Contrairement  h  ce  que  Ton  voit  d’ordinaire  dans  les  publications 
analogues,  qui  ne  sont  en  gdndral  qu’une  apologie  un  peu  trop 
pompeuse  de  moyens  prOnds  it  titre  de  panacde  en  quelque  sorle, 
le  travail  dont  il  s’agit  expose  les  fails  avec  discernement,  et  l’au- 
teur,  toujours  pdndlrd  du  mode  d’action  de  l’agent  qu’il  gouverne, 
tant  au  point  de  vue  hygienique  que  thdrapeutique,  a  soin  de  prd- 
ciser  lescasoii  son  application  est  justiflde  et  ceux  qui  sont  rdfrac- 
lairesii  son  action, 

Dans  une  note  assez  longue  qui  prdcede  le  comple  rendu  clinique 
et  qui,  d’aprds'sa  qualiflcation,  doit  servir  it  1’histoire  de  1’hydro- 
thdrapie,  M.  Delmas  s’attache  prindpalemenl  a  combattre  1’opinion 
de  MM.  Fleury  et  Salles-G irons,  qui,  dans  leurs  dcrits,  ont  proclame 
la  ddcadence  de  l’liydroihdrapie.  Emprunlant  dans  ce  butdes  armes 
i  MM.  Gilleberl  d’Hercourt,  Guellel,  Andrieux,  Lubauski,  il  s’ef- 
force  de  prouver  que  l’bydrotbdrapie,  au  lieu  d’dlre  tombde  dans 
le  domaine  de  IHndustrialisme,  est,  au  contraire,  une  branche  de 
la  mddecine  rdgulierement  el  mdtbodiquelnent  appliqude. 

Malgrd  les  arguments  personnels  et  les  appuis  auxquels  i)  a  re- 
cours,  notre  confrfere  n’a  pas,  a  mon  avis,  compldtement  efface 
ce  que  peut  avoir  d’exact  l’asserlion  dmise  par  les  deux  savants 
mddecins  qui,  en  cette  matiere,  ont  acquis  une  si  juste  renommde. 

Quant  4  ce  qui  regarde  la  tempdralure  de  l’eau,  M.  le  docteur 
Delmas  combat  avec  raison  1’opinion  exagdrde  de  M.  Louis  Fleury 
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a  cet  dgard.  D’aprds  l’ancien  directeur  de  l’dtablissement  de  Belle¬ 
vue,  pour  faire  de  la  bonne  hydrotbdrapie,  il  faut  de  l’eau  4  8  de- 
gres.  Notre  auteur  insiste  pour  ddmontrer  que,  dans  bien  des  cas, 
cede  temperature,  voisine  de  l’eau  a  la  glace,  est  mal  supportde,  et 
que,  dans  certaines  circonstances,  elle  peut  meme  avoir  des  dan¬ 
gers.  Avec  M.  Delmas  encore,,  et  contrairement  a  l’opinion  de 
M.  L.  Fleury,  qui,  dans  le  lymphatisme  et  les  scrofules,  place 
I’hydrotlidrapie  au  premier  rang,  je  crois  que  les  eaux  salines  chlo- 
rurdes  et  les  bains  de  mer,  unis  a  un  bon  regime  alimentaire,  out 
une  action  bien  plus  directe  et  plus  spdciale  que  l’hydrothdrapie 
simple. 

Cette  note  contient  en  outre  la  description  de  procedds  particu- 
liers  ainsi  que  des  details  dans  l’application  de  l’hydrothdrapie  qui 
seront  lus  avec  intdrdt  et  avec  fruit  par  tous  fceux  qui  ont  besoin 
de  se  tenir  au  courant  de  la  question  et  qui,  dans  la  pratique,  se 
trouvent  quelquefois  en  presence  de  difTicultes  pour  lesqnelles 
I’expdrience  du  voisin  vient  cn  aide  fort  a  propos. 

Le  cornpte  rendu  Clinique  qui  porte  sur  l’exercice  de  1862  se 
fait  remarquer  par  la  precision  dans  l’exposd  des  faits  et  par  une 
sage  classification.  M.  le  docteur  Delmas  divise  en  sept  classes  les 
maladies  qu’il  a  eu  a  trailer  dans  son  dtablissement.  Je  m’arrdterai 
particulidrement  sur  les  faits  ranges  dans  la  premidre  classe,  qui 
a  trait  aux  affections  appartenant  a  l’dldment  nerveux,  et  qui  com- 
prend  les  maladies  de  l’encdpliale  et  de  la  moelle,  les  ndvroses,  les 
ndvralgies,  les  ndvropathies. 

Ici,  comme  dans  les  dtablissements  du  mdme  genre,  les  affections 
du  syslfeme  nerveux  dominent,  car  elles  comprennent  a  elles  seules 
plus  de  la  moitid  des  malades  inscrits.  La  predominance  de  ces 
affections  dans  les  dtablissements  hydrothdrapiques  tienta  plusieurs 
causes,  entre  autres  a  la  frdquence  de  plus  cn  plus  grande  des 
troubles  de  l’innervation  et  a  rimpuissance  des  moyens  classiqups 
de  la  mddecine  usuelle  contre  ces  ddsordres  nerveux.  L’expdrience 
est  faite  aujourd’bui,  et  il  est  reconnu  que  l’hydrothdrapie,  agent 
essentiellement  modificateur  de  l’irrilabilitd  et  de  la  sensibilitd, 
parvient  a  calmer  et  a  gudrir  souvent  ces  maladies  du  svsteme  ner¬ 
veux  qui  font  le  ddsespoir  de  la  pratique  ordinaire  et  des  malheu- 
reux  patients  que  l’on  voit  alors  recourir  aux  moyens  les  plus 
excentriques  pour  obtenir  quelque  soulagement  a  leurs  maux. 
L’hydrothdrapie  aura  arrachd  beaucoup  de  malades  des  griffes  du 
charlatanisme. 

Les  nombreux  exemples  d’affections  nerveuses  gudries  que  Ton 
trouve  relatds  dans  ce  travail  viennenl  une  fois-de  plus  attester 
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l’eflicaeiie  de  cet  agent  applique  avec  mesure  et  discernement. 
Mais  it  est  quelques  fails  que  j’aivu  avec  etonnement  figurer  dans 
ce  compte  rendu  clinique.  II  s’agit  de  quatorze  cas  d’affeciions  raen- 
tales,  la  plupart  bien  caracttirisfe.  M.  le  docteur  Delmas  semble 
avoir  pressenti  l’objection  qui  ponvait  lui  fit  re  faite  a  cet  dgard,  car 
it  dit,  page  12  :  «  Mais  en  rapportant  les  fails  precedents  et  les 
»  bons  effels  obtenus  h  l’aide  de  l’hydrotherapie,  en  y  insistant, 
»  loin  de  nous  la  pens£e  de  nier  futility,  le  besoin  absolu  de  raai- 
V  sons  speciales  pour  cette  classe  de  malades.  Ce  serait  se  placer 
»  en  opposition  complete  avec  toutes  les  considerations  de  premier 
»  ordre  qui  militent  en  faveur  de  ces  etablissements.  Toutefois,  il 
»  est  dans  ces  affections  une  catdgorie  de  malades  dont  l’altdration 
»  de  l’inlellect  s’allie  sans  inconvenient  sdrieux  avec  la  vie  de  famille 
»  et  mSme  avec  la  vie  sociale;  on  ne  peut  vraiment  se  rdsoudre 
»  &  prononcer  la  reclusion  dans  ces  cas.  » 

Je  rdpondrai  au  directeur  de  l’etablissement  hydrolherapique  de 
Bordeaux  que,  parmi  les  fails  qu’il  rapporle,  il  en  est  quelques-uns 
qui  appartiennent  &  une  forme  t res- grave  de  la  folie,  et  qui,  loin  de 
s’allier  sans  inconvenient  sdrieux  avec  la  vie  de  famille  et  la  vie 
sociale,  reclament  imperieusement  la  sequestration.  Je  ne  citerai 
que  l’observation  VII,  dans  laquelle  il  s’agit  d’une  iypemanie  avec 
impulsion  irresistible  vers  le  mal,  monomcmie  portant  a  l' homi¬ 
cide  et  au  suicide,  datant  de  huit  ans;  ce  sont  les  termes  de 
M.  Delmas.  Le  clief  d’un  etablissement  hydrolherapique  qui  admet 
chez  lui  des  malades  de  ce  genre,  me  parait  au  moins  imprudent, 
et  il  assume  sur  lui  une  bien  grande  responsabilite. 

Dans  cette  premiere  classe,  je  vois  figurer  entre  autres  ndvroses 
la  choree  partielle  et  generale,  affection  en  general  rebelle  qui 
a  toujours  completement  cedi  sous  1’influence  de  l’hydrotherapie. 
M.  Delmas  ne  craint  pas  d’employer  ce  moyen,  mfime  chez  les 
jeunes  enfants,  et  de  le  recommander,  pourvu  que  Ton  se  soumette 
&  cerlaines  conditions  faciles  S  observer,  da  reste,  et  que  notre 
auteur  a  soin  de  faire  connaitre. 

Les  ndvralgies  chroniques,  les  nevropathies  proteiformes,  tous 
ces  ddsordres  divers  compris  sous  le  nom  de  nenosisme ,  sont  en 
general  heureusement  modifies  et  mSme  gueris  sous  1’influence  du 
traitement  liydrotherapique,  et  ce  compte  rendu  en  presente  de 
nombreux.  exemples.  Des  succfes  tres-encouragcants  ont  encore  ete 
obtenus  dans  certaines  affections  localisdes  aux  viscferes,  dans  les 
maladies  des  systfcmes  musculaire  et  arliculaire,  certaines  formes 
de  maladies  de  la  peau,  etc. 

Mais  je  m’arrfite,  et  je  termiherai  en  disant  que  ce  travail  est  un 
ANNAL,  MED. -PSYCH.  4e  serie,  t.  x.  Juillet  1867.  ill.  lb 
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expose  clibiqne  bien  concu,  dans  lequel  l’auietir  entre  dans  tons  les 
details  que  Comportfl  un  tei  suje't,  et  qui*  les  siiccfcs  qu’il  a  bbierttts, 
at  qua  je  me  plais  &  coftstater,  Pobiigent  4  rester  fidfele  4  la  eodtutne 
qu’il  S’est  irtiposde  de  boils  faii  e  r.oiinaltrc,  pardeS  rapports  pdrlo- 
dlqbea,  les  r&ullats  acquis  dans  la  bel  dtablissement  place  sous  sa 
direction,  et  dans  lequel,  j’en  suis  persuade,  rhydrotherapie  ne 
tombera  pas  en  decadence.  Dr  De  LamAestHe. 


Rapport  statistique  du  manicome  de  S.  Maria  della  Pieta  de  Rome  pour 
les  annees  1861  et  1862,  par  le  docteur  B.  Via.le-Prela,  dlrecteur 
de  l’etablissement.  Rome,  1864. 

Ce  travail,  le  premier  qtti  ail  dtd  fait  d’une  maniCre  regulifere, 
est  precede  d  un  bistonque  sur  la  fondation  du  manicome  de  Rome, 
dont  la  date  remonte  a  1547.  Ce  fut  un  simple  prfitre,  Ferdinand 
Ruiz  (probablement  un  Espagnol)  (1),  qul  reunit  dans  une  maison  de 
la  place  Colonna,  pres  de  i’eglise  de  Notre-Seigneur  de  la  Pieta,  un 
certain  nombre  (l’alienes  des  deux  sexes.  Parmi  les  bienfaiteurs  de 
1’ oeuvre,  on  lit  les  noms  de  1’apOtre  Neri  et  du  cardinal  Ch.  BorrO- 
mCe.  Sous  le  pontifical  de  Benoit  XIII,  en  1725,  cent  soixante- 
dix-sept  ans  aprts  la  creation  de  Ruiz,  on  placa  les  alienes,  devenuS 
nombreux,  dans  le  manicome  de  S.  Maria  della  Pieta,  annexe  a 
l’hOpital  du  Saint-Esprit.  Le  pape  Pie  IX  transforma  le  vieil  etablis- 
sement,  et,  s’il  eflt  pu  rdallser  le  projet  qu’il  avait  coiiqu,  l’asile  eftt 
ete  transiere  dans  l’aneienne  villa  Barbel-ini  5  mais,  tel  qu’il  est,  ”11 
a  requ  de  nombreuses  ameliorations,  et  les  constructions  exCcutCes 
par  M.  Azzurri,  sous  la  surveillance  eclairde  de  monseigneur  Giraud, 
sur  le  nouveau  terrain  de  la  villa,  serobl  un  Jour  le  point  de  depart 
d’un  manicome  modfele. 

Nous  ne  diions  que  quelqnes  mots  du  mouvement  des  abends 
pendant  1'annee  1861. 

Aulfl  decembre  1861,  il  reslait  dahsl’aslle  506  malades  (254  honl., 
250  fem.j.  LC  nombre  des  entrees,  en  1862,  a  ete  de  188  (110  horn., 
78  fern.).  Le  nombre  total  des  sorties  a  ete  de  131  et  celui  des 
moi  ls  de  42.  Le  Chiflre  des  reddives  s’est  elevd  4  33. 

Sous  le  rapport  des  professions,  les  gens  de  la  campagne  foment 
le  plus  grand  nombre ;  la  proportion  des  religieux  etait  4  cetle 
epoque  do  34.  Belalivement  au  lien  de  naissance,  on  comptait 


(1)  Voyez  le  memoire  de  M.  le  docteur  Desmaisons,  Sur  les  atiles 
d'alienes  en  Esyagne,  1859. 
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238  Remains  (116  hom.  et  122  fem.).  La  population  stable  de  Rome 
dtant  de  171  629  habitants,  il  y  aurait  done  13,86  alidnds  par 
10  000  individus. 

Le  cdlibat,  comme  presque  partout,  figure  pour  un  chiffre  bien 
supdrieur  &  eelui  du  mariage ;  ainsi,  sur  629  alidnds,  A68  dtaient 
cdlibataires  (281  hom.,  187  fem.),  et  171  marids  (76  horn.,  95  fem.). 

Les  tableaux  statistiques  sont  trbs-nombreux  et  classds,  pour  les 
designations  sdentifiques,  d’aprds  la  nomenclature  de  fioffbauer. 
On  y  irouve  tons  les  renseignemeiits  de  ddtails  qu’ou  demande  a  ce 
genre  de  travail.  En  les  coniinuanl  pendant  plusieurs  anndes,  on 
pourra  publier  un  dtat  gdndral,  comme  eelui  qni  est  dressd  par 
M.  Legoyt,  en  France.  Oe  travail  fait  lionneur  5  M.  le  docteur  Viale 
et  aux  mddecins  qui  Pont  secondd,  MM.  Francati,  Rosati,  Solivetti 
et  Zappasodi.  A.  B.  de  B. 


Le  manicome  de  Santa  Maria  della  Pieta,  auginentd  et  nouvelleinent 

distribud,  d’apres  les  ordrea  du  pape  Pie  IX,  par  le  professeur  architecte 

Fr.  Azzurri.  Rome,  1861. 

Dans  notre  visile  au  manicome  de  Rome,  en  18^9,  nous  avions 
signald  les  parlies  qui  nous  avaient  paru  ddfectueuses ;  celleque 
nous  avons  faite  en  1863,  dpoqtte  de  notre  cinquidme  voyage,  nous 
a  prouvd  que  le  statu  quo  ri’dtail  pas  dternel. 

L’ancien  dlablissement,  quoique  trop  resserrd  el  situd  en  grande 
parlie  sur  la  voie  publiqtie,  a  dtd  considerablement  amdliord ;  il  se 
compose  de  deux  sections  :  l’une  pour  les  hommes,  h  droite;  i’autre 
pour  les  femmes,  5  gauche,  qui  ne  contiennent  pas  moins  de  cinq 
cents  altdnds.  Ces  sections  se  subdivisent  elles-mdmes  en  quatre 
quartiers  pour  les  tranquilies,  les  gSteux,  les  agitds  et  les  furieux, 
inddpendamment  des  batimenls  de  radminislration  et  des  services 
gdndraux.- 

Le  quartierdes  tranquilies,  parfaitemeht  distribud,  est  orndd’une 
grande  cour  carrde  plantde  d’arbres  et  garnie  de  fleurs,  avec  une 
fonlaine  jaillissante  au  milieu.  Oe  lieu  de  repos  est  d’un  ires- 
agreable-  aspect.  Des  gaieties  permcltent  de  se  metire  5  I’abri  du 
soleil  et  du  mauvais  temps.  Les  dorloirs,  de  six  a  huit  lits,  sont 
interdits  aux  malades  pendant  le  jour;  aussiles  croisdes  sont-elles 
largement  ouvertes ;  on  les  ferme  le  soir  avec  une  clef,  pour  empd- 
cher  les  accidents. 

Les  quartiers  des  gSteux,  des  agitds  et  des  furieux  sont  convena- 
blement  distribuds  et  approprids  '•it  leurs  besoins.  Pour  ceux  qui, 
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comme  nous,  ont  connu  le  vieil  dtablissement,  c’est  une  vdritable 
mdtamorphose ;  croisdes,  portes,  fendtres,:  cellules,  lits,  ont  recu 
tous  les  perfectionnements  nouveaux. 

Les  bains  mdrilent  une  mention  spdciale;  dans  aucun  manicome 
nous  ne  les  avons  trouvds  mieux  disposes.  Les  baignoires  sont  de 
marbre  blanc,  a  moilie  enfoncdes  dans  le  sol ;  les  malades  ne  peu- 
vent  ni  les  emplir,  ni  les  -vider.  il  y  a  aussi  des  appareils  pour  les 
bains  en  pluie,  les  douches,  les  bains  a  vapeur.  Les  alidnds  qui  ont 
dtd  sounds  5  ce  dernier  traitement  entrent  dans  une  salle  spdciale, 
ou  ils  sont  rapidement  sechds  par  un  toit  de  tble  que  met  en  mou- 
vement  un  mecanisme  ingenieux. 

Les  deux  services  sont  confids  a  des  religieux  et  a  des  religieuses, 
qui  nous  ont  paru  s’acquitter  avec  zdle  de  leurs  fonctions. 

Mais  la  partie  reellement  intdressante  du  manicouie  est  la  villa 
Barberini.  II  y  a  eu  d’assez  grandes  difficnltds  pour  t’unir  &  l’an- 
cien  asile,  relativement  aux  niveaux.  On  y  accfede  de  1’intdrieur  par 
deux  corridors  distincts,  l’un  pour  les  homines,  1’autre  pour  les 
femmes,  qui  doivent  aboutir  a  chacqne  de  leurs  sections  rdcipro- 
ques.  An  dehors,  on  peut  s’y  rendre  par  une  belle  allde.  Lorsque 
nous  visilSmes  1’annexe,  le  batiment .  des  pensionnaires  hommes,  a 
deux  dtages,  dtait  termind.  Plusieurs' constructions  s’dlevaient,  les 
unes  deslindes  aux  ustensiles,  aux  animaux,  les  aulres  ii  des  lieux 
de  travail.  On  s’occupait  de  faire  un  batiment  pour  les  enfants 
idiots.  A  cede  dpoque,  quatre  hectares  de  terrain  avaient  did  mis 
en  culture  ;  nous  y  rencontrames  .une  vinglaine  d’alidnds  qui  re- 
cueillaient  les  ldgumes  a  l’usage  de  la  maison.  L’endroit  est  admi- 
rablement  situd,  et  il  y  a  li  tous  les  germes  d’un  futur  dtablisse- 
ment  modele  dont  l’asile  central  ne  devra  servir  que  pour  les  tralte— 
ments,  la  garde  des  alidnes  dangereux  et  la  retraite  des  incapables  ; 
la  plus  grande  partie  de  l’dtablissement  pourra  dire  consacrde  aux 
trayailleurs,  qui  y  jouiront  d’une  libertd  raisonnable  et  des  avan- 
tages  de  la  vie  commune,  en  prenant,  toutefois,  les  prdcautions 
qu’exigent  leur  stireld  et  celle  des  autres.  Nous  ne  doutons  pas  que 
M.  Azzurri,  qui  a  deja  beaucoup  fait,  n’exdcute,  si  les  obstacles  ne 
l’arretent  pas,  le  plan  pour  lequel  il  a  trouvd  de  si  puissants  pro- 
tecteurs.  A.  B.  de  B. 

De  l'dpilepsie  et  de  la  cure  abortive  de  l’acces  suivant  la  mdthode  du 
proiesseur  Guido  Baccelli  (Dell’  epilepsia  e  della  cura  dborliva  dell’ 
accesso  epilellico),  par  le  docteur  A.  Solivetti,  mddecin  du  manicome 
de  Rome,  1867. 

En  1863,  nous  visitions  le  manicome  de  Rome,  et  nous  en  em- 
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portions  un  excellent  souvenir,  tant  de  l’accueil  que  nous  avaient 
fait  M.  le  docteur  Viale-Prela,  directeur  de  l’dtablissement,  mddecin 
de  Sa  Sainletd,  et  M.  !e  docteur  Francali,  que  des  heureux  change- 
mentsqui  s’dtaient  accomplis  avec  le  concours  de  l’archiiecte 
M.  Azzurri.  Aussi  avons-nous  etd  heureux  de  recevoir  rdeemment, 
de  la  part  de  M,  Viale-Prela,  le  memoire  sur  l’epilepsiedu  mddecin 
de  l’asile.  M.  Solivetti,  qu'il  recomraandait  a  notre  attention. 

Le  proeddd  employ'd  par  ce  mddecin  est  en  grande  parlie  basd  sur 
celui  du  professeur  Baccelli,  ddcrit  dans  le  n"  16  de  l’anndel862 
du  Journal  de  I’Academie  royale  de  medecine  de  Turin.  Pour  en 
saisir  la  manoeuvre,  il  importe  de  faire  connaitre  comment  le  pro¬ 
fesseur  arrdta  le  paroxysme  convulsif  cliez  une  jeune  fille. 

«  Avec  l’index  et  le  pouce  de  la  main  gauche,  il  fit  un  arc  dtendu 
et  l’appliqua  conire  les  rdgions  lemporuies,  puis  il  placa  le  pouce 
de  la  main  droile  dans  la  fossetle  qui  rdsulte  de  la  tubdrositd  cruci- 
forme  de  l’occipital  et  du  sillon  des  muscles  complexes.  A  l’aide  des 
mains  ainsi  appliqudes,  il  exerca  une  compression  vigoureuse,  en 
appuyant  fortement  dans  le  canal  sous-occipilal  la  pulpe  dii  pouce, 
et  en  la  portanl  de  bas  en  haul  et  de  dehors  en  dedans.  Ce  mouve- 
ment  s’exdcutait  au  moment  ou  Pare  de  la  main  gauche,  compri- 
mant  les  rdgions  temporales,  refoulait  le  crane  dans  un  sens  opposd 
i  Paction  du  pouce,  et  obligeait  ainsi  toute  la  tdte  h  ddcrire  un  arc 
de  cercle  en  dehors  et  en  bas  de  l'axe  spiual.  » 

Les  premidres  'tentalives  de  M.  Solivetti  le  frappdrent  d'dtonnc- 
ment  par  la  rapiditd  avec  laquelle  s’arrdtait  le  mouvement  convulsif, 
quoiqu'il  n’efit  jamais  mis  en  doute  les  six  observations  de  gudrison 
rapportdes  par  Baccelli. 

Les  expdriences  rdpdtees  aii  manicome  de  Rome,  qui  comple  cinq 
cent  cinquanie  alidnds,  parmi  lesquels  se  trouvent  un  bon  nombre 
d’dpileptiques,  lui  ont  parfailement  rdussi ;  les  infirmiers,  dressds 
par  lui  a  faire  la  compression,  and  tent  promptement  la  convulsion 
dpileptique.  M.  Solivetti  a  modifid  le  proeddd  de  Baccelli,  qui  appuie 
un  seul  doigt  dans  la  fossette  rdsuitant  de  la  tubdrositd  crucilorme ; 
il  recommande,  lorsqu’on  repousse  la  tdte  en  arrifere  avec  la  main 
qui  s’applique  sur  le  front,  de  faire  en  meme  temps  une  forte  pres- 
sion  de  dehors  en  dedans  et  de  bas  en  haul  avec  les  doigts  (pouce 
et  indicateur)  places  sous  les  bosses  occipitales  ;  ce  changement 
subslitue  deux  points  d’appui  a  un  seul,  ce  qui  est  prefdrable. 

M.  le  docteur  Solivetti  trouve  Pexplicaiion  du  succ&s  de  compres¬ 
sion  dans  les  propridtds  attribudes  a  la  moelle  allongde.  S’il  est  vrai, 
dil-il,  que  cette  portion  du  systeme  nerveux,  de  prdfdrence  a  toules 
les  autres  parties  du  corps,  par  le  passage  qu’elle  offre  aux  doubles 
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courants  nerveux,  concoure  a  l’exdcution  des  mouvements  et  dcs 
sensations,  pourquoi  n’admetlrions-nous  pas  que  la  aussi  existe  le 
sidge  de  Pdpilepsie ;  or,  si,  comme  des  auteurs  cdlfebres  I’ont  cru, 
cette  maladie  se  lie  a  une  perturbation  de  l’dlectricitd,  ne  pourrait- 
on  pas  la  considdrer  comme  le  rdsultat  d’une  accumulation  de  ce 
fluide  sur  la  moelle  allongee  2  Comme  fait  a  1’appui  de  Taction  de 
de  Pdlectricile  sur  Pdpilepsie,  M.  Solivettj  a  rdpdtd  une  experience 
de  Leuret  ayant  pour  but  d’isoler  le  malade  du  sol.  li  a  fait  .mettre 
des  souliers  de  caoutchouc  a  un  dpileplique  qui  tombait  trois  ou 
quatre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Par  ce  moyen,  les  attaques 
furent  retarddes  de  huit  jours.  Ce  mddecin  se  propose  de  recorp~ 
mencer  ses  experiences,  En  se  ralliant  a  la  thdorie  de  Tdlectricite, 
on  comprendrait  que  la  compression  du  professeur  Baccelli  aurait 
pour  rdsultat,  a  raison  dcs  mouvements  imprimds  a  Pallas,  d’intcr- 
rompre  la  formation  de  l’accumulation  du  fluide  et  de  ramener 
Pequilibre  dans  les  courants  nerveux. 

Quelque  sdduisante  que  spit  cette  opinion  ,  qui  n’est  encore 
qu’une  thdorie,  il  y  a  des  fails,  et  c’est  un  devoir,  en  presence  d’une 
aussi  terrible  maladie,  d’engager  VI.  Solivettj  4  poursuivre  ses  re- 
chercites,  que  nous  avons  lues  avee  beaucoup  d’intdrdt. 

Ce  travail  nous  a  remis  en  mdmoire  plusieurs  envois  du  mdme 
dtablissement,  dont  les  auteurs  atleiident  depuis  quelques  annees 
une  mention;  nous  espdrons  que  la  maxime  :  «  Vaut  mieux  tard 
que  jamais  »,  nous  servira  attprfes  d’eux  de  circonslance  alien uante. 

A,  Brierre  de  Boismont. 


La  lumiere,  son  influence  sur  la  Vie  et  la  sante  {Light,  (Is  influence  on 
Life  and  Health),  par  le  docleur  Forbes  Winslow,  London,  1867. 

II  n’est  pas  rare  de  voir  en  Angleterre  les  grands  praticiens  dd- 
rober  quelques  heures  4  leur  immense  clientele,  dont  les.  Iionoraires 
sonl  si  considerables,  qu’un  de  ces  dlus,  chez  lequel  nous  d lions 
descendus,  requt  un  jour  mille  guindes  pour  une  maladie  ordinaire. 
Ce  sacrifice,  ils  le  font  a  la  science,  en  puisant  dans  un  fond  que  les 
annees  settles  peuvent  donner,  Pexpdrience, 

Le  livre  que  vimtde  publier  M.  Forbes  Winslow  est  du  nombre 
de  ceux  qui  montrenl  combien  l’observalion  tend  a  clargir  le  cercle 
des  idees.  Le  jettne  mddecin  a  une  confiance  extreme  dans  le  mddi- 
Carnent ;  le  vieux  mddecin  Pemploie  avec  discernement,  mais  il  se 
sert  surtout  de  l’hygieoe.  Un  des  docteurs  les  plus  rdpandus  de 
Paris  pops  racoptait  qu’au  debut  de  sa  carridre,  il  fut  pris  d’lte- 
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moptysiesabondanles  qui  l’ayaient  rgduit  it  line  faiblessc  conside¬ 
rable.  Les  remfedes  tie  tout  genre  lui  avaient  did  prodiguda  sans 
succfes,  Un  vieux  clinicien  lui  conseilla  de  laisser  les  boles  et  d’aller 
habiter  une  campagne  dcs  environs,  bien  exposde  it  la  lumifere ;  un 
mois  a  pres,  il  dtajt  en  voie  de  convalescence. 

C’est  ce  sujet  que  M,  F.  Winslow  a  traite  dans  son  livre,  et,  sui- 
vant  sa  mdthode,  il  1’illustre  par  une  multitude  de  citations,  em- 
pruntdes  aux  auloritds  les  plus  recommandables. 

Quatre  chapitres  component  l’ouvrage,  le  rayon  solaire,  le  rayon 
lunaire,  l’influence  attribute  it  la  lune  sur  les  aliduds,  et  l’liygicne 
de  la  lumidre, 

Le  premier  chapitre  abonde  en  considdra lions  d’une  importance 
rdelle,  en  raison  des  fails  sur  lesquels  elles  s’appuient.  L’auleur 
fait  toucher  du  doigt  les  suites  facheuses  de  la  privation  de  la 
lumidre  chez  les  ouvriers  des  manufactures,  les  mineurs,  les  labou- 
reurs  de  nuit,  qui  dormenl  le  jour,  les  femmes  des  s (trails,  etc.  11 
ne  borne  pas  son  dlude  it  l’espdce  humnine,  il  I’dtend  aux  anjmaux, 
auxplanles,  et  les  continue  jusque  dans  les  profqndeurs  de  |a  mer  ; 
il  termine  ce  chapitre  par  un  coup  d’oeil  sur  les  maladies  dues  it 
l’influence  de  la  lumidre.  Nous  nous  rpppelons  avoir  vii  it  une 
dpoque  oil  la  connaissance  de  Fhygidne  dtai.t  lettre  close  pour  les 
Chefs  militaires,  des  Soldats,  qfti  venaient  de  passer  une  revue  par 
une  des  plus  chaudes  journdes  de  l’dld,  tombar  it  chaquc  pas  le  long 
de  la  rue  Sain  Jacques.  L’empressemem  des  habitants  it  les  secotl- 
rir  fut  unanime,  mais  il  fallitt  en  conduire  un  grand  nombre  it  l’ho- 
pital,  et  plusieurs  paraissaient  en  danger  de  mqrt, 

Le  second  chapitre  qontient  une  longue  dnumdration  des  peuples, 
des  philosophes,  des  astronomes,  des  mddecins,  au  nombre  (lesquels 
il  range  Hippocrate,  qui  ont  cru  d  l’influence  de  la  lune  et  des  astres 
sur  le  corps  et  les  fonctions  mentales.  M.  F.  Winslow  incline  it  pen- 
ser  que  |a  tune  a  une  action  sur  la  menstruation  ;  voici  ce  que  nous 
avons  constatd  chez  quatre  femmes,  dont  nous  avons  notd  les 
dpoques  jour  par  jour- :  aucune  d’elles  ne  nous  a  prdsentd  de  liaison 
entre  le  cours  de  cet  astre  et  ^apparition  du  flux;  car  ocluHci  sur- 
venait  dans  les  diffdrenls  quartiers  de  la  lune,  sans  qu’il  y  e.flt  de 
rapport  entre  les  deux  dates,  et  sans  qu’aucune  des  phases  filt  on 
correspondance  avec  le  retour  du  flux  mensuel  (1). 


.  (1)  A.  Brierre  de  Boismont,  Da  la  menstruation,  considerie  dans  ses 
rapports  physiologiques  el  paihologiques ,  ouvrage  courorine  par  l’Aca- 
ddmie  royale  de  niiMeeine)  p.  123  a  125.  Paris,  1842.  (Mem.  del’ Acad, 
de  med.,  1841,  t.  IX,  p.  104.)  ■ 


216 


BIBLIOGRAPHIE. 


Lorsqu’on  prend  note  des  nombreux  extraits  de  M.  Winslow,  il 
parait,  cependant,  difficile  d’admettre  que  des  mgdecins,  comme 
Mead,  Balfour,  Kennedy,  Diemerbroeck,  Johnson,  Moseley,  Mil- 
lingen,  etc.,  aient  lous  gtg  induits  eh  erreur.  Si  la  lune  exerce 
sur  les  marges  une  puissante  action,  on  ne  comprendpas  pourquoi 
elle  n’en  aurait  pas  line  quelconque  sur  Pespfece  liumaine,  d’aprfes 
les  rapports  qui  existent  entre  l’homme  et  le  milieu  ambiant.  G’est 
un  sujet  a  rechercher. 

Le  troisifeme  chapitre,  qui  intgresse  plus  spgcialement  les  mgdecins 
spgcialistes,  est  celui  de  1 'influence  a ttribuge  it  la  lune  sur  les  aligngs. 
La  preuve  de  l’anciennetg  de  cette  opinion  rgsulte  de  la  qualification 
de  lunatiques  donnge  aux  fous,  et  semblant  ggalement  impliquer 
i’existence  d’intervalles  lucides.  Haslam,  qui  a  publig  de.  bonnes 
observations  sur  la  manie  et  la  mglancolie,  a  nolg,  pendant  deux 
ans,  les  nombreux  malades  soumis  it  ses  soins,  sans  trouver  aiicun 
cas  qui  justifigt  la  crovance  it  l’influence  de  la  lune  sur  les  troubles 
de  la  raison  (p.  214-217,  London,  1809).  Le  docteur  Woodward,  de 
Pasile  de  Worcester,  dans  le  Massachusetts,  est  arrivg  aux  mgmes 
conclusions.  II  faut  nganmoins  rappeler  que  Daquin,  qui  occupe 
un  rang  distingug  dans  la  science,  dit  positivement,  dans  sa  Phi- 
losophie  de  la  folie,  que  ia  lune  a  une  action  incontestable  sur 
cette  maladie.  Guislain  rapporle,  dans  ses  Lemons  orales  (1852), 
deux  faits  favorables  it  cette  these.  M.  le  docteur  Berthier,  mg- 
decin  en  chef  d’une  des  sections  de  Bicfitre,  a  aussi  appelg  Palten- 
tion  sur  ce  point  dans  le  Journal  de  midecine  mentale.  II  est 
probable,  comme  Esquirol  l’a  fait  observer,  que  les  rayons  de  la 
lune,  en  pgngtrant  dans  les  chambres  des  aligngs  au  milieu  de  la 
nuit,  lorsqu’ils  sout  privgs  de  sommeil,  symptdme  trgs-commun 
chez  ces  malades,  jouent  un  rftle  it  cause  des  illusions  et  des  hallu¬ 
cinations  qu’ils  produisent;  mais  il  est  probable  qu’il  faut  aussi 
tenir  compte  de  Pinfluence  indirecte  de  cet  astre,  et  lit  peut-gtre 
est  la  vgritg. 

Le  qualrigme  chapitre  est  consacrg  a  l’hygiene  de  la  lumigre. 
Comme  les  trois  autres,  il  renferme  une  quantitg  considgrable  de 
faits,  tirgs  des  ouvrages  les  plus  accrgditgs.  On  y  voit  les  suites 
dgplorables  de  Pabsence  de  la  lumifere  sur  le  sang,  le  coeur,  lecer- 
veau  et  les  muscles;  stir  les  milliers  d’artisans,  vivant  dans  les 
caves  de  New-York  et  de  Londres,  et  sur  les  malades  de  certains 
hdpitaux. 

A  ces  faits  concluants,  M.  Winslow  oppose  les  heureux  l'gsultats 
d’une  bonne  exposition  it  Pair,  au  soleil,  et  cite  une  observation  du 
baron  Dupuytren  qui,  par  cette  seule  mesure,  obtint  la  gugrison 
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d’une  dame  dont  l’fetat  paraissait  dfesespere.  Deux  fails,  dus  au 
cfelfebre  physicien,  sir  D.  Brewster,  montrent  la  nfecessitfe  pour  le 
mfedecin  de  connaitre  les  sciences  dites  accessoires.  Le  premier  est 
relatif  aux  habitations  situfees  dans  des  rues  etroites  ou  des  ruelles, 
et  qui' sont  gfenferalement  sombres.  On  remfedie  facilement  5  cet 
inconvenient,  en  dispnsant  la  croisee  de  manifere  a  ce  qu’elle  soit 
projelfee  plus  en  dehors  et  gamie  decarreaux  grossiferement  polis; 
leurs  innombrables  facettes  rfeflfechissent  alors  dans  la  pifece  toute  la 
lumifere  du  ciel  visible  et  celle  qui  est  envoyfee  par  la  murailie 
opposfee;  L’autre  moyen  est  destine  a  corriger  l’obscurite  des  cham- 
bres;  il  consiste  a  -fetendre  un  voile  de  mousseline  blanche  fine  a 
1’exterieur  de  la  .croisee  ;  cel!e-ci  renvoie  a  l’interieur  les  deux 
lumiferes  du  ciel  et  de  la  murailie  en  face. 

Nous  ne  pouvons  que  rfepfeter,  5  l’occasion  del’ouvrage  actuel  du 
docteur' Winslow,  ce  que  nous  avons  ecrit  autrefois  sur  1’excellent 
livre  :  Des  maladies  obscures  du  cerveau  ;  c’est  une  mine  infepui- 
sable  d’observations,  fournissant  des  indications  praiiques,  qu’on 
serait  oblige  de  chercher  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages,  la  plu- 
part  etrangers.  C’est  done  un  nouveau  service  rendu  aux  travail- 
leurs  par  le  savant  medecin  qui  a  cree  en  Angleterre  le  premier 
journal  sur  la  psychologie  et  la  medecine  mentale. 

A.  Brierre  de  Boismont. 
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CORRESPOND  ANG  E. 


A  monsieur  le  redacteur  des  Annales  mmhco-psychologtquas. 

Monsieur.  le  rEdacteur, 

La  disoussion  sur  la  foil'd  raisonnante  a  ete  close  par  lin  expose  trans- 
ceudental  do  M.  Fourhet,  impitoyablement  raocourci.,.;.  au  nom  du 
temps. 

Nous  n’qbuserons  pas,  non  plus,  do  la  patience  du  lecteur,  en  reve- 
naiit  sur  une  question  temporairement  bpuisee,  si  longuement  debattue, 
et  restde  quand  mime  en  suspens.  Nous  voulons  seulement  oonslater  ce 
point,  une  situation  :  en  ddpit  de  seize  mois  d’eioquence  et  d’druditioii, 
la  Societe,  prise  en  masse,  ne  possedc  pas  des  convictions  definitives, 
arrdlees,  des  prineipeB  nets  et  precis  sur  la  these  dcveloppdo.  Dans  la 
plupart  des  esprits  subsists  l’obscurite,  le  doute,  l’incertitude.  Ce  fdsul- 
tat,  il  etait  inevitable. 

La  formule  d’une  conclusion  se  heurtait  a  deux  ecueils  i  la  nature  du 
sujet  (trds-delicat  a  traiter,  incompletement  etudie),  le  defaut  d’ entente 
dans  les  termes, 

En  effel,  plusieurs  opinions  se  sont  produites.  L’une  admet  la  fblie 
raisonnante  comma  fl  ddlire  impulsif  avec  deli  re  verbal  conscient,  — 
l’autre  comme  «  ddlire  instinctif  avec  fortuite  de  ddlire  verbal.  —  une 
troisieme  comme  «  sympl&me  d’une  foule  d’alienations  »,  une  quatrieme, 
qui  est  la  mienne,  comme  «  etat  tantftt  secondaire,  tantot  primilif  et 
essentiel  » .  Enfin,  un  memoire  rdeemment  couronne  la  regarde  comme 
une  degenerescence,  un  hiatus  de  l’intelligence,  une  faiblesse  mentale  ; 
idCe  anterieurement  dmise  par  le  sagace  Lorry,  a  la  deuxieme  page  de 
la  preface  de  son  livre  De  melancholia  el  morbis  mclancholicis. 

Or,  avant  d’enlamer  aucun  entretien  a  cet  dgard,  n’dtait-il  pas  indis¬ 
pensable  de  savoir  ce  que  les  auteurs  des  diverses  definitions  entendent 
par  ces  paroles  :  fotie,  delire,  InsUncT,  conscience,  impulsions  ?. .  etc.  etc. , 
Car  ce  qui  est  ddlire  pour  un'mddecin  ne  1'est  pas  toujours  pour  l’autre  ; 
la  folie,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  n’est  plus  synonyme  d’alidnation  ; 
l’instinct,  disent  quelques  confreres,  n'est  pas  absolument  distinct  de 
l’entendement.  Bon  nombre  d’entre  eux  se  demandent  si  le  ddlire  peut 
se  comprendre  sans  perte  de  la  fonction  syllogistique.  Si  la  monomanic 
dite  raisonnante  l’implique  facultativement,  quelle  difference  y  a-t-il  entre 
cette  vesanie  et  la  manie  ?  Si  cette  maladie  est  un  automatisme  morbide, 
de  quelle  manidre  la  distinguer  des  actions  homicides,  suicides,  lubri- 
ques,  incendiaires,  ddshonndtes,  accomplies  sous  l’iniluence  falidique  et 
iterative  d’une  perversion  instinctive  ? 

La  creation  de  la  pseudomonomanie,  qui  croit  vaincre  la  difficulte,  la 
tourne  ou  1’dlude.  On  y  retrouve  l’dventualitd  du  delire  oral,  celle  de  l’in- 
coherence,  quoique  passagere,  des  idees.  Mais,  des  qu’il  se  mele  au  de¬ 
lire  des  actes,  le  ddlire  des  propos,  ce  n’est  plus  le  pur  ddlire  des  actes, 
e’est  une  sorte  de  manie.  Le  mot  ddlire  partiel  diffus,  —  substituable  a 
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volontfe  a  celui  de  pseudomonomanie,  selon  cette  dernifere  doctrine,  — 
ne  s’appliquerait-il  pas  plutdt  aux  ddlires  systematises  qui  se  genera- 
lisent,  se  fondent  dans  un  delire  erratique,  se  noient  dans  l’acces  ma- 
niaque?  A  l’assertion  que  la  conscience  ou  le  pressentiment  l’accom- 
pagne,  on  a  repondu  aussitdt  par  l’affirmation  contraire.  J’ai  entre  les 
mains  une  masse  d’ observations,  ou  l’absence  de  cette  espece  d’intuition 
est  manifeste,  ou  rien  ne  ddcele  la  moindre  trace  de  perte  de  cohesion, 
de  suite  dans  les  propos,  d’un  semblant  de  divagation,  ou  l’affection, 
que  j’ai  appelee  stoechiomanie  ou  folie  rudimentaire,  n’a  cesse,  du  com¬ 
mencement  a  la  fin,  d’offrir  les  caracteres  d’une  alteration  superficielle 
du  dynamisme  psyehique  ayant  pour.  base  physique  une  diathdse  ner- 

La  discussion  sur  la  monomanie  raisonnante  n’est  qu’une  pierre  d’at- 
lente.  Elle  attend  sa'solution.  Et  si  on  la  veut,  il  faut,  avant  tout,  qu’on 
adopteun  vocabulaire  des  termes  fondamentaux  de  notre  langage,  qu’on 
fixe  le  sens,1  la  valeur  et  l’etendue  de  ces  termes.  Sans  cette  operation 
prealable,  nos  discours,  semblables  aux  travaux  de  la  tour  de  Babel, 
construiront  des  matdriaux  sans  edifier  jamais.  L’oeuvre  sera  d’autant 
plus  facile  qu’il  ne  s’agit  pas  ici'de  locutions  metaphysiques,  de  specula¬ 
tions  oiseuses,  mais  ([’application  pratique,  d’expression  technique,  de 
theorie  sensible. 

La  Societe  medico-psychologique  aura  rendu  un  immense  service  a  la 
science,  du  jour  ou  elle  aura  obtenu  de  ses  membres  l’adoption  unanime 
d’un  idiome  commun. 

Dr  Berthier, 

Medecin'de  I'hospice  de  Bicdtre. 


Repertoire  d’ observations  inedites. 


manie  intermittente  guerie  par  LE  L’enfant  n’etait  plus  maitre  de  lui, 
bromure  de  potassium.  ni  de  ses  paroles,  ni  de  ses  actes  ; 

dans  les  siecles  d’ignoranee,  on  n’au- 
Le  jeune  Anatole  est  entre  dans  rait  pas  manque  de  le  faire  exorci- 
l’asile  de  Pontorson  il  y  a  deux  ans,  ser.  —  Mais  il  y  avait  en  outre  une 
a  l’age  de  quatorze  ans  et  demi.  Il  tendance  au  libertinage  le  plus  outre 
dtait  alors  sujet  a  des  acces  de  manie  qui  prouvait  une  surexcitation  pe- 
intermittente  qui  etaient  trfes-vio-  riodique,  tant  des  organes  de  la  ge- 
lents  et  pendant  lesquels  cet  enfant,  neration  que  de  la  partie  de  l’ence- 
d’ailleurs  bien  eleve ,  perdait  toute  phale  leur  correspondant. 
espece  de  pudeur  et  tenait  les  propos  Sachant  que  le  bromure  de  potas- 
les  plus  obscenes,  prodiguait  aux  sium  exerce  a  la  longue  une  action 
sceurs  les  injures  les  plus  grossieres,  sedative  sur  les  organes  genitaux  et 
se  livrant  a  des  actes  de  masturba-  leurs  dependances,  j’ai  soumis  a  un 
tion,  et  provoquant  le  libertinage  traitement  par  cet  agent  le  jeune 
chez  d’autres  malades.  En  d’autres  Anatole. 

moments,  il  devenait  agite,  brisait  A  la  lind’im  violent  acces, le26  no- 
tout,  et  metlait  ses  vdtements  en  vembrel86fi,  on  a  commence  l’admi- 
lambeaux.  nistration  du  bromure  a  la  dose  de 

Pendant  longtemps  les  remedes  un  gramme  le  matin  a  jeun.  Quinze 
ordinaires  ont  ete  employes ,  les  jours  apres,  la  dose  a  et£  elevde  et 
bains  prolonges,  les  douches,  les  re-  toujours  maintenue  a  2  grammes, 
vulsifs  a  la  peau,  les  antiperiodiques  Les  acces  n’ont  plus  reparu.  Le  31 
et  rien  n’a  rdussi.  mars  dernier,  sa  famille  l’a  reclame, 

Je  me  suis  alors  demande  d’oii  le  considerant  comme  gueri.  J’ai  dfi 
pouvait  provenir  chez  cet  enfant  cet  ceder  a  son  desir  en  prescrivant  tou- 
etat  d’excitation  dont  il  etait  ensuite  tefois  un  traitement  preservatif :  2 
tout  honteux  dans  les  moments  de  grammes  pendant  le  mois  d’avril,  un 
calme.  Le  cerveau  etait-il  le  siege  gramme  pendant  le  mois  de  mai,  et 
de  la  maladie  ?  en  d’autres  termes,  50  centigrammes  en  juin.  La  famille 
la  maladie  provenait-elle  d’une  alte-  etait  chargee  de  me  tenir  au  courant 
ration  des  fonctions  cerebrales  ?  de  ce  qui  arriverait  ;  jusqu’a  ce  jour 
£videmment,  ily  avait  perversion,  ou  aucun  acces  n’a  reparu. 
plutdt  aneantissement  de  la  volonte.  Dr  Charriebe. 

25  mai  1867. 


VARIETES. 


Viennent  d’etre  nommes  : 

*-=  Medeein  en  chef  de  i'asile  de  Bailleul  (Nord),  M.  le  doeteur  Lisle, 
mddeein  eii  chef  de  la  section  des  hommes  de  I’asile  de  Marseille  (l). 

—  Medeein  en  chef  de  la  section  des  hommes  de  I’asile  de  Marseille, 
M.  le  doeteur  Ertzbischoff,  medecin-adjoint  de  I’asile  de  Stephansfeld 
(Bas-Rhin), 

*-»  Medeein  adjoint  de  I’asile  de  Stdphansfeld,  M-  le  doeteur  Poret, 
mddecin  adjoint  de  I’asile  de  Fains,  place  supprimde. 

—  Medeein  en  chef  de  I’asile  d’Armentieres  (Nord),  M,  le  doeteur 
Merier,  directeur-mddecin  de  I’asile  de  Fains  (Meuse),  en  remplacement 
de  M.  le  doeteur  Butin,  admis,  snr  sa  demande,  a  faire  valoir  ses  droits 
a  Ja  retraite,  e{  nommfi  mddecin  eq  chef  lionoraire. 

—  Directeur  de  I’asile  de  Fains,  M.  le  doeteur  OhBrridre,  mddecfn 
prdposd  responsable  du  quartier  d’alienes  de  Pontorson. 

—  Medeein  en  chef  de  I’asile  de  Fains,  M.  le  doeteur  A.  Laurent, 
mddeein  en  chef  de  ia  section  des  femmes  de  I’asile  de  Marseille. 

—  Mddecin  en  chef  de  la  section  des  femmes  de  I’asile  de  Marseille, 
M.  le  doeteur  Robinet,  mddecin  adjoint  de  I’asile  de  Pau. 

—  Medeein  adjoint  de  I’asile.  de  Pau,  M.  le  doeteur  Dauby,  interne  de 
i’asile  de  Mardville. 

—  Mddeoin  preposd  responsable  du  quartier  d'alidnes  de  Pontorson, 
M.  le  doeteur  Sizaret,  mddecin-adjoint  de  I’asile  Saint-Yon. 

—  Medecin-adjoint  de  I’asile  de  Saint-Yon,  M.  le  doeteur  Pelaporte. 

—  Direeteur  de  Tasile  de  Fains,  en  remplacement  de.  M.  Charridre, 
ddcddd,  M.  de  Brouilly,  Chef  de  la  premiere  diyision  de  la  prefecture  de 
la  Meuse. 

Errata.  C’est  de  I’asile  d’Armentieres  et  non  de  Quatremares  que 
M.  le  doeteur  Dufour  a  dte  nomme  mddecin-adjoint. 

—  M.  le  doeteur  Broc  vient  d’etre  nomme  membre  correspondant  de 
la  Societe  medicu-psychologique. 

—  Le  doeteur  Monlau,  membre  correspondant  etranger  de  la  Society 
mddico-psychologique,  vient  d’etre  nomme  inspecteur  de  I’asile  royal  de 
Legahes,  a  7  kilometres  de  Madrid. 


(1)  Nous  venous  d'apprendre  que  M.  Lisle  a  donnd  sa  demission.  Son  remplagant 
n’est  pas  encore  nomme. 
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—  Viennent  d’etre  admis  comme  membres  de  l’.4ssociaiio»  des  mide- 
cins  alienistes  de  France,  a  titre  de  'i' 

Fondateurs  :  MM.  les  docteurs  Barrey,  Dauby  et  Ertzbischoff ; 

SociCtaires  :  MM.  les  doeteurs  Berger,  BAs  de  Berc,  Dufour,  Hilden- 
brand  et  Rousseau. 

NfiCROLOGIE. 

M.  le  docteur  Charriere,  dpnt  nous  anijonjons  dans  Ce  radme  nunlero 
la  nomination  a  la  direction  de  1’asile  de  Fains  (Meuse),  y  est  mort  le 
10  jujllet.  Nous  empruntons  les  passages  sulvants  im  dlscours  prononcd 
sur  sa  iombe  par  M.  le  docteur  A;  Laurent,  mAdecin  en  chef  de  l’eta- 
blissefnent,  directeur  par  interim  : 
a  Messieurs, 

»  Permettez-moi  de  venir  dire  im  dernier  adieu  a  1‘eXcelieht  direc¬ 
teur  que  vous  avez  trap  peu  connu  et  qui  pourtant  etait  bien  digne  de 
posseder  votre  affection.' 

»  M.  Charriere  etait  he  le  19  janvier  1808  a  Vallon,  petite  commune 
situde  sur  la  limite  des  departements  de  l’Ardeche  et  dii  Gard,  d'urt 
pere,  qui  a  consacre  ses  longues  anndes  a  la  defense  de  la  patrie.  Ces 
services  importants  vaiiifent  au  fils  la  faveur  d’etre  ihstruit  aux  frais  du 
gouveriiement,  De  solides  etudes  Classjques,  faites  au  college  royal  de 
Dijon,  determmerent  d'abord  le  jeune  Charridre  a  embrasser  la  carriere 
universitaire,  Mais  son  gout  l'appelait  plutfit  a  l’dlpde  des  sciences  mddi- 
cales,  II  profita  mtime  dps  ressburceS  que  lui  fournissait  sa  position  aux 
colleges  Henri  IV  et  Louis-le-Grand,  pour  aequArir  5  la  Faculte  deme- 
decine  de  Pgris  les  cobnaissanceS  nCcegsaires  a  l’art  de  guerir.  C’est 
ainsj  qp’avec  de  la  perseverance  et  du  courage  et  malgrC  des  ressources 
trCs-exigoes,  il  obtint,  en  1840,  le  grade  de  docteur  en  medecine. 

»  M.  Charriere  retourha  alors  dans  son  pays  natal.  11  Choisit  non  loin 
de  la  la  compagne  qui  devajt  apporter  de  bien  douces  compensations  au 
si  pCnible  exercice  de  la  medecine  dans  les  campagnes,  Tout  en  accom- 
plissaqt  les  devoirs  de  sa  profession  a  Barjac,  puis  a  Roquemaure,  com¬ 
munes  appartenant  toutes  deux  au  ddpartement  du  Gard,  ce  digne  confrere 
consacrait  a  Fetude  des  moments  nombreux,  C’est  ainsi  qu’il  acquit  le 
grade  de  pharmacien  de  premiere  classe,  puis  publia  un  opuscule  sur  la 
goutte ;  il  fit  encore  des  recherches  nombreuses  sur  le  traitement  des 
nevralgies  et  du  rhumatisme.  11  a  rfiuni  A  cet  Cgard  un  grand  nombre 
d’observationg. 

»  Mais  la  vie  militante  du  praticien  de  campagne  ne  pouvait  rdelle- 
ment  convenir  a 1  sa  constitution  plutdt  faite  pour  un  travail  moins  pd- 
nible.  Aussi  accepta-t-il  avec  empressement  la  direction  de  la  maison  de 
sante  de  Saint-Remy  (Bouches-du-Rhone).  Sous  son  administration  intel- 
ligente,  cet  asile  jouit  d’une  prosperitc  qui  fait  le  plus  grand  dloge  au 
desintdressement  et  a  la  capacite  de  notre  regrettC  confrere.  —  C’est  de 
ce  poste  que  le  gouvefnemerit  l’a  appele  au  quartier  de  l’hospice  de 
Pontorson  (Manche),  en  qualile  de  medecin  prepose  responsable.  » 


M.  le  docteur  Charriere  a  At6  inhumA  au  milieu  du  cimetidre  de 
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PRIX  ESQUIROL. 

Le  concours  pour  le  prix  Esquirol  (annde  1866)  est  termine.  Dne. 
commission  composee  de  MM.  Mitivie,  president,  Baillarger,  Trelat,  Lu- 
nier  et  Motet,  rapporteur,  a  jugd  les'  trois  mdmoires  envoyes  par  les 
candidats  (1).  Le  prix  a  ete  accorde  au  travail  inscrit  sous  le  n°  1,  ayant 
pour  titre  :  Des  ossifications  de  la  dure-mere,  par  M.  Stanislas  Jeanne- 
rat ;  nous  extrayons  du  rapport  de  M.  Motet  les  passages  suivants,  qui 
serviront  a  donner  une  idee  de  ce  memoire  : 

Ce  travail,  messieurs,  n’est  point  une  oeuvre  commune.  De  serieuses 
qualites  le  distinguent,  et  des  les  premieres  pages  j’ai  pu  reconnaitre  un 
esprit  ferme  et  droit,  un  observateur  consciencieux,  double  d’un  analo- 
miste  savant.  Dans  cette  question  si  obscure  encore  des  ossifications  de 
la  dure-mere,  il  n’etait  guere  permis  de  se  borner  a  rappeler  d’anciennes 
opinions,  qui,  jusqu’a  ces  derniers  temps,  avaient  suffi  sinon  a  expliquer 
le  mode  de  formation  des  osteomes,  du  moins  a  en  rattacher  I'existence 
a  des  incidents  pathologiques  plus  ou  moms  nettement  determines.  Les 
progres  de l’histologie  devaient  aider  a  reconnaitre,  a  preciser  les  phases 
de  revolution  morbide,  et,  ces  phases  reconnues,  a  en  determiner  les 
lois.  C’est  ainsi  que  l’a  compris  l’auteur  du  memoire  n°  1.  AprOs  des 
considerations  historiques  assez  etendues,  et  dans  lesquelles  les  opinions 
anciennes  ne  sont  rappeldes  que  pour  mieux  faire  voir  combien  elles  sont 
loin  de  rendre  compte  de  ce  qui  passe  vers  la  dure-mere,  l’auteur  expose 
ses  opinions  personnelles.  II  n’a  point  eu  la  pretention  d’inaugurer  une 
ere  nouvelle  dans  1’ etude  des  osteomes  de  la  dure-mere  ;  mais,  aide  des 
travaux  de  Robin,  de  Brunet,  de  Morel,  il  a  franchement  aborde  le  pro- 
bleme,  et  la  solution  qu’il  en  a  proposee,  d’accord  avec  les  doctrines  ana- 
tomo-pathologiques  actuelles,  est  assez  interessante  pour  meriter  de  vous 
etre  exposee  avec  quelques  details. 

Toutefois,  avant  d’aborder  1’histoire  de  la  formation,  du  developpe- 
ment  des  ossifications  de  la  dure-mere,  telle  que  les  comprend  1’auteur 
du  memoire,  permettez-moi  de  vous  rappeler  un  travail  du  docteur 
Christian.  Il  en  fit  hommage  l’annOe  derniere  a  la  Societe  medico-psy- 
chologique,  et  je  fus  charge  de  soutenir  la  candidature  du  jeune  docteur 
qui  avait  choisi  pour  sujet  de  thOse  inaugurale  la  pachymeningite  hemor- 
rhagique.  Dans  le  memoire  qui  vous  est  soumis,  je  retrouve  aujourd’hni 
les  m6mes  doctrines ;  l’un  semble  avoir  prepare  l’autre,  ils  sont  l’un  a 
i’autre  comme  un  complement  necessaire  ;  l’auteur  du  memoire  n°  1 
est  un  disciple  de  Lebert,  de  Virchow.  Pour  Ini,  tout  nait  de  la  cellule, 
et  bien  qu’il  admette  comme  point  de  depart  un  travail  phlegmasique 
prealable  du  c6te  de  la  membrane,  l’ossification  n’est  pas  seulement 
une  forme  particuliere  de  la  pachymeningite,  une  degenOrescence  simple 
de  la  membrane,  c’est  quelque  chose  de  parliculier,  de  special,  qu’il  ne 
faul  pas  confoudre  avec  les  depdtsatheromateux  que  l’on  remontre  du  cflte 
des  arteres,  surtout  chez  les  vieillards.  Chez  ceux-ci,  c’est  une  accumu¬ 
lation  calcaire,  sans  traces  d’organisation  reguliere ;  dans  les  ossifications 


(1 )  Voyer.  les  Annates  midico-psychologiques,  i’  serie,  t.  IX,  p.  394. 
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•fle:la  dure-mere,  au  eonlraire,  c’est  une  production  liouvelle,  avec  uno 
■organisation  definitive,' ayant  son  mode  particulier  d’aceroissement,  et  le 
microscope  y  demontre  la  presence  de  corpuscules  osseux,  et  meme 
.  -des  canaux  de  Havers.  -11  a  fallu  du  c6te  de  la  membrane  un  travail  mor- 
bide,  et  ce  qui  l’a  suivi,  ea  ete  une  proliferation  reguliere  de  cellules 
-plasmatiques,  rapidement  transformees  en  tissu  osseux.  Tantdt  cette 
proliferation  s’est  faite  en  plaques ;  tantot  au  contraire,  elle  a  pris  la 
forme  d'aiguilles,  veritables  stalactites  osseuses  qui  s'imposeut  a  la  sub¬ 
stance  cerebrate,  non  pas  toutelois  sans  la  troubler  prolondement  dans 
sa  vitalite,  dans  son  fonctionnement  normal.  C’est  dans  l’epaisseur  meme 
-de-la  membrane  qu’elles  se  forment,  et  le  siege  defection  des  cellules 
plasmatiques  parait  ctre  la  face  interne  de  la  dure-mere.  C’est  la  qu’on 
les  rencontre  en  plus  grande  abondance,  avec  leur  forme  -btodee  habi- 
tuelle,  a  laquelle  succede  bienldt  la  transformation  osseuse.  Du  cdte  de 
la  membrane,  la  plaque  de  nouvelfe  formation  est  serree,  compacte;  du 
cdte  de  la  surface  fibre,  elle  est  terminee  par  des  asperites,  des  especes 
d’epines,  que  recouvre  une  mince  tunique  fibreuse. 

Quelle  influence  pathologique  preside  a  cette  genese  des  cellules  plas¬ 
matiques,  it  leur  proliferation,  a  leur  organisation  en  tissu  osseux  ? _ 

C’est  un  -travail  morbide,  une  irritation,  soil  aigue,  soit  chronique  du  cdte 
de  la  membrane.  Telle  est  t’opinion  de  Rokitansky,  de  Virchow,  de  Le- 
bert ,  de  Morel;  c’est  celle  qu’accepte  l’auteur  du  memoire,  et  se 
ralliant  aux  recherches  du  docteur  Christian  sur  la  pachymeningite 
bemorrhagique,  il  propose  pour  la  pachymeningite  osseuse  la  mdme 
■explication  que  celle  qui  a  servi  a  elucider  la  question  des  neo¬ 
membranes.  Mais  la  se  -presente  -une  objection  qui  n’a  pas  echappe  d’ail- 
leurs  a  l’auteur.  Pourquoi,  si  la  cause  est  la  mdme,  produit-elle  des 
effets  differents?  Pourquoi  chez  l’un  des  ossifications,  chez  l’autre  des 
-neo-membranes?  Le  probleme  reste  sans  reponse  encore,  et  un  fait  qui 
n’est  pas  de  nature,  il  nous  semble,  a  en  aider  la  solution,  c’est  la 
presence  ohez  quelques  malades  des  deux  alterations  anatomiques  a  la 

J’ai  insiste,  messieurs,  sur  cette  partie  du  travail,  parce  qu’elle  m’a 
semble  la  plus  importanle  ;  si  l’auteur  n’y  a  pas  emis  des  vues  tout  a  fait 
nouvelles,  il  nous  semble  du  moius  qu’il  a,  dans  cette  dtude,  fait  preuve 
■d’une  connaissance  profonde  de  la  question  ;  et  que,  parlaitement  au 
courant  de  la  science,  il  avail  apporte  dans  ses  recherches  un  esprit  se- 
rieux  d’analyse ;  ce  qui  me  reste  a  vous  dire  appartient  plus  exclusive- 
ment  a  la  frequence,  et  a  la  symptomatologie  de  4’affection . 

Le  siege  de  predilection  des  osteomes  est  la  faux  de  la  dure-mere; 
c’est  la  forme  en  plaques  qui  est  la  plus  commune  ;  viennent  ensuite  les 
•aiguilles,  et  enfin  les  granulations.  En  general,  on  les  rencontre  dans  le 
voisinage  du  sinus  longitudinal  superieur,  sur  les  cStes  du  sinus  lui-meme. 
Si  l’on  a  pu  les  trouver  chez  des  indrvidus  qui  n’avaient  presente  pendant 
leur  vie  aucun  trouble  cerebral,  aucun  signe  de  delire,  c’est  surtout  chez 
des  alienes  qu’on  les  a  constatees.  Esquirol  ne  les  avail  vnes  que  trois 
fois  sur  108  autopsies  de  lypemaniaques,  Parchappe  en  a  releve  un  cer¬ 
tain  nombre  de  cas,  et  M.  Dagonet  dit  les  avoir  vues  dans  la  proportion 
de  une  fois  sur  quinze  autopsies,  et  dans  les  formes  les  plus  diverses  d’a- 
lienation.  L’auteur  du  memoire,  dans  l’espace  de  six  annees,  a  pu  re- 
annal.  med.-psych,  11"  serie,  t.  x.  Judlet  1867.  15,  -15 
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lever  G29  autopsies,  et  a  trouve  GA  fois  des  ossifications  de  la  ifure-mere  ; 
)a  proportion  pour  lui  est  done  de  une  fois  surdix.  C’est  dans  1’epilcpsie, 
dans  la  melancolie,  puis  dans  la  paralysie  generate  et  la  demenco  simple 
qu’elles  ont  et6  le  plus  frequemment  constatAes;  et  comme  corollaire 
de  cetle  observation,  c’est  de  trenle  a  quarante  ans,  puis  de  quarante 
a  cinquante  ans  qu’elles  sont  le  plus  communes.  Chez  tous,  hommes  ou 
femmes,  epileptiques,  paralytiques  generaux,  dements  ou  rticlancoli- 
ques,  il  y  avait  des  traces  plus  ou  moins  elendues,  plHS  ou  moins  evi- 
denles  encore  de  congestions  actives  ou  passives  des  membranes.  Ce 
point  etait  important  a  noter,  car  c’est  sur  1’eXistence  mdme  d’irritations 
repetees  que  repose  loute  la  theory  de  la  production  des  osleomes  de  la 

Quant  a  la  symptomatology,  elle  reste  d’une  impenetrable  obscuritd. 
La  cephalalgie  n'est-elle  pas  en  effet  un  symptGme  banal  que  l’on  est 
presque  stir  de  retrouver  dans  toules  les  descriptions.  C’est  celui  que  l’au- 
teur  signale  comme  le  plus  frequemment  observe;  nous  aurions  aime  a 
trouver  dans  ce  travail  si  eomplet  par  ailleurs,  quelque  chose  d’un  pen 
plus  precis ;  e’etait  l’occasion  peut-elre  de  rappeler  ce  phenomene  si  re- 
marquable  de  l’accoutumance  qui  fait  que  le  cerveau  s’habitue  au  contact 
d’une  production  nouvelle  quand  elle  s’est  lentement  etablie  ;  mais  nous 
nous  ne  saurions  toutefois  faire  un  reproche  bien  serieux  de  ce  qui  n’est 
pas  meme  un  oubli,  dans  une  question  oil  jusqu’A  ce  jour  il  n’a  pas  et6 
permis  d’apporter  plus  de  clarte. 

L’etiologie  ne  repose  pas  sur  des  donnees  beaucoup  plus  precises  ;  on 
peut  accepter  l’opinion  dbveloppee  dans  tout  ce  me  moire,  c’est  que  toute 
cause  qui  provoque  le  retour  de  congestions  des  membranes,  ou  qui  ra- 
lenlit  la  circulation  et  entretient  dans  les  vaisseaux  une  stase  sanguine,  • 
peut  etre  consideree  comme  favorable  au  developpement  des  ossifications. 
11  en  est  une  autre  toutefois  dont  l’influence  s’est  fait  plus  rapidement 
sentir,  et  que  l’auteur,  qui  n’avait  pas  eu  sans  doute  a  sa  disposition  d’ob- 
servations  assez  concluantes,  a  peut-etre  trop  neglig&e.  C’est  le  trauma- 
lisme.  MM.  Velpeau  et  Rayer  en  ont  signale  des  exemples,  et  il  est 
admis  qu’a  la  suite  de  violentes  contusions  ayant  entraine  la  mort,  on  a 
Irouvb  de  larges  ecchymoses,  des  suffusions  sanguines  Atendues,  corres- 
pondant  au  point  du  crane  qui  avait  Ate  contus, Serait-il  done  impossible 
que  si  la  vie  conlinuait  apres  des  accidents  de  ce  genre,  il  se  developpat 
des  ossifications  correspondant  au  point  contus,  au  moment  oil  un  travail 
subindammatoire  s’etablirait  ?  —  Cette  supposition  ne  nous  semble  pas 
trop  hasardAe,  et  le  mecanisme  de  la  formation  des  plaques  ou  des  gra¬ 
nulations  osseuses  serait  toujourstememe. 

Pour  la  syphilis,  nous  ne  saurions  admettre  sans  conteste  son  influence, 
et  le  fait  de  MM.  Gros  et  Lamereaux  ne  nous  paralt  pas  assez  concluant 
pour  qu’on  en  lienne  compte,  Ce  n’est  guere  vers  la  membrane  libreuse 
que  celte  affection  porte  ses  ravages  :  les  exostoses  sont  bien  plutot 
adlierentes  aux  os  du  crane  qu’mdependantes  d’eux,  et  jusqu'a  plus 
ample  informe,  nous  pensons  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  rechercher  ailleurs 
les  causes  de  la  production  des  ossifications  de  la  dure-mere  que  dans 
Virritalion,  aigue  ouchronique,  d’un  point  de  la  dure-mArc,  sous  quelque 
influence  qu’elle  se  soit  produite, 

Ce  que  vous  demandez,  messieurs,  ce  soul  des  travaux  qui  sorcn'l  le 
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resume  tT observations  prises  dans  les  services  d’hdpilaux  speciaux,  et  la 
recompense  qu’une  genereuse  initiative  promet  au  plus  laborieux  stimule 
le  zele,  invite  aux  recherches,  donne'un  but  a  des  activities  qui  pourraient 
rester  steriles.  Pour  cette  fois,  vous  avez  re?u  un  memoire  qui  s’appuie 
sur  64  observations,  non  pas  toutes  egalement  interessantes,  mais  qui 
presentent  un  ensemble  assee  imposant.  Elies  ont  ele  groupees  avec  tact, 
elles  sont  assez  developpees  pour  qu’on  y  trouve  les  renseignements  les 
plus  importants,  et  presque  loules  sont  inedites  (1).  Je  n’en  trouve  que 
deux  qui  soient  empruntdes  par  l’auteur  a  la  these  du  docteur  Christian  ; 
c’est  done,  sous  tous  les  rapports,  un  Iravail  recommandable,  sur  lequcl 
j’aurai  a  revenir  lorsque  je  vous  soumettrai  les  conclusions  que  vous  m’a- 
■vez  fait  l’honneur  de  me  demander. 


PRIX  GU1SLA1N. 

Societe  de  medecine  de  Gand.  Question  a  resoudre  : 

«  Faire  l’expose  des  doctrines  mddicales  dent  l’ensemble  constitue  au- 
jourd’hui  la  psychiatrie.  » 

L’auteur  discutera  leur  valeur  relative  en  les  comparanl,  s’il  y  a  lieu, 
entre  elles  et  avec  celles  qui  ont  eu  cours  anterieurement.  II  fera  res- 
sortir  les  progres  qui  ont  dte  realises,  dans  ces  derniers  temps,  dans 
cette  partie  de  la  science,  en  insistant  surtout  sur  l’influence  que  les 
travaux  de  Guislain  ont  pu  avoir  sous  ce  rapport. 

Les  mfimoires  envoyes  en  reponse  a  cette  question  doivent  dtre  adres- 
sds,  franco,  dans  les  formes  academiques  usitees,  avant  le  ler  octobre 
1869,  4JUM.  les  president  ou  secretaire  de  la  Socidte. 

Un  p'fix  ou  une  medaille  d’or  de  la  valeur  de  500  francs  ou  bien  cette 
valeur  mftme  en  especes,  le  titre  de  membre  correspondant,  et  cinquante 
exemplaires  tires  a  part  aux  frais  de  la  Society,  seront  accordes  a  l’au- 
teur  du  memoire  couronne. 


FAITS  DIVERS. 

Congtes  des  medecins  alienistes.  —  Nous  crayons  devoir  rappeler  a 
nos  confreres  de  France  et  de  I’dtranger  que  la  Socidte  medico-psycho- 
logique  de  Paris,  a  l’occasion  de  1’Exposition  universelle,  se  reunira  en 
session  extraordinaire  les  10,  12  et  14  aofit,  a  4  heures,  a  l’Ecole  de 
medecine,  salle  des  theses. 

Association  medicopsychologique  anglaise.  —  La  reunion  annuelle 
de  l’assemblee  generate  de  l'Association  medico-psychologique  anglaise 
aura  lieu  le  31  juillet  1867,  sous  la  presidence  de  M.  Lockhart  Ro¬ 
bertson,  au  College  royal  des  medecins  de  Londres.  Des  memoires  seront 
lus  par  MM.  les  docteurs  baron  Mundy,  John  Davey  et  Harrington  Tuke, 
sur  :  1°  1'examen  comparalif  des  lois  relatives  a  l’alienation  mentale  en 


(1)  Le  memoire  de  M.  Jeanncrat  avait  etc  remis  a  M.  Mitivie  avant  d'elre  jivre  a 
rimpression. 
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Europe;  2°  les  alienes  pauvres  dans  le  Middlesex;  et  les  asiles  de  Han- 
well  et  de  Colney  Hatch ;  et  3”  la  monomanie  dans  ses  rapports  avec  les- 
lois  civiles  et  criminelles. 

Le  diner  de  la  Societe  aura  lieu  a  Willis’s.  Room;  King  street,  St-Ja- 
noes’s,  a  7  heures. 

Association  des  mddecins  des  asiles  d'aliends  en  Amerique. —  La  vingt- 
et  unieme  reunion  annuelle  de  l’association  des  medecias  des  asiles  d’a- 
lien6s  en  Amdrique  a  eu  lieu  a  Philadelphie,  le  21.mai  1867. 

Rapport  sur  les  petitions  relatives  a  la  legislation  sur  les  alienes.  — 
Dans  la  seance  du  9  juillet  1867,  M.  Suin  a  Iu  un  long  rapport  sur  des- 
petitions  relatives  aux  alienes  et  nolamment  sur  la  petition  n°  531  adres- 
see  par  Ie  docteur  Turk,  ancien  represenlant  du  peuple,  membre  du 
eonseil  general  des  Vosges,  contre  la  creation  et  le  mainlien  des  asiles- 
d’aliends,  dont  il  demande  la  suppression. 

Ce  rapport,  qui  n’a  pas  moins  de  128  pages  d’impression,  a  ete  re- 
produit  integralemenf  par  le  Moniteur  du  3  juillet;  en  veici  les  conclu¬ 
sions  : 

«  En  proposant  le  renvoi  de  la  petition  de  M.  Turk  aux  ministres 
eompetents,  nous  sommes  loin  d’en  approuver  le  conlenu  et  les  deman- 
des  ;  mais  elle  a  ete  1’occasien  de  questions  examinees,  que  le  Senat 
iuirmdme,  en  vertu  de  son  initiative,  aurait  pu  ddferer  a  la  sollicitude 
de  l’administration  :  nous  avons  done  cm  devoir  preciser  les  parlies  de 
la  legislation  qui  appellent  un  perfectionnement  et  les  mesures  qu’il 
faut  prendre,  non  pour  modifier  la  loi  de  1838,  mais  pour  en  assurer 
Texccution. 

»  Ainsi  la  commission,  pour  que  l’aecomplissement  des  visites,  dont 
sont  charges  les  fonctionnaires  designes  dans  l-’artiele  4  de  la  loi  du  36 
juin  1838,  soit  rendu  plus  obligatoire,  demande  la  fixation  d’un  nombre 
de  visites  imparti  a  chacun  de  ces  fonctionnaires.  qui  serait  astreint  a  en 
envoyer  un  proces-verbal  ou  rapport  a  son  superieur  dans  la  hierarchie 
judiciaire  ou  administrative. 

»  L’intervention  de  la  loi  n’est  pas  neressaire  pour  cette  addition  :  le 
principe  se  trouvant  pose  dans  l’article  4,  il  ne  s’agit  que  d’en  reglemen- 
ter  l’application.  C’est  par  un  decret  qui  ajouterait  a  t’ordonnnance  re- 
glementaire  du  18  decembre  1839  une  disposition  redigee  dans  ce  but. 

»  La  commission  demande  qu’une  personne  ne  puisse  fitre  internee 
dans  un  asile  public  ou  privd  sans  que  la  demande  d’admission  prescrite 
par  l’article  8  de  la  meme  loi  ait  £te  presentee  au  juge  de  paix  du  can¬ 
ton  du  domicile  de  l’individu  dont  l’internement  est  requis  :  lequel  juge 
de  paix  devra  immediatement  proceder  a  l’interrogatoire,  et  recevra  le 
serment  du  medecin  choisi  pour  deiivrer  le  certifrcat ;  il  pourra  meme, 
s'il  en  est  besoin,  faire  une  enquete,  soit  dans  la  famille,  soit  dans  le 
voisinage. 

»  Cette  proposition  n’est  pas  absolue  :  la  commission  en  la  prdsentant 
ne  fait  qu’indiquer  un  mode  de  garantie,  en  priant  le  gouvernement  de 
la  faire  etudier. 

»  Elle  exprime  le  vreu  : 

»  1°  Que  dorenavanl  on  n’antorise  la  construction  d’un  etablissemenl 
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public  quo  dans  des  terrains,  assez  vastes  pour  donner  l’air  et  l’espace, 
et  une  etendue  qui  permette  une  certaine  somme  ou  apparence  de  li¬ 
berie,  et  qu’on  y  annexe  autant  que  possible  une  ferine  ou  une  exploita¬ 
tion  agrico'e. 

»  2°  Que  pour  eviter  l’encombrement,  I’aulorite  competente  n’ordonne 
l’admission  que  de  veritables  alienes  curables,  ou  incurables  dangereux, 
soit  pour  fa  surete  et  la  pudeur  publiques,  soit  pour  eux-nidmes,  laissant 
a  domicile  ou  dans  leurs  families  fes  idiots,  cretins  ou  alidnds  incurables 
inoffensifs ,  sauf  a  accurder  les  secours  qui  seront  reconnus  ndcessaires, 
eu  egard  a  la  position  de  l’aliene  et  de  sa  famille: 

»  3°  Enfin,  que  l’administration  encourage  et  favorise  la  formalion  de 
societcs  de  patronage  des  alienes  semblables  a  celle  qui  exisle  dans  la 
capitate  et  qui  a  pour  president  Mgr  l'arclieveque  de  Paris. 

»  C’estsous  ces  points  de  vue,  et  avec  l’espoir  que  ses  propositions  se¬ 
ront  accueillies,  que  la  commission  demande  le  renvoi  de  la  petition 
n°  531,  qui  en  a  etc  1' occasion,  au  niinistre  de  la  justice,  et  au  ministre 
de  l’inldrieur. 

a  Pour  les  principaux  chefs  de  demande  du  pdtitionnaire,  en  ce  qui 
concerne  la  suppression  de  tous  les  asiles,  a  l’exception  de  celui  d'Auxerre, 
et  l’etablissement  dans  chaque  departement  d’une  colonie  semblable  a 
celle  de  Gheel,  en  Belgique,  la  commission  a  l’honneur  de  vous  proposer 
de  passer  a  l’ordre  du  jour.  » 

La  deliberation,  sur  ce  rapport  devait  avoir  lieu  dans  la  stance  du 
9  juillet ;  mais  le  senat,  apres  avoir  entendu  MM.  le  baron  Ernest  Leroy, 
Lefebvre-Uurutle,  de  Royer,  Suin  et  Rouland,  a,  sur  la  proposition  de 
ce  dernier,  ajourne  a  la  session  prochaine  la  discussion  sur  le  rapport 
de  M.  Suin. 

Le  rapport  sur  les  autres  petitions  relatives  aux  alidnes  a  ete  dgale- 
ment  ajourne  a  la  prochaine  session. 

Education  des  snurds-muets  en  France.  —  En  1830,  il  n’y  avait  en 
France  que  28  etablissements  recevant  ensemble  816  sourds-muets  ;  il 
existe  aujourd’hui,  en  dehors  des  institutions  imperiales  de  Paris,  Bor¬ 
deaux  et  Chambery,  51  ecoles  publiques  ou  privdes  frequentees  par 
2000  eleves. 

— ■  En  1864,  les  operations  du  recrutement  en  Italie  ont  porte  sur 
232  154  jeunes  gens  ;  mais  159  979  seulement  ont  ete  examines.  Sur 
ce  chiffre,  22  18 1 ,  c’est-a-dire  21  pour  100,  ont  ete  exemptes  pour  de- 
faut  de  taille  (le  minimum  est  comme  en  France  de  lm,56),  et  23  156, 
c’est-a-dire  35  pour  100  pour  infirmites  ou  faiblesse  de  constitution. 
Dans  ce  dernier  chiffre,  les  sourds-muets  comptent  pour  364,  les  aveu- 
gles  pour  489,  les  gottreux  pour  2954,  dont  2628  en  Piemont  et  eu 
Lombardie,  et  enfin  les  maladies  nerveuses  (epilepsie,  cretinisme,  alie¬ 
nation  mentale),  pour  plus  de  800. 

—  Nouvelle  chaire  de  me'decine  mentale.  Une  nouvelle  chaire  de  me- 
decine  pour  l'enseignement  des  maladies  mentales  vient  d’etre  instituee 
a  l’Universite  de  Pavie,  le  titulaire  est  M.  Augusto  Tebaldi  (de  Verone). 

—  M.  le  docteur  Maurice  Raynaud,  professeur  agrege,  charge  du 
ours  complementaire  sur  les  maladies  mentales  et  nerveuses,  a  com- 
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mence  ce  cours  dans  le  grand  amphitheatre  do  la  Faculte  le  24  mai, 
a  cinq  heures  du  soir;  il  le  continuera  a  la  meme  heiire  les  lundis  et  ven- 
dredis  suivanls. 

—  M.  le  doclcur  Angusle  Voisin,  medecin  de  la  Salpelriere ,  com- 
mencera  a  net  hospice  des  conferences  sur  les  maladies  menlales  et  les 
affections  nerveuses  le  dimanche  14  juillet,  a  neuf  heures  etUemie,  et 
les  continuera  les  dimanches  suivanls  a  la  meme  heure. 

LES  ALIEHF.S  EN  LIBERTY. 

Meurlre. —  Alienation  menlale.  —  Hier  matin,  des  cinq  heures  et 
demie,  le  quarlier  de  l’Odeon,  ordinairement  si  paisible,  etait  le  theatre 
d’un  crime  accompli  dans  les  circonstances  les  pins  Granges  par  un  ou- 
vrier  bonnetier,  Philibert  Vaillant,  agd  de  dix-huit  ans,  demeurant  rue 
Princesse,  avoc  sa  mere,  qui  exerce  la  profession  de  femme  de  menage. 
Vaillant  pere,  qui  existe  encore,  est  l’un  des  pensionnaires  de  l’hdpital 
d’Orleans,  oil  il  a  etd  place,  il  y  a  environ  dix-sept  ans,  pour  cause  d’alie- 
nalion  mentale.  Depuisquatre  mois,  Vaillant  fils  avait  completement  cesse 
de  travailler;  il  etait  a  la  charge  de  sa  mere,  et  passait  lout  son  temps 
a  lire  des  ouvrages  scientifiques,  philosophiques  et  religieux.  L’instruc- 
tion  tres-sommaire  refue  par  ce  jeune  homme  rendait  beaucoup  plus 
nuisibles  qu’utiles  de  pareilles  lectures,  qui  avaient  pour  unique  resultat 
de  surexciter  le  cerveau  deja  fort  affaibli  du  lecteur. 

La  femme  Vaillant,  que  cet  etat  de  choses  preoccupait  a  bon  droit, 
avait  formellemeut  refuse  a  son  fils  de  lui  donner  une  lampe,  et,  irrite 
de  son  refus,  il  etait  sorti,  samedi  soir,  pour  acheter  une  bougie,  puis 
etait  remontd  dans  sa  chambre.  11  passa  toute  cette  nuit-la  a  lire,  et,  de 
temps  en  temps,  pendant  que  l’orage  grondait  au  dehors,  il  fermait  son 
livre,  et,  entrant  dans  la  piece  ou  dormait  sa  mere,  il  reveillait  cette 
pauvre  femme,  en  riant  convulsivement  et  en  lui  declarant  qu’il  enlendait 
ne  tenir  aucun  compte  de  la  defense  qu’elle  lui  avait  faite.  Enfin,  vers 
cinq  heures  du  matin,  ii  quitta  le  logement,  en  emportant  une  traduction 
des  Evangiles  et  un  couteau  de  cuisine. 

Au  moment  ou  il  meltait  le  pied  sur  le  trottoir,  il  rencontra  un  ouvrier 
cordonnier,  le  nommd  Daniel  Schellenberger,  age  de  trente-quatre  ans, 
qui  se  rendait  a  une  fontaine  publique  pour  y  puiser  de  l’eau ;  a  peine 
Vaillant  fils  eut-il  vu  cet  homme  qu’il  s’dlanfa  sur  lui  et  le  frappa  d’un 
coup  de  couteau  dans  la  region  du  coeur;  Schellenberger,  malgre  la 
gravite  de  la  blessure  qu’il  avait  reeue,  fit  quelques  pas  afm  de  pour- 
suivre  son  meurtrier,  mais  bientdt  il  tomba ,  et,  conduit  dans  une 
pharmacie  du  voisinage,  il  y  rendit  le  dernier  soupir.  Quant  a  Yaillant 
fils,  il  continua  son  chemin,  sans  se  presser,  et  en  brandissant  son 
couteau. 

Deux  sergents  de  ville  l’arreterent  et  le  menirent  devant  M.  Fouquere, 
commissaire  de  police.  Aux  questions  que  ce  magistrat  lui  adrcssa, 
Vaillant  repondit  par  des  divagations  qui  temoignaient  du  desordre  de 
son  cerveau.  Apres  l’interrogatoire,  il  a  etc  transfere  a  la  prefecture  de 
police.  Notons,  en  passant,  un  ddtail  qui  ajoule  encore  a  reflet  sinistrc 
de  cet  elraiige  episode  :  un  jeune  homme,  Joseph  T...,  garfon  laitier. 
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qui  passait  dans  la  rue  Princesse  au  moment  ou  Vaillant  frappait 
Schellenberger,  a  etc  si  terriblement  impressionne  par  la  scene  sanglante 
dont  il  a  etd  temoin  que,  depuis  cet  instant,  il  parait  avoir  perdu  la 
raison.  ( Petit  Monileur  du  15  mai  1867.) 

Alienation  menlale.  —  Horrible  lutte.  —  On  ecrit  de  Tournai,  sons  la 
date  du  17,  au  Journal  de  Charleroi : 

Hier,  vers  deux  heures  de  l’apres-midi,  un  drame  aifreux  a  epouvante 
la  commune  de  Bruielle.  Le  jardinier  deM.  le  comte  Duchatel,  dans  un 
accds  de  folie,  s’est  rue  sur  sa  femme,  et,  arme  d’un  rasoir,  lui  a  coupe 
littdralement  le  cou.  La  victime  est  tombde  aux  pieds  de  son  meurtrier, 
blessee  a  mort  de  sept  coups  lerribles,  apres'  une  lutte  desesperee. 

La  jeune  fille  de  cette  malheureuse,  en  essayant  de  porter  secours  a  sa 
mere,  a  Ate  toute  meurtrie  par  le  fou  furieux  qui,  ayant  saisi  un  de  ses 
sabots,  frappait  a  tort  eta  travers.  Eufin,  les  voisins  intervinrent.  La 
gendarmerie,  prevenue  Irop  tard,  se  rendit  immediatement  sur  le  lieu 
du  crime  et  s’empara,  non  sans  peine,  du  jardinier,  qui  a  ete  conduit 
a  Froidmont,  dans  la  maison  des  alienes. 

( Petit  Monileur  du  20  mai  1867.) 

Un  fou  furieux.  —  Le  13  juin,  rapporte  le  Journal  de  Montelimar, 
quelques  gendarmes  de  la  brigade  de  Pierrelatte,  a  la  tdte  desquels  se 
■  trouvait  le  brigadier  Orcel,  parvenaient  a  *•  se  rendre  maitres  d’un  fou 
furieux,  lenomme  Eylieu,  qui,  sans  leur  intervention,  eflt  menace  peut- 
dtre  l’existence  de  plusieurs  personnes. 

Dans  un  accds  d’alienation,  ce  fo.rcend  avait  ddja  frappe  de  plusieurs 
coups  de  bdche  sa  voisine,  la  femme  Perrier.  Toutefois,  avant  qu’on  ait 
pu  operer  son  arrestation,  Eylieu,  arme  d’un  trident,  s’est  dlance  sur  le 
gendarme  Piloz,  dont  nous  devons  surtout  mentionner  l’attitude  coura- 
geuse,  et  apres  lui  avoir  porte  un  coup  qui  n'a  fait  que  deebirer  son 
habit  et  eflleurer  l’epiderme  a  la  poitrine,  il  est  parvenu  a  I’atteindre 
plus  gravement  a  la  cuisse  droite  une  des  pointes  de  1’instrument  a 
pendtre  dans  les  chairs  de  2  centimetres  environ. 

Le  gendarme  Piloz  a  repu  aussitdt  tons  les  soins  que  reclamait  son 


Monomanie.  —  Il  y  a  un  au,  madame  X...  perdit  son  mari  etleiit 
inhumer  dans  le  cimeliere  de  Clichy,  ou  elle  se  rendit  deux  fois  par 
semaine.  Apres  avoir  accompli  ses  actes  de  devotion,  elle  entretint  pieu- 
sement  la  tombe  du  defunt  et  planta  des  fleurs  dont  elle  ne  voulut  confier 
le  soin  a  personne.  Son  inexperience  en  horticulture  causait  probable- 
ment  le  deperissement  de  ces  plantes  ;  mais  le  chagrin  de  voir  les  tombes 
voisines  de  celle  du  mari  qu’elle  pleure  en  meilleur  etat  lui  troubla  la 
raison,  etelle  s’imagina,  a  tort,  parait-il,  que  les  epoux  D...,  concierges 
du  cimetidre,  mccontents  de  ce  qu’elle  ne  leur  avait  pas  confie  l’entre- 
tien  de  la  tombe,  faisaient  perir  ses  fleurs  en  les  arrosant  avec  de  l’eau 
bouillante.  En  differentes  occasions,  elle  leur  avait  mdme  reproche  d’en 
agir  ainsi. 

Elle  finit  par  cuncevoir  contre  eux  une  haine  si  vive  qu’elle  vient  de 
se  porter  vis-a-vis  de  la  femme  D...  a  des  actes  de  violence  dont  elle 
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aura  prochainement  a  rendre  comple  devant  la  justice.  La  veuve  incon¬ 
solable  renouvela  il  y  a  quelques  jours  a  la  concierge  du  cimettere  ses 
reproches,  puis,  devenue  furieuse,  elle  lira  de  sa  poche  une  paire  de 
ciseaux  et  en  porta  a  la  femme  D...  un  coup  qui  lui  fit  au  visage  une 
assez  grave  blessure.  Aux  cris  de  la  victime,  des  gardiens  accoururent, 
arrcterent  la  veuve  X...  et  la  conduisirent  chez  le  commissaire  de  police, 
qui  l’a  mainlenue  en  etat  d’arrestation.  (Moniteur  du  20  juin  1867.) 

Comment  certains  attends  sont.lrailes  dans  tear  famille.  —  Le  sieur 
Louis  Dupont,  age  de  soixante-treize  ans,  ancien  cultivateur  a  Helesmes, 
avait  fait  donation  a  ses  enfanls  de  la  totalite  de  ses  biens,  a  la  charge 
par  ceux-ci  de  lui  servir  une  rente  annuelle  et  viagere  de  570  francs. 

Au  commencement  de  1866,  ilfutatteint  d’alienalion  mentale,  et  la 
famille  reunie  decida  que  l'on  remplirait  les  formalites  necessaires  pour 
son  admission  a  la  maison  d’Armentieres.  II  y  fut  re?u  quelque  temps 
apres  et  les  enfants  payaient  a  l’asile  le  montant  de  la  rente  de  570  fr 

Mais  le  sieur  Rudaut,  cultivateur  a  Helesmes,  gendre  dece  malheu¬ 
reux  aliene,  imagina  la  combinaison  suivante  :  llelirer  son  beau-pere  de 
l’hospice,  le  prendre  cbez  lui  et  recevoir  la  rente  de  570  francs.  11  fit, 
en  consequence,  venir  son  beau-pere,  le  logea  et  lui  fit  douner  sa  nour- 
riture  :  on  le  devine,  le  mallieureux  etait  reduit  a  la  portion  congrue. 

Mais  c’dtait  encore  trop,  et  il  y  a  environ  deux  mois,  Rudaut,  de 
concert  avec  sa  femme,  enferma  son  beau-pere  dans  une  cellule  de 
2  metres  de  longueur  sur  lm,50  de  largeur,  privee  d’air,  eclairee  seu- 
lement  par  un  jour  dans  le  mur,  sans  chassis,  garni  de  barreaux  de 
fer. 

Pour  tous  meubles,  le  malheureux  sequestre  avait  un  bois  de  lit 
recouvert  d’une  paille ,  fetide. 

C’est  la  qu'il  a  passe  deux  mois  entiers  sans  un  compagnon,  la  porte 
constamment  verrouillee  sur  lui. 

Ses  aliments,  qui  se  bornaient  d’ailleurs  a  fort  peu  de  chose,  un  peu  de 
cafd  a  midi  et  du  pain  dur  le  soir,  dtaient  introduits  par  la  lucarne  dont 
nous  venons  de  parler. 

Par  cette  ouverture  aussi  le  malheureux  devait  jeter  ses  excrements, 
sous  peine  de  rester  dans  le  fumier. 

Enfin,  la  justice  a  etd  informee  de  ces  faits,  et  nous  apprendrons  sans 
xloute  bientOt  la  condamnalion  des  auteurs  de  ce  traitement  barbare. 

( Mdmorial  de  Lille.) 


Les  redacteurs-gerants, 
BA1LLARGER  et  CERISE. 


Paris.  —  Impriraerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon,  2. 
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CANTON  DE  FRIBOURG. 

II  n’y  a  dans  le  canton  de  Fribourg  iii  ioi  speciale  concernant 
ies  aliGnGs,  ni  fitablisscment  destine  a  les  recevoir. 

En  1841,  le  Gonseil  d’Etat  a  consacr6  une  sorame  de  5000  fr. 
a  la  fondation  d’un  quarlier  special  annexe  Si  l’hospice  canto¬ 
nal,  et  pouvant  contenir  de  cinq  a  dix  malades ;  mais  1’insuffi- 
sance  et  les  mauvaises  conditions  d’iiistallation  et  d’entretien 
de  ce  quartier  en  ont  amene  la  suppression. 


(1)  Voyez  le  numero  de  juillet  1867,  page  1 . 
annal.  m^d. -psych.  4*  serie,  t.  x.  Septembre  1867.  1.  16 
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Aujourd’hui,  les  ali6n6s  au  compte  des  families  sont  places 
dans  les  asiles  des  cantons  voisins  et  notamment  4  la  Rosegg 
(Soleure)  ou  a  Prdfargier  (Neuchalel),  selon  qu’ils  sont  catho- 
liques  ou  protestants.  Ceux  dont  la  pension  est  pay4e  en  lout  ou 
en  partie  par  les  communes  ou  par  l’^tat  sont  presque  tous 
entretenus  dans  1’asile  de  la  Rosegg  (1). 

La  dispense  n’est  obligatoire  pour  les  communes  que  lorsque 
I’ali6n6  est  dangereux;  elles  sont  tenues,  dans  ce  cas,  de  s’im- 
poser  au  besoin  pour  le  payement  de  la  dfipense. 

Le  13  juillet  1866,  le  Conseil  d’etat  du  canton  a  promulgue  a 
ce  sujet  et  fait  insurer  au  Bulletin  des  Lois  un  reglement  dont 
nous  reproduisons  ici  les  dispositions  les  plus  importantes. 

«  Le  Conseil  d’etat  du  canton  de  Fribourg  : 

»  Vula  decision  du  Grand  Conseil,  du  3  mai  1866  ; 

»  Entendu  le  prEavis  de  la  commission  administrative  de 
l’hospice  cantonal ; 

»  Arrete  : 

»  Art.  ler.  La  somme  de  3000  francs  destinee  par  le  decret 
du  3  mai  1866,  a  subventionner  le  placement  d’alifines  pauvres, 
ressortissant  du  canton,  dans  des  etablissements  sptoux,  ser- 
vira  a  bonifier  une  partie  du  prix  de  la  pension  annuelle  de 
1’aliene  aux  communes  qui  en  feront  la  demande  au  conseil 
d’etat,  et  rempliront  les  conditions  requises. 

»  Art.  5.  Si  plusieurs  communes  demandent  simultanement 
des  subsides,  la  priorite  appartient :  en  premiere  ligne,  au  cas 
d’alienation  le  plus  grave  et  offrant  le  plus  de  dangers  pour  la 
security  publique  (monomanie  incendiaire,  homicide,  sui¬ 
cide,  etc.) . 

»  Art.  6.  Pour  oblenir  part  k  la  subvention,  ilfaut  :  A.  que 
[’alienation  offre  des  chances  de  guerison,  ou  qu’elle  soit  dan- 


(I)  II  n’y  a  guere  que  des  catholiques  dans  les  cantons  de  Fribourg  et 
de  Soleure. 
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gereuse  pour  la  s6curit6  publique;  B.  que  I'ali6n6  et  safamille 
soient  dans  la  gene ;  C.  que  la  commune  a  laquelle  il  appar¬ 
ent  s’engage  a  payer  les  frais  de  pension  et  les  accessoires  qui 
dGpasseront  le  subside  accorde  sur  les  fonds  de  l’liospice 
cantonal. 

A  cet  effet,  la  commune  requfirante  produira  :  A.  un  rap¬ 
port  sign6  d’un  mfidecin  patent^  dans  le  canton  et  rfipondant 
aux  questions  pos6es  dans  les  formulaires  des  hospices  d6sign6s 
par  le  Conseil  d’etat . 

»  Art.  11.  La  maison  d’alienes,  construite  par  le  haut  Etat 
de  Soleure,  a  la  Rosegg,  est  provisoiremenl  designee  comme 
I’&ablissement  ou  1’admission  donne  droit  a  la  subvention  prdvue 
par  le  d£cret  du  3  mai  1866.  D’aprds  le  prix  de  la  pension  qui 
y  est  de  550  francs  par  an,  le  chiffre  des  subsides  est  provisoire- 
mentfixfi  : 

«  Pour  les  communes  de  premiere  classe,  au  tiers,  ou .  184  fr. 

—  de  deuxieme  classe,  a  la  moitid,  ou. . . .  275 

—  de  troisieme  classe,  aux  deux  tiers,  ou,  370  » 

Lorsque  je  suis  passe  a  Fribourg,  en  mai  1867,  il  m’a  et6  dit 
a  la  Ghancellerie  que  Ton  songeait  aconstruire  un  hospice  can¬ 
tonal  dans  lequel  on  menagerait  un  quartier  special  pour  les 
aliens. 


CANTON  DU  VALAIS. 

Le  canton  du  Valais  est  1’un  des  plus  mai  partag^s  sous  le 
rapport  de  l’assistance  publique.  Il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  rien 
d’organise  sous  ce  rapport;  chaque  commune  agit  comme  elle 
l’entend  et  traite  au  besoin  pour  l’eniretien  de  ses  ali6n6s  avec 
les  asiles  des  pays  voisins.  Mais  le  plus  souvent,  les  aiiends  sont 
conserves  dans  leur  famille.  On  ne  trouve  guere  dans  les  hos¬ 
pices  de  Sion  et  de  Martigny  que  des  cretins  et  des  idiots. 

Les  ali6n6s  criminels  ou  dangereux  sont  sequestres  dans  les 
prisons,  plus  rarement  dans  les  hopitaux. 
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On  ne  songe  point,  d’ailleurs,  a  conslruire  d’asile  pour  les 
abends  (1). 

II  n’existe  pas  dans  le  Valais  de  loi  speciale  concernanl  les 
alidnes. 


Les  deux  cantons  qui  ferment  la  Suisse  italo-xomane  ne  sont 
guere  mieux  partages  sous  le  rapport  de  1’assistance  que  le  Valais. 

CANTON  DES  GRISONS. 

II  n’existe  dans  les  Grisons  ni  Ioispecialeconcernant  les  abends, 
ni  etablissement  destine  &  les  recevoir.  C’estle  canton,  d’ailleurs, 
le  plus  refractaire  a  tout  ce  qui  peut  ressembler  de  pres  ou  de 
loin  a  la  centralisation. 

Les  infirmes  et  incurables  sont  places,  pour  la  plupart  du 
moins,  dans  la  maison  de  refuge  de  Rdalta,  pres  de  Coirc. 

Les  alienes  curables  sont  presque  tous  dirigds  sur  I’asile  de 
Saint-Pirminsberg  (Saint-Gall) . 

CANTON  DU  TESSIN. 

II  n’y  a  absolument  rien  d’organise  dans  ce  canton  pour  le 
service  des  abends;  ils  ne  sont  adrnis  dans  aucun  des  asiles  de 
la  Suisse  que  j’ai  visifes,  bien  que,  d’apres  les  relevds  statis- 
liques  les  plus  rccents,  la  proportion  des  abends  et  des  idiots  y 
soit  relativement  considdrable.  Les  alienes  riches  sont  gene- 
ralement  placds  dans  les  asiles  d’ltalie. 


Aucun  des  cantons  de  la  Suissealleman.de  n’a  de  loi  decep¬ 
tion  sur  les  abends,  mais  plusieurs  possedent  de  tres-beaux 
etabbssements  speciaux,  et,  dans  la  plupart,  le  service  de  l’assis- 


(1)  Ces  renseignements  m’ont  ete  fournis  par  M.  Ie  docteur  Claivaz 
(de  Martigny)  et  par  le  chef  du  gouvernement,  M.  de  Riwmall. . 
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tance,  en  ce  qui  concerne  les  abends,  est  convenablement  orga- 
nisd.  Dans  l’examen  que  je  vais  fairc  de  ces  cantons,  je  suivrai 
l'ordre  alphabdtique. 

CANTON  D’APPENZELL. 

Ce  canton,  en  ce  qui  concerne  le  service  des  alidnds,  m’a 
semble  l’un  des  plus  arrieres  de  la  Suisse.  Les  abends  indigents 
qui  ne  sont  pas  conserves  dans  leur  famille,  sont  placds  dans  les 
hopitaux  ordinaires,  ou,  mais  beaucoup  plus  rarement,  trans- 
feres  dans  les  asiles  des  cantons  voisins.  - 

II  existe  un  etablissement  prive  d’alienes  a  Walzenhausen, 
sur  le  Schiitz,  au  nord-est  du  canton,  a  quelques  lieues  de 
Rorschach.  Cet  etablissement,  fondd  en  1826,  est  peu  important. 

Quant  a  l’asile  privd  de  Urnesch,  ou  mieux  Urncesch,  sur  la 
route  de  Saint-Gall  h  Appenzell,  cite  par  Erlenmeyer  (1),  ce 
n’est  a  proprement  pa.rler  qu’un  etablissement  affectd  aux 
cures  de  pelit-lait,  comme  il  en  exisle  tant  en  Suisse. 

CANTON  D’ARGOVIE. 

Les  abends  assistes  du  canton  d’Argovie  sont  tous  places 
dans  un  quarlier  annexe  depuis  une  cinquantaine  d’annees  a 
I’hospice  de  Konigsfelden,  dtabli  lui-mdme  en  1528  dans  une 
ancienuc  abbaye. 

Cet  asile,  situe  a  1  kilometre  et  au  sud-est  de  la  petite  ville 
de  Brugg,  station  du  chemin  de  fer  d’Aarau  a  Zurich,  ne  recoit 
que  les  abends  du  canton,  au  prix  de  50  centimes  a  1  fr.  50  c. 
par  jour. 

Il  sera  tres-prochainement  remplace  par  un  magniOque  dta- 
blissement  dont  je  parlerai  plus  loin,  et  qui  ne  recevra  que  des 


(1)  Loc.  oil.,  p.  118. 
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alienes.  On  laissera  dans  1’asile  actuel  les  epileptiques  non  aliC- 
nes,  ot  probablement  aussi  un  certain  nombre  d’ali6nes  incu¬ 
rables. 

Pour  obtenir  1’admission  d’un  malade  a  Konigsfelden,  la 
famille  adresse  au  directeur  de  1’etablissement  une  demande 
appuyCe  d’un  certificat  delivre  par  un  in£decin  patents ;  le  direc- 
teur  la  transmet  avec  son  avis  au  directeur  de  la  police,  residant 
a  Aarau,  qui  statue  et  renvoie  les  pieces  a  l’Stablissement. 

En  cas  d’urgence,  le  directeur  de  la  police  peut  se,  passer 
d’un  certificat  de  mSdecin ;  mais  il  use  tres-rarement  de  cette 
faculte. 

Le  directeur-medecin  a  tout  pouvoir  pour  decider  quand  il 
y  a  lieu  de  renvoyer  I’aliSne ;  il  est  lenu  Beulement  d’en  doniier 
avis  a  la  police. 

Le  sejour  d’un  aliEnd  dans  l’etablissement  a  pour  effet  de  le 
priver  momentandment  de  Ses  droits  Civile ;  il  peut  cepen- 
daut,  lorsque  le  medecin  juge  qu’il  est  en  Ctat  de  le  faire,  vala- 
blement  signer  desactes  deminime  importance. 

Il  y  a,  dans  le  canton  d’Argovie,  deux  etablissements  prives 
d’aliSnSs.  Celui  de .  Schinzmch  prCs  Aarau ,  dirigS  par  un 
ancien  ministre  protestant,  aujourd’hui  mSdecin  patents,  contient 
habituellement  de  dix  h  douze  malades.  Le  second  Stablissement, 
situS  a  Brugg  mSme,  est  encore  moins  important. 

CANTON  DE  BALE-VILLE. 

11  n’y  a  pas  encore  pour  ce  canton  de  loi  spSciale  pour  les 
aliSnSs,  mais  elle  est  prSparSe  et  ne  lardera  probablement  pas  a 
Stre  promulguSe. 

Depuis  longteuips,  a  Bale,  on  placait  les  aliSnSs  dans  un 
quartier  reserve  du  cloitre  des  Franciscains,  SlevS  au  XVI0  sibcle 
par  la  RCforme,  sous  le  nom  de  «  das  Almosen  (I’aumone)  ». 
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Ce  quartier,  plac6  sous  la  meme  direction  que  l’hopital  de  la 
ville,  recevait  indistinctement  des  alienfo,  des  ivrognes  et  des 
infirmes  des  deux  sexes,  auxquels  on  ne  songeait  gu6re  a  appli- 
quer  des  moyens  de  traitement. 

Apr 6s  diverses  tentatives  d’amfilioration,  notamment  en  1805 
et  1829,  on  se  d6cida  enfin,  en  1832,  6  separer  le  service  des 
ali6n6s,  tout  en  le  laissant  dans  la  d6pendance  de  l’hopital,  et  a 
en  confier  la  direction  a  un  medecin  special,  M.  le  docteur 
Brenner. 

En  1834,  le  Gonseil  d’fitat  reprit  la  question  et  dficreta 
l’6rection  de  nouvelles  constructions.  Malheureusement,  malgrA 
-les  efforts  de  M.  Brenner  (1),  qui  deraandait  que  1’asile  ffit 
completement  isol6,  on  decida  que  les  constructions  seraient 
etablies  dans  le  voisinage  imm6diat  de  1’hopital  de  la  ville  et 
comprendraient  une  maison  de  traitement  et  une  maison  de 
refuge.  Ces  deux  etablissements,  dont  nous  reparlerons,  ont  6t6 
ouverts  :  le  premier  en  1842,  et  le  second  en  1856. Us  ne 
desservent  que  la  ville  de  Bale  etquelques  villages  circonvoisins. 

Les  ali6u6s  y  sont  admis  sur  la  demande  des  families,  ou  par 
arretfi  du  directeur  de  la  police. 

Quand  le  placement  est  demande  par  la  famille,  le  certificat 
medical  esthabituellemenl  contre-sign6par  le  mddecin  de  1’asile, 
et  cela  en  vue  de  faciliter  le  placement. 

Quand  la  famille  ne  peut  prendre  l’engagement  de  payer  la 
pension,  la  direction  de  I’hopital,  a  laquelle  les  demandes 
d’admission  doivent  etre  adressAes,  decide,  apr6s  enquete,  s’il 
y  a  lieu  de  recevoir  le  malade  gratuitement. 

En  cas  d’urgence,  le  directeur  pent  admettre  le  malade  5 
litre  provisoire. 

Quand  le  medecin  a  declare  la  guArison  obtenue,  le  malade 
est  mis  en  liberty  sans  formalites  d’aucune  sorte. 


(1)  Ueber  die  Uebesttlnde  in  der  Basler  Irren-AnstalU  und  die 
Nothwendigheit  ihrer  Verlegung.  Basel,  1865. 
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S’il  s’agit  d’un  aliSne  place  par  le  directeur  de  la  police,  avis 
lui  est  donn<§  de  la  declaration  du  medecin,  et  il  prend  ses 
mesures  en  consequence. 

L’asile  n’admet  pas  uniquement,  d’ailleurs,  des  alienes  du 
canton  de  Bale-Ville ;  il  en  recoit  aussi  d’autres  cantons  et  no- 
tamment  de  ceux  de  Bale-Campagne  et  de  Lucerne. 

Les  prix  de  pension  sont  les  suivants  : 

Premiere  classe  : 

Etrangers  au  canton,  3  francs; 

Malades  du  canton,  de  2  a  3  francs  el  au-dessus,  selou  la 
position  de  fortune  de  la  famille. 

Deuxieme  et  derniere  classe  : 

80  centimes  pour  les  administrations  publiques,  caisses  de 
secours  et  associations; 

1  frauc  pour  les  families  habitant  le  canton,  qui  payent  elles- 
m  ernes  la  pension ; 

2  francs  pour  les  Strangers  au  canton. 

11  n’y  a  pas  a  Bale  d’asile  privfi  pour  les  aliSnes;  mais  il  en 
existe  un  pour  les  idiots,  qui  a  StS  fondS  il  y  a  une  dizaine 
d’annSes  par  le  professeur  Jung,  et  qui  peut  contenir  de  dix  ii 
vingt  enfants. 

CANTON  DE  BALE-CAMPAGNE. 

Les  alienes  de  ce  canton  sont  places,  pour  la  pluparl,  dans 
rhopital  cantonal  de  Liestal,  chef-lieu  du  canton ,  ou  un  quar- 
tier  special  a  ete  etabli  a  cet  effet ;  un  certain  nombre  de  malades 
curables  sont  placfis  paries  families  dans  1’asilede  Bale. 

•CANTON  DE  BERNE. 

Il  n’y  a  pas  de  loi  speciale  sur  les  aliSnes  dans  le  canton  de 
Berne;  le  reglement  d’organisation  de  la  Waldau,  qui  a  repu  le 
23  avfil  1866  la  sanction  du  Conscil  d’Elat,  n’esl  applicable 
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qu’ii  cet  etablissement  et  ne  concerne,  en  aucune  facou,  les 
asiles  prives  relativement  nombreuxdans  ce  canton. 

Pendant  longtemps,  on  ne  s’est,  pour  aiusi  dire,  point  occupe 
des  abends  dans  le  canton  de  Berne. 

Les  indigents  etaieul  re  unis  dans  un  local  qui  pouvait  bien 
servir  de  lieu  de  detention,  mais  nullement  de  niaison  de  trai— 
teraent. 

Jusqu’en  1835,  cet  etablissement,  appele  la  maison  des 
Fous  «  Taiibkus  » ,  se  composait  uniquemenl  de  cellules  obs¬ 
cures,  privees  d’air  et  grilldes,  dans  lesquelles  les  alidnes  dtaient 
enfermes  comme  des  betes  fauves;  le  nerf  de  bceuf,  d’ail- 
leurs,  jouait  le  role  principal  dans  le  traitement. 

Ce  n’est  qu’S  partir  de  1835  que  Ton  commenca  a  s’occuper 
serieusement,  a  Berne,  du  regime  el  du  traitement  des  abends. 

Mais  on  ne  tarda  point  a  reconnaitre  l’insuffisance  de  I’an- 
cien  etablissement  et,  dds  le  17  mars  1845,  il  fut  decide  qu’on 
l’abandonnerait  pour  en  construire  un  nouveau,  plus  con- 
forme  aux  besoins  de  l’dpoque,  sur  les  terrains  de  1’hopital 
exterieur. 

Ce  ne  fut  ccpendant  que  le  9  fdvrier  1850  quo  le.  Grand 
Conseil,  au  vu  d’un  rapport  tres-circoustancid  de  la  direction 
de  l’interieur  (section  des  affaires  sanitaires),  adopla  le  decret 
suivant  : 


«  Le  Grand  Conseil  du  canton  de  Berne  ; 

»  Cousiderant  qu’ii  est  urgent  de  crder,  pour  le  traitement 
et  la  guerison  des  abends,  un  hospice  qui  rdponde  aux  besoins 
de  tout  le  canton  ; 

»  Aprds  s’etre  concede  avec  la  corporation  de  1’tle  et  de 
I’hfipital  exterieur  (1) ; 


(1)  Administration  qui  a  sous  sa  direction  divers  dtablissemcnts  sani- 
Laircs  cantonaux. 
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»  Sur  la  proposition  du  conseil  exGcutif,  dgcrete  : 

»  Art.  1".  La  corporation  de  1’ile  et  do  l’hopital  extdrieur  se 
charge  de  la  construction  et  de  la  disposition  intSrieure  d’un 
nouvel  asilede  traitement  et  de  refuge  [Heil-ilnd  Pfleganstait), 
calculG  pour  au  moins  deux  cents  personnes,  en  se  basant  sur 
les  plans  qui  seront  approuv6s  par  le  conseil  executif  et  dresse 
de  manibre  a  Writer  toute  depense  inutile.  La  corporation  de 
1’ile  administrera  aussi  le  nouvel  dtablissement. 

n  Art.  2.  L’itat  fournira  les  fonds  ndcessaires,  tant  pour  la 
construction  que  pour  la  disposition  intfirieure  et  l’entretien  de 
l’toblissement. 

»  Art.  3.  En  consideration  des  charges  que  lui  impose 
1’article  2,  l’&at  se  reserve  : 

»  a.  Le  droit  de  nommer  le  directeur  et  les  mGdecins  du 
nouvel  hospice  d’aiidnbs,  sur  une  double  presentation  non  obli— 
gatoire  de  l’administration  de  l’ile ; 

»  b.  Le  droit  de  disposer  de  treiite  places  gratuites  dans 
l’etablissement  (1).  » 

En  realite,  TJfetat  n’use  que  tres-rarement  de  ce  droit  et  il 
fournit  chaque  annee  a  l’asile  des  alienes  une  subvention  d’ en¬ 
viron  40  000  francs. 

Le  nouvel  btablissement,  ouvert  en  1855,  putrecevoir,  des 
cette  epoque,  les  alienes  durables  trails  dans  1’ancien  hospice 
et  les  incurables  entretenus  jusqu’alors  a  Thorberg,  maison  de 
refuge  situfie  a  12  kilometres  de  Berne  et  qui  sert  aujourd’hui 
de  maison  de  correction. 

Les  incurables  cependant  ne  sont  pas  tous  admis  a  la  Waldau, 
auquel  on  tient,  aulant  que  possible,  4  conserver  son  caractbre 
de  maison  de  traitement.  On  en  entretient  un  certain  nombre 
dans  1’ancien  btablissement,  situe  prfes  de  la  Waldau,  dont  il  est 
une  annexe. 


(1)  D.  Tribolet,  Bericht  iiber  die  neue  Irren-Heil-und  Pfleganstait 
Waldau  im  kanton  Bern.  Berne,  1855. 
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II  existe  quelque  chose  d’Bnalogue  dans  plusieurs  de  nos  de- 
parteinents. 

Voici,  d’ailleurs,  quelqUes-Unes  des  dispositions  du  regie- 
ment  organique  de  la  Waldau  (1)  : 

« Art.  38.  Les  conditions  d’admission  dans  l’etabiissement 
sont  : 

»  1°  L’existetice  d’une  forme  quelconquc  d’alienation  men- 
tale,  a  savoir : 

»  a.  D’une  fortne  curable,  pouf  l’admission  dans  la  maison 
de  traitement; 

»  b.  D’une  forme  incurable,  mais  seulement  quand  1’aliene 
est  dangereux  ou  prive  de  secours  ( Hulflosigheit ),  pour  1’ad- 
mission  dans  la  maison  de  refuge  ; 

*  2°  Le  conseil  temeUt  du  conjoint,  ou  des  plus  proches  parents, 
ou  du  curateur,  ou,  si  ce  consentement  ne  peut  etre  obtenu, 
une  declaration  officielle  du  prefet  du  district,  attestant  que  le 
malade  est  dangereux  tant  pour  lui-merae  que  pour  son  entou¬ 
rage,  ou  qu’il  est  completement  prive  de  secdurs. 

»  Art.  39.  Sont  expresseinent  declares  itiadmiSsibles : 

»  1°  Les  alienes  atteints  d’epilepsie,  a  moins  qu’ils  ne  soient 
dangereux ; 

»  2°  Les  alienes  atteints  de  maladies  exterietires  defigurantes, 
repoussantes  ou  contagieuses,  telles  que  cancer,  syphilis  con¬ 
stitution  nelle,  etc. ,  4  moins  qu’ils  ne  soient  dangereux  et  qu’ils 
ne  puissent  etre  sOignes  ailleurs. 

»  Art.  40.  La  demande  d’admission  doit  etre  adressee  par 
ecrit  Su  directeUr  par  le  conjoint,  ou  les  plus  proches  parents, 
ou  le  curateur,  ou  le  president  du  conseil  de  la  commune,  et 
etre  accompagnee  : 

»  1°  D’une  attestation  ecrite  du  pasteur  etdu  maire  du  domi¬ 
cile  (president  du  conseil  communal),  indignant  le  lieu  d’ori- 


(1)  OrganisMions-Reglement  fur  die  kantonale  Irren-Heil-und 
Pfleganstalt  Waldau,  Berne,  1866. 
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ginc,  l’etat  civil,  la  profession,  la  religion,  1’age  de  la  personne 
a  placer,  et  les  ressources  de  sa  famille  :  le  pasieur  et  le  maire 
sont  egalement  tenus  de  faire  savoir,  d ’apres  leur  maniere  de 
voir,  si  cette  personne  est  reellement  alienfie,  et  sur  quels  fails 
ils  basent  leur  opinion  a  cet  egard. 

»  2"  Une  declaration  authentique  contenant  la  description  de 
la  tnaladie  mentale,  rfidigee  par  uu  medecin  patente,  conforme- 
raent  a  un  modele  adopte  :  ce  certificat  ne  peut  emaner  ni  du 
medecin  auquelle  malade  doit  etre  confie,  ni  d’un  parent  ou 
allie  du  malade,  au  degr6  prevu  par  les  articles  220  et  222  du 
Code  de  procedure  civil ; 

*  3°  Un  engagement  au  payement  de  la  pension  souscrit  par 
le  conseil  de  la  commune  d’origine  ou  du  domicile,  lequel  doit 
s’engager,  en  outre,  a  procurer  au  malade  les  vetements  pres- 
crils  par  le  reglement,  et  a  ne  pas  le  faire  sortir  de  I'etablisse- 
mcnt  avant  six  mois,  a  dater  du  jour  de  V entree,  ou  plus  tard, 
si  les  resultats  deju  obtenus  permettent  d’espfirer  un  change- 
ment  favorable  dans  l’6tat  du  malade,  a  moins  d’une  autorisa- 
tion  spdciale  de  la  direction  de  l’ile 

■>  4°  Une  attestation  officiclle  concernant  la  fortune  du  malade ; 

■>  5°  Un  acle  d’origine  ou  de  domicile.  » 

Toutes  ces  pieces  sont  completes  et  corrigees,  s’il  v  a  lieu, 
par  le  prefet  du  district,  qui  y  appose  sou  visa  pour  legalisation. 

«  Art.  41.  Quand  il  s’agit  d’un  placement  par  voie  de  police 
(. Polizeilicbem-Wege ),  sans  le  consentement  de  l’epoux,  des 
proches  parents  ou  du  curateur,  il  faul,  en  sus  des  pieces 
ci-dessus,  nos.  1,  2,  3,  4  et  5,  fournir  un  proces- verbal  du 
pr6fet  du  district,  dresse  apres  audition  de  temoins  el  consta- 
tant,  d’une  fafon  suffisante,  que  la  personne  a  placer  est  dan- 
gereuse  pour  la  securite  publique,  ou  compl6lement  privee 
de  secours  et  dans  l’impossibilite  de  se  soigner  d’une  autre 
maniere. 

u  Art.  43.  Le  directeur  de  1’asile,  apres  avoir  examine  la 
demandc  d’admission  et  les  pieces  y  annexees,  adresse  a  une 
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commission  spficiale,  composGe  du  president  et  de  cfeux  membres 
de  la  direction  de  File,  son  avis  motive  : 

»  1°  Sur  l’opportunite  d’admettre  on  de  refuser  le  malade; 

»  2°  Sur  le  taux  de  la  pension. 

’>  En  casde  disaccord  entre  les  membres  de  la  commission, 
l’affaire  est  portae  devant  la  direction  de  1’ile. 

»  Art.  kk.  En  cas  d’urgence ,  le  directeur-medecin  ou  le 
medecin  en  second  peuvent  admettre  provisoirement  un  ali6ne 
sur  la  demande  ecrile  et  motivee  des  parents  ou  du  curaleur, 
ou  du  president  de  la  commune  ou  de  1'autorite  administrative, 
a  la  condition  d’en  avertir  immediatement  la  commission  d’ad- 
mission  et  de  produire  plus  tard  les  pieces  justificatives. 

n  Art.  Vi.  Les  places  gratuites  que  1’Etat  s’est  reservi5es  (d6- 
cret  du  9  tevr.  1850,  art.  3)  ont  surtout  pour  but  de  procurer, 
pour  un  temps  limite,  un  traitemeut  gratuit  a  des  abends  indi¬ 
gents  curables.  La  demande,  a  cet  effet,  doit  etre  faitedans  les 
trois  premiers  mois  de  la  maladie  :  la  commission  d  ’admission 
statue  et  fixe  en  meme  temps  la  dur.ee  du  traitement;  » 

Un  engagement  au  payement  de  la  pension  doit  etre  pris 
egalement  par  qui  de  droit  pour  les  cas  de  cette  nature,  dans  la 
provision  qu’il  serait  utile  de  conserver  le  malade  plus  de  temps 
qu’il  n’en  a  ete  accorde  par. la  commission  pour  le  traitement 
gratuit. 

Sont  egalement  traites  gratuitement,  sur  la  declaration  de 
1’autorite  competente  que  le  malade  est  completement  indigent 
et  qu’on  ne  peutlaisser  son  entretien  a  la  charge  de  ses  parents 
ou  de  sa  commune,  les  alienes  admis  sur  la  demande  du  jugc 
destruction  ou  des  tribunaux  en  vue  d’un  examen  medico¬ 
legal,  et  ceux  internes  d’office  comme  dangereux. 

A  ces  dispositions  du  reglement  de  la  Waldau,  j’ajouterai 
quelques  renseignements  qui  m’ont  ete  fournis  sur  place  par 
l’honorable  et  distingue  directeur-uiedecin  de  1’etablissement,  le 
docteur  Scharer. 

Pour  les  alienes  de  la  derniere  classe,  il  est  paye  de 
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150  a  400  fr4ncs  par  an,  selon  les  ressources  de  la  fainille  ou 
de  la  commune. 

Les  alj§n&  des  autres  cantons  quj  pnt  acquis  le  domicile  de 
fait  dans  celui  de  Berne  (1),  sont  admjs  dans  la  meme  classe, 
mais  alors  secernent  que  leur  canton  d’origine  prend  [’enga¬ 
gement  de  payer  un  prix  de  journ6e  fixe  chaque  annde  d’apres 
le  prix  de  revient,  et  qui  est  de  1  fr.  40  c.  pour  1867 . 

On  admet,  en  outre,  a  la  Waldau,  dans  unc  classe  sup6rieure, 
des  ali6nes  qui  payent  3  francs  au  moins  par  jour,  s’ils  appar- 
tiennent  au  canton,  et  4  francs,  s’ils  sont  etrangers. 

Le  taux  de  la  pension  est  fixe  4  un  chiffre  supfirieur  par  la 
direction  de  1’ile,  si  les  ressources  du  malade  ou  de  sa  famille  le 
comportent. 

Les  malades  gu6ris  sont  mis  en  liberte  sur  la  simple  declara¬ 
tion  du  rn6decin. 

Si  un  parent  ou  un  ami  voulait  faire  sortir  un  alieue  de  l’asile 
malgre  l’avis  contraire  du  directeur-mEdecin,  il  devrait,  comme 
en  France,  s’adresser  aux  tribunaux.  Le  cas,  d’ailleurs,  ne  s’est 
pas  encore  presente  depuis  la  fondation  de  1’etablissement. 

Je  dois  ajouter  qu’en  Suisse,  et  je  crois  qu’il  en  est  de 
meme  dans  toute  l’Allemagne,  on  admet  a  peine  la  possibility 
d’une  sequestration,  je  ne  dirai  pas  ill6gale,  mais  seulemenl 
abusive. 

II  est  rare  que  1’on  poursuive  l'interdiction  d’un  alien6 
sEquestre  a  ia  Waldau,:  la  commune  interessee  a  ce  que  les  frais 
d’entretien  ne  tombent  pas  4  sa  charge,  veille  sur  ses  biens  et 
revenus  et,  au  besoin,  proroque  la  nomination  d’un  adminis- 
trateur  special. 

Je  reviendrai  sur  l’asile  de  la  Waldau,  l’un  des  plus  impor- 
tants  de  la  Suisse. 


(1)  II  j  a  sous  ce  rapport  une  difference  notable  entre  la  legislation 
bernoise  et  celle  de  la  plupart  des  autres  cantons. 
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Erlenmeyer,  dans  sa  brochure  de  1863,  signale  1’existence 
de  cinq  asiles  prives  dans  le  canton  de  Berne  (1). 

Le  premier,  celui  de  I’Abendberg,  fond6,  en  1841,  par  le 
docteur  Guggenbiill  pour  le  traitement  du  cretinisme,  a  dis- 
paru  avec  son  fondateur  en  1863.  Si  je  m’en  rapporte  a 
l’impression  qui  m’est  restee  de  ines  conversations  avec  les 
hommes  distingu6s,  administrateurs  ou  m^decins,  que  j’ai  pu 
voir  dans  mon  dernier  voyage  en  Suisse,  Guggenbuhl  a  ete  sur- 
tout  un  habile  charlatan.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  tout 
soit  dit  au  sujet  du  traitement  du  cretinisme  :  je  ne  doule  pas, 
par  exemple,  qu’on  arrive  un  jour  a  en  arrgter  le  dfrveloppe- 
ment  dans  la  premiere  enfance. 

Je  n’ai  pu  avoir  aucun  renseignement  sur  l’asile  prive  de 
Berne,  dont  parle  Erlenmeyer. 

.  La  maison  de  sant6  de  Mett,  prfes  de  Bienne,  sur  le  lac  de  ce 
nom,  n’est  pas,  a  proprement  parler,  un  asile  d’alienes  :  on  y 
recoit  toute  espece  de  malades. 

La  meme  observation  s’applique  ou  ii  peu  prfes  &  Munchen- 
buchsee,  it  8  kilometres  de  Berne. 

L’asile  prive  de  Mimsigen,  station  du  chemin  de  fer  de 
Berne  a  Thun,  ressemble  plus  que  les  autres  h  nos  maisons 
de  sante  :  cet  dtablissement  n’a  pas  d’ailleurs  beaucoup  d’im- 
portance. 


CANTON  DE  GLARIS. 

Le  Recueil  des  lois  civiles  et  criminelles  du  canton  de  Glaris 
ne  contient  guere,  en  ce  qui  concerne  les  alidnfe,  que  les  dis¬ 
positions  suivantes  : 

<'  1°  Les  personnes  qui  n’ont  pas  assez  de  capacite  intellec- 
tuelle  pour  administrer  leur  fortune,  sont  tenues  en  tutelle. 


(1 )  Loc.  tit.,  p.  119. 
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«  2°  Cedes  qui,  pour  cause  de  faiblesse  d’csprit,  ne  sont  pas 
capables  de  subvenir  a  leurs  besoins,  ont  droit  a  l’assistauce. 

»  3"  Les  maniaques  et  les  idiots  ne  peuvent  exercer  leurs 
droits  de  citoyens ;  leur  temoignage  n’est  pas  adtnis  en  justice. 

»  4°  Le  mariage  est  interdit  aux  idiots. 

»  5°  L ’execution  d’un  jugement  est  ajriumfie,  s’il  rfisulte  d’un 
cerlificat  medical  que  le  condamnd  est  atteint  de  frEnesieou 
de  manie.  » 

Quand  on  soupcoune  chez  un  inculp6  Texistence  d’une 
alienation  mentale.  il  est  soumis  a  Texamen  d’un  medecin 
expert,  et,  suivant  les  conclusions  du  rapport,  l’inculp6  est 
declare  partiellement  ou  compietement  irresponsable.  II  v  a 
pour  chacune  des  trois  parties  du  canton  un  medecin  expert 
nomme  par  le  Grand  Conseil. 

Aucun  alien6  ne  peut  etre  interne  sans  l’autorisation  du 
Conseil  d’fitat. 

11  n’y  a  dans  le  canton  de  Glaris  ni  asile  public  ni  asile  priv6 
d’alien6s,  et  l’on  ne  pruvoit  meme  pas  quand  on  pourra  realiser 
le  projet  admis  en  principe  de  construire  un  hospice  cantonal 
ordinaire. 

Les  idiots  incurables  qui  ne  sont  pas  conserves  dans  leur 
famille,  sont  places  au  meme  litre  que  les  mendiants,  les  vieil- 
lards  et  les  infirmes,  dans  les  hospices  de  Glaris  et  de  Naefels. 
On  y  admet  aussi  des  alien<5s  curables,  mais  seulement  a  litre 
provisoire  et  en  attendant  qu’ils  puissent  etre  transfers  dans 
les  asiles  publics  ou  privds  des  cantons  voisins.  C’est  principa- 
lement  it  Saint-Pirminsberg  (Saint-Gall)  que  sont  places  les 
alienes  assistes,  au  taux  de  1  fir.  60  c.  par  jour. 

La  commune  est  toujours  obligee,  d’ailleurs,  de  contribuer 
au  payement  des  frais  de  sEjour.  La  part  qui  lui  incombe  est 
fixfie  suivant  ses  ressources.  L’Etat  paye  le  complement,  qui 
peut  s’elever  jusqu’aux  trois  quarts  de  la  pension  entiere. 

Le  placement  s’opere,  d’ailleurs,  par  les  soins  du  Conseil 
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d’etat  sur  la  demande  des  communes,  et  le  rapport  d’un  m6- 
decin  patents. 


CANTON  DE  LUCERNE. 

II  n’existe,  a  propremeut  parler,  dans  ce  canton,  en  ce  qui 
concerne  les  alienes,  que  des  lois  de  police. 

L’article  88  de  la  loi  canlonale,  par  exemple,  dit  que  : 

«  Gelui  qui  ndglige  ses  enfants  on  c6ux  qui  lui  sont  confies, 
malades,  estropies  ou  idiols,  ayant  besoin  d’assistance,  sera  puni 
de  la  prison,  el,  dans  les  cas  graves,  des  travaux  forces  pour  un 
an;suivant  les  circonstances,  on  peut,  de  plus,  infliger  une 
amende.  » 

A  1’article  130,  il  est  dit :  \ 

<i  Celui  qui  a  la  surveillance  d’un  idiot  ou  d’un  alienu  dauge- 
reux  pour  les  personnes  ou  la  propriSte,  et  qui  les  laisse  errer, 
est  passible  d’une  amende  de  50  francs.  » 

L’article  8  de  la  loi  sur  les  pauvres  oblige  la  commune  a  se- 
courir  les  idiots  sans  ressources,  et  l’article  49  impose  a  l’Etat 
I’obligation  de  construire  des  6tablissements  pour  les  aliSnfe. 

Rien  cependant  n’a  encore  etS  fait  sous  ce  rapport,  mais  on 
s’en  occupe  serieusement  depuis  quelque  temps,  et  on  a  deja 
recueilli  it  cet  effet  une  somme  de  90  000  francs  (1). 

En  attendant,  les  ali§nks  du  canton  sont  places  aux  frais  de 
qui  de  droit  a  la  Waldau  (Berne),  a  la  Rosegg  (Soleure)  ou  a 
Saint-Pirminsberg  (Saint-Gall). 

Les  pieces  it  fournir  pour  le  placement  d’un  aliens  dans  l’un 


(1)  Erlenmeyer,  loc.  cit.,  p.  122,  signale  une  maison  de  refuge  a 
Lucerne.  Les  doeumerits  trfe-precis  qui  m’ont  dte  fournis  par  le  direc- 
teur  des  affaires  medicates  du  canton  n’en  font  pas  mention.  Erlenmeyer 
veut  parler,  sans  doute,  de  l'hdpital  civil  de  Lucerne,  qui  admet  parfois, 
en  effet,  quelques  alienes  incurables  au  compte  des  families ;  mais  il  n’y 
a  pas  dans  cet  etablissement  de  quartier  special  pour  cette  categorie  de 
malades. 

annal.  med. -psych.  4 6  serie,  t.  x.  Septembre  1867.  2.  '  17 
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de  ces  Otablissements  sont  celles  dont  la  direction  de  la  Waldau 

exige  la  production ;  aucune  autre  formality  n’est  prescrite. 

CANTON  DE  SAINT-GALL. 

JBienque  le  canton  de  Saint-Gall  soit  I’un  de  ceux  ou  le  ser¬ 
vice  des  alienes  est  le  pins  largement  organist,  il  n’a  pas  de  loi 
d’ exception,  et  ou  ne  songe  point  &  en  faire. 

Depuis  1847,  les  aliOnes  assistes  du  canton  sout  places  dans 
1  asile  public  cantonal  de  Saint-Pirminsberg ,  commune  de 
Ragatz,  pres  des  bains  de  Pfceffers,  qui  recoil  aussi  dans  une 
assez  forte  proportion,  —  les  2/5es  environ,  —  des  aiifinds  de  plu- 
sieurs  cantons  voisins,  et  notamment  des  Grisons,  de  Glaris  et 
de  Lucerne. 

On  n’admet  point  d’ailleurs  a  Saint-Pirminsberg  tous  les  ma- 
lades  indistincteraent;  on  y  recoil  avant  tout  les  alienes  qui 
offrent  des  chances  de  guerison ;  les  incurables  et  les  tranquilles 
non  daugereux  du  canton  sont  entretenus  dans  les  maisons  des 
pauvres,  dont  presque  chaque  commune  est  pourvue.  Depuis 
quelque  temps,  enfm,  un  certain  nombre  d’ali£n£s  tranquilles 
sont  places  chez  des  cultivateurs  et  le  docteur  Zinn,  [’honorable 
directeur-mOdecin  de  l’etablissement  qne  j’ai  regrette  de  ne  pas 
rencontrer  lors  de  ma  visite  a  Saint-Pirminsberg,  m’ecrivait  le 
23  juin  dernier,  qu’on  a  retire  quelques  bons  rfeultats  de  ce  mode 
d’assislance,  ce  qu’il  semble  attribuer  surtoutaux  conditions  ex- 
ceptionnelles  que  prfeente  sous  ce  rapport  le  canton  de  Saint-Gall. 

Je  dois  d’ailleurs  ajouter  qu’il  s’est  form6  i’amiee  derniere 
(mai  1866),  dansle  cantou  de  Saint-Gall,  sous  la  prOsidence  du 
docteur  Zinn,  uue  Societ6  de  patronage  et  d’assistance  pour  les 
ali6n6s  convalescents  (1),  et  que  cette  SocieLe,  la  seule  de  ce 


(1)  L’arlicle  8  des  statuts  de  la  Societe  prevoit  aussi  qu’il  pourra  dire 
aeeorde'  exceplionnellement  des  secours  a  des  surveillants  devenus 
malades  ou  infirmes  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions,  apres  uri  certain 
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genre,  je  crois,  qui  existe  en  Suisse,  a  sur  tous  les  points  du 
canton  des  membres  actifs  et  dfivoues  qui  peuvent  fitre  d’un 
grand  secours  pour  le  placement  des  ali6n6s  chez  des  cultiva- 
teure.  L'assistance  b  domicile,  sous  quelque  forme  qu’elle  se 
pratique,  nous  paraft  inlimement  lide,  en  effet,  a  l’institution  des 
soctetes  de  patronage. 

Les  pifeces  b  fournir  pour  le  placement  d’un  aliend  It  Saint-Pir- 
minsberg  sont  les  suivanies  : 

1°  Une  demands  d’admission,  avec  documents  administratifs 
a  l’appui,  faite  par  l’autpritd  du  domicile  de  la  personne  a  placer; 

2°  Un  certiiicat  circonstancie  deiivrti  pap  le  mddecin  patent^ 
qui  lui  a  donne  des  soius ; 

3°  Un  certiiicat  du  medecin  du  district, 

Ce  dernier  certiiicat  est  considfire  comme  suffisant  quand  le 
malade  n’a  pas  encore  6te  traits ;  mais  il  en  faul  un  second  si  le 
medecin  du  district  est  en  merae  temps  le  medecin  traitant. 

U°  Un  engagement  au  payement  de  ,la  pension. 

Ces  pieces  sont  envoyees  par  le  directeur-m&lecin  de  I’asile, 
qui  y  joint  son  avis,  au  dfipartement  de  l’int6rieur,  qui  statue, 

En  cas  d’urgence,  le  m6decin  peut  admettre  un  malade  a  titre 
provisoire,  a  la  condition  d’en  donner  avis  dans  les  quatre  se- 
maines  au  d^partement  de  I’intGrienr  (1). 

Le  directeur-m6decin  decide  seul  quand  il  y  a  lieu  de  renvoyer 
un  aliene  pour  cause  de  gufirison. 

Les  malades,  d’ailleurs,  ne  sont  jamais  adrnis  a  I’asile  sans  un 
certificat  medical,  lors  meme  qu’il  s’agit  d’un  alipne  dangereux 
arrfitfi  par  tnesure  de  police. 

Les  prix  de  pension  sont  les  suivants  : 


2C  classe. .. 
3'  classe... 


Pour  les  etrangers  au  canton .  3  fr.  80 

Pour  les  malades  du  canton .  2  70 

Pour  les  strangers . .  2  30 

Pour  les  malades  du  canton .  1  80 

Pour  les  etrangers .  . . 1  60 

Pour  les  malades  du  canton . 1  fr.  ou  0  70 


(1)  Stalulen  iibsr  die  Heil-und  Pflege-Anstalt  auf  St.  Pirminsberg 
,  Pfitfers.  Saint-Gall,  1847. 


252  DE  1/ ALIENATION  mentale  en  sdisse.. 
selonqueles  frais  de  sdjour  sont  payes  par  les -families  ou  les 
communes. 

II  y  a  d’ail.leurs  un  fouds  d’assistance  de  60  000  francs  dont 
les  intdrets  sont  employes  a  ddgrever  d’une  partie  on  meme  de 
la  totality  de  la  pension  les  families  les  plus  pauvres. 

Enfin,  I’lhat  prend  a  sa  charge  les  travaux  de  construction  et 
^appropriation. 

Des  qualre  asiles  privds  signal6s  par  Erlenmeyer  (1),  il  n’en 
existe  plus  aujourd’hui  qu’un  seal,  situe  a  Wyl,  petite  ville  de 
2000  ames,  station  du  chemin  defer  de  Zurich  a  Saint-Gall.  Cette 
maison  de  sante,  1’une  des  plus  importantes  de  la  Suisse,  est 
dirigee  par  le  docteur  Ellinger,  ancien  direcleur  de  Saint-Pir- 
minsberg;  ellerenferme  unetrentaine  d’aliends  des  deux  sexes. 

CANTON  DE  SCHAFFHOUSE. 

Il  n’y  a  pas,  dans  ce  canton,  de  loi  spdciale  concernant  les 
alidnds,  et  Ton  ne  songe  point  a  en  faire. 

Il  n’ existe  pas  non  plus,  pour  recevoir  les  abends  du  canton, 
d’dtablissements  publics ;  la  plupart  sont  conserves  dans  leurs  fa¬ 
milies;  quelques-uns  sont  admis  a  1’hopital  de  Schaffhouse;  les 
autres,  enfin,  sont  envoyds  a  Munslerlingen  (Thurgovie),  plus 
rarement  a  Zurich  ou  a  l’asile  de  Winnenden,  dans  le  Wur- 
temberg  (2). 

On  avait  espdre  pouvoir  les  placer  a  la  Rheinau,  I’un  des 
asiles  du  canton  de  Zurich,  situe  a  quelques  lieues  de  Schaff- 
house;  mais  l’fitat  de  Zurich  a  craint  de  n’avoir  point  assez  de 
places.  On  a  songe  enfin,  et  l’on  songe  encore,  a  acheter  une 
propridtd  particulidre  pour  v  placer  les  alidnes  (3) . 


(1)  Loc.  ci p.  120  et  121. 

(2)  Le  canton  de  Schaffhouse,  par  sa  position  gdographique  et  ses 
institutions,  oppartient  au  moins  autant  a  TAllemagne  "qu’a  la  Suisse. 

(3)  Renseignemeints  donnds  par  le  docteur  Emile  Joos,  direcleur  des 
affaires  medicales  du  canton. 
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Le  pasteur,  Th.  Enderis,  a  public  a  cet  effet,  en  1866,  une 
brochure  dans  laquelle  il  cherche  h  6tablir  l’opportunite  de 
fonder  un  etablissement  special  pour  les  alfenes  du  canton; 

•  nous  reviendrons  sur  ce  travail  (1). 

Je  n’ai  pu  me  procurer  a  Scbaffhouse  aucun  renseignement 
sur  l’asile  priv6  de  Stein  dontparle  Erlenmeyer  (2),  el  qui  pro- 
bablement  n’existe  plus. 

CANTON  DE  SCHWTTZ. 

Ce  canton  est  l’un  des  plus  arrieres  de  la  Suisse  en  ce  qui  con- 
cerne  le  service  des  abends,  et  on  ne  parait  gu6re  songer  k  l’ame- 
liorer.  II  y  a  fort  peu  d’unite,  du  reste,  au  point  de  vue  adminis- 
tratif,  entre  les  divers  districts  de  ce  canton,  qui  a  conserve 
plus  qu’aucun  autre  son  ancienne  organisation  federative. 

Il  serait  question  cependant,  m’ecrit  le  president  du  conseil 
de  sante,  dans  le  nouveau  Code  en  projet,  de  conferer  aux  tri— 
bunaux  le  droit  d’obliger  les  parents  des  aliens  ou  leurs  com¬ 
munes  a  les  surveiller,  dans  l’interet  de  la  s6curite  publique.  Il 
y  a  loin  de  la  a  uue  loi  speciale  sur  la  matiere. 

Les  alfenes  du  canton  sont  places  actuellement  dans  les  mai- 
sons  de  charite  ou  conserves  dans  leur  famille.  Quelques-uns 
cependant  sont  transfers,  aux  frais  de  quijde  droit,  a  Saint- 
Pirminsberg,  a  la  Rosegg  ou  a  la  Waldau. 

CANTON  DE  SOLEUKE. 

L’honorable  directenr  de  l’asile  de  la  Rosegg,  le  docleur  Cra¬ 
mer,  qui  en  reconuait  la  necessife,  n’a  pu  encore,  malgre  ses 
efforts,  obtenir  de  loi  sp6ciale  sur  les  alfenes,  ni  meme  de  regle- 
ment  pour  l’etablissement. 


(1)  Die  Seelforge  bei  den  Geisleskranken.  Schaffhausen,  1866. 

(2) 'Toc.  cit.,  p.  123. 
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Les  aliSnes  du  canton  Staient,  il  y  a  peu  de  temps  encore, 
places  soit  a  I’hopital  Sainte-Catherine  de  Soleure,  soit  il  la 
Klus.  Depuis  le  mois  de  juin  I860,  ils  sont  tous  r6unis  dans  le, 
bel  asiie  public  de  la  Rosegg ,  construit  de  1857  a  1860,  it 
2  kilometres  nord-ouest  de  Soleure.  A  l’instar  de  nos  asiles  fran- 
fais,  la  Rosegg  admet  les  curables  et  les  incurables. 

Quand  des  parents  ou  une  commune  veulent  faire  admettre 
un  malade  h  la  Rosegg,  ils  en  font  la  demande  au  directeur,  qui 
leur  envoie  un  questionnaire  imprimS  it  remplir  par  un  rnedecin 
patents.  On  doit  y  joindre  : 

1°  L’acte  de  naissance ; 

2°  Un  engagement  au  pavement  de  la  pension. 

Le  directeur  adresse  ces  pieces  avec  son  avis  au  conseil  d'etat, 
qui  statue, 

En  cas  d’urgence,  il  admet  iminediaterneiit  le  malade,  et  fait 
ensuite  son  rapport  au  conseil. 

Le  directeur-mSdecin  decide  seul  de  I’OpportunitS  de  la  sortie. 

Quand  il  S’agit  d’un  aliSne  sSquestre  comme  dangereux,  il 
s’entend  officieusement  a  ce  stijet  avec  le  president  du  tribunal 
et  le  conseil  d’etat. 

Un  quart  environ  des  malades  sont  irtterdits  aprSs  leur  admis¬ 
sion  a  1 ’asiie. 

L’asile  de  la  Rosegg  ne  recoit  guerc  d’aliSnSs  Strangers  au 
cantoh;  ils  ne  Sottt  admis  d’aiQeurs  que  dans  la  lre  classe.  Il  en 
vient  quelques-uns  des  cantons  de  Berne,  d’Argovie  et  de  Lu¬ 
cerne,  trSs-rarement  de  France. 

Deux  dScrets  du  Conseil  d’Stat,  en  date  des  23  dScembre  1859 
et  20  novembre  1862,  ont  fixS  comme  il  suit  les  prix  de  pen¬ 
sion  : 


2e  et  derniere  classe .  130  a  400  fr. 

Selon  la  position  de  fortune  des  families  ou  des  communes. 

I re  ciasse  f  Pour  les  malades  du  canton .  500  a  700  fr. 

[  Pour  les  etrangers .  lOOO  fr.  et  au-dessus. 
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Ces  derniers  sont  tenus  de  payer  six  mois  de  pension  d’avauce. 

Tous  les  malades  acquittent  en  outre  un  droit  d’entrfie  de 
70  francs. 

L’J&tatn’en  est  pas  moins  oblige  de  fournir  chaque  annee  une 
subvention  de  15  a  20  000  francs  pour  couvrir  l’excddant  de 
depenses. 

Le  canton  de  Soleure  ne  possede  pas  d’asile  privd. 

CANTON  DE  THURGOVIE. 

II  n’y  a  pas  de  loi  spdciale  sur  les  ali6nes  dans  le  canton  de 
Thurgovie. 

Un  decret  du  conseil  d’itat,  en  datedu  8  mars  1838,  ddcida 
1’installation,  dans  l’abbaye  de  benedictines  de  Munsterlingen, 
d’un  hopital  cantonal  dont  un  quartier  distinct  devait  etre  sp£- 
cialetnent  affectd  aux  ali6n4s.  Its  y  furent  admis  a  partir  de  1840. 

L’asile,  ou  tnieux  le  quartier  d’hospice  de  Munsterlingen,  qui 
depuis  cette  epoque  a  subi  d’importantes  transformations,  recoit 
aujourd’hui  tous  les  alienes  assists  des  cantons  de  Thurgovie  et 
de  Schaffhouse;  il  y  vient  aussi  quelques  pensionnaires  de  ceux 
de  Zurich,  de  Berne,  d’Appenzell  et  de  Saint-Gall. 

II  n’y  a  pas  d’ailleurs,  dans  le  canton,  d’dtablissement  spe¬ 
cial  pour  les  incurables  non  dangereux;  ils  sont  conserves  dans 
les  families  ou  dans  les  maisons  de  charite  de  chaque  com¬ 
mune. 

Les  pieces  a  fournir  pour  le  placement  d’une  personne  a 
Munsterlingen  sont : 

1°  Une  demande  d’admission  faite  par  les  parents  ou  par  la 
commune,  et  faisant  connaitre  le  lieu  d’origine  et  de  domicile, 
le  cnlte,  la  profession,  les  ressources,  les  relations  de  famille,  et 
enlin  jes  soins  qu’a  deja  recus  le  malade; 

2°  Un  certificat  delivre  par  le  m4decin  traitant,  qui  doit 
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donner  des  renseiguements  sur  la  nature,  ]a  marche  et  la  duree 
de  la  maladie. 

Ces  pieces,  dument  legalisees,  sont  envoydes  au  conseil  d’etat, 
qui  autorise  l’admission  ou,  s’il  le  juge  utile,  present  une  en- 
quete. 

En  cas  d’urgence,  le  directeur  peut  admettre  un  malade  & 
titre  provisoire. 

II  y  a  deux  classes  de  pension. 

Pour  la  premiere  classe,  il  est  payd  : 

Par  les  malades  du  canton . .  .  .  2  fr.  50  c. 

Par  les  autres . . .  2  fr.  50  c.  a  4 

Le  prix  de  la  deuxieme  et  derniere  classe  est  de  : 

Pour  les  etrangers  au  canton. . .  2  fr. 

Pour  les  alidnds  du  canton,  dont  la  pension 
est  payde  par  eux  ou  leur  famille.  0,45  a  1 

Les  indigents  ne  payent  rien  pour  les  six  premiers  mois  de 
sdjour ;  passe  ce  ddlai,  leurs  communes  ont  a  payer  de  25  a 
55  centimes  par  jour. 

II  y  a,  dans  le  canton  de  Thurgovie,  un  asile  prive  que  j’ai 
visite  et  qui  est  I’un  des  plus  importants  de  la  Suisse. 

L’asile  de  Bellevue,  situe  a  Kreuzlingen,  pres  de  Constance, 
sur  la  rive  mSridionale  du  lac  de  ce  nom,  est  dirigd  par  le  doc- 
leur  Binswauger,  ancien  directeur  de  Munsterlingen,  l’un  des 
medecins  suisses  qui  se  sont  le  plus  occupfe  des  questions  relatives 
a  1’alidnation  mentale. 

L’asile  de  Bellevue  n’offre  d’ailleurs  rien  de  particulier ;  e’est 
une  grande  maison  d’habitation  qui  ne  differe  de  celles  du  voisi- 
nage  que  par  son  amfinagement  intdrieur.  Le  domaine  de  l’ela- 
blissement,  qui  s’dtend  jusqu’aux  bords  du  lac,  est  separe  en 
deux  parties  par  une  route  qui  m’a  paru  tres-passagere. 

Get  asile,  comme  d’ailleurs  la  plupart  sinon  toutes  les  mai- 
sons  de  sante  de  Suisse,  ne  ressemble  aucunement  aux  notres  : 
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il  est,  pour  ainsi  dire,  ouvert  a  tout  venanl,  et  les  malades  y 
jouissent  pour  la  plupart  d’une  grande  liberte.  Mais  je  dois  dire 
qu’on  n’j  regoit  gudre  que  des  abends  tranquilles  ou  des  per- 
sonnes  atteintes  d’affections  nerveuses  diverses  qui  viennent 
d’elles-memes  a  l’etablissement.  Quelques  alidnes  cependant, 
separts  des  aulres  malades,  y  sont  maintenus  malgrd  eux. 

Les  deux  sexes  y  sont  admis.  Le  prix  de  pension  varie  de  5  a 
10  francs  par  jour. 

Les  pensionnaires  de  M.  Binswanger  appartiennent  surtout  it 
la  Suisse  protestante ;  mais  il  lui  en  vient  aussi  quelques-uns  de 
I’AUemagne,  de  l’ltalie  et  de  1’Alsace.  Le  jour  de  ma  visile,  il  y 
avait  a  Bellevue  une  vingtaine  de  malades. 

Cet  asile  a  die  dtablisans  autorisation  d’aucune  sorte.  Le  direc- 
leur  est  mddecin  palente ;  cela  sufiit. 

Le  conseil  de  santd  et  les  magistrats  ont  bien  le  droit  de  visiter 
l’etablissement,  mais  ils  n’en  usent  pas. 

Quand  les  malades  viennent  d’eux-memes,  aucune  piece  n’est 
demandee  pour  leur  admission ;  quand  ils  sont  amends  par  lour 
famille  et  malgre  eux,  celle-ci  doit  produire  un  cerlificat  de  me- 
decin ;  encore  celfe  pidce  n’est-elle  pas  toujours  exigee. 

CANTONS  D’URI,  UNTERWALD  ET  ZOUG. 

Je  crois  devoir  rdunir  ici  ces  trois  cantons,  qui  ont  eld,  avec 
celui  de  Schwytz,  le  berceau  de  la  confdddration  helvdtique, 
mais  qui  sont  aussi,  jedois  le  dire,  les  moinsavancds  de  la  Suisse 
sous  le  rapport  des  services  d’assistance. 

En  ce  qui  concerne  la  legislation,  nous  y  trouvons  it  peine 
quelques  prescriptions  de  police,  telles  que  celle  qui,  dans  le 
canton  d’Uri  (art.  103  du  Code  cantonal),  interdit  aux  idiots  lc 
mariage  et  la  propagation  de  l’espece  (Das  Heirathen  und  die 
Fortpflanzuntj). 

Le  traiteinent  des  abends  est  d’ailleurs  a  peu  pres  nul  dans 
les  cantons  d’Uri  et  de  Zoug,  bien  que  dans  ce  dernier  canton, 
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mi  certain  nombre  de  malades  soient  trails  tant  bien  que  mal 
dans  un  quartier  de  la  nlaison  de  charite  de  Zong. 

II  en  est  de  meme  dans  le  canton  d’Unterwald,  dont  quelques 
aliEn^s  sont  admis  dans  nn  quartier  de  I’hopital  de  Stanz. 

Mais  je  ne  puis  omettre  de  parler  d'une  institution  qiii  fonc- 
tionne  depuis  assez  longtemps  d§ji  dans  ce  dernier  canton.  La 
plupart  des  aliEnEs  y  sont  places  a  la  campagne  cbez  des  paysans 
auxquels  on  donne  a  cet  effet  de  3  a  6  francs  par  semaine.  Je  n’ai 
trouvE  le  fait  signals  que  dans  Erlenmeyer  (1). 

Ce  n’est  qu’exceptionnellement  que  des  alienEs  de  ces  trois 
cantons,  et  snrtout  d’Unterwald,  sont  envoyEs  dans  les  asiles, 
assez  EloiguEs  d’ailleurs,  des  cantons  voisins. 

CANTON  fiE  ZURICH. 

II  n’existe  pas  de  loi  speciaie  concernant  les  abEnEs  dans  le 
canton  de  Zurich,  bien  qu’il  y  ait  deux  asiles  publics  et  plu- 
sieurs  asiles  privEs. 

Depuis  1815,  les  abends  du  canton  sont  placEs  dans  le  vieil 
hopital  cantonal  situE  au  milieu  meme  de  la  ville  de  Zurich.  Un 
quartier  distinct,  construit  en  1836  et  pouvant  contenir  une 
treutaine  de  lits  5  peine,  est  affecte  aux  malades  en  traitement. 

On  doit  cette  annEe  meme  transferer  les  incurables  dans  l’asile 
de  la  Bheinau,  ancien  couvent  situe  a  cinq  lieues  de  Zurich  et 
a  deux  lieues  a  peine  de  Schaffhouse,  qu’on  vient  d’approprier 
pour  recevoir  cinq  cents  malades. 

On  construit  actuellement,  pour  les  abends  curables,  un  ma- 
gnilique  etabbssement  dans  la  commune  de  Hirslanden,  a  2  kilo¬ 
metres  nord  de  Zurich.  Cet  asile,  commence  en  1864,  et  qui 
doit  contenir  deux  cent  tin  quant  e  malades,  ne  sera  guEre  ter¬ 
mini  avant  deux  ou  trois  ans.  Nous  en  reparlerons. 


(l)  Loc.  cit. ,  p.  124. 
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Les  pieces  a  fournir  au  directeur  de  I’asile  pour  obtenir  le  pla¬ 
cement  d’un  aliCnC  sont : . 

1°  Un  certificat  medical  rCdige  conformement  a  un  module 
adopts ; 

2°  Un  engagement  au  payement  de  la  pension  pris  par  la 
famille,  mais  plus  souvent  par  la  commune. 

Aucune  autre  formality  n’est  exigee. 

Le  mfidecin  seul  decide  lorsqu’il  y  a  lieu  de  iUettre  un  ali£n§ 
.en  liberty. 

11  n’y  a  qu’une  classe  de  pension,  dont  le  prix  est  en  moyenne 
de  2  francs  par  jour.  Le  taux  en  est  fix6  pour  chaque  malade 
par  la  direction  de  l’hopital,  d’apres  les  renseignements  qui  lui 
sont  fournis  officiellement  par  le  president  du  conseil  communal. 

On  admet  bien  rareraent  des  aliens  Strangers  au  canton ;  ils 
payent  d’ailleurs  le  meme  prix  que  les  autres. 

Pour  les  alidnfis  dangereux  s£questres  par  tnesure  de  police, 
ce  qui  est  fort  rare,  i’Etat,  en  l’absence  de  la  commune,  pave 
un  prix  fixe  de  concert  avec  la  direction  de  I’hopital. 

Erlenmeyer  (1)  signale  dans  le  canton  de  Zurich  cinq  asiles 
prives,  a  savoir  ;  les  asiles  de  Andelfingen,  Flaack,  Mainedorf 
et  Meilen,  sur  le  bord  du  lac,  et  celui  de  Hottingen,  dans  l’un 
des  faubourgs  de  Zurich. 

D’apres  les  renseignements  qui  m’ont£t6  donnCs  sur  place  piar 
les  docteurs  Birmer  et  Gh.  Meyer,  et  par  le  president  du  Con¬ 
seil  d’etat,  le  docteur  Treichler,  ii  n’en  existerait  aujourd’hui 
qu’un  seul,  celui  de  Mannedorf  (et  non  Mainedorf),  situ6  dans  le 
bourg  de  ce  nom,  sur  la  rive  septen  trionale  et  vers  le  milieu  du 
lac  de  Zurich.  Get  asile,  ou  le  traitement  medical  est  remplace 
par  des  pratiques  raystico-magnetiques,  recoit  des  alienCs  des 
deux  sexes;  il  y  en  a  habituellement  de  100  a  150.  Cela  ne  fait 


(1)  Loc.  eft.,  p.  126. 
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guere  honneur  aux  habitants  du  canton  de  Zurich,  Tun  des  plus 

6ciair6s  cependant  de  la  confederation, : 

En  resume,  sous  Ie  rapport  de  la  legislation  aussi  bien  que 
sous  celui  de  l’organisation  du  service  des  aliens,  il  y  a  entre  les 
divers  cantons  de  la  confederation  les  plus  grandes  differences. 

Trois  seulement,  —  et  ils  appartiennent  a  la  Suisse  francaise, 
Geneve,  Neuchatel,  Vaud,  —  ont  adopte  des  lois  spdciales  con- 
cernant  les  alienes.  Encore  deux  de  ces  lois  au  rnoius  laissent- 
elles  beaucoup  a  desirer. 

Dans  deux  cantons  qui  ont  des  asilesspdciaux, — Berne,  Saint- 
Gall,  —  et  d’autres  qui  n’ont  que  des  quartiers  d’hospice,  — Ar- 
govie,  Bale,  Thurgovie,  Zurich,  — des  reglements,  revetus  pour 
la  pluparl  de  la  sanction  du  Conseil  d’Etat,  determinent  les  condi¬ 
tions  d’admission  dans  ces  etablissements,  et  quelques-uns  de  ces 
reglements  sont  tres-convenablement  6lablis.  Blais  rien  dans  ces 
cantons  et  moins  encore  dans  les  autres  ne  determine  les  condi¬ 
tions  d’admission  dans  les  asiles  privds,  qui  sont  cependant  assez 
nombreuxen  Suisse  et  don  tplusieurs  ont  unecertaine  importance. 

Dans  quelques  autres  cantons,  a  Lucerne,  par  exemple,  it  n?y 
a  que  des  lois  de  police,  telles  que  nous  en  avions  en  France 
avant  Pinel;  dans  d’autres,  enfin,  il  n’y  a  rienou  presque  rien. 

Les  questions  de  traitement  et  d’assistance  en  Suisse  sont  gend- 
ralement  beaucoup  mieux  comprises.  Si  dans  quelques-uns  des 
cantons  les  moins  importants,  —  Appenzell,  le  Valais,  le  Tessin, 
Schwytz,  Uri,  Zoug,  —  rien  ou  presque  rienn’a  encore  dldtentd 
sous  ce  rapport,  dans  d’autres,  le  service  est  largement  dote. 

En  Suisse,  du  reste,  le'  progres,  ou  du  moins  ce  que  nous 
consid6rons  comme  tel,  asuivi,  ence  qui  concerne  le  traitement 
et  l’assistance  des  ali6n6s,  la  meme  marche  que  partout  ailleurs. 
A  1’epoque  que  j’appellerais  volontiers  d’indifference  ou  de  bar- 
barie,  a  laquelle  appartiennent  encore,  a  des  degres  divers,  les  six 
cantons  dont  je  viens  de  parler,  et  ou  les  abends  sont  aban¬ 
donees  a  eux-memes  ou  renfermes  dans  les  prisons,  a  succdde  la 
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sequestration  dans  des  maisons  de  refuge  et  de  charity,  ce  qui 
se  pratique  encore,  au  moins  en  partie,  dans  les  Grisons, 
Glaris,  Lucerne,  Schaffhouse  et  Unterwald. 

Puis  enfin,  on  en  estvenu  &  comprendre  que  l’aliene  etait 
avant  tout  un  malade,  et  que  s’il  6tait  necessaire  de  Ie  seques- 
trer  par  mesure  de  police,  il  l’etail  plus  encore  peut-6tre  de 
l’entourer  de  soins  tout  particulars.  De  la,  la  creation  des  mai¬ 
sons  de  traitement. 

Mais  ici,  de  nouveau,  nous  rehcontrons  de  grandes  differences 
eutre  les  divers  cantons. 

Dans  ceux  qui  n’ont  pas  d'asile,  —  Fribourg,  Glaris, 
les  Grisons,  Lucerne,  Schalfhouse,  —  les  alienfe  curables 
seuls  sont  envoy 6s  dans  les  cantons  voisins ;  les  autres  sont  entre- 
tenus  tant  bien  que  mal  dans  lesanaisons  de  charite  dont  presque 
toutes  les  communes  en  Suisse  sont  pourvues.  Il  en  est  de  meme 
d’ailleurs  dans  le  canton  de  Thurgovie,  qui  n’admet  guere  que 
les  curables  dans  son  quarlier  de  Munsterligen. 

D’autres  cantons  placent  les  curables  el  les  incurables  danS 
des  quartiers  ou  6tablissements  separes,  —  Bale-Ville,  Berne, 
Zurich,  —  ou  n’admettent  dans  l’asile  que  les  curables  et  entre- 
tiennent  les  autres  chez  des  cultivateurs,  —  Saint-Gall,  —  ou 
meme  placent  a  la  campagne  presque  tous  leurs  ali6nes,  —  Un¬ 
terwald. 

Quelques  cantons  enfin,  a  l’instar  de  ce  qui  se  fait  en  France, 
admettent  dans  leurs  asiles  tous  ou  presque  tous  leurs  alien6s 
curables  et  incurables.  Il  en  est  ainsi  dans  les  cantons  d’Argovie, 
de  Geneve,  de  Neuchatel,  de  SoIeure  et  de  Vaud. 

Les  ali6n6s  ne  sont  que  tres-rarement  assist6s  a  domicile  en 
Suisse,  et  cela  surtout  dans  les  cantons  qui  ont  des  asiles  (1); 


(1)  On  oublie  trop  facilefflent,  en  effet,  que  les  hdpitaux  et  plus  re- 
eemment  les  asiles  d’alienes  ont  e.te  crees  pour  remplacer  ou  completer 
1’assistance  a  domicile  qui  a  existe  de  tout  temps  sous  une  forme  ou 
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qaelques  communes  seulement  accordent  des  secours  aux 
families  indigentes  qui  ont  a  leur  charge  un  idiot  ou  un  cretin. 

II  ne  faut  pas  oublier,  d'aiileurs,  que  si  dans  quelques-uns  des 
cantons  les  plus  riches,  tels  que  ceux  de  Berne,  Fribourg,  Claris, 
Saint-Gall,  Soleure,  Vaud,  I’featvjenten  aideaux  communes  pour 
1'entretien  de  leurs  ali6n£s,  spit  directeinent,  soit  indirect ement, 
partout  ailleurs,  celles-cj  doivenl  acquitter  elles-memes,  en  1’ab- 
sence  de  la  famille  ou  de  caisses  speciales,  la  totality  des  frais 
d’entretien.  Aussi,  quand  les  ali6n6s  a  leur  charge  ne  sont  pas 
interdits,  c’est-a-dire  dans  I’immense  majority  des  cas,  les  com¬ 
munes  sont-elles  les  premieres  int6ress6es  a  veiller  sur  leurs 
biens  et  revenus. 

Presque  partout,  du  reste,  en  Suisse,  on  a  adopts  pour  la  fixa¬ 
tion  du  taux  de  la  pensiou  a  payer  par  les  families  dans  les  asiles 
publics,  une  mesure  qui  nous  parait  excellent® ;  ce  ne  sont  point 
les  parents  qui  fixent  eux-memes  ce  taux,  mais  bien  le  conseil 
d’etat  ou  tout  au  moius  la  direction  des  6tablissements,  d’apres 
le  chiffre  des  revenus  propres  de  l'alien6  ou  de  ceux  qui  lui  doi- 
yent  assistance.  Je  dois  ajouter  qu’en  Suisse,  ou  I’impot  sur  le 
revenu  est  g^neralement  adopts,  les  fortunes  sont  beaucoup 
mieux  connues  que  chez  nous.  Cependant  nous  croyons  qu’en 
France  il  y  a  quelque  chose  a  faire  sous  ce  rapport.  N’est-il  pas 
regrettable,  par  exemple,  qu’un  chef  de  famille  qui  a  30  a  ZiO  000 
francsde  rente, soit placfi dans  un  asile a  12 ou  1500 fr. par  an? 

Nous  avons  d6ja  dit  un  mot  du  placement  des  ali6nes  chez  des 
pavsans.  On  ne  fait  pas  autre  chose  dans  le  canton  d’Unterwald, 
el  l’on  parait  s’en  etre  bien  trouv6,  dans  certains  cas,  dans  ceux 
de  Saint-Gall,  de  NeuchStel  et  de  Vaud.  Ce  mode  d’assistance, 
au  sujet  duquel  nous  faisons  toutes  reserves,  ne  peut  litre  et  n’est 
en  rGalitii  applique  que  dans  des  conditions  exceptionnelles  qu’il 
n’appartient  point  a  1’homme  de  cr6er. 

{La  suite  prochainement.) 


UN  CAS  DE  DfiLIRE  AIGU 


PRODUIT  PAR  LA  PRESENCE 

D’tlN  ASCARIDE  LOMBRICOIDE  DANS  L’OESOPHAGE 


Par  le  docteur  A.  I,*lRi;\T, 

Medecin  en  chef  de  l’asile  d’alienes  de  Fains , 
Membre  correspondant  de  la  Socidtd  medico-psych  ologique. 


Void  la  relation  d’un  fait  que  j’ai  observe  &  Fasile  de  Mar¬ 
seille,  alors  que  j’y  6tais  mSdecin  en  chef.  Ce  fait  ne  laisse  pas 
d’etre  int6ressant.  11  rainene  I’attention  sur  les  difficulty  du 
diagnostic  et  sur  la  nature  des  maladies  mentales.  11  nous  rap- 
pelle  combien  nous  avons  encore  a  faire  avam  de  savoir  attri- 
buer  it  leur  veritable  origine  certains  symptomes  importants. 

La  nominee  A...,  agee  de  quarante-huit  ans,  exercant  la 
profession  de  repasseuse,  entre  a  Fasile  de  Marseille  Ie  24  avril 
1 867.  Elle  etait  transferee  du  dfipartement  du  Var.  Des  ren- 
seignements  tres-courts  fournis  par  ecrit  nous  apprennent  qu’une 
soeur  de  la  malade  est  morte  a  Fasile  Saint-Pierre.  II  n’est  pas 
constat6  d’autres  individus  alienes  clans  la  famille.  Cette  femme 
menait  dans  la  ville  qu’elle  habitait  une  tres-bonue  conduite ; 
elle  6tait  veuve,  et,  par  son  travail,  pouvait  suffire  a  Fentretien 
de  ses  deux  enfants.  Elle  n’etait  plus  meustruee.  Vers  la  fin  de 
Fbiver,  elle  a  presente  quelques  symptomes  d’alienation  men- 
tale  ;  mais,  surtout  depuis  six  jours,  le  delire  etait  tres-intense, 
l’agitation  extreme.  Elle  poussait  des  cris,  dechirait  ses  vete- 
ments  et  refusait  toute  npurriture. 

Quand  je  vois  cette  femme,  je  constate  uu  delire  aigu  des 
plus  vioienls.  La  malade  n’avait  pas  dormi  de  la  nuit.  Elle 
§tait  continuellement  en  mouvement,  se  roulail  par  terre,  met- 
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tait  en  piece  ses  effets,  laissait  echapper  un  torrent  de  paroles 
incoheientes  et  inintelligibles.  II  etait  impossible  d’obtenir  de 
rfiponses  aux  questions  que  je  lui  adressais.  La  figure  etait  tres- 
pale,  lesyeux  trfes-inject&q  la  face  grimacante.  La  respiration 
paraissait  anxieuse,  embarrassee  (bain  simple  prolonge  avec  un 
filet  d’eau  froide  sur  la  tele,  boisson  rafraiehissante,  aliments 
legers). 

Le  lendemain,  le  desordre  physique  et  mental  etait  le  meme. 
II  n’avait  pas  cesse  depuis  1’admission  de  la  malade  dans  l’asile. 
II  avait  et6  impossible  de  faire  prendre  quoi  que  ce  soit  a  celte 
femme.  Bile  rejetait  meme  les  liquides.  II  y  avait  constipation. 

Le  28  avril,  dans  1’apres-midi,  cette  femme  est  prise  d’un 
vertige.  Elle  est  transport^  dans  son  lit;  la  face  est  pale,  les 
membres  dans  la  depression  la  plus  grande;  le  regard  est  sans 
expression,  la  langue  s&che,  la  salive  6paisse,  blanche,  fixee  aux 
angles  de  la  bouche;  le  pouls  est  petit,  deprime,  70  pulsations, 
la  peau  sfeche.  Je  ne  puis  obtenir  aucune  reponse.  La  constipa¬ 
tion  persiste  (sinapismes  anx  extreinites,  lavement  avec  sulfate  de 
soude,  30  grammes).  Ge  remfede  est  rendu  immediatement ;  la 
deglutition  est  difficile,  la  malade  vomit  tout  ce  qu’on  lui  pre¬ 
sente  :  limonade  avec  eau  de  Seitz,  tisane  vineuse,  bouillons, 
potion  antispasmodique,  elle  ne  peut  rien  avaler. 

Le  29,  etat  comateux,  constipation  opinialre,  impossibilile  de 
faire  avaler  quelque  aliment. 

Celle  malade  meurt  le  lor  mai,  a  2  heures  du  matin. 

L’autopsie  est  faite  vingt-six  heures  apres  le  deces. 

Je  constate  avec  M.  Eyries,  interne  du  service,  les  signes 
d’une  congestion  cerebraie.  Les  meninges  sont  extremement 
injectees  et  presentent  des  arborisations  vasculaires  nombreuses; 
les  vaisseaux  sont  gorges  de  sang  noiratre.  11  n’existe  pas  d’adhe- 
rence  avec  la  substance  corticale.  Les  differentes  coupes  du  cer- 
veau  laissent  apercevoir  un  piquete  rouge  considerable.  Les  ven- 
tricules  etaient  remplis de serosite.  La  partie frontale  de  la  surface 
du  cerveau  pr&entait  un  peu  de  ramollissement. 
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Le  cceur  etait  sain,  les  poumons  congestionnes  dans  la  partie 
en  rapport  avec  la  gouttifere  vertebrale. 

En  retirani  les  organes  thoraciques,  on  sentit  quelque  chose 
dans  1’cesophage.  Son  ouverture  nous  (it  decouvrir  un  ver  long 
de  18  a  19  centimetres;  le  plus  grand  diametre  a  la  partie 
moyenne  fitait  d’environ  7  a  8  millimetres,  d’un  rose  plus  ou 
moins  fonce,  aminci  aux  deux  extr^mitfo.  Get  ascaride  lombri- 
coide  etait  seul  et  sans  vie.  L’examen  de  l’estomac  et  des  intes- 
tins  ne  nous  offrit  aucun  autre  ver;  pas  d’altCration  de  la  mu- 
queuse  (Esophagienne. 

Le  gros  intestin  etait  fortement  dislendu'  par  des  mati&res 
fecales  seches  et  dures. 

II  n’y  a  ici  aucun  doute  que  la  predisposition  n’ait  ete  mise  en 
jeu  par  une  cause  occasionnelle  tres-puissaute.  Le  delire  aigu 
parfaitement  caracterise  est  du  a  la  presence  de  l’ascaride  loni- 
bricoide  dans  I’cesophage. 

En  recherchant  dans  la  science  les  faits  de  ce  genre,  je  trouve 
que  quelques-uns  ont  ete  signals.  Us  u’ont  ete  reconn  us  que 
par  l’expnlsion  d’un  ou  plusieurs  vers.  Jusqu’a  present  il  n’est 
aucun  signe  caracteristique  qui  puisse  faire  supposer  quand  le 
delire  provient  de  la  presence  de  vers  dans  l’cesophage  ou  dans 
1’estoraac.  Il  est  a  remarquer  toutefois  que  la  forme  d’alienation 
mentale  qui  a  ete  constatee  dans  ce  cas  est  prea'sement  une 
fureur  continue  et  des  plus  violentes,  suivie  ensuite  d’un  affais- 
sement  considerable. 

Pour  ce  qui  regarde  le.  cas  actuel,  le  diagnostic  de  l’affection 
vermineuse  etait  impossible.  Les  renseignements  que  nous  avions 
etaient  trop  insufSsants  pour  nous  6clairer  sur  les  debuts  et  la 
cause  reelle  de  l’affection  mentale.  La  malade  elle-meme  etait 
incapable  de  repondre  &  nos  questions  et  de  faire  comprendre  les 
sensations  qu’elle  pouvait  eprouver  du  cot6  de  I’arriere-bouche. 
La  difficulte  it  avaler  est  un  symplome  caracteristique  du  delire 
aigu,  et  semble  tenir  it  un  6tat  convulsif  du  pharynx  et  de  la 
glotte.  Les  differenles  et  nombreuses  tenlatives  operees  pour 
annal.  mSd. -psych,  i'  serie,  t.  x.  Septembre  d8G7.  3.  18 
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obtenir  l’ingestion  d’aliments  meme  liquides,  et  restSes  infruc- 
tueuses,  n’&aient  done  qu’un  rfisullat  qu’on  ne  rencontre  que 
trop  souvent  et  qu’il  est  malheureusement  impossible  de  vaincre 
dans  cette  forme  suraigue;  ordinairement  la  dysphagie  disparait 
avec  le  spasme  nerveux,  et  il  est  prudent  d’6viter  lout  moyen 
violent  qui  puisse  froisser  la  muqueuse  digestive  et  amener  plus 
tard,  par  une  revulsion  dangereuse,  une  localisation  inflamma- 
toire  et  meme  gangreneuse.  Dans  ces  conditions,  je  crois  avoir 
agi  aussi  sagement  que  possible. 

Cette  observation  me  fournit  1’ occasion  d’insister  sur  la  neces¬ 
sity  des  renseignemeuts  que  doivent  nous  donner  les  families. 
Nous,  medecins  des  asiles,  nous  n’assistons  malheureusement 
qu’exceptionnellement  au  d£but  des  affections  qui  font  seques- 
trer  les  aliGn^s  dans  nos  etablissements.  Nous  devons  exiger  que 
les  families  et  les  m6decins  particuliers  nous  procurent  eux- 
memes  les  details  les  plus  circonstancMs  sur  revolution  des  pre¬ 
miers  symptomes  et  sur  les  causes  de  toutes  sortes  qui  ont  pu 
engendrer  l’6tat  morbide  qui  nous  est  confie. 

Toutefois  je  ne  saurais  dissimuler  quelles  difficult^  entourent 
le  diagnostic  des  accidents  qui  tiennent  reellement  a  l’influence 
des  helminthes  intestinaux,  et  aussi  n’est-il  pas  sans  intyret  de 
rechercher  avec  soin  s’il  ne  serait  pas  possible  de  jeter  quelque 
lumiere  sur  ce  point  important. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  eu  faisant  des  recherches,  je  suis 
arriv6  a  cette  conclusion  que  e’etait  une  fureur  continue  et  des 
plus  violentes  que  Ton  avait  rencontree  dans  les  cas  ou  des  asca- 
rides  lombricoides,  ay  ant  ptaetre  dans  1’eStomac  et  l’oesophage, 
avaient  d6  ter  min  6  des  phenomenes  morbides.  Ce  d61ire  aigu 
apparaissaitsubitement  et  6tait  accompagn6  de  phenomenes  con- 
vulsifs  plus  ou  moins  limit6s.  Esquirol,  Ferrus,  Frank,  Vogel, 
Rolland,  Friedreich,  signalent  cette  forme  dans  les  observations 
qu’ils  citent.  D’aprfes  cela,  en  examinant  avec  soin  les  conditions 
d’apparition  de  cette  forme,  il  serait  peut-etre  possible  de  par- 
venir  au  diagnostic  par  voie  d’ exclusion. 
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Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  nficessaire  de  m’&endre  sur  les 
caractferes  propres  du  dfelire  aigu.  Les  travaux  de  MM.  Brierre 
de  Boismont,  Calraeil,  Semelaigne,  et  I’exp6rience  des  princi- 
paux  alilnistes,  ont  mis  hors  de  doule  uiie  forme  particuliere  qui 
peut  fitre  confondue  avec  la  mfiningite,  avec  l’hyperstimulation 
de  l’hyst6rie,  avec  la  marie,  et  qui  consiste  en  une  congestion 
irritative  des  membranes  certibrales  et  de  l’encfiphale  lui-meme. 
Les  principales  causes  qui  ont  6te  recounues  comme  produisant 
Ie  dfilire  aigu  sont  les  contentions  intellectuelles,  les  acc6s  con- 
vulsifs,  l’insolation ,  les  marches  forces,  les  alcooliques,  les 
congestions  cfiriibrales ,  les  maladies  f6briles  et  les  nritastases 
rhumatismales;  il  n’est  pas  fait  mention  de  la  migration  des 
helminthes  intestinaux. 

Si  maintenant  nous  recherchons  les  circonstances  qui  favori- 
sent  la  production  de  ces  parasites,  nous  trouvons  la  predisposi¬ 
tion  h6r£ditaire,  le  temperament  Ivmphatique,  le  sexe;  les 
femmes  y  seraient,  paralt-il,  plus  sujettes  que  les  hommes.  Cru- 
veilhier  a  surtout  insist6,  dans  le  Dictionnaire  de  medecine  et 
de  chirurgie  pratique ,  sur  Faction  d’une  assimilation  incom¬ 
plete  de  materiaux  nutritifs  surabondanls.  On  doit  accuser  la 
raauvaise  qualite  non  moins  que  la  quantite  des  aliments  sous 
une  atmosphere  vici6e  et  impropre  a  favoriser  la  nutrition.  Si 
l’on  ajoute  le  defaut  d’exercice,  la  tristesse,  Ie  decouragement, 
et  en  general  toutes  les  causes  debilitantes,  on  aura  un  concours 
de  phenomenes  propres  a  contribuer  puissamment  it  la  multipli¬ 
cation  des  vers  intestinaux. 

Les  causes  precedentes  ont  surtout  pour  resultat  de  vicier  corr- 
siderablement  le  fluide  nutritif  par  excellence,  et  de  produire 
l’anemie,  qui  est  une  cause  si  pGissante  defolie  maniaque  aigue. 
Aussi  pourrait-on  croire  que  I’affection  vermineuse  agit  sur  Je 
systfeme  nerveux  a  la  maniere  des  viciateursdu  sang,  des  hSinor- 
rhagies  abondantes,  de  l’allaitement  prolonge,  etc. 

Les  symptomes  g£n£raux  ressemblent  beaucoup  A  ceux  qui 
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proviennent  de  l’an6mie  el  de  la  chloro-ranemie.  L’analysc  des 
fails  ne  permet  pas,  a  mou  avis,  d’attribuer  a  celte  cause  seule- 
ment,  c’est-a-dire  a  la  vitiation  du  sang,  la  manifestation  de 
l’excilalion  maniaque,  et  toujours  une  cause  au  moins  d’une 
intensite  assez  considerable  vjent,  s’ajouler  a  cet  etat  pour  ainsi 
dire  preparatoire. 

Je  ne  veux  pas  exagdrer.les  effets  pernicieux  des  vers  intesli- 
naux,  et  je  dois  reconnaitre  que  la  presence  des  vers  dans  I’iii— 
testin  nedonne  pas  toujours  lieu  it  des  phenomenes  appreciates. 
Elle  est  compatible  avec  la  santd  la  plus  parfaite.  Mais,  dans  des 
cas  assez. frequents,  elle  se  raanifeste  par  des  ph6nomfenes  tres- 
variables.  (Davaine,  Traite  des  entozoaires,  p.  48.) 

L’auteur  que  je  vicns  de  nommer  fait  remarquer  que  lorsque 
les  vers  quittent  les  intestins  et  se  portent  dans  d’autrcs  organes 
par  des  voies  naturelles  ou  accidenlelles,  ils  provoquent  des 
symptoraes  ou  des  accidents  nouveaux.  En  general,  c’est  la 
migration  de  1’ascaride  lombrico'ide  qui  determine  des  accidents 
serieux.  Ges  accidents  arrivent  d’une  maniere  subite,  et  ce  n’est 
guere  qu’aiors  que  1’analvse  de  1’etat  ant6rieur  fait  conslaler 
quelques  phenomenes  sur  lesquels  on  n’avait  fail  aucune  atten¬ 
tion  a.  cause  dedeur  apparition  irrdguliere  et  de  leur  caractere 
insolite. 

Je  suis  porl6  a  croire  qu’on  a  meconnu  bien  souvent  cetle 
affection,  et  que  Ton  a  attribue  a  des  ententes  de  nature  ner- 
veuse  des  symptomes  qui  etaient  dus  principalement  a  l’influence 
de  ces  parasites.  Quelques  anthelminlhiques  eussent  jug6  la  situa¬ 
tion  de  la  maniere  la  plus  efficace  et  sans  danger  pour  le  malade 
dans  le  cas  ou  les  vers  intestinaux  ne  fussent  pas  la  cause  du 
trouble  intestinal. 

M.  le  docteur  Davaine  insiste  beaucoup  sur  l’examen  micros- 
copique  des  excrements  chez  les  personnes  soupfounees  d’etre 
atteintes  de  maladie  vermineuse;  la  presence  des  ovules  se  ren- 
contrerait  toujours  dans  les  defecations.  Je  pense  que  ce  moyen 
de  diagnostic  ne  serait  pas  a  negligee  dans  les  cas  de  delire  rna- 
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niaque  plus  ou  moins  aigu,  precede  d’un  £tat  gastrique  plus  ou 
inoius  ancicn. 

Le  fait  que  je  viens  de  signaler  conduit  a  d’autres  considera¬ 
tions,  c’est  que  lcs  troubles  et  les  accidents  serienx  produits  par 
les  vers  appartiennent  a  un  ordre  de  ph6nomenes  qu’on  appelle 
reflexes.  Je  n’iiisisterai  pas  sur  l’explication  de  ces  actes  organi- 
ques.  Des  experiences  nouibreuses  demontrent  que  cesonl  des 
phenomenes  provoques  par  1’irritation  des  nerfs  du  grand  svm- 
pathique.  Cette  irritation  est  transportee  vers  I’organe  central. 
Si  celui-ci  ne  possede  pas  une  force  sufBsante  pour  annibiler  ou 
neutraliser  cette  action ;  si  meme  celui-ci  est  deja  prepare  par  un 
etat  morbide  d’une  date  plus  ou  moins  eloignee,  ou  encore  par 
une  predisposition  speciale,  surviennent  des  symptomes  trfes- 
graves  qui  le  plus  souvent  amenent  une  terminaison  fatale. 

L’euseinble  de  ces  conditions  etiologiques  constitue  un  etat 
morbide  qui  a  et6  designe  sous  le  nom  de  folie  sympalhique. 

Je  ne  veux  en  ce  moment  que  rappeler  les  travaux  de  MM.  Loi- 
seau  et  Azam,  la  discussion  remarquable  qui  a  eu  lieu  a  la  Soci§te 
medico-psycliologique,  lesouvrages  de  M.  le  docleur  Morel,  les 
memoiresdeMM.  Dumesnil  et  Auzouy  dans  les  Archives  clini- 
ques  des  maladies  mentales  et  nerveuses.  Tout  en  acceptant  la 
folic  sympalhique,  je  suis  oblige  de  dire  que  cette  categorie  est 
plus  theorique  que  pratique,  car  il  est  bien  difficile  a  l’examen 
seul  des  symptomes,  et  sans  renseignements,  de  reconnaitre  jus- 
qu’a  prOsent  une  folie  sympathique  d’une  folie  idiopathique.  Le 
traitementn’auraitcertainement  qu’a  gagner  a  cette  distinction, 
et  nos  efforts  doivent  teudre  a  fournir  des  jalons  pour  arriver  a 
ce  diagnostic  difKrentiel. 

II  est  une  question  que  je  me  suis  pos6e  en  constatant  que  la 
forme  de  folie  produite  par  la  presence  des  vers  dans  l’cesophage 
est  une  folie  maniaque  aigue.ou  delire  aigu  :  la  lesion  des  nerfs 
msophagiens  ne  serait-elle  pas  susceptible  de  determiner  une 
forme  de  dOlire  plulol  qu’une  autre?  Le  sentiment  de  constric¬ 
tion  ou  autre  qui  doit  r^sulter  de  l’alt£ration  des  rameaux  teso- 
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phagiens,  qu’ils  appartiennent  au  plexus  larvng£  ou  a  la  portion 
thoracique  du  grand  svmpathique,  ne  pourrait-il  avoir  quelque 
retentissement  particular  dans  le  systfeme  nerveux  intra-cra- 
nien?  Et  n’adviendrait-il  pas  que  ceriaines  manifestations  plus 
ou  moins  passageres  de  delire  aigu  auraient  pour  cause  une  sen¬ 
sation  inorbide  telle  que  celle  que  je  signale  en  ce  moment? 

Je  me  borne  actuellement  &  dmettre  cette  idde,  qui  a  besoin 
de  fails  comptementaires  (1). 


(1)  Je  suis  bien  aise  de  citer  ici  un  resultat  clinique  que  Renaudin  a 
consigne  lui-meme  dans  Jes  registres  matricules  de  l’asile  d’alidnds  de 
Fains.  Cet  eminent  specialiste  a  constate  qu’il  etait  parvenu  a  faire  avor- 
ter  des  acces  de  folie  aigue  periodique  survenant  a  l’dpoque  de  la  mens¬ 
truation,  par  une  application  de  sangsues  au  voisinage  du  gonflement 
variqueux  de  la  glande  thyroide.  Dr  A.  L, 
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RAPPORT 

SUR  L’ETAT  MENTAL  DE  R... 

IKCDLPE 

D’ASSASSINAT  SUR  SA  FEMME  (lypSmanie  avec  stupeur) 
Par  ill.  Ic  doctenr  V.  COMBES, 

Membre  correspondent  de  la  Societe  medico  -  psychologiquc. 


Je  soussigne,  V.  Combes,  docteur  en  medecinedela  FacultA 
de  Paris,  invite  par  M.  le  procureur  imperial  et  M.  le  juge 
d’instruction  pres  le  tribunal  de  Mayenne  a  donner  mon  avis 
sur  l’dlat  mental  du  nomm6  R.  Marin,  inculpe  d’assassinat  sur 
la  personne  de  sa  femme,  ai  redige  le  rapport  suivant,  a  pres 
avoir  pret6  le  serment  d’usage,  examine  ledit  R. ..  a  plusieurs 
reprises  et  pris  connaissance  des  pieces  contenues  dans  son 
dossier. 

Le  30  mai,  a  midi  et  demi,  le  nommd  R.  Marin,  tisserand,  a 
Mayenne,  entre  dans  une  chambre  ou  se  trouvaient  sa  femme 
et  sa  fille,  va  prendre  une  hache  dans  la  cave  qui  est  au-dessous, 
remonte  et  se  jette  sur  sa  femme  en  lui  portant  A  la  tete  trois 
ou  quatre  coups  de  sa  hache.  La  femme  R. . .  tombe  en  pous- 
sant  un  cri;  et  l’enfant  qu’elle  tenait  est  precipilde  a  terre, 
mais  sans  avoir  recu  d’atteinte  du  meurtrier. 

Que  s’est-il  pass6?  qu’a-t-il  et6  dit  entre  le  moment  ou  R... 
est  entre  dans  la  chambre  et  celui  ou  il  a  frappe  sa  femme? 

Nul  ne  le  sait;  la  femme  R...  a  succombe  sans  avoir  repris, 
connaissance,  et  R...  ne  dit  rien. 

La  mfere  du  meurtrier,  accourue  au  cri  de  la  victime,  a 
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trouvd  R...  a  cote  de  la  porte,  pale,  silencieux  el  immobile. 

«  Qu’as-tu  fait  la,  malheureux? »  s’est-elle  deride. 

«  PUe  est  tuee,  c'est  fini »,  telle  fut  la  reponse  de  R... 

Un  instant  apres,  l’ayant  emmend  chez  elle  :  «  Malheureux, 
ta  femme  va  mourir!  »  lui  dit^ellc.  —  «  Tu  vas  etre  retenu 
pour  toute  la  vie.  » 

R. ..  rdpondit :  «  Eh  bien,  alors,  je  vais  me  delruire  aussi. « 

La  veuve  Rab,  voisine,  accourue  aussi,  demanda  a  R...  de 
quel  instrument  il  s’dtait  servi :  «  De  ma  hache  »,  repondit-il ;  et 
ccla  sans  animation. 

Inlerroge  presque  tout  de  suite  apres  par  M.  le  procureur 
imperial,  R...  repond  aux  diverses  questions  qui  lui  sontposees 
cornme  un  homme  qui  a  a  peu  prds  conscience  de  ce  qu’il  a 
fait ;  mais  il  est  en  proie  a  une  grande  prostration ;  il  dit  que 
personne  ne  lui  a  conseilld  de  faire  ce  qu’il  a  fait,  mais  refuse 
de  faire  connaitre  quel  mobile  l’y  a  entraine. 

Je  passe,  iramediatement  a  l’interrogatoire  que  R...  a  subi  le 
lendemaiu  devautM.  le  juge  d’instruction. 

R...  refuse  encore  de  s’expliquer  au  sujet  des  demelds  qu’il  a 
pu  avoir  avec  sa  femme.  11  dit  seuiement  quand  51.  lejuge  lui 
demande  pourquoi  il  a  tue  sa  femme :  —  «  Je  n'en  sais  rien, 
par  Idchete!  » 

Je  trouve  encore  consigne  dans  cet  interrogatoire  que  1’accuse 
repoud  h  voix  tres-basse  et  tres-breve,  et  qu’il  parait  entiere- 
ment  absorbd. 

Je  noterai  aussi  que  R. . .  a  signe  ses  deux  interrogatoires ; 
aussitot  apres  le  crime,  il  a  signd  machinalcment  et  la  signature 
est  peu  lisible;  celle  du  lendemain  est  bien  plus  lisible. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’ceil  sur  les  anteeddents  de 
R...,  et  sur  quelques  circonstances  qui  ont  prdeedd  de  peu  le 
meurtre  de  sa  femme. 

Je  n’ai  pas  de  renseignements  sur  la  famille  de  l’inculpd,  ni 
sur  l’dducation  qu’il  a  recue. 

A  I ’age  de  vingt-deux  arts'  (R...  en  a  actuellemenl  trente),  il 
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esl  pris  d’un  acces  de  manie  aigue;  cette  affection,  constable  par 
M.  le  docteur  Ponthaut,  est  confirmee  par  M.  le  docteur  Ar- 
nozan.  R...  entre  a  l’asile  en  juin  1858;  dans  le  mois  d’aout 
suivant,  ia  famille,  ne  pouvant  continuer  a  payer  la  pension, 
demande  a  le  ratirer.  R. ..  etait  un  peu  mieux,  mais  non  gueri ; 
aussi  M.  Arnozan  ne  le  laissa-t-il  point  sorlir  (28  aout  1858), 
sans  consigner  au  registre  de  l’asile  : 

«  Nous  constatons  quele  malade,  loin  d’etre  en  etat  de  sorlir, 
i)  est  toujours  atteint  de  manie  aigue  qui,  malgre  le1  calme 
»  apparent  actuel,  n’est  pour  nous  qu’une  remittence,  connne 
.)  il  s’en  est  deja  manifesle  plusieurs  fois  depuis  son  entree,  et  a 
»  laquelle,  dans  notre  opinion,  devra  bienlol  succeder  un  acces 
'>  de  recrudescence.  Nous  consignons,  cn  consequence,  quece 
o  n’est  qu’en  presence  d’une  necessity  forced  que  nous  remet- 
»  tons  le  malade  A  sa  famille,  qu’une  surveillance  des  plus 
»  actives  devra  etre  exercee  sur  Ini,  et  qu’il  sera  prudent,  hu- 
»  main,  et  tres-probablement  indispensable  de  recourir  a  l’au- 
«  torite  pour  obtenir  un  placement  d’office.  » 

Le  21  septembre  suivant,  R. ..  filait  reinlegre  d’urgence  a 
1’asile,  et  M.  Arnozan  constatait  que  :  <*  R...  est  dans  un  etat 
»  de  d61ire  aigu  qui  s’ est  aggrave  depuis  sa  sortie,  et  que,  con- 
»  sequemment  cette  nouvelle  admission  doit  etre  consid^ree 
»  comme  une  reintegration  indispensable.  » 

Cette  fois-la,R...  s’ameliora  franchement,  et,  le  12novembre 
1858,  M.  Arnozan  pouvait  le  mettre  en  liberte,  le  declarant 
gueri. 

R...  s’est  maintenu  plus  de  trois  ans  sans  avoir  de  rechute; 
mais,  en  septembre  1862,  un  troisifeme  acces  se  manifestait; 
et,  a  l’eutree  du  malade  a  l’asile,  M.  Arnozan  constatait  «  une 
»  rechute  de  manie  aigue,  analogue  a  celle  qui  a  provoqu6  la 
»  premiere  admission.  Les  acces  s’accompagnent  au  debut  de 
»  violences  comminatoires  envers  les  personnes,  notamment  sa 
»  mere.  » 

Ce  n’est  qu’en  janvier  1863  que  survenait  un  pfeu  d’ame- 
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lioration.  En  tevrier  suivant,  cette  amelioration  ayant  progress^, 
M.  Arnozan  constatait  la  gu^rison  et  laissait  sortir  R.. . 

J’ai  appuy6  sur  tous  ces  details  pour  etablir  que  R. ..  a.eu  en 
lui  le  germe  de  la  folie ;  que  cette  folie  revet  le  caractfere  de  la 
rnanie  avec  tendance  a  la  violence  contre  les  personnes  (rneme 
sa  mere);  enfin,  que  cette  maladie  peut  subir  quelquefois  des 
remitteiices,  c’est-a-dire  ex  is  ter  4  l’6tat  latent  en  quelque 
sorte,  puis  presenter  des  recrudescences;  et,  dans  ce  dernier 
cas,  reprendre  le  caractere  de  la  manie  aigue. 

J’appelle  aussi  l’attention  sur  le  soin  avec  lequel,  en  aout 
1858,  M.  le  docteur  Arnozan  constate  que  bien  que  R...  soil 
calme  en  apparence,  ce  n’est  qu’en  presence  dune  necessite 
forcee  qu’il  le  remet  a  sa  famille.  II  semblait  redouter  beaucoup 
de  R...  en  casde  rechute. 

Depuis  sa  sortie  de  1’asile  en  1863,  qu’est  devenu  R. ..  ?  S’il 
n’a  pas  beaucoup  fait  parler  de  lui,  on  dit  cependant,  vague- 
ment,  qu’il  etait  peu  sociable  avec  les  siens,  mais  adonn6  aux 
plaisirs  sexuels,  et  peut-etre  a  l’onanisme. 

On  dit  aussi  que  c’est  surtout  a  l’instigation  de  sa  mere,  qui 
voulait  le  retenir,  que  R...  se  maria,  l’ann6e  dernibre,  avec  la 
filleB...,  pour  laquelle  il  n’avaitpas  prccis6ment  de  gout  bien 
prononc6.  —  Cette  union  ne  fut  pas  heureuse;  des  querelles  ne 
tarderent  pas  5  se  manifester  a  la  suite  de  difficulty  survenues 
entre  la  femme  R...  et  sa  belle-mere.  R...  semblait  avoir  pris 
parti  pour  cette  derniere.  Aussi  la  femme  R...,  quoique  dans  un 
etat  de  grossesse  assez  avance,  quitta-t-elle  le  domicile  conjugal 
pour  aller  demeurer  cbez  une  sceur  a  elle.  Elle  accoucha;  et  la 
uaissance  d’un enfant,  loin  de  calmer  R...,  ne  fit  peut-etre  que 
l’irriter  davantage. 

Il  aurait  voulu  avoir  uu  garcon  et  c’6tait  une  fille  qui  6tait  n6e. 
Neanmoins  la  femme  R...  rentra  avec  son  rnari  vers  le  milieu 
de  mai  dernier,  et  nous  arrivons  aux  jours  qui  ont  pr6c&16  le 
meurtre. 

R...  aurait  continue  a  etre  maussade  et  brutal;  et  sa  femme. 
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ai’instigation  de  quelques  personnes  qui,  croyant  que  son  mari 
n’etait  plus  dans  son  bon  sens,  l’engageaient  5  retourner  chez 
sa  soeur,  aurait,  quelques  jours  apres,  conduit  R...  chez  le 
juge  de  paix,  afin  d’obtenir  une  separation  et  une  pension  pour 
elle  et  son  enfant.  Elle  fut  condamnee  a  rester  au  domicile  con¬ 
jugal.  Mais  R. ..,  froiss6,  n’en  devint  que  plus  difficile.  II  en 
voulait  a  sa  femme,  plus  peut-etre  pour  la  demande  d’une  pen¬ 
sion  que  pour  la  demande  de  separation ;  il  l’aurait  (suivant 
son  propre  aveu)  battue  deux  fois.  II  6tait  agite,  ne  mangeait 
point,  travaillait  peu,  et  se  plaignait  souvent  de  la  tete.  —  Get 
6tat  ne  fit  que  s’aggraver.  La  mere,  qui  voyait  cette  agitation 
croitre,  et  entendait  R. .,  dire  :  «  Je  ne  sais  ee  que  j’ai  dans  la 
tete;  il  me  semble  que  la  cervelle  me  bout ;  bien  sur  je  mourrai 
bientdt  »,  n’&ait  nullement  rassurce.  Elle  le  faisait  coucher 
chez  elle,  tandis  qu’elle-meme  allait  coucher  avec  sa  bru. 

Elle  pensa  meme  a  provoquer  une  nouvelle  sequestration ; 
mais  sa  bru  lui  aurait  dit  d’attendre  encore. 

La  femme  Rab,  qui  frequentait  cette  maison,  s’etait  aussi 
apercueque  l’etat  mental  de  R...  s’alterait  sensiblement.  —  Et 
cela  huit  jours  au  moins  avant  le  meurtre.  Elle  en  avait  pre- 
venu  la  femme  R.. .  en  lui  conseillant  de  retourner  chez  sa  sceur 
pour  eviter  un  malheur.  Elle  avait  entendu  dire  a  l’inculpe  : 
«  Il  arrivera  bientdt  quelque  chose  de  bien  triste.  »  La  femme 
R. . .  reculait  encore  devant  la  sequestration  de  son  mari,  et  elle 
aurait  meme  repondu  a  la  veuve  Rab,  en  parlant  de  R...  : 
«  Eh  bien,  tant  pis,  s’il  me  tue.  » 

Le  30  mai,  au  matin,  R...  signifia  it  sa  mere  qu’il  ne  voulait 
plus  coucher  chez  elle,  pretendant  que  sa  chambre  eiait  hu- 
mide.  Il  passa  une  partie  de  la  matinee  avec  sa  femme,  ou  dans 
sa  cave,  mangea  la  soupe  a  neuf  heures,  comme  a  l’ordinaire, 
puis  alia  causer  chez  sa  mere ;  mais  il  n’a  pas  voulu  dire  quel 
avait  ete  le  sujet  de  la  conversation.  11  dit  seulement  qu’ils 
avaient  parie  des  affaires  du  temps.  —  Vers  onze  heures,  il 
alia  chez  le  barbier  L...  et  se  fit  laser.  L...,s’apercevant qu’il 
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tremblait,  lui  dit  :  «  Tu  as  la  fievre  ?!—  Oui  »,  lui  rdpondit 
R...  Puis,  ce  dernier  se  mit  a  se  proraener  les  yeux  en  Pair  et 
les  mains  derriere  le  dos;  il  se  rassit  pour  se  faire  couper  les 
favoris,  puisrogner  les  moustaches.  Enfin,  ilse  leva,  se  remit  a 
se  promener,  et  it  jouer  avec  le  petit  enfant  de  L. ..  Ce  dernier 
fut  si  pcu  rassurd  de  l’atlithde  de  R... ,  qu’il  prit  la  precaution 
de  ramasserses  rasoirset  lui  relira  Pen  fan  t  des  mains. 

C’est  alors  que  R...  lui  dit :  «  II  neme  manque  plus  quune 
chose,  c’est  un  fusil.  »  L...  se  retira,  le  laissant  scul. 

C’est  trois  quarts  d’heure  apres  environ  que  R...  renlra 
dans  la  chambre  ou  dtail  sa  femme. 

Nous  avons  dit  ce  qui  avait  eu  lieu ;  nous  savons  aussi  ce  que 
1’inculpd  a  rcpondu  a  M.  le  procureur  impdrial. 

Le  meurtrc  avait  eu  lieu  a  midi  et  demi ;  j’ai  vu  R. ..  a  deux 
licures.il  6  la  it  encore  absorbe  comme  par  une  idee  fixe,  ou 
par  une  douleur  de  tete,  probablement  par  les  deux.  II  dtait 
pale,  les  yeux  fixes,  les  pupilles  sans  dilatation  extraordinaire 
(bien  que  la  chambre  fut  un  peu  sombre);  la  peau  froide;  sa 
langue  elait  large  et  humide,  et  le  pouls  battait  de  80  a  8U 
pulsations.  R...  me  dit  qu’il  avait  la  bouche  mauvaise;  il  a  un 
Idger  tremblement  dans  les  mains. 

R...  repond  a  voix  basse,  et  met  un  certain  temps  avautde 
fornmlcr  sa  rdponse.  Quelquefois  meme  il  semblc  avoir  de  la 
peine  a  se  detourner  de  ses  preoccupations.  Il  affirme  n’avoir 
point  enlendu  de  voix  intdrieure  le  poussant  au  meurtre ;  il 
accuse  seulement  des  bourdonnements  dans  les  oreilles.  Je  n’ai 
point  constatd  chez  lui  d’hallucinations  ni  d’illusions  appartenant 
a  d’autres  seiis.  —  Je  n’ai  point  remarque  non  plus  de  con¬ 
ceptions  ddlirantes  a  proprement  parler. 

J’ai  seulement  constate  chez  lui  un  embarras  rdel  dans  la  for¬ 
mation  des  iddes,  une  lesion  notable  de  la  memoire,  et  enfin  un 
dtat  de  torpeur  d’ou  il  est  difficile  de  le  tirer. 

Ce  jour-la,  comme  les  jours  suivants,  on  peut  constaler  que 
chez  R...  les  sentiments  alfeclifs  ont  coinpldtement  disparu. 


RAPPORT  SUR  L’ETAT  MENTAL  DE  R...  277 

L’inculpfi  porte  souvent  la  main  a  sa  tete ;  il  se  plaint  d’une 
douleur  sourde  dans  cette  partie ;  il  l’aurait  meme,  dit-il,  dejii 
depuis  plusieurs  jours. 

Il  a  conscience  de  tout  ce  qui  s’est  pass6 ;  mais  quant  au 
mobile  qui  l’a  fait  agir,  il  n’en  dit  rien  (ce  jour-la  du  moins).  Il 
dit  seulement  qu’il  n’avait  pas  de  motif ;  ou  bien  encore  qu’il  a 
lue  pour  qu’on  le  fasse  mourir. 

J’ai  parM  de  lesion  de  la  memoirc.  R...  dit  avoir  file  soignfi 
a  la  Roche-Gandon  pour  une  fievre  tvpholde;  il  croit  y  avoir 
6te  deux  fois  —  et  il  y  a  ele  trois  fois;  il  dit  y  avoir  passe  douze 
mois  —  et  il  y  a  ete  a  peine  pendant  dix  mois;  il  ne  se  rappelle 
pas  !e  nom  du  mfidecin  qui  1’v  a  soigne,  il  faut  que  je  prononce 
le  nom  du  docteur  Aruozan  pour  qu’il  lui  revionucen  memoire 
—  et  tout  Mayenne  counait  M.  Arnozan  ;  il  ne  sait  pas  la  date  de 
sanaissance,  il  dit  d’abord  qu’il  est*n6  daus  les  dernier*  jours 
d’avril,  puis  il  precise  le  31  avril  —  et  le  mois  d’avril  ne 
compte  que  trente jours ;  il  sail  a  peine  l’agc  de  sa  femme,  et  ne 
se  rappelle  pas  la  date  de  leur  manage  (qui  rcmonle  a  peine  a 
une  annee). 

11  ne  sait  pas  non  plus  l’age  exact  de  son  enfant,  qui,  pour- 
lant,  n’aque  quelques  scmaines;  ilne  sait  pas  enfin  quel  jour 
il  est  alle  chez  le  juge  de  paix,  bien  que  ce  soil  lout  rdcent. 

Je  suis  certain,  d’ailleurs,  que  R...  ne  songe  nullement  a 
dissimuler. 

J’ai  visits  1’inculpe  le  lendemain  a  la  prison;  il  est  dans  le 
memeetat  de  prostration;  il  a  un  peu  dormi,  mais  n’a  mang<5 
que  sur  l’intimalion  expresse  du  gardien- chef. 

On  n’a  pu,  depuis  la  veille,  tirer  delui  que  des  r6ponses  ana¬ 
logues  a  celles-ci :  «  J’ai  tue,  je  dots  mourir,  on  doit  me  fairs 
mourir.  » 

Questionne  a  nouveau  sur  les  motifs  qui  l’onl  pousse  a  com- 
mettre  ce  qu’on  lui  reproche,  il  dit :  «  Que  sa  femme  ne  couchait 
»  plus  avec  lui  parce  qu  elle  avait  peur  de  lui.  » 

Il  nie  d’abord  s’elre  porte  a  des  violences  contre  elle ;  a  la  fin 
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cependant,  il  avone  l’avoir  battue  deux  fois  dans  ces  dernier* 
temps ;  il  ajonte  aussi  ceci :  *  D’ailleurs,  elle  ma  fait  mourir, 

»  elle  a  prejuge  ma  mort.  Oui,  elle  a  voulu  me  faire  mourir; 

»  elle  est  alUe  medenoncerauprocureur  imperial  pour  Vavoir 
»  battue  ;  et  ma  mort  doit  etre  decidee.  » 

Depui's  son  entree  dans  la  prison,  R. . .  n’a  pas  vers6  une 
larme ;  pourtant  on  lui  a  parle  de  sa  mere,  de  son  enfant,  et 
avec  une  certaine  insistance,  pour  voir  s’il  aurait  quelque 
emotion. 

L’id6e  qui  le  domine  le  plus,  c’est  celle  de  la  mort ;  et  il  est 
vraisemblable  que  l’idee  du  suicide  doit  souvent  se  presenter  a 
son  esprit. 

Les  jours  suivants,  rien  de  nouveau  n’a  616  signals  chez  lui; 
il  dort  et  mange  peu ;  parle  egalement  peu  et  reste  toujours 
tranqnille ;  sa  physionomie  est  trisle,  morne,  abaltue ;  son  insen- 
sibilitS  reste  invariable,  et  ses  reponses  sont  &  peu  prSs  toujours 
les  memes. 

Vers  le  15  ou  le  16  juin,  M.  le  gardien-chef  l’a  vu  parler 
seul  en  se  tournant  la  face  du  cote  du  mur  du  preau .  InterpellS 
&  ce  sujet,  R.. .  a  rSpondu  qu’il  n’avait  rien. 

Le  17  juin,  il  a  eu  une  syncope  ou  un  etourdissement,  et  est 
tombepar  terre,  sans  cependant  avoir  perdu  connaissance  :  il  a 
dit,  apres,  avoir  eu  quelque  chose  qui  luipassait  sur  le  cceur. 

Cela  n’a  pas  eu  de  suite,  et  M.  le  mSdecin  de  la  prison, 
m’a-t-on  dit,  n’a  rien  constatS  d’extraordinaire. 

J’ai  revuR...  le  18  au  matin.  Je  l'ai  trouvS  couchS  dans  son 
lit,  plus  abattu  que  de  coutume,  mais  moins  pSle,  compl6tement 
immobile,  le  regard  fixe,  les  pupilles  tres-dilatSes ;  le  pouls  m’a 
paru  trfes-lent.  La  peau  n’est  pas  froide,  ni  trop  brulante ;  mais 
elle  est  seche.  —  R. ..  se  plaint  de  la  tete ;  il  dit  etre  constipe 
et  ne  pas  uriner  souvent.  Il  rfipond  a  peine  it  ce  qu’on  lui  de- 
mande,  dit  que  sa  preoccupation  « c’est  la  mort ;  il  voudrait 
etre  mort,  parce  qu'il  souffre  trop  ».  Mais  il  ne  dit  point  si, 
5  c6te  de  la  douleur  physique  qu’il  accuse,  il  y  a  ou  il  n’y  a 
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point  une  douleur  morale.  — II  parait,  d’ailleurs,  qu’il  ne 
demande  rien  du  tout. 

Je  ne  serais  point  6tonn6  qu’5  un  6tat  congestif  prononce  des 
meninges  ait  succedy  une  sorte  de  travail  subinflammatoire,  et 
qu’il  ait  maintenant  un  6panchement  sereux  dans  la  cavity  de 
l’arachnoide  et  le  tissu  cellulaire  sous-arachnoidien. 

Je  n’ai  point  rencontr6  chez  R...  de  conception  delirante,  si 
ce  n’est  cependant  cette  croyance  que  sa  femme  l’avait  ddnonce 
au  parquet,  et  qu’il  pouvait  s’ensuivre  pour  iui  une  condamna- 
lion  a  mon. 

11  n’y  en  a  pas  moins  eu  chez  lui  primitivement  manie  portant 
surtout  sur  les  acles,  et  se  traduisant  par  l’exageratiou  de  son 
mauvais  caraclere;  a  cela,  joignez  les  douleurs  de  tete  qu’il 
ressentait  et  qui  venaient  encore  1’irriter  davantage.  A  cause 
surtout  des  dernieres  difficultes  survenaes  entre  sa  femme  et 
lui,  il  devait  int6rieurement  la  rendre  responsable  de  tout  ce 
qui  lui  arrivait  de  desagreable,  et  peut-etre  rafime  de  ses  souf- 
frauces  (au  moins  indirectement).  • 

Il  lui  en  voulait,  c’est  av6r6.  Mais  ce  qui  n’est  pas  moins 
aver6,  c’est  que  tous,  autour  de  lui  (sa  femme  elle-meme), 
s’apercevaient  qu’il  n’etait  pas  dans  son  bon  sens  et  voyaient  son 
6 tat  mental  s’alterer  chaque  jour  davantage.  On.  le  redoutait 
meme  deja,  puisque  Ton  prenait  des  precautions  contre  lui. 

R...  en  ytait  aux  prodromes  d’un  nouvel  acc6s  de  folie  : 
troubles  digestifs,  douleurs  de  tete,  appreciation  exageree  des 
torts  de  sa  femme,  irritability.  Ces  prodromes  ont  416,  comme 
cela  se  remarque  souvent,  de  nature  melancolique. 

Enfin,  la  manie  ecJate ;  mais  malheureusement  son  premier 
r&ultat  grave  est  un  coup  terrible.  Get  yclat,  d’une  pareille 
gravity  a,  comme  on  l’a  remarquy  quelquefois,  amene  une  per¬ 
turbation  immediate  dans  la  marche  de  la  maladie.  Je  ue  crois 
point  que  si  la  maladie  premiere  de  R. ..  eut  suivi  un  cours  ry- 
gulier,  elle  ait  continuy  a  revetir  le  caraclere  lypymaniaque ;  il  y 
a  eu  chez  lui,  h  mon  avis,  un  acces  de  manie  avorty  a  son  dybu  t. 
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ou  inieux  transforms  subilement  par  le  fait  merne  du  rSsultat  de 

sa  premiere  manifestation. 

Le  meurtre  Stait  a  peine  consommS  que  R...,  en  quelque 
sorle  degrisS,  en  appreciait  immediatement  I’Stendue  et  les  con¬ 
sequences.  Sa  femme  est  tuee,  c’est  fini.  II  en  est  rests,  on 
peut  le  dire,  comme  abruti ;  i)  n’y  a  pas  chez  lui  la  satisfaction 
que  doune  une  vengeance  rSalisSe ;  il  n’y  a  plus  que  la  con¬ 
science  assez  nette  de  ce  qu’il  vient  de  commettre,  et  rSsigna- 
tion  a  en  subir  les  consequences.  Les  idSes  de  R...  sont  plus 
profondSment  tristes  apres  qu’avant  le  meurtre  c’est  vrai; 
mais  aussi  dies  sont  peut-Stre  plus  netles,  moins  hSsitantes,  et 
pourtant  on  sent  qu’elles  se  produisent  difficilement. 

Pour  moi,  R...  a  eu  un  acces  de  manie  brusquement  arretS 
et  transforms  par  le  meurtre  lui-raeme.  II  est  aujourd’hui 
atteint  de  lypSmanie  avec  stupeur  et  prSdominance,  je  ne  dirai 
pas  de  penchant  au  suicide,  mais  du  dSsir  de  mourir. 

Les  idSes  se  font  de  plus  en  plus  obtuses  ;  et  comme  je  1’ai 
dit  plus  haut,  je  crois  qu’a  l’Stat  congestif  du  cerveau  et  des 
membranes  (qui  devait  exister,  il  y  a  un  mois  et  trois  semaines) 
a  succSdS  une  exsudation  sSreuse  avec  Spanchement  dans  la 
cavitS  de  I'arachnoide  et  le  tissu  cellulaire  sous-jacent. 

En  rSsumS,  R...  qui,  il  v  a  plusieurs  annSes,  a  eu  trois  acces 
de  folie ;  qui,  dans  les  jours  qui  ont  prScSdS  le  30  mai,  a  donnS 
des  signesd’unealtSration  del’Stat  mental; qui,  tnainlenaut,  me 
parait  atteint  de  lypSraanieavecstupeur;  R...,  dis-je,  n’avaitpas, 
le  30  mai  dernier,  la  plenitude  de  ses  facultSs  intellectuelles  et 
morales  au  moment  ou  il  commettait  le  meurtre  pour  lequel 
il  est  inculpS ;  eonsSquemment,  il  doit  Sire  considSre  comme 
aliSuS  et  traits  comme  tel. 

Fait  a  Mayenne,  le  19  juin  1866. 

V.  COMBES. 

ConformSment  it  nos  conclusions,  une  ordonnance  de  non 
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lieu  a  et£  rendue.Ie  20  juin  1866;  et  R...,  inis  h  la  disposition 
de  l’autoriti  administrative  a  6t6  sequestreh  l’asilede  la  Roche- 
Gaudon. 

On  voit  que  si  R. ..  eut  6t6  sequestra  en  temps  opportun,  on 
eut  6vit6  un  grand  malheur. 

Depuis  son  entree  a  l’asile  jusqu’en  decern bre  1866,  il  y  a 
eu  chez  lui  plusieurs  alternatives  de  stupeur  et  d’agitation.  En 
janvier  1867,  il  6tait  encore  un  peu  agit6 ;  depuis,  son  etat  est 
stationnaire;  il  y  a  chez  lui  une  raison  et  un  calme  relatifs;  il 
travaille  habituellement  aux  travaux  de  culture  et.de  terrasse- 
ment.  On  peut  le  considerer  comtne  ainfiliore ;  mais  de  la  a  une 
guGrison,  il  y  a  encore  loin.  V.  C. 


ANNAL,  MED. -PSYCH.  4'  sfrie,  t.  X 


i.  Septembre  1867.  4.  19 


RAPPORT  MtDICO-LtiGAL 
L’ETAT  MENTAL  (folie  alcoolique) 
JACQUES  - NlCOPEME  GEORGES 

ACCUSE 

DE  MEURTRE  SUR  SA  BELLE-FILLE 

Par  les  docteurs  H.  BOItt.HET  ct  J.  llllMtll 


Nous  soussignes,  docteurs  Henry  Bonnet  et  Jules  Bulard, 
m6decins  en  chef  a  Fasile  public  d’ali<5n6s  de  Maryville,  coramis 
par  ordonnance  de  la  chambre  des  niises  en  accusation  de  la 
Cour  imp&'iale  de  Nancy  a  l’effet  d’examiner  l’dlat  menial  de 
Jacques- Nicodeme  Georges  et  d’emettre  notre  avis  sur  la  nature 
des  desordres  intellectuels  qui  se  sont  produils  chez  lui  pre- 
cSdemment,  sur  les  points  de  savoir  si,  dans  la  nuil  du  17  an 
18  decemhre  1866,  il  6 tail  en  possession  de  la  raison  et  si,  au 
moment  de  la  perpetration  du  crime,  il  a  eu  la  conscience  de 
son  action  a  un  degre  sufiisant  pour  entrainer  la  responsabilile 
morale,  aprfes  avoir  prete  serment  entre  les  mains  de  M.  le  pre¬ 
sident,  avons  procede  a  1’expertise  du  sus-nomme,  avons  etudie 
minutieusement  le  dossier  confie  a  notre  religion,  puis  avons 
redigd  en  notre  ante  et  conscience  le  rapport  suivant : 

COMMfiMORATIFS. 

Marie  Ferry,  veuve  de  J.  Thiebaut,  epousa  le  U  novembre 
1861  1’accuse  Georges,  homme  peu  fortune  et  plus  ami  des 
cabarets  que  du  travail.  Celui-ci,  deveuu  administrateur  du 
bien  d’eufanls  mineurs  issus  du  premier  iqafiqge,  put  ge  Jivrer 
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facilement  a  sa  passion  favorite.  Son  irritability  ne  fit  que  s’ac- 
croltre.  L’6mancipation  de  sa  belle-fille,  Antoinette  Thiebaul, 
nficessitfie  par  sa  dissipation,  lui  causa  du  d6pit.  II  redoubla  ses 
excfes  et  se  livra  a  des  violences  envers  les  siens.  Bientot,  la 
crainte  de  voir  tparier  Antoinette  l'exasp6ra. 

Le  17  d^cembre  1865,  Georges  parait  calme  dans  la  journ6e. 
II  se  plaint  d’etre  indispose  et  prend  deux,  decilitres  d’eau-de- 
vie.  A  pres  le  souper,  il  en  boit  encore  un  peu  avec  quelques 
individus  qui  en  avaient  apporte ;  puis,  a  son  tour,  il  veut 
qu’on  consomme  du  vin ;  sa  femme  s’y  oppose.  Quand  il  se 
trouve  seul  avec  elle,  il  entre  dans  une  colere  qui  l’effraye ;  elle 
se  decide  it  aller  coucher  chez  sa  sceuren  engageant  Antoinette 
a  l’accompagner.  Peu  apr&s,  Georges  quitte  ses  sabots,  monte 
a  la  cliaipbre  de  sa  belle-fille,  se  plaignant  qu’on  1’ait  laissG  seul 
et  sans  lumiere.  <•  Viens  au  moins,  dit-il,  m’allumer  une 
lampe,  je  ne  te  ferai  pas  de  mal.. »  Confianle,  elle  descend. 
Bientot,  sa  belle-sceur  l’enteud  crier  :  s  Mon  Dieu,  laissez- 

moi .  Ma  tante,  venez  it  mon  secours !  »  Elle  descend  et 

trouve  Georges  accroupi,  tenant  Antoinette  renversee  sous  lui 
et  lui  frappant  a  coups  redoubles  la  tele  contre  le  pave.  Elle 
saisic  un  baton  el  essaye  de  toucher  l’inculpe.  «  N’approche 
pas,  dit-il,  je  te  tuerais.  »  Tremblante,  elle  s’enfuit.  Quant 
it  Georges,  il  court  dans  le  village  en  proie  a  la  plus  extreme 
exaltation  et  se  rend  chez  son  frere.  La,  il  dit  qu’il  vient  de 
tput  brispr  chez  lui,  de  tuer  un  bomme  ou  une  femme  et  qu’il 
a  eu  bien  de  la  peine  a  se  defendre.  Son  exasperation  inspire 

les  plus  grandes  craintes.  *  J’ai  tue  un  soldat,  dit-il . J’ai  eu 

bien  du  bonheur;  si  je  n’avais  pas  ete  le  maitre,  j’dtais  f.....  » 
Gonfronte  avec  le  cadavre,  Georges  est  impassible  et  ne  donne 
aucune  explication. 

Georges  est  n6  d’une  mere  un  peu  faible  d’esprit  et  d’un 
perequi,  lors  de  sa  naissance,  s’adonnait  it  la  boisson  et  avait 
parfois  des  moments  d’absence  qui  forcerent  a  l’interdire.  De- 
puis  son  enfance,  on  remarqua  chez  Georges  des  pensees  et  des 
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allures  excentriques ;  il  6tait  assez  irritable.  Lecur6  nepouvait, 
comme  aux  aulres  enfauts,  luifairedes  observations  sansdOvelop- 
per  sa  colere;  Cependant,  jusqu’b  dix-neuf  ans,  sa  conduite  a  6l6 
r^guliere.  A  ce  moment  (1849),  il  s'adonna  a  la  boisson,  et,  a 
partir  de  1857 ,  ses  habitudes  furent  davantage  inv6t6rees. 
Toutefois,  apres  un  pari  de  ne  plus  boire,  il  resta  un  an  sans 
s’enivrer,  mais  il  recommenca.  II  ne  supportait  aucune  obser¬ 
vation  et  on  le  vit  peu  a  peu  oublier  toute  dignite.  Sur  la  fin  de 
1’annSe  1864,  apres  une  nuit  d’insomnie,  on  le  trouve  un 
matin  tres-agitO,  appelant  au  secours,  disant  qu’on  voulait  le 
prendre  et  cherchant  dans  le  jardin  la  trace  des  pas  de  ses 
ennemis.  On  le  saigne.  Plusieurs  jours  de  suite  les  memes  con¬ 
victions  et  la  m@me  agitation  le  subjuguent.  Sous  l’influence 
d’un  regime  sobre,  il  se  remet,  mais  retombe  rapidement,  et  ii 
arrive  a  offrir  de  l’excitation  furieuse  qui  laisse  de  l’impuissance 
mentale  a  sa  suite.  Il  voit  et  entend  toujours  quelque  chose,  ne 
peut  plus  travailler,  s’obstine  a  refuser  des  aliments,  ne  parle 
plus.  On  consulte  un  mfidecin,  le  dOcteur  Durand,  qui  defend 
de  le  tourmenter,  iuterdit  toute  boisson  enivrante  etdit  qu’ainsi 
il  vivra  tranquille.  L’irritabilit6,  les  extravagances,  l’inaptitude 
aux  ouvrages  usuels  continuent,  et  des  violences  envers  la  famille 
l’obligenta  fairedes  demarches  pour  le  faire  enferiner;  l’interne- 
inent  n'a  pas  eu  lieu.  Dans  le  courant  de  1865,  et  nolamment 
dans  le  deuxienie  trimestre,  Georges  commet  nombre  d’excen- 
tricitOs  ct,  s’il  reste  sans  boire,  il  n’en  divague  pas  moins ;  il  n’a 
plus  de  suite  dans  les  idees  et  est  souvent  furieux  et  inabor- 
dable.  Ilmontre  une  indifference  singuliere  et  parfois  de  I’h6be- 
tude.  11  a  des  hallucinations  terrifiantes.  Une  tres-faible  quan¬ 
tity  d’alcool  excite  chez  lui  undesir  invincible  de  cette  boisson, 
et  alors  il  ne  quitte  pas  une  bouteille  sans  1’avoir  vid£e.  Comme 
exemples  d’extravagances,  il  ne  vcut  pour  un  enfant  qui  vient 
de  lui  naitre  qu’un  parrain  et  pas  de  marraine. .. ..  ;  il  laisse 
peril-  ses  foins  parce  qu’il  ne  veut  les  rentrer,  quel  quesoit  le 
temps,  qu’au  jour  et  h  1’heure  qu’il  a  fixes . ;  il  exige  de  la 
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lficeveuse  ties  postes  un  recipisse  de  pieces  gu’il  n’a  jamais 
d6pos6es,  et  veut  a  toute  force  lui  payer  les  contributions  et 
qu’elle  lui  donne  un  permis  de  chasse,  etc. .... 

M.  le  juge  d’instruclion  de  Saint-Di6  soumet  Georges  a  l’exa- 
tnen  s6par6  de  trois  medecins.  Nous  serons  d’accord  avec  le 
docteur  Carriere,  professeur  agrege  de  la  Faculty  de  Stras¬ 
bourg;  mais  il  sera  necessaire  que  nous  discutions  les  rapports 
des  docteurs  Lhommee  et  Queuche,  dont  nous  ne  pouvons  tou- 
jours  adopter  les  idees.  - 

OBSERVATION  D1RECTE. 

Le  19  mars  1866,  Georges  est  ament*  a  Mareville. 

Pour  ne  pas  reproduire  les  interrogatoires  trfes-Iongs  que 
nous  avons  fait  subir  a  I’accus6,  et  qui  ne  peuvent  entrer  dans 
le  cadre  restreint  des  Annales,  nous  allons  resumer  ce  qui  en 
d^coule  aiusi  que  des  autres  genres  d’obsejvation. 

L’6tat  physique  de  Georges,  excellent  a  l’enlree,  s’est  tou- 
jours  inaintenu.  11  mange  bien  ;  le  sommeil  est  ordinairement 
bon,  et  toutes  les  fonctions  s’exucutent  normalement.  L’expres- 
sion  habituelle  de  la  physionomie  a  quelque  chose  d’apathique ; 
mais  on  remarque  quelquefois,  soit  sans  motif,  soit  sous  1’in- 
tluence  d’une  legere  contraridtfi,  une  congestion  anormale  et 
quelques  mouvements  de  la  face  qui  indiquent  de  l’irritation. 
L’oeil  offre  quelque  chose  de  dur  et  de  meuacant.  La  demarche 
est  naturelle,  mais  toute  l’attitude  denote  un  cachet  bien  evi¬ 
dent  d’insouciance.  Pendant  toute  l’observalion ,  Georges  a 
conserve  des  allures  nonchalantes,  automaliques  meme ;  ainsi, 
il  reste  assis  apathiquement  ou  se  promene  avec  une  lenteur 
passive  et  machinale.  Le  sysleme  locomoteur  ne  pr&ente  rien 
de  particulier.  Il  n'adresse  jamais  la  parole  a  personne  et  est 
taciturne.  11  est  calme  habiluellement,  mais  sa  susceptibility  est 
grande,  et  un  rien  l’irrite.  Il  s’excite  surtout  quand  on  lui 
reproche  d’avoir  tue  sa  fille.  Si  on  le  presse  trop  de  questions, 
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il  s'impatiente  ct  r<§pond  aigremeht ;  l’expression  de  la  physio- 
nomie  m'ontre  qu’il  est  prudent  de  s’arreler ;  aussi  nous  ces- 
sons  de  l’interrnger;  le  plus  souvent,  (’animation  cesse  avec 
rapidity,  la  figure  devient  plus  calme,  l’ceil  plus  naturel,  et 
1’autofflatisme  d’habitude  reparait. 

Nous  avons  constate  des  hallucinations.  II  a  vu  le  diable  doht 
il  n'a  pas  peur.  Un  jour,  il  pretend  qu’on  a  voulu  l’dtrangler, 
qu’il  a  send  des  mains  sous  lui.  Les  idees  sont  tres-incoherentes, 
principalement  quand  il  s’aigrit.  L’attention  est  tres-lesee.  La 
mdmoire  a  aussi  subi  une  profonde  obturation.  S’il  repond 
quelquefois  bien  aux  questions  qu’on  Ini  pose,  e’est  paree  qu’on 
les  lui  precise,  qu’on  lui  met  le  doigt  sur  les  choses.  11  semble 
avoir  corupletement  oublie  le  fait  qui  lui  est  impute.  II  dit  inva- 
-riablement  venir  de  la  prison  de  Saint-Did,  ou  on  I’avait  mis 
paree  qu’on  I’avait  accuse  a  tortdu  meurtre  de  sa  femme  et  de 
sa  Idle ;  il  n’a  rien  dit  dc  cela,  et  il  n’a  aucune  crainle  paree 
qu’il  n’est  pas  responsable  des  actes  d’autrui.  Quand  on  l’a 
arrete,  dit-il,  ii  y  avait  beaucoup  de  monde  chez  lui  qui  faisait 
quelque  chose  dont  il  n’a  pas  souvenance.  Il  n’a  pas  6prouve  dc 
peine  de  la  mort  de  sa  fille,  paree  qu’il  ne  la  croit  pas  rfielle. 
Les  sentiments  sont  tres-pervertis ;  il  ne  montre  aucune  inquie¬ 
tude  sur  son  sort,  et  ne  manifeste  aucun  souvenir  amical  envers 
les  siens.  II  n’a  souci  que  d’une  cbose,  ne  pas  manquer  de 
tabac.  II  ne  cherche  aucun  sujet  de  distraction.  Il  manque  de 
toute  initiative ;  il  est  vrai  de  dire  qu’on  croit  prudent  de  le 
laisser  inaclif.  Nous  avons  du,  pour  nous  fixer  definitivement, 
attendre  s’il  ne  se  developperait  pas  quelque  exacerbation  raa- 
.niaque.  Le  \h  mai,  Georges  a  la  figure  tres-rouge  et  se  pro- 
mene  tres-rapidement  dans  la  cour  en  gesticulant  d’une  facoh 
viMidmente.  Le  lendemain,  dfeordre  extreme  des  pensfies;  du 
langage  et  des  actes;  ses  violences  sont  telles,  qu’on  est  force 
de  lui  uieltre  la  camisole  et  meme  les  entraves.  Cet  6tat  d’agi- 
talion  dure  deux  jours,  puis  il  reprend  son  allure  indifferente, 
apathique  et  ne  so  souvient  dfe  rien.  Au  commencement  de 
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jnin,  il  a  pendant  quelques  jours  les  yeux  hagards  et  inena- 
parits;  il  lie  veiit  ni  boire  hi  manger  et  reste  le  plus  souvent 
couche  ii  tefre  ;  puis  il  refconitiience  a  prendre  ties  aliments; 
mais  sa  physioiiomie  a  hue  expression  si  mftchante,  qu’Sh  le 
camisole  par  prudence.  Il  retothbe  ensbite  dans  sa  passivity  et 
son  automatisme. 

DISCUSSION. 

Nous  voyons  d’ahord  dans  les  antecedents  de  Georges  tine 
circoustance  fort  grave,  e’est  le  vice  originel,  cette  catise  pre- 
disposante  de  I’explosion  d’un  delire.  La  mere  de  Georges  Oiail 
un  peu  simple;  le  pere  est  surlout  repr£sent£  coniine  tine  intel¬ 
ligence  malade ;  si  Ton  y  joint  qu’il  etait  ivrogne  et  que 
I’ivrogne,  pendant  le  rapprochement  sexbel;  prehd  abpres  de 
la  folie  des  lettres  de  marque  pour  le  produit  de  la  coiiception, 
on  ne  sera  pas  etonne  que  Georges  ait  primitivement  6chappe 
aux  lois  physiologiques  ordinaires  et  ait  ete  plus  lard  facileih'eni 
accessible  a  la  lesion  mentale.  C’est  done  dans  des  conditions 
anormales  que  Georges  entre  dans  la  vie.  Ehfartt,  on  le  tiouve 
bizarre.  A  l’age  de  sept  ans,  il  boit  de  l’eau-de-vie,  et  1’on 
dirait  deja  qu’il  y  a  faitde  transmission  dela  passion  paternelle: 
Sans  jamais  faire  preuve  de  mhchancete,  il  est  defiant,  peu 
corainunicatif ;  son  caraclere  est  aigre  et  il  faut  le  manager. 
A-t-il  beaucoup  bu  avant  l’age  de  viugt  ans,  e’est-a-dire  dans 
la  periode  pubere  ?  L’enqnete  testimoniale  ne  (lit  rien  a  ce 
sujel,  mais  on  doit  le  supposer.  Toujours  est-il  que,  depuis 
1’age  de  vingt  ans,  l’habitutle  des  boissons  distillees  et  feritlen- 
tees  s’augmente  de  jour  en  jour.  Rien  ne  le  d£tourne  de  sa 
propension,  et  les  commOmoratifs  nous  montrent  successive- 
ment  les  expressions  phfsnomenales  de  I’Cbriosite  et  tie  la  folie 
ebrieuse.  A  rnesure  que  (’intoxication  se  prononce  davautage, 
la  lfeion  des  facult£s  s’accuse  en  raison  direcle.  Les  insomnies, 
les  irrfgularites  d’app6tit,  1’insouciance  de  ses  affaires,  la  perte 
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de  l’energie,  l’inaptitude  iiitellectuelle,  la  perversion  morale, 
les  excitations  insoliles,  des  hallucinations  terrifiantes,  etc., 
ne  laissent  aucun  doute  sur  une  alienation  mentale  remontant 
a  une  epoque  Soignee.  Plusieurs  fois  les  actes  de  Georges 
inspirereut  des  craintes  serieuses. 

Nous  ne  crovons  pas  devoir  insister  sur  toutes  les  erreurs 
d’action  dont  la  nature  delirante  est  si  tangible  qu’elle  ne 
souffre  meme  pas  la  discussion ;  mais  nous  devons  nous  dtonner 
qu’en  presence  des  demandes  d’internement  de  la  famille, 
l’aulorite  communale  ait  montre  l’ignorance  et  l’imperitie  rela- 
tees  dans  la  procedure.  Georges  continue  a  boire,  et  toutes  les 
boissons  lui  sont  bonnes ,  mais  spgcialement  l’eau-de-vie  de 
marc.  Si  parfois  il  est  calme,  ses  actes  denotent  nonobstant 
I’absence  d’usage  de  la  raison ;  sa  conduite  pendant  l’annee  du 
crime  montre  un  etat  mental  de  nature  e  ne  pas  lui  laisser  la 
responsabilite  morale. 

La  contrariety  qu’il  eprouve  de  1’emancipation  de  sa  fille  n’a 
suffi  qu'a  Ie  rendre  plus  irritable  et  a  pervertir  davautage  le 
sens  moral.  II  pouvait  raisonner  conformement  aux  lois  de  son 
excitation,  mais  la  raison  etail  deja  affectee  d’impuissance. 
Antoinette  Thiebaut  eut  plusieurs  fois,  pour  Aviter  des  violences, 
I’idee  de  quitter  la  maisou.  L’emancipation  n’a  pas  et6  un  motif 
sufiSsant  pour  determiner  le  crime,  mais  elle  a  pu  etre  un  ele¬ 
ment  d’irritation  qui  est  venu  se  greffer  sur  une  raison  jour- 
nellement  defaillaiite. 

De  meme  la  crainte  du  mariage  d’Antoinette  est  entrevue 
dans  notre  sens  par  l’accusation  qui  dit  que  «  cetle  crainte  ne 
»  pouvait,  dans  un  esprit  degrade  par  les  liqueurs  fortes, 
»  qu’exciter  davautage  1’intention  dp  se  debarrasser  de  la  per- 
»  sonne.  »  En  supposant  cette  idee  chez  Georges,  nous  ne  sau- 
rions  y  voir  qu’nne  conception  morbide  qui  detruit  toute  inten- 
tionnalite  dependant  du  libre  arbitre ;  et,  en  supposant  aussi  la 
volonte  du  crime  a  ce  moment,  cette  volonte  eut  6t6  lesGe.  II  ne 
sulBt  pas,  en  effet,  dans  l’expressiou  de  la  responsabilite  morale, 
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loujours  de  vouloir;  il  faut  pouvoir  echapper  a  l’entrainement 
avengle  qui  est  le  grand  facteur  de  l’empoisonnement  alcoo- 
lique.  La  propulsion  aura  des  consequences  d'autant  plus  fu- 
nestes  qu’elle  est  atteudue  et  qu’on  peut  se  garer  d’elle.  E car¬ 
tons  done  rapidement  ces  hypotheses  gratuites. 

Le  jour  du  crime,  [’accuse  est  assez  calme.  En  r£fl6chissant 
sur  sa  conduite  depuis  un  an,  on  trouvera  ce  calme  plus  spe- 
cieux  que  reel,  surtout  quand  on  tient  a  le  comparer  avec  ce 
que  nous  fournit  l’experience  sur  les  ali6nes  de  sa  categorie. 
II  ne  faudrait  meme  pas  confondre  ce  calme  avec  ce  qu’on  a 
appel6  «  les  intervalles  lucides  »  qui  peuvent,  eux,  dans  quel- 
ques  cas  determines,  admettre  1’imputabilite.  II  y  a  simplement 
remiltence  ou  affaissement  dans  1’excitation  et  dans  l’agitation; 
tel  est  le  cote  vrai  de  la  question,  et  e’est  tellemeht  manifesto 
qu’il  suffit  d’une  faible  ingestion  de  liquide  pour  exasperer  le 
systeme  nerveux  et  faire  naitre  les  menaces  et  la  violence.  D’un 
autre  cote,  la  nature  et  le  degre  de  concentration  du  liquide 
(l'eau-de-vie  des  Vosges  est  tres-forte)  ne  sonl  pas  indifferents 
dans  les  dangers  qui  succedent  a  l’absorption,  Si  le  fait  existe 
chez  l’homme  ordinaire,  a  fortiori  exislera-t-il  chez  l’individu 
deiabre.  L’exasperalion  de  Georges  force  sa  femme  a  quitter  la 
maison,  et  Ton  dirait  que  I’instinct  maternel  la  guidait  quand 
elle  priait  sa  fille  de  la  suivre.  Georges  s’abrutit  sur  la  table  et 
dort  quelque  temps ;  quand  il  se  reveille,  il  est  elonn6  d’etre 
sans  lumiere;  il  monte  chez  sa  fille  pour  qu’elle  lui  en  procure. 

Disons  d’abord  qu’il  est  impossible  de  calculer  mathemati- 
quement  la  dur£e  de  1’ivresse,  et  que  sa  phenomenalit£  varie 
suivant  le  sujet,  la  disposition  organique,  l’influence  thermo- 

m6trique . .  et,  comme  nous  l’avons  dit,  la  valeur  du  liquide. 

Mais  Georges  ne  pouvait  6tre  que  dans  un  etat  intermediate 
au  sommeil  et  it  la  veille.  Au  cas  ordinaire,  nos  sens  engourdis 
ne  reprennent  pas  tout  de  suite  leurs  droits  au  reveil ;  mais, 
chez  1’ivrogne,  le  reveil  ne  peut  s’operer  sans  p'roduire  certains 
effets  marqufis  sur  Torganisme;  les  images  extGrieures  sont  mal 
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pergues  et  I’individu  est  comme  en  semi-stupeur.  La  chose  est 
plus  rigoureusement  applicable  a  cet  dbrieiix  chez  lequel  il  y 
avait  un  delire  prdexistant  et  chez  lequel  les  facultds  s’eteigiient 
graduellement.  L’abrutissemenr.  momentane  de  Georges  sur  ia 
table  lie  peut  constituer  ce  sommeil  reparaieur  qui  dissipe 
I’ivresse.  Ce  repos  factice  dtait  impuissant  a  ddtruire  les  effets 
de  l’alcool ;  on  etait  encore  trop  voisin  d’un  violent  accfes  ma- 
niaque. 

Dans  le  crime  en  lui-meme,  nous  retrouvons  I’instantandite 
des  meurtres  commis  par  les  alcoolisds:  Cette  perpetration  hb- 
micide  est,  comme  on  le  voit,  bien  diff6reiite  de  celle  des 
meurtres  commis  par  certains  a!i6nes  qui  cbmbinent  leurs  pro- 
jets;  dissimulent,  altendent  le  moment  oppdhunj  seroiit  heu- 
reuxde  leur  reussite  pour  telle  raison  chimerique.  Ici,  appari¬ 
tion  brusque  de  fureur,  rapidite  du  crime;  perte  de  flidmoire: 
Dans  l’acte,  nous  ne  pouvons  trouver  que  l’absence  de  tout  phd- 
nomene  de  conscience;  la  physionomie  de  la  determination 
homicide  ne  doit  se  rechercher  que  dans  1’alcoolisation,  et  pour 
nous  il  n’y  a  pas  eu  crime.  11  y  a  eu  fureur  aigue  transitoire, 
facilement  rattacliable  aux  erreurs  d’actes  des  amides  prece- 
dentes.  Georges  etait  done  fou  depuis  longtemps,  et  par  dispo¬ 
sition  originelle  et  par  suite  de  boisson.  L’acces  n’a  pas  cessd 
sitot  apres  le  crime  ;  Georges  est  dtreint  par  le  souvenir  d’hal- 
lucinations  et  offre  un  desordre  extrdme.  Puis,  1a  ddtente  a  lieu 
et  la  mdmoire  disparait. 

Examinons  ’actuellement  les  rapports  des  medecins  coilimis 
par  M.  le  juge  d’instruction  de  Saint-Die  et  les  interrogatoires 
que  ce  magistrat  a  fait  subir  a  1’inculpe. 

Lots  de  la  confrontation  avec  ia  victime,  Georges  est  impas¬ 
sible;  il  dit  s’elre  trouve  avec  un  individu  qu’il  a  tud  et  ne 
reconnait  pas  le  cadavre.  Toulefois,  aprds  qu’on  eut  lavd  le 
visage  maculd  de  sang,  il  reconnait  sa  Idle,  il  est  comme  hdbeld, 
ne  manifeste  aucune  dmotion  et  est  rdfractaire  au  souvenir. 
L’dvidence  ne  ramene  pas  chez  lui  la  mdmoire;  ilestfored  de 
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voir  ce  qui  est,  mais  il  persiste  k  dire  qu’il  ne  sail  pas,  qu’il 
n’a  pas  vu,  etc.  II  reutre  brusquement  dans  l’tot  mental  qui 
lui  appartient,  et  cela  n’a  rien  qui  puisse  nous  etonner.  En 
effet,  l’amndsie  (perte  de  m6moire)  est  urt  fait  d’observation 
vulga ire  chez  les  buveurs;  le  fait  est  patent  dans  l’ivresse;  il  le 
sera  plus  dans  la  folie  d’intoxication.  Dans  les  interrogatoires 
ulterieurs  que  fait  subir  a  Georges  le  juge  destruction,  il  ne 
peut  plus  du  tout  saisir  ce  qu’on  lui  demande,  et  l’irritabilite 
du  I’affaissement  deviennent  uue  consequence.  Toutes  les  fa- 
cultes  ont  subi  une  annihilation  qui  marche  progressivement ; 
la  receptivite  cerebrale  est  interrompue  et  la  deviation  de  tous 
les  ph6nom6nes  psychiques  ne  fait  que  corroborer  davantage  la 
perte.de  memoire'. 

lixarninbns  maiiitenant  les  rapports  de  nos  confreres.  L’opi- 
nion  du  docteur  Leon  Carriere  est  conforme  a  la  notre. 

Le  docteur  Lhoimnde  recounalt  coniine  etant  du  domaine  de 
la  folie  certains  actes  de  Georges  antbrieurs  a  la  perpetration  du 
crime.  L’6lat  mental  si  grave  de  l’inculpd  ne  lui  dchappe  pas. 
Toutefois  il  est  indecis  de  savoir  s’il  n’y  a  pas  eu  calme  de  sa 
part  dans  l’acte  incrjmiue.  et  s’il  n’y  a  pas  eu  simulation  dans 
ses  reponses  devanl  M.  le  juge  d’instruction. 

Malgi-6  lui,  bien  qu’il  paraisse  un  instant  tres-porte  a  atl- 
mettre  la  culpabilite  de  (’accuse*  il  revient  a  l’idee  d’une  devia¬ 
tion  des  facultes,  ct  les  conclusions  du  rapport  sont  plus  affir¬ 
matives  en  ce  sens  que  le  rapport  lui-meme.  Mais  leur  6trangete 
nous  a  peniblement  frappes,  et  nous  protestons  au  nom  de  la 
psychologie  morbide  contre  cetle  derniere  conclusion  :  «  On 
t  peut  done  dire  que,  comme  Georges  6lait  libre  de  se  meltre 
»  eti  tot  d’ivresse,  il  etait  egalement  maitre  de  clevenir  fou 
»  ou  non;  et  ce  serait  encore  son  droit  et  son  pouvoir  si  l’on 
»  excusaitson  crime  par  l’ivresse.  »  Le  docteur  Lhommde  denie 
cette  excuse.;  toutefois  il  l’invoque  dans  sa  cinquieme  conclu¬ 
sion  :  «  On  doit  reconnaitre  cependant  que  la  volonle  de 
»  Georges  o’etait  pas  pleine  et  entiere  dans  la  perpetration  de 
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»  l'acte  qu.’on  lui  reproche,  et  que,  bien  certainement  aveu- 
»  gl6  par  la  boisson,  il  n’a  pas  saisi  les  consequences  de  son 
»  crime;  c’est  Ik  qu’il  y  a  matiere  a  une  demi-excuse.  »  Puis, 
ajonte-t-il  :  «  II  importe  done,  pour  ne  pas  avoir  des  actes 
»  semblables  a  d6plorer,  que  cet  homme  soit  sequeslr6  de  la 
»  societe.  »  On  voit  done  que  le  docteur  Lhommee  ne  peut 
resister  aux  evidences  et  a  une  appreciation  exonerative 
dont  il  ne  peut ,  quoi  qu’il  fasse,  se  degager,  et  qui  a  son 
point  de  depart  dans  ralcoolisme  qu’il  confond  avec  la  simple 
ivresse.  Ses  assertions,  .quoique  timides,  n’en  sont  pas  moins 
categoriques. 

Les  conclusions  de  M.  le  docteur  Queuche,  sans  etre  essen- 
tiellement  conlradictoires  avec  son  rapport,  s’en  e.cartent  cepen- 
dantet  ne  nous  semblent  pas  etre  celles  qu’il  aurait  du  se  poser. 
Nous  ne  pouvons  veritablement  comprendre  la  confusion  qui 
s’est  faite  pour  son  esprit  entre  les  ph6nomenes  psycho-orga- 
niques  de  l’alcoolisme  et  ceux  du  delirium  tremens.  Cette  con¬ 
fusion,  du  resle,  est  faite  par  un  grand  nombre  de  medecins. 
Le  docteur  Queuche  raconte  avec  precision  les  actes  divers  de 
l’inculpe,  en  les  attribuant  h  l’intoxication  :  «  L’alcoolisme,  dit- 
»  il,  dans  son  degr6  le  plus  eleve,  pervertit  le  jugement, 
»' aneantit  la  conscience,  etc.  »  Mais  ce  n’est  pas,  pretend- 
il,  sur  ce  point-la  que  l’attention  doit  se  fixer.  Il  convient  bien, 
d’une  part,  que  l’alcoolisme  aurait  existe  chez  l’inculp6  dans  la 
journee  du  crime,  malgre  qu’il  ait  ete  moins  intense  et  que  ses 
effets  auraient  ete  mitiges;  dans  ce  cas,  selon  lui,  les  deter¬ 
minations  ne  sont  pas  aussi  immediates  que  dans  l’alcoolisme 
aigu.  Qu’il  nous  permette  deja  de  lui  dire  que  cette  opinion  est 
toute  speculative.  D’autre  part,  selon  lui,  tout  ce  qui  est 
recueilli  par  1’instruction  n’appartiendrait  qu’a  des  manifesta¬ 
tions  variees  du  delirium  tremens  qui,  n’existant  pas  au  mo¬ 
ment  du  crime,  ne  peut  detruire  la  responsabilite.  Le  docteur 
Queuche  donne  done  a  Georges  la  conscience  de  son  forfait,  en 
admettant,  ce  qui  a  lieu  de  nous  surprendre,  qu’il  n’en  a  pas 
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calculi  toute  la  portae.  Nous  respectons,  sans  les  partager,  Ies 
opinions  de  notre  confrere  ;  mais  nous  soinmes  forces  de  con- 
stater  chez  lui  une  inconsequence  scienlifique  d’abord;  car 
il  6numere  nettement  les  symplomes  d’une  affection  qu’il  rap- 
porte  h  un  autre  dont  il  n’a  pas  saisi  le  sens  et  le  caractere. 
Ensuite,  en  supposant  merne  (chose  inadmissible  en  l’esp6ce) 
qu’uii  individu  puisse  etre,  pendant  de  longues  amides,  en  dlat 
de  delirium  tremens  avec  quelques  intercessions,  et  1 'informa¬ 
tion  dlablit  que,  dans  ce  cas  encore,  Georges  n’avait  pas  Yinte- 
gritatem  mentis  rdclamee  par  les  jurisconsultes,  nous  pensons 
que  le  docteur  Queuche  s’est  trop  avancd  en  affirmant  que,  les 
signes  d’intoxication  dtant  plus  faibles  dans  la  journee  du  crime, 
l’individu  avait  conscience  de  ses  actes,  et  notre  confrere  ue 
doute  pas  de  leur  calcul.  Le  docteur  Queuche  nous  parait  n’ad- 
mettre  [’exoneration  mentale  que  dans  les  cas  d’acuite  flagrante 
des  phenomenes  cdrebraux,  et  ses  iddes  ne  se  fixent  pas  assez 
sur  les  modifications  que  subit  graduellement  l’organisme  sous 
1’influence  d’une  cause  morbide,  et  sur  les  expressions  sympto- 
mato-pathologiques  qui,  ne  se  caractdrisant  pas  toujours  par 
exacerbation,  n’en  sont  pas  moins  persistantes  et  tangibles.  Au 
cas  particulier,  l’exacerbation  etait  formelle  et  ne  vient  que 
confirmer  cetle  regie  des  affections  chroniques,  &  savoir,  que 
leurs  ph£nomenes  sont  durables  en  sedevoilant  arec  une  inten¬ 
sity  plus  ou  moins  variable,  et  que,  tout  a  coup,  selon  le  degre 
auquel  elles  sont  parvenues  ou  sous  une  influence  quelconque 
de  causality,  elles  arrivent  a  l’exaspyration.  Le  docteur  Queuche 
dit  encore  que,  pendant  la  duree  de  son  arrestation,  Georges 
n’est  point  atteint  de  folie  parce  que,  les  exces  d’eau-de-jie 
dtant  impossibles,  dloigner  les  causes  c’est  supprimer  les  effels. 
Nous  admettons  volontiers,  et  comme  terme  immydiat,  le 
sublatd  causa  tollitur  effectus  dans  la  simple  ivresse.  Dans  la 
dypsomanie  meme,  1’effet,  bien  qu’il  ne  disparaisse  generale- 
ment  pas  d’une  facon  subite,  peut  se  conduire  ainsi ;  mais  les 
commymoratifs  permeltent  toujours  d’etablir  dans  les  deux  cas 
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on  parallfele  qui  ne  peut  ychapper  a  l ’investigation,  et  les  anty- 
cMents  sont  nil  puissant  moyeu  d’action  pour  fixer  les  id6es  et 
preparer  une  base  au  jugement  qu’on  doit  porter.  Chez 
Georges,  les  symptomes  d’intoxication  que  le  docteur  Queuche 
trouve  si  modyres  n’ont  pas  disparu  tout  de  suite  apres  le  crime ; 
nous  I’avons  demontre.  Quant  au  calcul  de  sa  part,  comme 
ressortissantde  la  compatibility  avec  la  raison,  qui  auraitpr£ced6 
le  meurtre,  nous  disons  qu’il  est  vrai  que,  pour  etre  aliene,  on 
n’est  pas  toujours  d£nuy  de  cotnbinaison ;  mais  encore  lit, 
cetle  cojubinaisou  serait  tout  de  suite  jug6e,  puisque  ses  ternies 
ne  sauraient  dycouler  qne  de  convictions  folles,  ou,  ce  qui  est 
le  cas,  d’une  fureur  aveugle.  ^cartons  done  ces  hypotheses 
graluites,  puisque  cette  propulsion  irresistible  se  devoile  dans 
toute  son  acuile  et  que  le  raisonnement,  mfime  le  raisonnement. 
entachp  de  folie,  n’existe  pas.  Si  done  le  docteur  Queuche  n’a 
pu,  dans  la  prison  de  Sain t-Di6,  diagnostiquer  la  lesion  mentale 
de  l’inculpe,  le  fait  ne  nous  surprend  pps.  II  est  en  effet,  en 
psychologic  morbjde,  on  symptome  qui,  pour  le  medecin  non 
habitue,  peut  jusqu’a  un  certain  point  eu  imposer ;  ce  sym¬ 
ptome,  e’est  la  demence,  expression  terminaie  du  d^lire,  et  qui 
est  pour  nous  la  forme  mentale  resultant  en  dernier  ressnrl  de 
Pobservation  directe  de  Pinculpe. 

En  resumfi,  Georges  est  un  alieny  et  rentre  dans  la  cal6gorie 
des  fous  par  intoxication.  Son  affection  mentale  a  suivi  pendant 
longtemps  une  marche  ebronique ;  il  est  actuellement  entre  dans 
la  demence  qui,  sitot  aprfis  le  crime,  a  suivi  une  marche  galo- 
papte.  Nous  voyons  d’une  facon  mauifesle  un  aulomalisme  intel- 
lei^uel  et  moral,  une  absence  de  toute  activity  volontaire,  etc., 
avec  intercessions  d’ exacerbation  maniaque  qui  entravent  toute 
liberte  mentale  conforme  aux  lois  naturelles. 

CONCLUSIONS. 

1°  L’inculpy,  lors  du  crime,  ytait  depuis  longtemps  alteint 
de  folie  alcoolique. 
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2°  Le  meurtre  a  6t6  commis  squs  r empire  d’nn  acces  de 
fureur  aigue  irresistible. 

3°  II  n’v  a  pas  eu  crime  de  la  part  de  l’inculp6,  qui  ne 
jouissait  pas  de  son  libre  arbitre. 

4°  La  raison  de  l’inculp6  est  actneliemenl  enlachee  de  d£- 
mence. 

5°  II  y  a  ndcessite  de  le  sequestrer  dans  un  asile. 

Les  medecins  experts  : 

HENRY  BONNET.  JULES  BULARD. 

A  pres  avoir  entendu  i\J.  Ghatillon,  substilut  du  procureur 
general  en  ses  conclusions,  et  M.  le  conseiller  liagon  dans  les 
siennes,  la  Gbambre  des  mises  en  accusation  a  adopte  l’avis  de 
I’expprfisp  ef  re n cl u  one  prdonnance  de  non-lieu.' 


SOCIETES  SAVANTES. 


S»ci<Stc  ni^dico-psycliologiqu  c. 

DISCOURS 

De  M.  Ie  doctenr  FOURKET 

SUR  USE 

DOCTRINE  ORGANO-PSYCHIQUE  DE  LA  FOLIE 

A  PROPOS  DE  LA  FOLIE  RAISONNANTE. 

(Stances  des  28  janvier  et  29  avril  1867)  (1). 

Messieurs  , 

La  question  de  la  folie  raisonnante  vient  d’fitre  1’objet  d’une  dis¬ 
cussion  aussi  seiieuse  que  brillanle,  dans  la  Societe  mddico-psycho- 
logique. 

M.  J.  Falret  a  ouvert  le  ddbat  avec  bonheur,  et  MM.  Delasiauve, 
Brierre  de  Boismont,  Morel,  Belloc,  Baillarger,  etc. ,  l’y  ont  suivi, 
cliacun  avec  ses  qualitds  personnelles ;  enfin,  M.  Trelat  a  sembk1 
clore  le  ddbat  quand  il  a  dit,  lui  si  autorisd  en  ce  sujel  :  «  Je  n’ai 
rien  i  ajouter,  je  n’ai  qu’it  confirmer,  car  tout  a  dtS  dit  sur  la 
question.  » 

J’ai  dcoutd  avec  un  grand  soin  tout  ce  qui  a  dtd  dit  par  nos  col¬ 
logues;  j’ai  ensuite  lu  et  meditdtous  les  discours  dans  nos  Annales. 

Je  m'altendais  0  ce  que  lant  de  talents,  concentres  sur  un  mfime 
sujel,  y  feraient  cette  vive  et  definitive  lumifere  que  nous  appelons 
la  science. 

Les  fails,  les  phdnomfenes  qui  sont  les  matOriaux  de  la  science, 
ont  ete,  pour  la  plupart,  fidOlement  ddcrits ;  mais  la  lumiOre  qui 
devait  faire  succeder  le  jour  a  la  nuit  s’est-elle  levde?  Non-seule- 
inent  je  ne  le  crois  pas,  mais  je  suis  convaincu  qu’elle  ne  saurait 
se  lever  du  point  de  l’horizon  oil  on  la  cherche,  c’est-S-dire  de 
l’organicisme  pur.  C’est  de  l’orient,  c’est  d’en  haut  que  vient  la 
lumifere. 

Je  n’ai  voulu  cntrer  dans  ce  ddbat  qu’apres  lout  le  monde,  et  je 


(1)  Yoyez  le  numero  de  juiliet  1867,  p.  112. 
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ne  me  rdsous  a  l’aborder,  apres  tant  d’liommes  qui  font  autorite 
dans  la  matifere,  que  parce  que  mon  point  de  vue  est  tout  autre  que 
le  leur. 

J’espdre  me  faire  pardonner  cetle  difference  radicale  de  prin- 
cipes,  par  mon  profond  respect  pour  les  personnes  au  moment 
meme  oil  je  combats  les  opinions. 

Ce  qui  est  ddsirable  et  manque  dvidemment  a  notre  science  et  it 
noire  art,  c’est  un  principe  d’unife  entre  la  physiologic  et  la  psy¬ 
chology,  entre  la  pathologie  organique  et  la  pathologic  mentale, 
entre  le  traitement  organique  et  le  traitement  moral,  enfin  entre 
l’ordre  scientifique  et  l’ordre  fegal ;  de  sorte  que  la  science  et  l’art 
de  l’alidnisme,  tout  en  restant  d’accord  avec  les  autres  parties  de 
la  science  de  l’homme  et  avec  soi-mdme,  s’accordent  aussi  avec  la 
science  sociale. 

Ce  principe,  qui  aurait  encore  1’avantage  d’dtre  le  nceud  des  deux 
elements  et  des  deux  caractdres  de  la  Societd  mddico-psychologique, 
je  le  vois  dans  la  nature  humaine,  c’est-S-dire  dans  1’unitd  des 
deux  substances  de  l’homme;  mais  il  ne  saurait  dire  reconnn  que 
par  ceux  qui  croient  a  ces  deux  substances. 

La  folie  raisonnante  n’dtant  qu’un  des  modes  on  degrds  de  la  folie 
gdndrale,  des  qu’on  aborde  sdrieusement  ia  question,  on  reconnait 
la  ndcessiLd  de  remonter  au  principe  gdndral  de  la  folie  pour  en 
faire  descendre  la  lumidre  sur  le  mode  ou  degrd  spdcial.  II  ne  sau¬ 
rait  y  avoir  deux  centres  it  une  mdme  sphdrc. 

On  voudra  done  bien  me  pardonner  la  ndcessitd  ou  je  suis  de 
ramener  la  question  de  la  folie  raisonnante  a  la  question  de  la  folie 
gdndrale:  tant  que  le  principe  de  la  folie  gdndrale  n’est  pas  bien 
ddtermind,  il  n’y  a  pas  de  solution  possible  a  Ia  question  de  la  folie 
raisonnante. 

La  folie  raisonnante  me  paralt,  d’ailleurs,  plus  favorable  que  la 
folie  confirmde  a  la  recherche  du  principe  de  1’alidnation  mentale. 
Dans  ma  conviction,  la  folie  raisonnante  est  la  preparation,  la  patho- 
gdnie  de  la  folie,  et  par  cela  mdme,  Tune  des  premieres  dvolutions 
de  son  principe  et  le  moment  le  plus  favorable  &  la  recherche,  a  la 
ddfmition  de  ce  principe. 

Maisil  est  bien  entendu  que  c’est  de  l’Gbservalion  clinique,  que 
c’est  du  sein  des  faits,  et  des  fails  pris  a  tous  les  degrds  de  la  triste 
chaine  de  la  folie,  que  doit  ressortir  le  principe  de  Ia  folie.  Si  je 
vous  prdsente  aujourd’hui  ce  principe,  isold  des  faits  qui  l’ont  en- 
gendrd,  c’est  au  titre  auquel  l’agriculteur  vous  prdsente  la  graine 
de  l’arbre  qu’il  a  longtemps,  laborieusement  c.ultivd,  eten  me  rdser- 
vant,  comme  lui,  de  vous  ddmontrer  la  vdritd  de  la  graine  par 
annai.  MdD.-PSYCH.  4C  serie,  t.  x.  Septembrc  1807.  5.  20 
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l’arbre,  la  vdritd  da  principe  par  le  fait,  c’est-a-dire  ici  par  I’ana- 

lyse  des  fails  dont  il  est  la  syntbese. 

La  division  de  mon  travail  est  bien  simple  :  aprfes  un  coup  d’reil 
rapide  sur  les  faits  qui  sont  l’objet  d’opinions  si  diverses,  je  ferai 
I’examen  des  doctrines  actuelles  sur  la  folie ;  aprds  avoir  constatd 
l’insuffisance,  le  danger  de  ces  doctrines,  je  vous  prdsenterai  ma 
propre  doctrine. 


PREMIERE  P ARTIE. 

Ltat  actuel  de  la  science. 

lie*  faits  clinii(ucs. 

Les  faits  de  la  folie  raisonnante  out  did  exposds  avec  une  trfes- 
grandc  exactitude  Clinique  par  chacun  de  vous,  et  surtout  par 
MM.  J.  Falret  et  Delasiauve. 

Je  n’ai  done  pas  a  essayer  de  faire  un  exposd  clinique  ddji  si 
bien  fait. 

Je  me  permets  seulement  deux  remarques  &  ce  sujet  : 

1°  Le  lien  logique  de  ces  faits,  leur  loi  d’dvolution  progressive, 
par  consdqitent  leur  liaison  doctrinale,  auraient  pu,  auraient  dil, 
selon  moi,  se  retrouver  dans  l’ordre  de  leur  exposition  successive, 
dans  Pordonnance  de  leurs  rapports  analogiqnes.  Mais  cela  touche 
de  si  pres  it  la  question  de  doctrine,  puisque  ce.  lien  logique  est  ou 
doit  etre  la  doctrine  elle-mdme,  que  je  remets  it  en  faire  sentir  le 
ddfaut,  it  propos  de  l’insufBsance  des  doctrines ;  ce  ddfaut  de  lien  et 
d’ordres  naturels  n’est  autre,  en  effet,  qu’un  ddfaut  de  doctrine. 

2°  Ma  seconde  remarque,  un  peu  connexe  &  la  prdeddente,  est 
que  Ton  ne  vous  a  prdsentd  que  les  faits  extremes,  que  les  degrds 
les  plus  avaneds  de  la  folie  raisonnante,  cettx  qui  semblent  Idgiti- 
mer  son  litre,  ou  au  moins  le  premier  mot  de  son  litre,  en  le  rap^- 
prochant  de  plus  prfes  de  la  vrnie  folie. 

II  existe  cependant  toute  une  dchelle  de  faits,  de  mdme  nature 
au  fond  que  la  folie  raisonnante,  qui  la  prdparent,  qui  sont  la  pentc 
morbidc  par  laquelle  on  y  arrive,  et  qui,  sous  le  nom  common 
d 'insanite,  sont,  it  mes  yeux,  les  intermddiaires  dvidents  entre  l’dtat 
de  sanitd  et  l’dtat  de  folie  raisonnante,  entre  la  raison  et  la  folie. 

G’est  en  suivant  cette  pente  pathogdnique,  e’est-it-dire  la  logique 
progressive  des  faits  intermddiaires  entre  la  raison  et  la  folie,  e’est- 
h-dire  en  suivant  1’ordre  nalurel,  dans  tome  la  sdrie  de  ses  dvolu- 
tions  progressives,  que  l’on  arrive  a  se  faire  une  idde  juste  de  la 
gdndration  de  ces  fails,  et  it  ddcouvrir,  it  saisir  la  loi  ou  logique  de 
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ces  fails,  c’est-a-dire  la  vraie  doctrine  de  la  folie  raisonnante.  On 
n’a  ensuite  qu’4  ramener  cette  logique  4  son  principe,  c’est-4-dire 
a  concentrer  tous  ces  faits  dans  leur  source  commune,  dans  leur 
graine  ou  germe  commun,  pour  fitre  en  possession  du  principe  ge¬ 
neral  de  1’alidnisme,  et  se  trouver  au  centre,  au  vrai  centre  de  la 
sphere  de  nos  Etudes. 

Je  ne  pretends  pas  remplir  aujourd’hui  ce  vaste  intermddiaire,  et 
rdtablir  tous  les  chainons  de  la  cliaine  dont  on  me  paralt  n’avoir 
saisi  que  l’extrymity  contigue  a  la  folie.  Le  principe  de  Palidnisme, 
une  fois  posy,  ddroulera  lui-mfime  plus  tard,  et  plus  facilement,  sa 
logique,  le  long  de  cette  cbaine  morbide. 

A  ces  deux  reserves  prfes,  l’une  relative  4  la  filiation  naturelle, 
l’autre  4  l’ordre  artificiel  des  faits  essentiels  et  accessoires  de  la  folie 
raisonnante,  toutes  deux  solidaires  et  intimement  lides  4  la  question 
de  doctrine,  je  prends  done,  des  mains  de  mes  collogues,  comme 
dtablie  et  bien  dtablie,  la  base  clinique  de  la  question,  et  je  passe 
immtidiatement  aux  interpretations  qui  ont  etd  donnties  de  ces  faits. 

Examen  des  doetrines. 

Les  principales  questions  4  r&oudre  par  la  science  de  l’aliynisme 
sont  ; 

1°  La  question  du  sidge  et  de  la  nature  de  la  folie ; 

.  2°  L&  question  de  la  difference  essentielle  el  de  la  limite  enlre  la 
raison  et  la  folie,  c’est-4-dire  entre  la  normale  et  l’anormale  ; 

3°  fa  question  de  pathogdnie  de  la  folie ; 

4°  La  question  de  solidarity  ou  d’insolidarite  des  facultds,  ou  sont 
impliqudes  les  questions  de  folie  partieile  ou  gynyrale,  et,  par  con- 
sdquenf,  de  responsabilitd  partieile  ou  d’irresponsability  absolue  ; 

6°  La  question  de  Involution  plus  ou  moins  nycessairc  ou  con- 
tingeute,  el  des  terminaisons  plus  ou  moins  fatales,  c’est-4-dire  de 
la  curability  ou  de  l'incurability  de  la  folie. 

Les  questions  de  thdrapeutique,  de  legislation,  de  mydecine  Id- 
gale,  relatives  4  la  folie,  ne  sont  et  ne  doivent  fitre  que  des  appli¬ 
cations  diverses  de  I’jdde  qu’on  s’est  faite  de  la  nature  de  la 
maladie,  c’est-4-dire  de  la  doctrine  qu’on  s’est  formye. 

Voyons  done  comment  les  opinions  emises  par  nos  colldgues 
rdpondent  4  ces  principales  questions,  et  s’il  est  possible  de  rame¬ 
ner  ces  opinions  4  une  ou  plusieurs  doctrines  nettement  dyfinies. 

Sr  je  suivais  la  loi  du  talion,  je  ne  serais  pas  tenu  a  tous  ces 
examens  individuels:  mais  la  confraternity  et  la  science  vivent  du 
conco urs  des  cceurs  el  des  esprils.  Je  suivrai,  dans  cet  examen  des 
opinions,  I’ordre  mfime  dans  lequel  elles  se  sont  produces. 
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1.  —  M.  J.  Falret. 

Je  m’adresse  d’abord  h  M.  J.  Falret, 

<c  Le  cfetd  psychologique  de  la  question  est,  dites-vous  (p.  384  du 
n°  de  mai  1866  des  Annales),  le  moins  important  pour  la  solution 
des  probifemes  pratiques.  »  — Ces  expressions  sont  ddjfe  a  remarquer, 
surtouta  propos  de  folie. 

«  Le  caractfere  essentiel  et  caractdristique  de  ia  folie  raisonnante 
parait  consister  (pour  vous,  comme  pour  tous  les  aiidnistes,  depuis 
l  e  commencement  du  sifecle)  dans  une  ldsion  des  facultds  affectives 
on  instinctives  »  (p.  38ft).  —  Mais  les  facultds  instinctives,  vous  les 
appelez  morales,  dans  tout  votre  discours,  et  vous  en  tirez  le  nom 
de  folie  morale.  Je  fais  observer  ici  que  les  instincts  sont  la  partie 
animate  do  rhornme,  c’est-a-dire  l’oppose  du  caractfere  moral.  Ce 
sont  les  impulsions  direetes  ou  organiques,  opposees  a  la  vie  rdfld- 
chie,  psycliique  ou  morale.  Une  doctrine  qui  ne  prdcise  pas  neite- 
ment  cette  distinction,  est  dejfe  sur  la  voie  d’absorber  l’fetre  psychi- 
q  ue  dans  l’fetre  organique,  et  la  psychologie  dans  la  physiologie. 

Vous  glissez  si  bien  sur  cette  pente,  peut-fetre  sans  vous  en  dou- 
ter,  que  vous  employez  souvent  ces  deux  mots  l’un  pour  l’autre, 
dans  le  courant  de  votre  discours,  notamment  aux  pages  390  et 
391,  ou  vous  parlez  de  l’dtat  physiologique  de  l’entendement,  et 
de  la  perte  de  la  raison  et  du  libre  arbitre  par  affection  cerebrate. 

Les  facultds  inlellectuelles,  la  raison,  le  libre  arbitre,  ne  seraient- 
ils  done  fe  vos  yeux  que  les  modes  les  plus  dlevds  de  la  physiologie 
cerdbrale,  que  des  fonctions  organiques  ? 

Et  serait-ce  lfe  l’inlime  conviction  qui  vous  fait  reldguer  la  psy- 
cliologie  fe  tin  rang  si  secondaire,  qui  vous  fait  ddclarer,  a  la  page 
387,  que  «  le  caractfere  de  la  conservation  ou  de  la  perte  du  libre 
arbitre  est  inacceplable  en  tbdorie  et  ne  peut  etre  d’aucune  ulilitd 
en  pratique  »  ? 

Eufin,  lorsque  vous  nous  dites,  page  389,  «  le  mddecin  doit 
chercher  son  crildrium  pour  le  diagnostic  de  la  folie,  dans  la  palho- 
logie  et  non  dans  la  psychologie  »,  —  ou  bien,  vous  enlendez  par 
pathologie,  Ia  psychologie  niorbide,  et  alors  vous  fetes  en  contra¬ 
diction  avec  vous-mfeme,  car  comment  faire  de  la  psychologie  mor- 
bide  sans  partir  de  la  psychologic  normale,  et  sans  accorder  une 
grande  importance  fe  la  psychologie?  Ou  bien,  le  mot  pathologie 
signifie  ici,  pour  vous,  la  pathologie  edrdbrale,  et  alors  vous  vhila 
dans  le  pur  organisme. 

G’est  dans  l’observatiou  Clinique  que  vous  croyez  trouver  le  critd- 
rium  que  vous  refusez  au  libre  arbitre,  page  391 ;  mais,  oubliez-vous 
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done  que  les  faits  de  la  Clinique  n’ont  de  valeur  pour  l’alteniste,  no 
signifient  raison  ou  folio,  que  par  l’dtat  de  l’ame  qu’ils  impliquenl  et 
reflltent  en  eux,  que  par  le  degri5  de  libre  arbitre,  c’est-l-dire  de 
raison  qu’ils  supposent  a  Ja  personne  qui  les  a  commis  ? 

Le  vrai  but  de  notre  recherche  clinique  n’est  done  pas  le  fait, 
mais  I’esprit  du  fait,  et  cela  nous  ramlne  necessairement  1  la  psy- 
chologie,  c’est-l-dire  a  la  raison,  comme  point  de  ddpart  oblige5  de 
1’alidnisme. 

Vous  avez  bien  le  sentiment  de  celte  ndcessitd,  car  vous  nous 
donnez,  page  221,  voire  normale  psychologique :  «  Le  prototype  de  la 
raison  consiste,  dites-vous,  dans  l’absencc  de  tout  sentiment  et  de 
toute  passion,  type  de  raison  calme  el  impassible.  Mais  cet  ideal  de 
la  raison  n’existe  pas  dans  la  nature  bumaine  »,  ajoutez-vous 
aussitOt. 

Et  moi  je  dis,  heureusement  ce  type  n’est  pas  celui  de  la  nature 
bumaine,  car  la  raison  ne  serait  alors  qu’un  6lre  ndgatif,  qu’une 
negation  d’etre.  L’iddal  de  la  raison,  une  raison  impassible  1  Mais  ce 
ne  serait  11  qu’un  Sire  insensible,  ou  plutdt  un  je  ne  sais  quoi  sans 
vie  comme  tout  1  l’heure  sans  etre. 

La  vraie  raison,  la  raison  qui  fait  de  l’homme  un  Sire  moral  et 
religieux,  et  le  distingue  par  la  des  animaux,  est  un  etre,  l’Stre  hu- 
main  par  excellence,  vivant,  sentant  et  reagissant,  cet  Stre  que 
chacun  de  nous  appelle  son  moi,  sa  personne,  et  1  1’intSgritS,  1  la 
dignitS  duquel  chacun  de  nous  sacrifierait  au  besoin  son  etre  orga- 
nique ;  cet  etre  enfin  que  j’ai  dSja  appelS  l’Stre  psychique. 

La  raison,  simple  nSgation  des  instincts  et  des  passions !  II  est 
Svident  par  11  que  vous  rSservez  1  'affirmation  de  1  'etre  aux  senti¬ 
ments  et  aux  passions  qui  viennent  du  corps.  C’est  l’efl'ot  d’une 
prSoccupation  d’organicisme  qui  transporte  toute  idSe  d’Stre  et, 
avec  elle,  toute  la  science  de  1’aliSnisme  dans  le  corps. 

Les  instincts,  les  sentiments,  ont  leur  droit,  les  passions  ont  leur 
place  dans  la  nature  humaine;  ils  sonl  les  cris  de  la  chair,  les  vo- 
luntates  carnis,  selou  la  belle  expression  du  poete  biblique ;  ils  sont 
les  caractlres  de  l’individualit«5  en  nous;  mais  ils  ne  sont,  ni  par 
leur  fait,  ni  par  leur  negation,  la  personnalitd,  la  raison  bumaine.. 

La  personnalild  humaine  normale,  c’est  la  nature  humaine  per- 
sonnifiee  et  supdrieure,  par  ce  caractfcre,  1  la  nature  bumaine  in- 
carnde,  c’est-l-dire  organisde. 

La  pleine  raison  est  cet  dire  psychique  parvenu  a  sa  virilitd,  c’est- 
l-dire  1  la  plenitude  du  libre  arbitre  :  souverain  alors  des  impulsions 
corporelies,  mais  souverain  plein  de  justice,  toujours  pr<H  1  auto¬ 
riser  et  1  rdgler  ces  impulsions  animales  en  ce  qu’elles  ont  de 
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juste,  de  consequent  k  la  nature  et  a  la  destihee  liumaines,  mais 
pr^t  auSSi  k  les  reprimer  dabs  leurs  ecarts,  charge  enfin  de  COB- 
duife  l’hommej  in  orate  men  t  et  non  bestialement,  i  ses  dcstindeS. 

La  raison  littbiMne  n’est  done  pas  <i  I’absence  » ,  mais  la  juste 
domination  (ides  sentiments  et  des  passions »  par  one  puisSahce 
hierarcttiqUement  SuperieUre. 

La  raison  est  si  peu  quelque  chose  d 'absent,  est  si  bien  Une  pre¬ 
sence  reelle  et  substantielle  dans  l’homme  raisonnable,  que  votre 
Sens  intime  vous  ramfene  k  ses  alterations  comme  aux  sources  de  la 
folie.  Settlement,  au  lieu  de  cette  realite  intime  el  vivante  que 
chacun  reconnalt  en  soi  et  appelle  son  mot,  sa  personnalite,  c’est  k 
une  abstraction  que  vous  vous  adressez,  c’est  la  raison  commune 
qni  prend  l’efre  k  vos  yeux  et  devient  votre  type  :  «  c’est  dans  la 
comparaison  d’une  vie  avec  la  raison  commune,  dites-vous  (p.  393), 
avec  les  idees  regnantes  de  son  temps,  que  reside  le  criterium  fon- 
damental  de  la  raison  et  de  la  folie,  en  tenant  cotnpte  toutefois  des 
variations  et  oscillations  individue!les*». 

Mais  cette  raison  commune  n’est  pas  tin  itre,  c’est  une  pure  ab¬ 
straction,  c’est  I’idbe  qu’on  se  fait  de  l’etat  des  raisons  particulifereS, 
de  I’d  tat  cominuu  des  kmes;  Ces  raisons  particulikres,  ces  kmes  sont 
seules  des  etres. 

Cette  pure  abstraction  de  la  raison  commune  est  d’ailleurs  diffi¬ 
cile  k  discerner,  surtout  dans  l’etat  d’enfance  et  de  decadence  so- 
ciales,  ok  la  vie  publique,  loin  de  ne  former  qu’un  me  me  courant 
dont  on  puisse  mesurer  la  force  et  la  direction,  Se  divise  souvent 
en  deux  courantscontraifes,  Ou  se  subdivise  dans  les  meandres  des 
croyances  el  des  partis. 

Mais  le  cours  de  la  vie  commune  fdt-il  regulier  el  facile  k  ddfinir, 
vous  ne  pouvez  songer  k  en  faire  le  criterium  de  la  raison  et  de  la 
folie,  tellps  que  le  psychologue  et  le  medecin  les  doivent  entendre, 
c’est-k-dire  de  la  raison  conSiderde  comme  le  type  normal  dont  la 
folie  est  l’extrfime  deviation. 

Sans  doute,  il  y  a  peu  de  sagesse,  il  y  a  folie  Selou  le  monde,  k 
ne  pas  penser  et  agir  comme  tout  le  monde  ;  «  celui  qui  fi’a  pas 
1’gsprit  de  son  temps  en  a  tous  les  malhettfs  »,  a  dit  Voltaire ;  mais 
de  ce  que  la  societe  est  la  plus  forte,  de  ce  qtt’elle  ecrase  tout  indi- 
vidu  qui  pretend  lutter  centre  son  courant,  il  ne  s’ensuil  pas  que 
ce  courant  soil  le  courant  normal  de  la  vie,  soil  ie  type  tie  la  raison 
humaine,  el  le  criterium  de  la  folie  1  type  et  criterium  singulikre- 
merit  variables  et  contradictoires  alors  !  La  «  raison  commune,  l’idee 
regnante  »,  n’etait-elle  pas  1’echafaud  en  93  (t)? 


(i)  «  La  guillotine  semblait  etre  la  seule  institution  de  la  France  d 
(Lamartine,  Girondtns,  t.  VIII,  p.  85). 
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Les  plus  grands  hommes,  ces  amis,  ces  rddempteurs,  ces  modules 
de  l’huthaiiitd,  qui  tint  essayd  dc  reinontei'  Ic  courant  de  la  degra¬ 
dation  humaine,  de  la  corruption  publique,  seraient  les  plus  grands 
fous,  sdoii  Voice  critdrium.  Cependant,  cette  mgme  humanitC  qui 
les  avail  mis  A  mort  dans  la  colfcre  de  ses  passions,  les  a  divinisds 
dans  sa  i  nflexion  tardive,  el  en  a  fait  ies  types  de  la  raison  humaine, 
et  a  traild  de  folie  criminelle  cette  prdlendue  raison  commune  que 
vous  elevez  au  rang  de  critdrium  1 

L’infaillibilite  sociale  que  vous  instituez  par  la  n’est,  le  plus  sou- 
vent,  qu’avortemeut  ou  degradation  du  type  eternel  de  la  raison. 

Ge  vrai  type,  si  pen  rdalisd  dans  la  vie,  c’est  la  nature  humaine 
personnitiCe  jusqu’A  cet  .  apogiie  que  les  grands  esprits  ont  toujours 
appeld  la  raison  humaine. 

Mais  le  commun  des  hommes  ne  saurait  personnijier  cet  iddal 
qu’en  proportion  de  la  presence  de  cet  ideal  dans  le  milieu  familial 
et  dans  le  milieu  social  ou  sa  personnalitd  se  forme.  Ce  niveau  d'une 
raison  commune  est  uiie  circonstance  atlCnuante  de  I’d  tat  de  cha- 
qite  raison  particuliei'e,  mais  n'est  pas  le  critdrium  absolu  de  la 
raison,  ni  le  juge  souverain  de  la  sanitd  ou  de  la  folie ;  il  est  lui— 
meme  Pinsanitd,  fort  souvent,  comment  en  serait-il  le  juge? 

Ce  n’est  pas  que  vous  ne  recoil naissiez,  dans  une  certaine  me- 
sure,  ce  qu’on  appelle  le  libre  arbitre  ;  ce  mot  revient  souvent  dans 
voire  discours;  mais  vous  ne  dites  nolle  part,  avec  netlete,  si  vous 
le  Croyez  une  fonctiOn  de  l’Ctre  organique  ou  l’attribut  d’un  etre 
psychique. 

Vods  le  fejetez,  il  est  Vrai,  comme  «  caractere  inacceptable  mCme 
en  thdorie,  et  inutile  en  pratique  »  (p.  387) ;  —  mais  avec  de  la  bonne 
volonld,  on  pent  croire  encore  que  vous  ne  considdrez  ce  caractere 
ebimne  inutile  que  «  parce  qu’il  reste  toujours  A  se  demander  A 
quels  signes  on  pent  reconnaitre  si  un  individu  a,  oui  ou  non,  perdu 
son  libre  arbitre  »  (p.  387). 

Ici,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  Vous  cOnfondez  le  caractere 
avec  le  signe. 

Le  signe  est  le  caractere  qui  a  pris  corps  dans  une  apparence  ex- 
leiieure ;  le  caraclbre,  c’esl-A-dire  la  presence  ou  I’absence  du  libre 
arbitre  dans  un  acte,  est  du  domaine  de  i’esprit;  l’acte  lui-meme, 
consider^  Comme  signe,  est  du  domaihe  des  sens. 

Le  signe  est  tout  exldrieur  et  sensible;  le  caractere  tout  intdrieur 
et  psychique  :  vods  aviez  1A  ddjA,  dans  les  deux  sources  de  cette 
difference,  ia  revelation  des  deux  Atres  en  question,  l’un  organique, 
I’autre  psychique. 

Le  fou  encore  lucide  peut  are  vbir  directement  dans  l’esprit  et  se 
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jnger  dircclement  selon  le  degrfe  de  so'n  libre  arbitre.  Vous,  mikle- 
cin,  vous  ne  pouvez  juger  de  la  presence  et  du  degrfe  de  son  libre 
arbitre  que  par  ses  actes,  vous  ne  pouvez  saisir  ce  caractfere  essen- 
tiel  de  la  raison,  qu'on  appelle  libre  arbitre,  que  par  les  signes  ex- 
terieurs  dans  lesquels  il  est  irapliqufe. 

Le  signe,  il  est  vrai,  peut  manquer  ou  pent  ne  rfevfeler  le  carac¬ 
tfere  essentiel  de  la  raison  qu’insuffisammenl;  mais  le  libre  arbitre 
n’en  reste  pas  moins  caractfere  essentiel  de  la  raison  et  critferium 
de  la  folie ;  corame  le  soleil  n’en  reste  pas  moins  principe  de  la  vie 
universeile,  quoique  voile?  aux  yeux  humains  par  des  nuages  ou  par 
les  paupiferes,  ou  quoique  momenianfement  invisible  par  le  fait  de 
la  nuit.  L’inlention,  le  moi  qu’on  a  mis  dans  un  acte,  n’en  est  pas 
moins  le  caractfere  de  l’imputabilitfe  de  cet  acte,  quoique  ce  carac¬ 
tfere  puisse  n’avoir  pas  de  signe  prdcis  dans  cet  acte. 

C’est  la  tine  difficult^  qui  tient  surtout  4  l’observateur,  mais  qul 
n’attcint  pas  le  fond  essentiel  de  la  raison  et  de  la  folie. 

Si  je  vous  applique  &  vous-mfeme  cette  loi  de  revelation  du  carac¬ 
tfere  par  le  signe,  je  vous  vois  flottant  entre  le  psychisme  et  l’orga- 
nicisme  comme  entre  deux  beautfes  dont  l’une  aurait  de  vousquel- 
ques  regards  4  litre  d’estime,  dans  les  moments  oft  l’on  aspire  a  un 
idfeal,  mais  dont  l’autre  aurait  su  captiver  toutes  vos  faveurs  cl  fixer 
votre  vie  par  des  charmes  d’une  rfealitfe  plus  sensible. 

Vous  hfesitez  entre  l’organicisme  et  le  psychisme,  jusqu’4  nous 
conduire  par  des  degradations  que  vous  caraclerisez  vous-mfeme 
comme  «  simple  difference  de  degrds  »,  de  l’hysterie  ordinaire,  pure 
maladie  organique,  h  la  folie  hysterique  off  vous  reconnaissez  «  des 
lesions  de  l’entendement  »  (p.  407,  408).  Cependant  vous  nous  dites 
ailleurs  que  le  diagnostic  de  la  folie,  prise  en  elle-meme,  ne  saurait 
reposer  sur  one  question  de  degre,  mais  bien  de  nature  des 
phenomfenes. 

Ddsoriente  faute  de  principe,  vous  fetes  mfeme  incertain  du  carac- 
tfere  diffferentiel  de  la  raison  et  de  la  folie,  jusqu’i  complimenter  les 
alifenistes  qui  les  ont  volontairement  eonfondues  dans  leur  nature 
mfeme. 

Quant  4  votre  solidarite  absolue  des  facullfes,  source  d’une  iires- 
ponsabilitfe  lfegale  absolue,  je  ne  vois  pas  d’ou  vous  la  faites  des¬ 
cends,  car  l’affirmer  ne  suffit  pas,  comme  vous  l’a  dit  41.  Dela- 
siauve  :  ou  elle  suppose  une  psychologie  plus  ferme  que  la  vOtre, 
c’est-4-dire  un  fetre  psychique  dans  lequel  l’unite  absolue  de  la 
nature  spirituelle  ferait  aussi  la  solidarity  absolue  des  facultfes; 
ou  bien,  elle  procfede  de  1’organisme  cerfebral,  et  cette  felroite  soli- 
daritfe  des  diverses  parties  du  cerveau  est  contredite,  et  par  1’a- 
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nalomie  palhologique,  et  par  la  physiologic  et  la  palhologie  ciSrd- 
brales. 

En  I'dsumd,  1’inddcision  de  vos  doctrines,  ou  plut&t  l’absencc  de 
tout  principe  doctrinal  nettement  formula,  vous  laisse  incertain  sur 
la  nature  et  le  sidge  de  la  folie,  vous  laisse  sans  caractfere  diiTdrentiel 
enlre  la  raison  et  la  f61ie,  par  consequent  sans  lumiere  sur  la  patho- 
gdnie,  el  vous  met  hors  d’dtat  de  prdciser  la  part  de  la  falalite  et  la 
partde  la  contingence  dans  les  Evolutions  de  la  folie. 

Tout  traitement  moral,  rationnel,  s’dvanouit,  commcjele  mon- 
trerai  plus  loin,  dans  cette  absence  d’un  principe  doctrinal  franche- 
ment  psychique. 

Quant  au  ldgislateur  et  au  magistral  qui  tons  deux  parlent.nette- 
ment  du  libre  arbitre  et  de  ses  degrds,  ils  restent  sans  boussole 
devant  une  doctrine  aussi  ddnuee  de  principe. 

Voire  doctrine  de  solidarity  absolue  des  families  et  d’irresponsa- 
bilitd  absolue  pour  les  fous  encore  lucides,  ne  me  parait  pas  plus 
heureuse  au  point  de  vue  privd  qu’au  point  de  vue  public. 

Sous  l’air  de  proldger  ces  malheureux,  elle  leur  enlfeve  tout  resle 
de  dignite,  et  a  leurs  propres  yeux  et  aux.yeux  des  homines,  et  par 
consdquent  toute  espdrance  et  tout  effort  de  rcldvement.  Le  senti¬ 
ment  qu’on  a  de  sa  dignitd,  en  effet,  et  Teffort  qu’on  fait  ppur  la 
conserver,  pour  reconqudrir  ce  qu’on  en  a  perdu,  sont  loujours.et 
necessairement  proportionnels  i  la  libertd,  a  |a  responsabililE  qu’on 
se  reconnait  A  soi-mEme,  et  qui  vous  sont  reconnues  par  les  autrqs, 
et  surtout  par  la  science,  par  la  loi  et  ses  magistrals. 

En  les  placant  sous  l’empire  d’nne  terrible  fa  tali  td  et  d’une  irres- 
ponsabilitd  absolue,  vous  les  remplissez  de  terreur  et  de  paralysie 
dfes  le  ddbut  de  leur  affection,  et  vous  en  precipitez  par  cela  meme 
le  cours,  qui  ne  saurait  fitre  arrete  ou  retardd  que  par  l’idee  de 
responsabilild  et  par  i’effort.du  devoir. 

2.  —  M.  Delasiauve.  , 

Je  demande  mainlenant  ii  M.  Delasiauve,  au.  nom  de  la  science 
qu’il  aime  et  cultive  avec  tant  de  talent,  quel  est  le  veritable  carac- 
tfcre  de  ses  doctrines. 

Est-il  un  pur.  organicien  ? 

Est-il  un  vrai  psychologue  ? 

Est-il  une  combinaison  des  deux  caractfcres,  et  dans  quel  rang  les 
met-il  ? 

Car  il  en  faut  toujours  venir  lit,  messieurs,  en  matifere  de  folie ; 
c’est  li  le  vrai  fond  des  choses,  comme  j’espSre  bien  vous  le  mon- 
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tref.  C’eSt  de  IS  confusion  de  I’etreorganique  avee  l’eirc  psychique 
dans  l’homme,  on  de  l’absorption  de  I'un  par  l’autre,  que  naiSsent 
l’anafchie  deS  doctrines  et  1’absenCe  de  regies  pratiques  •  c’est,  au 
coniraire,  de  la  part  legitime  faite  ft  chaciin  de  ces  deux  Sires  et 
faite  ausSi  a  leur  unite,  qtie  naissent  la  Vfaie  science  de  I’alienlsmC 
et  sa  vraie  pralique,  soil  privde,  sbit  piibliqtte. 

Je  dis  done  a  m.  Deiasiauve  : 

Que  signifie  pour  vouS  la  personnalite,  le  mot,  donl  vous  pariez 
a  la  page  396  (n°  de  juillet  1866  de  nos  Annales)  1 

Est-ce  un  mode  plus  Sieve  de  manifestation  de  1’etre  organique, 
ou  un  Stre  d’une  tout  autre  nature  et  de  toutes  autres  destinCes, 
mais  en  cdmhiUiiion  et  en  concours  avec  Id  premier  pouf  une  fin 
commune? 

A  ddfaut  de  I’articulaLion  nette  de  Vbtre  doctrine  a  cet  dgard,  je 
clidfChd  vdtfe  pensile  dans  votre  djscolirs ;  et  je  crois  y  Voir  claire- 
ment  qud  votre  psycholngie  n’est  qu'un  mode  Sieve  de  la  phy- 
siologie. 

Comment  Vous  altribuer  l’idSc  d’un  Stre  psychique,  d’un  veritable 
6tfe,  quand  oii  vous  enteiid  declarer  (p.  426)  que  «  I’entendementj 
en  tant  que  poiivoir  distinct,  est  un  Stre  hypothetique,  et  qu’on  tie 
Stiiirait  par  consequent  lui  attribiterdes lesions*.  —  L’entendement! 
vous  ne  pouviez  choisir  un  mot  qui  signitiat  plus  clairement,  pour 
tous  les  psychologues,  l’ensemble  de  ce  qu’on  appelle  les  facultes  de 
I’ftriie,  par  consequent  I’nnite  substanlielie  de  I’fitre  psychique. 

Votre  pensee  seinble  se  fixer  da  vantage  quand  vous  «  subordon- 
riesS  (p.  403)  au  jeu  fortuit  du  systems  nervehx,  et  a  son  action  ma- 
ladive,  le  trouble  de  la  folie  raisornnante». 

Votre  pensee  se  fermule  elle-mSme  dads  ce  sens,  ft  la  page  423, 
qUand  vous  declarez  :  la  pseudo-monomftnie  (synonyme  pour  vous 
de  folie  raisonnante)  «  liSe  a  un  etat  somatique  palpable  a. 

Le  plus  vrai  psychologue  fait  aussi  la  part  du  cerveau  dans  les 
communications  de  l’etre  psychique  avec  le  monde  exlSrieur,  c’est 
la  part  du  serviteur  dans  les  informations  et  les  manifestations  du 
maitre ;  mais  le  cerveau  n’est-il  pour  Vons  qu’un  serviteur  de  1’ame  ? 
VOtre  relegation  de  reHtehdement  ft  l'etat  it  d’etre  hypothetique  » 
rdpoud  deja,  et  votre  definition  de  la  folie,  que  j’ai  recaeillie  ici  de 
votre  bouche  :  «  une  afTection  somatique  et  non  une  affection  de 
Tame  »,  precise  et  fixe  definitivement  votre  pensee. 

Aitisi,  ces  families  sur  lesquelles  Vous  discourez  si  brillamment, 
sous  le  nom  de  fonctionnement  mental  (p.  396,  399,  400,  403)< 
mfifne  cede  faculte  syllogistique  que  vous  opposez  (p.  396)  ft  ce 
que  vous  appelez  les  mobiles;  ne  sont  done  pour  vous  que  des  fonc- 
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tions  cdrebrales  d’un  mode  supdrieur;  Une  facultfi,  il  est  vrai,  n’est 
pas  un  etre,  mais  la  manifestation  d’un  etre,  et  elle  ne  saurait  etre 
pour  vous  la  manifestation  d’un  dire  que  vous  caractdrisez  d’hypo- 
thfese  (p.  426).  Voire  psychologie  n’est  done  que  de  la  physiologic. 

Je  le  regrette  vivemenl,  car  je  crOis  que  la  vue  claire  et  la  recon¬ 
naissance  netle  d’un  Sire  psycliique,  b  titre  de  realitd  substantlelle, 
auraient  pu  vous  conduire  a  la  vraie  science  de  l’alidnismc.Que  votre 
puissance  syllogistique,  par  exemple,  devienne  un  £tre  substanliel 
et  vivaiit,  et  votre  thdotie  des  mobiles  prend  un  tout  auire  caractdrd 
et  une  tout  autre  fecondile. 

Mais  I’idde  prdconcue  que  letre  psycliique  n’est  qu’une  Vaine 
abstraction,  une  conception  purement  hypothdtique,  votis  ramfcne 
foredment  ii  l’fetre  organique  comme  source  Unique  et  visible  de 
tous  les  phdnomenes  de  la  folie,  et  vous  entralue,  malgre  vos  re¬ 
serves  implicites  6n  faveur  de  l’4me,  de  la  personhalite,  aux  conse¬ 
quences  du  pur  organisme. 

Kdduite  a  cet  etat  d’hypothfese,  1’ame  ne  saurait,  pour  un  esprit 
aussi  positif,  avoir  ni  droit  ni  place  dans  la  llidorle  de  I’action,  solt  de 
l’action  saine,  soil  de  l’actioh  morbide.  Par  une  consequence  nattt- 
relle,  l’action  proefede  exclusivement  du  cerveau  et  est  saine  ou 
morbide  comme  lui;  de  la  votre  these  :  De  I'irresponsabiliti  abso- 
lue  des  que  l’ auteur  d’un  mefait  agit  sous  f  influence  d'iiiie  insti¬ 
gation  maladive. 

« II  arrive  dans  la  folie  1‘aisonnante  ce  qu’on  observe  i  regard  dbg 
passions,  diles-vous  page  02/i,  sauf  que  celles-ci  peuveUt  etre  conju- 
rees,  tandis  que  nul  ne  saurait  prevenir  l'essor  des  instigations 
morbides. » 

Les  passions,  dites-vous,  peuvent  etre  conjurdes,  mais  par  quoi  1 
Si  e’est  par  les  nutritions  de  l’organisoie  et  ducerVeau,  je  tie  vdis 
pas  pourquoi  la  mdme  influence  pliysiologique  ne  s’eXercerait  pas 
aussi  sur  ce  que  vous  appelez  les  instigations  morbides.  Si  e’est  par 
l’intervention  d’une  puissance  supdrieUre,  de  Pitne,  que  les  passions 
peuvent  etre  conjurdes,  je  me  demande  pourquoi  cette  puissance 
supdrieure,  une  fois  sortie  de  l’hypothfesd,  n’aurait  d’irifluence  qbfe 
sur  les  passions,  et  n’en  aurait  aucune,  pas  mdtnd  une  influence 
■preventive,  sur  l’essor  des  instigations  morbides. 

Mais  les  passions,  les  impulsions  on  instigations  passionnelles, 
que  sont-elles  done,  sinon  des  instincts  impuisifs  devertus  e.xcessifs 
et  morbides  par  cet  exefes  mdme  ?  ToUs  les  auteurs  ne  les  recoii- 
naissent-ils  pas,  a  ce  litre,  comme  sources  frdquenies  de  la  folie  ? 
Entre  ces  deux  modes  de  I’Uction  impulsive,  1’Une  qitd  vous  sOU- 
mettez  ehedre  au  libre  arbilre,  [’autre  que  vOus  condamnez  an 
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fatalisme,  l’ane  source  de  responsabilitd,  l’aulre  d’irresponsabilitd, 
vous  ne  sauricz  placer  aucun  signe  diffdreutiel  sdrieux,  acceptable 
par  la  pratique  mddicale  et  encore  moins  par  la  pratique  mddico- 
ldgale. 

Qu’arriverait-il  soils  le  convert  de  voire  doctrine  ?  Tantdt  la 
passion  serait  excusde  sous  le  nom  d’insligalion  morbide,  tanlbt 
l’insiigation  morbide  serait  incriminee  sous  le  nom  de  passion,  selon 
les  impressions  du  moment  d’un  esprit  sans  boussole.  Mais  nous 
connaissons  tous  la  pente  des  passions  humaines  et  leur  raouvement 
precipite  sur  cette  pente  ;  il  arriverait  bientdt  qiie  Tirresponsabilitd 
et  Tiinpunitd  seraient  le  droit  scienlifique,  c’est-i-dire  le  droit  na- 
turel  d’abord,  le  droit  ldgal,  le  droit  social  ensuile,  de  loute  impul¬ 
sion,  de  toute  tentation,  qui  en  seraient  quitles  pour  se  declarer 
morbides  1 

Sans  doute  il  y  a  une  distinction  &  faire  enire  un  cerveau  en 
simple  exaltation  vitale  et  un  cerveau  ramolli,  entre  les  actions  qui 
emanent  de  l'un  et  celles  qui  dmanent  de  l’autre ;  sans  doute  la 
puissance  de  Tame,  pour  celui-ia  mdme  qui  la  recounait  pleinement, 
esl  plus  eflicace  sur  une  substance  cdrdbrale  restee  saine  que  sur 
une  substance  cerdbralc  alterde  dans  sa.  texture ;  sans  doute  Taction 
est  plus  dependante  du  libre  arbitre  dans  un  cas  que  dans  l’autre, 
mais  le  psychisme  raconnait  cette  vdrild  tout  aussi  bien  que  Torga- 
nicisme.  Dans  la  famiile,  dans  TElat,  c’est  la  pensde  du  maitre,  du 
souverain,  obligee  de  passer  par  le  servileur,  par  le  ministre,  et 
forcde  de  mesurer  son  expression  a  leur  fiddlitd,  ii  leur  capacite. 

Qu’on  fasse  done  cette  part,  d’une  substance  edrebrale,  deja  im- 
parfaitemenl  saine,  dans  le  caractfere  et  les  consequences  Idgales 
de  Taction,  toutes  les  fois  que  cette  part  est  mesurable  a  des  signes 
certains ;  tr&s-bien,  mais  ces  signes,  qui  ne  peuvent  etre  que  des 
alterations  de  la  sensibilitd  et  de  la  contractility  organiques,  man- 
quent  &  peu  prfes  constamment,  de  l’aveu  de  tous  les  auteurs,  dans 
la  premifere  pdriode  de  la  folie,  dans  presque  tout  le  conrs  de  la 
folie  raisonnante,  e’est-a-dire  a  cette  epoque  mdme  ou  vous  croyez 
pouvoir  rdsoudre  le  problfeme,  par  une  distinction  plus  thdorique 
que  pratique  entre  I’d  tat  sain  et  Tetat  morbide  du  cerveau  et  de  ses 
instigations. 

Mais  aprds  avoir  fail  la  part  de  la  force  organique,  faites  aussi  la 
part  de  la  force  morale  que  tout  homme  rdfldchi  sent  en  soi,  que 
tout  liomme  de  bonne  volonld  oppose  &  ses  passions  et  it  ses  impul¬ 
sions  diverses,  et  qu’il  appelle  son  ame,  son  moi,  sa  personnalitd. 
Sans  doute  cette  puissance  morale  peut  etre  forte  ou  faible,  selon 
les  personnes,  selon  les  ages,  selon  Pdducation  qui  Taformde  et  la 
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culture  qui  l’a  ddveloppde  ;  etc’est  justement  pour  cela  que  l’enfant 
ne  rdsiste  point  s  ses  impulsions,  non  plus  que  la  plupart  cles  femmes 
S  leur  sentiment,  noil  plus  que  les  hommes  avortds  moralement,  S 
leurs  passions.  Sans  doute  cette  puissance  morale  n’aura  toute  son 
efficacitd  possible,  soit  contre  les  passions,  soil  contre  les  impulsions 
morbides  a  leur  commencement,  qu’a  cet  dtat  d’apogde  que  j’ap- 
pelle  la  virilitd  morale.  Mais  c’est  14  une  question  de  developpement 
et  non  une  question  d’existence  de  l’dtre  psychique.  L’dtre  est 
prouvd  parce  fail  incontestable  d’une  puissance  superieure  capable 
de  dominer  en  nous  les  impulsions  organiques  ou  passiounelles,  et 
par  ce  principe  que  j’ai  ddja  formuld  en  vous  exposant  la  loi  des 
deux  substances  :  «  Nulle  substance  ne  combat  et  ne  prdvaut  contre 
soi-mdme. » 

Mais  pour  chercher,  pour  appliquer  a  cet  etre  psychique  les  lois 
de  son  ddveloppement,  il  faut  ddja  le  reconnaitre,  et  y  voir  autre 
chose  qu’une  pure  hypothese  ou  une  mdtaphysique  inaccessible 
(p.  d06). 

L’idde  de  formation  et  de  rdformalion  de  cette  puissance  morale 
et,  par  consequent,  1’idde  si  fdcondede  traitement  moral,  prdventif 
et  curatif  de  l’alidnation  mentale,  sout  toutes  deux  solidaires  de 
l’idde  d’un  dire  rdel  etsubslantiel,  et  s’evanouissent  ndcessairement 
dans  le  pur  organicisme.  C’est  ainsi  que  votre  traitement  moral  de 
la  folie  raisonnante  (p.  /132)  ne  soulfeve  pas  mdme  le  grand  pro- 
bldme  de  la  reformation  morale.  On  ne  peut  avoir  l’idde  de  reformer 
a  un  dire  hypothetique,  incapable  de  lesions  » . 

Voulez-vous  me  permetlre  de  vous  emprunter  a  vous-meme  un 
exemple  des  inconsequences  auxquelles  peut  entrainer  cette  eclipse 
de  l’etre  psychique  par  l’dtre  organique,  dans  un  esprit  distingue, 
mais  prevenu  contre  l’un  par  l’idee  d’hypothfese,  prevenu  pour  i’au- 
tre  par  la  realite  sensible?  Vous  nous  citez,  a  ia  page  433,  le  fait  de 
deux  malades,  l’un  tourmente  par  l’idde  d’immoier  ses  enfants, 
l’autre  par  des  idees  de  suicide ;  et  tout  en  constatant  qu’ils  ont  re- 
siste  b  leurs  idees  deiirantes,  vous  ajoutez,  tout  rempli  de  votre 
these  de  i’irresistibilite  de  l’insligation  morbide  :  «  le  clerge  n’eut 
pas  dte  mieux  fonde  h  refuser  la  sepulture  chretienne  a  celui-ci 
que  la  justice  a  condamner  celui-ia  #.  Mais  vous  voyez  bien  qu’ils 
pouvaient  rdsister  puisqu’ils  i’ont  fait ;  ils  eussent  done  die  cou- 
pables  de  ne  pas  !e  faire. 

3.  —  M.  Brierre  de  Boismont. 

Je  passe,  messieurs,  a  M.  Brierre  de  Boismont. 
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Les  doctrines  qu’il  a  praises  dans  pette  discussion  ont  le  m^rite 
d’ftre  claires.  Quelques  citations  suiDront  &  les  fetablir. 

«  La  pathogenic  dela  folie  doit  rentrer  dans  le  cadre  ordinaire 
de  la  pathologie,  en  s’appuyant  sur  des  donnfees  physiol ogiques  », 
dit-il  (p.  464  du  n°  de  tnai  de  nos  Annales ) ;  et  pour  qn’il  n'y  ait 
aucun  doute,  il  prend  soio  d’ajouter  4  la  page  suivqnte  (465),  que 
«  Valienation  n'aura  so  base  definitive  que  dans  la  conmissance 
des  lesions  analomiques  qui  lui  manque  encore  ». 

Mais  notre  collogue  est  encore  plus  explicite,  si  cela  est  possible, 
a  propos  de  Phfereditfe  de  la  folie  ;  elle  s’expliqne,  dit-il  (p.  480), 
«  par  Ja  toute-puissance  de  la  cellule  originelle  qui  eontient  en  gernte 
la  physionomie,  le  temperament,  le  caractfere,  Phumeur,  (’esprit,  ies 
qualitds,  les  dfefauts,  les  vices  el  les  vertus  ». 

M.  Brierre  de  Bojsmont  ne  parait  soupqonner  auqunq  autre  pri- 
gine  a  l’fetat  moral  de  Phpmme  que  la  toute-puissanle  cellule,  pas 
mfeme  les  initiations  morales  de  Pfeducation.  Cette  cellule,  aux  fa- 
tales  evolutions,  c’est  la  moderne  boite  de  Pandore,  moins  Pespfe- 
rauce. 

L’exemple  qu’il  offre  en  preuye  de  sa  doctrine,  exclusivement 
orgapicienne,  me  parait  prouver  prdcisdment  le  contraire  :  il  s’agit 
d’un  *  fiomme  qui,  aiieint  a  1’fege  d’un  an,  d’une  fie v re  cferfebrale, 
avait  conserve  la  raison,  la  conscience  morale,  le  jugement  juste, 
mais  avec  une  apathie,  une  impulsion  pour  le  travail  que  lien  n’a 
pu  vaipcre  a  (p.  480). 

Cette  apathie  que  rieu  ne  peut  vaincre  n’esl-elle  pas  la  traduction 
de  Pfetat  d’uq  ceryeau  devenu,  par  le  fait  de  la  fife v re  cferfebrale, 
impuissant  a  servir,  a  manifester  dans  le  monde  extferieur  Pitre 
psychiqpe  dont  la  presence  et  la  sanitfe  sont  attestfees  par  la  con¬ 
science  morale,  le  jugement  juste,  et .  la  raison  saine,  que  vous 
cooslatcz  vons-mgnje?  fivideminent  vous  confondez  ici  la  determi¬ 
nation  psychique  avec  l’aclion  organique  on  cferfebrale,  el  vous  y 
fetes  conduit  fatalement  par  votre  doctrine  tout  organicienue  de  la 
gfenferation  des  qualitfes  physiques  et  morales,  c’est-fe  dire  «du  tem¬ 
perament,  de  Pesprit,  des  vices  et  des  vertus,  par  la  toute-puissanle 
cellule  orjginelle  ».  Ce  n’est  pas  saps  contradiction  toutefois,  car 
on  qe  voit  pas  pourquoi  cede  cellule,  toute-puissante  et  source  ex¬ 
clusive  de  tout,  produirait  Vinertie  de  Paction  4  cdtfe  des  activites 
de  la  conception. 

Cette  declaration  ultra-organicienne  ne  vous  empeehe  pas  ce- 
pendant  de  proclamer  votre  «  croyance  it  Pfelfement  spirituel  de 
l’homme  n  (p.  480).  Mais  on  cherche  vainement,  sous  ces  expres¬ 
sions,  quelque  chose  de  sferieux,  c’est-ii-dire  la  part  de  cet  fetre 
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spirituel,  dans  les  phenomdnes  de  raison  et  de  folie  }■  cette  part 
devrait  cependant  6 tie  supdrieure  &  eelle  de  l’dtre  organique. 

Sans  cette  part,  que  signifie  cet  etre  ?  II  n’est  plus  Id  qu’un  vain 
nom  ;  et  cependant,  sans  cet  dtre  nettement  reconnu,  dans  son 
dtre  et  dans  son  action,  il  n’y  a  plus  de  distinction  possible  entre  la 
raison  et  la  folie,  et  la  vie  tout  entidre  s’ablme  dans  la  falalitd  de 
1’dvolution  d’tine  cellule.  Le  sense  et  l’insensd,  le  fott  et  le  crimincl 
sont  irresponsables  au  mdtne  litre ;  il  n'y  a  chez  eux  d’iraputable 
que  la  cellule  originelle. 

La  doctrine  organo-psychique  n’expose  pas  &  de  tels  dcarts  :  elle 
distingue  soigneusement  entre  l’dtre  organique  nd  de  la  gdndration, 
et  l’dtre  psychique  nd  de  1'dducation ;  avec  elle  et  par  elle,  vous 
auriez  reconnu  et  distingud  ces  deux  dtres,  par  exemple  chez  votre 
malade  n°  VI,  dans  «  le  contraste  entre  la  malpropretd  ddgofttante 
(effet  d’une  mauvaise  dducation)  et  I’extdrieur  aristocratique,  » 
(oeuvre  de  la  nature  organique)  (p.  186). 

C’est  en  vain  qu’on  prdtendrait  se  soustraire  aux  consdquences  de 
la  doctrine  que  1’on  adopte  :  a  la  libertd  est  dans  le  choix  des  prin- 
cipes,  et  la  fatalitd  dansleurs  consdquences  » ,  ai-je  dit  ailleurs. 

Atissi,  en  nrrivez-vous  (p.  161)  it  poser  comrae  principe  de  I’alid- 
nisme,  «  les  analogies  de  la  folie  el  de  la  raison  ». 

C’est  l’anarchie  dlevde  au  rang  de  principe. 

«  Si  la  raison  parait  conservde  dans  les  discours,  les  actes  et  les 
lettres  prouvent  le  ddsordre  de  I’esprit,  I’absenee  maladive  du  sens 
moral  »,  dites-vous  (p.  179,  180)  dans  votre  analyse  psychique  de 
la  folie  raisonnante  et  de  votre  observation  V.  Les  discours  auraient 
done  tine  autre  origine  que  les  lettres  quj  ne  sont  qu’un  discours 
dcrit!  l’esprit  serait  sain  et  moral  pour  la  parole,  malade  et  privd  de 
sens  moral  pour  les  actes  et  l’dcriture  settlement ! 

La  doctrine  purement  physiologique  de  la  folie  est  done  obligde 
d’admettre  des  changements  subils,  incessants,  inverses,  dans  I’d  tat 
du  cerveau,  et  cela  dans  le  temps  settlement  de  passer  de  la  parole 
5  Paction  1  Voilft  Pdtrange  consdquence  de  la  doctrine  qui  ne  recon- 
nait  vraiment  qu’un  seul  6tre,  I'dlre  organique  dans  l’bomme, 

La  doctrine  organo-psychique,  que  j’attrai,  messieurs,  Phonqeur 
de  vous  prdsenter,  voit  toujours  deux  dtres  en  prdsence  :  Pun  orga¬ 
nique,  source  des  instincts,  des  passions,  des  impulsions  morbides; 
J’autre,  psychique,  source  de  Pautorild  qui  doit  les  contenir,  les  rd- 
primer  ou  les  rdgler.  Mais  cette  auioritd  morale,  trop  souvent  mal 
constilude,  ddfaille,  abdique  devant  les  instincts  qu’elle  devrait  mai- 
triser,  ou  bien  elle  sufllt  1  la  parole,  mais  est  iosuffisanle  ou  se  dd- 
robe  5  Paction. 
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Vous  files  cependant  sur  la  voie  de  cetle  distinction  entre  l’fitre 
organique  et  son  supfirieur  psycliique,  quand  vous  dites ;(p.  46/i)  : 
«  La  seule  difffircnce  entre  le  sain  d’esprit  et  le  foil  est  que  rhomrae 
sain  d’esprit  maintient  ses  germes  de  foiie,  c’est-a-dire  ses  passions 
a  l’fitat  latent,  par  le  pouvoir  qu’il  a  de  se  coulrdler,  tandis  que  cliez 
l’alifinfi  ce  pouvoir  manque  ».  Mais  l’ficlipse  dont  je  parlais  a  propos 
de  M.  Delasiauve,  est  encore  plus  naturelle  &  une  doctrine  encore 
plus  organicienne  ;  il  est  fividentque  ce  pouvoir  ne  peut  fitre  pour 
vous  qu’une  puissance  physiologique,  nee  de  votre  toute-puissante 
cellule.  La  fibre  organique  serait  done  a  la  fois  le  supfirieur  sage  qui 
contr&le  et  contient,  et  l’inffirieur  infidfile  que  l’autorite  rappelle  au 
devoir;  la  matifire  organique  serait  done  a  la  fois  juge  et  justiciable  1 
C’est  violer  la  nature  des  choses.  C’est  effacer  ce  premier  principe  : 
qu’un  conflit  suppose  deux  forces ;  que  le  contrOle  et  la  prfisfiance 
de  Piine  sur  l’autre  supposent  deux  natures  cn  prfisence. 

On  a  cru  simplifier  la  science,  on  l’a  mutilee  et  obscurcie.  Pour 
moi,  anatomiste  et  physiologiste,  et  sinefire  admirateur  de  tous  les 
travaux  d’anatomie  et  de  physiologie  gdnerales  modernes,  par 
exemple  de  chimie  organique  et  d’histologie,  mais  non  de  leurs 
excessives  pretentions,  je  vois  bien  plus  de  mystere  et  A'hypo- 
these  incomprehensible  dans  une  cellule  ainsi  chargfie  de  plifino- 
men(£  de  nature  contradictoire,  et  d’une  action  d’opposition  a  elle- 
mfime ;  je  vois  bien  plus  de  clartfi  et  de  rationalisme  dans  la  dnalitfi 
de  l’fitre,  pour  expliquer  la  dualitfi  d’action. 

Je  prends  note,  en  passant,  de  voire  caractfire  distinctif  entre  la 
raison  et  la  foiie  (malgrfi  vos  analogies  de  tout  &  l’heure),  dans  le 
pouvoir  de  se  contrdler,  pour  en  inffirer  en  temps  et  lieu,  d’apres 
vous-mfime,  que  la  prfitendue  foiie  raisonnante  n’est  pas  la  vraie 
foiie  avec  ses  consfiquences  d’irresponsabilitfi;  car  vous  constalez 
vous-mfime  en  maint  eiidroit,  et  tons  les  alifinistes  constatent  que 
les  foils  raisobnants  conservent  la  conscience  et  par  consfiquent  le 
contrOle  de  leur  fitat.  Votre  signe  distinctif  n’est  vrai  qu’au  degrfi 
extrfime  de  la  foiie,  que  dans  la  dfimence ;  c’est  let  seulement  que  le 
contrOle  de  la  conscience  s’fivanouit  tout  0  fait. 

Indfipendamment  de  l’anarchie  scientifique  el  de  la  dfisorientation 
pratique  qui  naissent  de  la  communaute  organique  de  la  raison  et  de 
la  foiie,  les  sequestrations  prfimaturfies  et  plus  on  moins  perma- 
nentes  doivent  fitre  la  consfiquence  logique  d’une  doctrine  dans 
laquelle  tout  dficoule  de  1’fivolution  a  peu  prfis  fatale  d’une  cellule 
morbidc ;  les  prfitendus  fous  seront  en  cela  traitfis  bien  plus  dure- 
ment  qUe  les  mediants,  si  toutefois  la  doctrine  organicienne  permet 
de  les  distingner. 
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La  confusion  radicale  entre  la  raison  et  la  folie,  l’irresponsabi- 
litd  et  Pincurabilite,  c’est-A-dire  une  aveugle  et  terrible  fatalitd,  lelles 
seraient,  encore  une  fois,  ies  consequences  legitimes  de  la  doctrine 
qui  enferme  dans  une  cellule  tout  le  probldme  de  la  folie,  tout  le 
probldme  de  la  vie. 

Vos  conclusions  personnelles  (p.  498)  ne  sont  cependant  pas 
aussi  absolues,  je  m’empresse  de  le  reconnaitre ;  mais  cette  diffe¬ 
rence  entre  vos  premisses  et  vos  conclusions,  vous  doit  fitre  et  nous 
est  une  preuve  de  plus  de  l’erreur  de  vos  principes,  puisque  vous 
n’osez  les  suivre  dans  leurs  consequences. 

4.  —  M.  Morel. 

M.  Morel  proclame  (p.  Ill  du  n°  de  juillet  de  nos  Annales)  «  le 
principe  du  concours  simultane  des  troubles  de  l’intelligence  et  de 
la  perversion  des  sentiments,  bases  sur  une  maladie  du  systfeme 
nerveux,  pour  constituer  un  abend,  c’est-a-dire  un  etre  irres- 
ponsable  ». 

Ldsions  de  l’entendement,  troubles  de  l’intelligence,  perversion 
des  sentiments,  et  la  folie  comme  consequence,  sont  done  bases, 
pour  M.  Morel  aussi,  sur  une  maladie  du  systdme  nerveux  ;  sa  doc¬ 
trine  est  done  organieienne.  «  L’action  de  raisonner,  nous  dit-il 
(p.  109),  ne  cesse  quepar  Parrdt  congenital  ou le  ramollissement»  du 
cerveau.  Nulle  part  je  ne  vois  M.  Morel  faire  de  reserve  et  distin- 
guer  entre  le  penser,  le  raisonner  en  soi-mdme  d’un  etre  psychique, 
et  le  raisonner  cerebral,  c’est-A-dire  Pinformation  ou  la  manifes¬ 
tation  de  cet  etre  psychique  par  Porgane  cerebral. 

Ce  point  de  vue  tout  organicien,  cette  psychologie  toute  physio- 
logique,  sont  confirmes  par  un  autre  principe  de  notre  savant  cot- 
ligue  :  le  principe  «  des  rapports  intimes  entre  la  nature  des  actes 
d’alidnation  et  la  nature  de  la  lesion  cdrebrale,  ou  de  toute  autre 
maladie  (organique  sans doute)  dont  les  abends  sont  atteinls»,  4  ce 
point  que  « la  nature  de  Pacte  suffit  le  plus  ordinairement  pour 
rdvdler  la  nature  de  la  maladie  »  (p.  121).  —  Ces  rapports,  il  les  ap- 
pelle  a  la  mdme  page  «  ndeessaires,  fatals  » .  Et  il  ajoute  :  «  Cet 
dtat  pathologique  se  ddmontre,  non-seulement  par  les  caractdres 
propres  aux  souffrances  du  systeme  nerveux,  mais  par  le  mode  de 
perpetration  de  Pacte  »  (p.  121). 

Les  actes  des  abends  sont  done  une  sensibility  ou  une  contracti- 
litd  musculaires  morbides,  consdquentes  A  l’dtat  morbide  du  cer¬ 
veau,  e’est-h-dire  un  ddlire  cdrdbral  et  un  ddlire  des  actes,  analogues 
au  ddlire  de  parole  et  d’action  de  la  fifevre  cdrdbrale. 
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Anssi  M.  Morel,  consequent  a  lui-tafime,  attribue-t-il  &  1’hCrCdite, 
c’est-i-dire  &  Involution  oi'ganique,  une  influence  4  peu  pr4s  absolue 
sur  le  dCveloppement  de  la  folie,  et  repousse-t-il  la  responsabilitd 
partielle. 

II  n’y  a  done  pas  de  doute  sur  les  opinions  de  M.  Morel. 

L’analyse  qu’il  nous  a  faile  de  quelques  fous  raisonnants,  dans 
notre  stance  du  24  septembre  1866,  et  qu’ii  a  resume  en  disant  de 
ces  malades  :  «  ce  sont  des  instindifs  »,  eette  analyse  atfrait  dd  le 
conduire.4  i’idde  d’un  etre  psychique,  charge  de  resister  a  ces  in¬ 
stincts,  mais  souvent  insufflsant  4  sa  mission,  fante  d’Cdu  cation 
morale. 

Mais  l’organisme,  ici  comme  ailleurs,  a.  fait  eclipse  au  psychisme. 
Les  consequences  sont  partout  les  memes. 

6.  —  M.  Belloc. 

La  folie,  poui'M.  Belloc,  se  coristilue  de  deux  elements  et  n’existe 
qu’4  celte  double  condition  :  «  la  coincidence  d’un  deiire  avec  une 
lesion  de  la  sensibility  » ;  aussi  M.  Belloc  refuse-t-il  le  CaraClfere  et 
le  nom  de  folie  a  tout  ce  qu’on  a  ddcrit  sous  le  nom  de  folie  rai- 
sonnante  (p.  127  du  n°  de  juillet  de  nos  Annales). 

«  La  manie  raisonnante  ou  sans  dilire  est  Uii  ndn-sens  patholo- 
gique  autant  que  grammatical)),  dit-il  (p.  124).  Est-ce  I’Ctre  psy- 
ciiique  que  M.  Belloc  sous-entend  sous  le  mot  de  delire,  et  Petre 
organiqiie  sous  le  mot  de  sensibility?  eniend-il  faire  ici  leur  part 
aux  deux  substances  de  i’homme  ?  je  l’espSre,  mais  je  l’ignore. 

Toujours  est-il  que  le  refiis  d’un  liomme  aussi  special  de  recon- 
naitre  la  folie  la  ou  des  collogues  Cgalement  autorises  l’admeitent 
sans  hdsiter,  temoigne,  une  fois  de  plus,  du  peu  de  certitude  des 
priucipes  actuels  de  l’alienisme. 

6.  —  M.  Baillarger. 

Bien  que  M.  Baillarger  n’ait  pas  pris  part  4  la  discussion  sur  ia 
folie  raisonnante,  je  ne  saurais  le  passer  sous  silence  dans  un  exa- 
men  des  doctrines. 

Dans  I’inceriitude  ou  j’dtais  de  savoir  ou  trouver  la  derniCre  ex¬ 
pression  de  sa  pensCe,  et  dans  le  dCsir  de  rendre  fidClement  l’opi- 
nion  d’un  des  maitres  de  la  science  de  i’alienisme,  j’ai  vouiu  la 
recevoir.  de  lui-mCme;  voila  dans  quels  termes  il  me  l’a  formulae 
dans  une  conversation  du  5  fdvrier  dernier,  oil  ii  n’a  fait  d’ailleurs 
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qiie  reproduce,  m’a-t-il  dit,  la  doctrine  qu’il  avail  dejA  exposCe  A 
l’Academie. 

«  Je  crois  A  une  Ame,  m’a  dit  M.  Baillarger,  c’est-A-dire  h  ce  quel- 
que  chose,  de  nature  differente  et  sup£rieure  au  corps,  que  noils 
appelons  le  mot,  la  personnalite,  qui  fait  la  dignity  de  l’homme 
ici-bas,  et  sur  qui  doit  s’exereer  un  jour  la  justice  de  Dieu. 

»  Mais  ce  moi,  cette  Ame,  je  ne  saurais  me  la  ddflnir  d’aueune 
facon,  pas  plus  dans  sa  nature  que  dans  ses  origines  et  ses  rapports 
avec  le  corps. 

»  Bile  cominande  a  mes  organes  assembles  autour  d’elle,  comme 
un  maitre  A  ses  ecoliers  assembles  autour  de  lui  dans  sa  classe;  si 
les  ecoliers  et  les  organes  sont  ce  qu’ils  doivent  etre,  c’est-A-dire 
sains,  la  classe  et  la  vie  sont  dans  leur  normale ;  les  ecoliers  sont-ils 
en  6 tat  d’ivresse',  les  organes  sont-ils  malades  A  un  litre  quelconque, 
la  classe  et  la  vie  tombent  dans  le  non-sens  et  1’incohCrence,  jusqu'A 
cette  forme  et  A  ce  degre  que  nous  appelons  la  folie. 

»  Mais  la  folie  vient  des  ecoliers,  des  organes  et  jamais  du  maitre, 
jamais  de  l’Ame.  L’Ame  est  inalterable,  inaccessible  A  la  maladie, 
absolument  Atrangfere  par  consequent  A  cet  etat  morbide  que  nous 
appelons  la  folie,  bien  qu’elle  puisse  pecher  dans  le  sens  moral  et 
religieux. 

»  J’accepte  pour  formule,  dit  M.  Baillarger,  que  la  folie  est  tou- 
jours  «  exterieure  a  l’Ame  »  et,  par  consequent,  qu’elle  est  de  source 
et  de  nature  organiques,  comme  toutes  les  autres  maladies  de  la 
pathologie  ordinaire. 

»  Parmi  ces  causes,  toujours  purement  organiques  de  la  folie,  je 
range,  ajouteM.  Baillarger,  les  idees  fausses,  les  sentiments  et  les 
impulsions  morbides,  dans  lesquels  je  vois  les  produits  d’un  orga- 
nisme  malade. 

»  Mais  je  considere  comme  tout  A  fait  etrangCres  a  mon  ame,  a 
mon  tooi,  toujours  inalterable  au  milieu  des  alterations  de  mes  or- 
ganes  et  de  leurs  produits,  les  idees  eu  anges,  extravagantes,  folles, 
en  un  mot,  qui  peuvent  se  presenter  A  moi.  G’est  IA  ce  que  j’ai  de- 
veloppe  A  1’Academie,  sous  le  tilre  de  doctrine  de  I’automatisme.  » 

Telle  est,  messieurs,  la  doctrine  de  M.  Baillarger,  exprimee  par 
lui-mfime,  avec  autant  de  clarte  que  de  precision ;  1’Ame  y  est  pre¬ 
sentee  sous  1’image  d’un  maitre  toujours  sense,  toujours  normal,  et 
les  organes,  le  cerveau  surtout,  sous  1’image  d’ecoliers  malhedrcu- 
sement  trop  faciles  A  tous  les  desordres,  et  seuls  auteurs  ,  seuls 
responsables,  par  consequent,  des  desordres  de  la  vie. 

«  Je  dis  plus,  a  encore  ajoute  M.  Baillarger;  la  conception  d’une 
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time  malade,  c’est-i-dire  d’une  pure  essence  malade,  ne  me  semble 

pas  possible. 

»  Quant  a  la  folie  raisonnante,  on  me  parait  avoir  confondu  sous 
ce  nom  des  plienomfenes  disparates,  dont  le  rapprochement  et  l’ap- 
pellation  commune  supposeraient  un  type  commun  qu’on  ne  nous 
presen  le  pas.  » 

La  doctrine  de  M.  Baillarger  est  plus  accentude  que  celle  de 
MM.  Falret,  Delasiauve,  Brierre  de  Boismont,  etc.,  quant  k  ce  qui 
regarde  I’exislence,  la  nature  et  la  destinee  supdrieurc  de  l’ame 
humaine;  mais  elle  est  absolument  semblable  it  la  leur,  en  cela 
qu’il  ne  fait  aucune  part  it  cetle  &me  dans  les  phdnombnes  de  la 
folie,  en  cela  que  ces  plienomfenes  sont,  pour  lui  comme  pour  eux, 
comme  pour  tous  les  alienistes  actuels,  d’origine  et  de  nature  pure- 
ment  organiques.  Les  desordres  mentaux,  que  constate  M.  Baillar¬ 
ger,  ne  sont  done  que  des  desordres  du  systeme  nerveux,  et  la 
langue  psychique  qu'il  parle,  a  propos  de  ces  desordres  de  l’enten- 
dement,  n’est  qu’un  mode  dlevd  de  la  sdmiologie  organique  ;  e’est 
le  langage  des  organes,  non  la  langue  de  l’ame;  la  psychologie 
normale  et  morbide  de  M.  Baillarger,  en  un  mot,  n’est  aussi  que  de 
la  physiologie  et  de  la  palhologie  ordinaires.  J’avais  recueilli  la 
m6me  doctrine  de  la  bouche  de  M.  Rostan. 

A  la  reserve  pres  d’une  ame  justiciable  d’un  Dieu,  mais  d’une 
ante  aussi  <5 Iran gere  que  Dieu  lui-mfime  aux  folies  de  ce  monde,  je 
retrouve  dans  M.  Baillarger  M.  Griesinger  qu’il  a  choisi  pour  l’edi- 
ter  et  que  je  vais  bienldt  vous  presenter. 

Voyons  maintenant  cette  doctrine  de  M.  Baillarger  a  l’ceuvre  dans 
la  definition  de  la  folie,  dans  l’observation  Clinique  et  dans  ses  con¬ 
sequences  medico-ldgales.  Avec  des  principes  aussi  nets  que  les 
siens,  cette  epreuve  peut  at  re  concluanle  en  trfes-peu  d’instants. 

«  La  folie  est  la  privation  du  libre  arbitre  par  suite  d’un  desordre 
de  l’entendement  »  ,  nous  dit  M.  Baillarger  dans  son  Essai  de  clas¬ 
sification  des  maladies  mentales  de  1854,  page  18. 

Mais  l’Sme  (Rant  ddclarec  dlrangbre  &  la  folie,  inaccessible  it  toute 
alteration,  le  libre  arbitre  ne  consiste  done  pas  dans  un  etat  de 
l’&me,  et  les  ddsordres  de  l’entendement  et  du  libre  arbitre  sont 
done  desordres  du  cerveau  settlement. 

«  Le  libre  arbitre  represente  a  la  fois  l’integrite  de  la  conscience 
et  de  la  volonte  »  {id.,  p.  11). 

La  conscience  et  la  volonte,  comme  le  libre  arbitre  qui  n’est  que 
leur  unite  et  leur  integrite,  comme  la  folie  qui  n’est  que  l’absence 
de  cetle  integrite,  sont  done  altribuis  du  cerveau  et  non  de  l’ame. 

Si  vous  vous  etonnez  de  ces  consequences,  qui  ne  sont  peut- 
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Sire  pas  dans  votre  pensCe  tout  en  etant  dans  votre  doctrine,  dirai- 
je  a  M.  Baillarger,  c’est  que  votre  sens  intime  repousse  inslinctive- 
ment  votre  doctrine. 

«  Tant  qu’il  y  a  appreciation  et  domination  raisonnee,  il  n’y  a 
pas  foiie ;  ce  point  est  le  point  fixe  »  [id.,  p.  11). 

Mais  cette  appreciation  par  ia  conscience  et  celte  domination  rai- 
sonnee  par  la  volonte,  qui  peuvent  varier  jusqu’a  « la  perte  de  la 
conscience  et  l’impuissance  de  la  volonte,  c’est-A-dire  jusqu’a  la 
foiie  »  [id.,  p.  11),  ou  bien  sont  Ie  fait  d’une  ame  variable  dans  ses 
modes  d’etre,  alterable  dans  sa  constitution  et  son  action,  et  alors 
votre  doctrine  du  siege  exclusivement  organique  de  la  foiie  s’dva- 
nouit;  ou  bien  cette  appreciation  consciente  et  Cette  domination 
volontaire  sont  le  fait  du  cerveau ;  alors,  il  est  vrai,  vous  reslez 
consequent  a  votre  doctrine,  mais  en  vous  separant  de  cette  verite  : 
que  nul  rie  peut  etre  domine  que  par  un  superieur. 

Mais  alors  quel  est  done  le  rble  que  vous  faites,  dans  la  vie,  & 
celte  ame  fainiante  dont  le  cerveau  serait  le  maire  du  palais? 
cette  Ame  n’est  plus  qu’un  fetiche. 

Et  ou  sera  la  possibility  de  Cette  peccabilite  morale  et  religieuse 
que  vous  faites  5  Fame?  Oil  sera  la  raison  de  ce  jugement  de  Dieu 
anquel  vous  la  soumettez,  si  vous  la  faites  inalterable,  incapable 
de  toute  alternative  de  sanite  et  d’insanite,  incapable  par  consequent 
des  verlus  et  des  fames  qui  sont  la  traduction  de  ces  modes  d’etre 
divers,  incapable  enfin  de  la  foiie  qui  n’est  souvent  que  le  triste  cou- 
ronnement  de  ces  insanites  et  de  ces  I'autes?  Que  devient  la  respon- 
sabilite  bumaine  devant  les  juges  d’ici-bas  comme  devant  le  juge 
supreme,  si  vous  placez  dans  le  cerveau,  et  non  point  dans  Fame, 
le  fibre  arbitre,  e’est-a-dire  la  conscience  qui  distingue  le  mal  du 
bien,  et  la  volonte  qui  choisit? 

L’Ame  alors,  depouillee  du  fibre  arbitre,  n’est  plus  Fauteur  res- 
ponsable  des  actes ;  appelCe  devant  le  juge,  elle  rCpondra  :  Adressez- 
vousau  cerveau  en  qui  sOnt  le  fibre  arbitre, la  conscience,  la  volonte ; 
—  et  le  cerveau  dispense,  par  la  dissolution  de  ses  ailments,  de  re- 
pondre  au  juge  d’en  haul,  repondra  aux  juges  d’en  bas  :  Je  ne  me 
suis  point  fait  moi-mgme ;  je  ne  fais  que  subir  dans  ma  substance 
et  traduire  dans  mes  operations,  ia  loi  fatale  de  mon  evolution. 

En  clinique,  vous  n’avez  plus  a  remonter  des  actes  a  I’d  tat  de 
Fame,  et  vous  effacez  par  cela  mgme  toute  idee  de  modification  de 
Fame,  de  modification  prCservatrice  par  l’Cducation,  et  de  modifi¬ 
cation  curatricepar  un  traitement  moral;  car  Fame  est  etrangfere  a 
la  foiie. 

En  medecine  legale,  vous  glissez,  malgre  vous  peut-Clre,  sur  les 
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pentes  falales  et  solidaires  d’un  fatalisme  et  d’une  irresponsabilitd 

presque  absolus. 

Et  veuiilez  bien  remarquer  que  ce  n’est  pas  votre  esprit,  aussi 
ferme  que  droit,  que  j’accuse  de  ces  inconsequences,  non  ;  c’est 
voire  doctrine  seulement.  L’anarchie  sera  toujours  l’indvilable  con¬ 
sequence  de  toute  doctrine  qui  mettra  Paine  hors  de  cause  dans  la 
folie,  qui  altribuera  a  la  folie  une  origine  et  une  nature  exclusivemeut 
organiques. 

Votre  thdorie  de  l’automatisme  est  vraie,  en  cela  qu’elle  exprime 
le  fait  de  Passer  vissement  de  Pame  par  des  instincts  morbides  qui 
s’dldvent  du  corps  comme  des  ouragans  et  l’entrainent  aux  actes  de 
folie;  maiselleest  fausse,  en  cela  qu’elle  place  la  folie  exclusive- 
ment  dans  cet  ouragan  de  la  passion,  au  lieu  de  la  faire  consister 
aussi  dans  Pdvanouissement  plus  ou  moins  complet  de  Pautoritd 
morale  qui  devrait  maltriser  la  passion  ou  Pinstinct  morbide.  II  y  a 
ici  deux  forces  en  presence  et  vous  n’en  saisissez  qu'une,  faute  de 
reconnaitre  dans  l’ame  un  veritable  at  re  vivant,  sounds  comme  tout 
autre  aux  progressions,  aux  avortements,  aux  degradations  de  la 
vie ;  plus  ou  moins  capable,  par  consequent,  de  remplir  sa  mission, 
responsable  comme  tout  litre  de  l’accomplissement  de  sa  destinde, 
et  puni  par  la  folie,  c’est-4-dire  par  la  perte  relative  de  sa  person- 
nalitd,  par  l’alidnation  proportionnelle  de  son  empire,  de  Pavorte- 
ment  ou  de  Pabandon  de  son  autorite. 

En  n’attribuant  qu’4  l’dlat  du  cerveau  et  des  impulsions  morbides, 
cette  terrible  chute  morale  qu’on  appelle  la  folie,  vous  faites  comme 
le  spectateur  qui,  voyant  un  homme  tomber  sous  un  coup  de  vent, 
n’aurait  pas  meme  Piddede  cbercber  dans  Pdtat  endormi  ouavind, 
ou  demoralise  de  cet  homme,  la  raison  vivante  d’une  chute  que  ce 
undine  homme  dveilld  et  affermi  par  la  volontd  eflt  facilement  dvitde. 
Vous  cherchez  dans  la  chose  ce  que  vous  eussiez  bien  mieux  trouvd 
dans  la  personne ;  comme  nos  chers  et  naifs  enfants  qui  accusent 
de  leur  chute  le  meuble  qu’ils  ont  rencontre  dans  leur  course  extra- 
vagante,  au  lieu  d’accuser  leur  esprit  de  cette  extravagance  et  de 
la  chute  qui  l’a  suivie. 

Que  n’apportez-vous,  dans  la  pathologie  menlale,  la  mdme  sagesse 
que  vous  avez  en  pathologie  ordinaire  !  Ici,  en  effet,  vous  faites  une 
large  part  it  l’dtat  de  plus  ou  moins  de  faiblesse  ou  de  resistance 
vitale  de  l’organisme,  dans  le  rdsultat  des  assauts  que  lui  livre  la 
raaladie  ou  toute  autre  influence  morbide ;  je  retrouve  et  rappelle 
ici,  messieurs,  le  principe  de  correspondance  que  j’ai  proclamd. 
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7.  —  M.  TrAlat. 

Dans  tout  ce  qne  M.  Tr^lat  nous  a  dit  ici  de  la  folie  raisonnante, 
dans  ce  que  je  connais  de  son  livre,  reunion  de  fails  curieux  sur  ce 
sujet,  M.  Trdlat  n’a  cherchd  aucune  explication  deces  fails,  n’a  Amis 
aitcune  doctrine  personnelle  sur  les  sources  soit  organiques,  soit 
psychiques,  soit  organo-psychiques  de  la  folie,  non  plus  que  sur 
l’essence  mCme  de  ce  qu’on  appelle  raison  et  de  ce  qu’on  appelle 
folie ;  il  s’est  contents  d’exposer  des  faits  avec  daily,  et  d’exprimer 
des  d^sirs  sur  la  dissolubility  du  tnariage  des  fous  raisonnanls,  uiais 
il  a  approuve  et  confirm^  tout  ce  qui  a  616  dit  ici,  comme  le  nec 
plus  ultra  de  la  question. 


8.  —  M.  Moreau. 

Qupique  M.  Moreau  n’au  pris,  A  ce  ddpal,  qu’une  part  font  A  fait 
iucidente,  ses  travaux  sur  la  matifere  lui  font  une  place  natmelle 
dans  cet  examen. 

La  doctrine  organidenne  de  la  raison  et  de  ja  fol[e  s’accentue  icj 
de  la  maniAre  la  plus  nelle.  Toutes  deux  sonl  une  pure  necrose,  et 
udans  la  presque  totality  des  cas  »,  un  fait  d’hyrydity  orga- 
nique  (.1). 

Pour  qu’aucun  dome  d’exception  ne  soit  possible,  pour  resoudre 
la  question  par  son  principe  ipAme,  et  mieux  englober  toutes  les 
consyquences  dans  le  principe,  c’est  la  raison  dans  son  type  le  plus 
yievd,  c’est  le  genie  lui-meme  que  M.  Moreau  declare  n’Ajre  qu’une 
ndvrose,  qui  plus  est,  une  ndvrose  morbide,  A  ce  point  q.ue  le  gynie 
et  la  folie  ne  sont  pour  Jui  que  deux  modes  ou  degrds  cf’une  meme 
chose. 

.  Mais  M,  Moreau  va  plus  loin  encore.  On  pourrait  croire  que  son 
«  assimilation  »  (c’est  sa  propre  expression)  du  genie  et  de  la  folie 
ne  s’applique  qu’aux  cas  ou  les  y carts  du  gynie  ont  pu  conduire  A  la 
folie ;  pour  couper  court  A  cette  erreur,  c’est  Xidiotie  qu’il  assimile 
au  genie. 

«La  transcendance  des  faculty*  intellectueljes  prend  sa  source 
dans  les  mAmes  conditions  organiques  que  les  divers  troubles  mo- 
raux  dont  la  folie  et  l’idiotie  sont  l’expressio.ii  la  plus  complete  ». 
«  lihistoire  physiologique  des  idiots  serait  cel  le  de  la  plupart  des 
liommes  de  gynie,  et  vice  versd  »  (p.  479). 

A  la  page  210,  cette  doctrine  de  fusion,  d’assimilation  du  gynie 


(i)  Psychologic  morbide,  etc.,  par  M.  Moreau  (de  Tours),  p.  30. 
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etde  l’idiolie,  de  la  raison  la  plus  pure  et  de  la  folie  la  plus  claire, 
devient  un  fait  de  race  intimement  lie  &  la  constitution  organique  : 
«  c’est  le  croisement  des  races  transports  dans  l’ordre  moral:  II 
s’agit  d’une  classe  d’dtres  a  part,  vdritables  metis  intellectuels  qui 
tiennent  dgalement  du  fou  et  de  I'homme  raisonnable  ». 

Ce  n’est  pas,  comme  on  le  voit  bien,  la  folie  coexistant  cdle  a  c6te 
de  la  raison ;  ce  n’est  pas  la  folie  et  la  raison  s’dclipsant  alternati- 
vement  l’une  l’autre-,  dans  le  mgme  individu.  G’est  la  folie  et  la 
raison  fondues,  coufondues  en  une  mdme  nature,  dans  l’unitd  spS- 
cifique  de  la  race. 

C’est  bien  la  le  principe  doctrinal  de  M.  Moreau  ;  il  n’y  a  pas  a 
s’y  mSprendre ;  ce  principe  ressort  non-seulement  de  ses  propres 
definitions  aussi  fermes  que  prdcises,  mais  de  tout  son  Iivre  dont  il 
fait  le  caractdre. 

Aussi  V inspiration,  prise  jusqu’ici  pour  le  signe  du  gSnie,  devient 
le  signe  prdcurseur  de  la  folie.  «  L’inspiration  est  l’dtat  qui  offre  le 
plus  d’analogie  avec  la  folie  rdelle  :  ici,  en  effet,  folie  et  gSnie  sonl 
presque  syuonymes  a  force  de  se  rapprocher  et  de  se  confondre  » 
(p.  386) ;  «  a  la  durSe  prfes,  ce  sont  fails  organiques  et  intellectuels 
absolument  identiques  »  (p.  389). 

En  suivant  la  logique  de  ce  point  de  vue,  notre  colldgue  en  vient 
a  «  considdrer  les  maladies  du  systfeme  nerveux  comme  une  condi¬ 
tion  hdrdditaire  propre  a  favoriser  le  ddveloppement  des  facultds 
intellectuelles  »  (p.  505).  C’est  la  confusion  la  plus  compl&te,  comme 
on  le  voit,  de  la  normale  et  de  la  morbide. 

Ce  n’est  pas  que  M.  Moreau,  aprfesce  pur  organicisme,  si  rdsolfi- 
ment  accents,  aprfes  cette  doctrine  ndvropathique  de  la  raison  et 
du  gdnie,  ne  parle  souvent  de  1’ame  et  de  ses  facult^s ;  mais  sa 
psychologie  n’est  aussi  que  physiologie,  et  c’est  a  peine  si  cette  Sme 
subsiste  encore  a  l’dtat  «  d’inconnue,  de  quid  divinum,  a  ddgager  » 
(p.  398). 

A  ces  traits  les  plus  saillants  de  la  doctrine  de  notre  honorable 
coll&gue,  je  ne  rfipondrai  que  quelques  mots. 

C’est  cette  « inconnue  »  que  je  me  propose  de  faire  connaltre, 
c’est  ce  «  quid  divinum  »  qui  nous  servira  a  distinguer  tout  ce  que 
vous  confondez,  et  a  rdtablir  les  droits  de  la  raison,  la  sublimity  du 
g£nie,  le  grand  caractfere  d’une  normale  que  le  pur  organicisme  ne 
pouvait,  en  effet,  que  m£conna!tre  jusqu’a  l’anarchie. 

L’examen  que  je  viensde  faire  me  parait  suflire  pour  fixer  I’d  tat 
actuel  des  doctrines  en  alidnisme ;  je  crois  l’exprimer  Addlement, 
en  disant  que  l’organicisme  pur,  c’estra-dire  la  doctrine  qui  fait  de 
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la  folie  une  affection  tout  organique,  et  de  la  psychologie  une 
partie  de  la  physiologie,  rfcgne  et  gouverne  aujourd’hui  en  alid- 
nisnie,  et  au  dedans  et  an  dehors  de  cette  enceinte. 

9.  —  M.  Griesinger. 

Au  dehors  de  cette  enceinte,  M.  Griesinger  me  paralt  resumer 
mieux  que  tout  autre,  au  moins  en  Allemagne,  le  courant  actuel  des 
iddes,  et  il  y  met  une  tudesque  franchise. 

Aprds  s’dtre  posd  la  double  question  de  l’ame,  du  corps  et  de 
leurs  rapports  : 

«  Comment  un  phdnomdne  physique  se  passant  dans  les  fibres 
nerveuses  ou  dans  les  cellules  ganglionnaires,  peut-il  devenir  une 
idde,  un  acte  de  conscience?  »  dit-il ;  et  il  se  rdpond  &  lui-meme  : 
«  C’est  ce  qui  est  absolument  incomprehensible,  a  ce  point  que  nous 
n’avons  pas  mdme  idee  de  la  mani&re  dont  on  devrait  poser  la 
question.  Ce  problfeme  restera  toujours  insoluble  pour  1’hommc 
jusqu’a  la  fin  des  temps ;  et  quand  mdme  un  ange  descendrait  du 
ciel  pour  nous  expliquer  ce  mysldre,  notre  esprit  ne  serait  pas  ca¬ 
pable  seulement  de  le  comprendre.  » 

Et  aussitbt,  des  deux  pSles  de  la  vie  humaine,  des  deux  termes 
de  la  question  de  l’alidnisme,  M.  Griesinger,  en  prdcurseur  scien- 
tifique  de  Sadowa,  se  hate  d’andantir  le  terme  et  les  rapports  qui 
lui  sont  incomprdhensibles  :  «  Dans  cet  elat  de  choses,  l’hypolbfese 
la  plus  simple  est  la  meilleure,  et  certainement  Thypothese  mate¬ 
rialists  offre  moins  de  difficult^  que  tout  autre  »,  dit-il.  «  On  est 
done  scientifiquement  autorisd  a  rattacher  les  fonctions  de  Tame  au 
corps  et  en  particulier  au  cerveau,  comme  on  rattache  les  fonctions 
a  un  organe ;  a  considdrer  l’intelligence  et  la  volontd  comme  etant 
la  fonction,  i’energie  spdeiale  du  cerveau,  et  a  considdrer  l’ame, 
immddiatement  et  avant  lout,  comme  la  somme  de  tous  les  dtals 
du  cerveau  »  (1). 

M.  Griesinger  appelle  cela  simplifier  et  rdsoudre  les  questions 
«  scientifiquement  »  !  Mais  ce  n’est  la  qu’une  mutilation,  une  vio¬ 
lence  faite  a  la  nature  humaine  dont  la  vraie  science  ne  doit  dtre 
que  la  fiddle  traduction.  La  science  ddnoue  le  nceud  gordien  et  ne 
le  tranche  pas  par  «  l’hypothese  » . 

C’est  en  vain  que  la  science  gdndrale  ou  spdeiale  de  la  vie  hu- 


(1)  Traits  des  maladies  menlales,  edition  Doumic  et  Baiilarger,  1865, 
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maine  cberche  ailleurs  qije  dans  l’unitd  des  deux  terraes  liumaiits 

un  repos  qui  ne  pent  6tre  que  dans  la  vdritd, 

Le  bon  sens  de  la  science  esl  done  $  s’efforcer  de  conuailre  ce 
terme  psychique  encore  si  pea  connu,  au  lieu  de  s’en  ddtoiirner  ou 
de  le  nier,  et  de  se  vouer  ainsi  k  une  dternelle  erreur. 

Le  bon  sens  de  Fhumanitd  est  a  ne  pas  croire  incomprehensible 
ci  tous  les  temps  ce  qni  lui  est  incomprehensible  aujourd’hui.  Le 
passe  de  la  science  temoigne  assez,  a  cet  dgard,  des  droits  inalid- 
nables  de  l’avenir.  «  Tout  ce  qui  est  cache  doit  yenir  a  ia  lumibre  ». 
Le  myslfere  n’est  qu’ignorance,  et  e’est  a  la  science  qu’appartient 
ce  fiat  lux. 

Au  lieu  de  supprimer  toute  science  de  1’kme,  sous  pretexte  d’inac- 
cessibilite,  que  ne  liemandons-nous  a  la  science  de  Fetre  organique 
de  refieter  ses  lumiferes  sur  l’etre  psychique  ?  II  ne  se  peut  pas  que 
les  deux  termes  d’une  unite  aussi  etroite  que  l’unite  liumaine,  ne 
correspondent  et  ne  s'edairem  Fun  Faulre. 

C’est  IS  la  conviction  qui  me  fait  transporter  dans  la  pailiologie 
menlale  les  principes  et  les  iois  de  la  pathologie  ordinaire. 

M.  Griesinger  et  la  presque  totaliiedes  alidnistes  ne  laissent  sub¬ 
sister  que  la  seule  pathologie  ordinaire  ;  ils  absorbent  l’kme  dans  le 
cerveau,  et  la  folie  dans  les  affections  cCrebrales.  «  11  n'est  pas 
question  des  maladies  de  Fame,  dit  M.  Griesinger,  mais  seulement 
des  maladies  du  cerveau  qui  apportenl  un  derangement  dans  les 
actes  de  l’intelligence  et  de  la  volonte.  Toute  tentative  de  distin- 
guer  l  igoureusement  la  folie  des  maladies  aigues  ou  chroniqites  du 
cerveau,  telles  qu’elles  sont  donnees  par  Je  point  de  vue  analo- 
mique,  serait  l’entrcprise  la  plus  vaine  »  ,(p.  10). 

Les  alidnistes  modernes  sont-ils  done  u  scientihquement  anto- 
risds  »,  comme  le  pretend  M.  Griesinger,  a  r.amener  tons  les  phdnor 
mimes  de  ia  folie  aux  conditions  «  analomiques  dn  cerveau  »•?  Ecou- 
lons  la-dessus  M.  Baillarger  :  u  Les  ddlires  partiels,  ou  monomanies, 
sont  pour  nous  le  veritable  type  de  la  folie  proprement  dite.  Or,  les 
auteurs  les  plus  convaincus  de  l’importance  des  rechercbes  anato- 
miques  sonf  obliges  d’avouer  que  la  mouomanie  ne  laisse  apres  elle 
aucune  alteration  appreciable  a  .(notes  sur  Griesinger,  p.  p).  Et  il 
ajoute  (p.  C25) :  «  Les  pesdes  du  cerveau,  qui  ne  fournis&ent  aucun 
enseignement  dans  les  folies  simples,  ont,  aucontraire,  une  grande 
importance  dans  les  folies  paralytiques  ou  dpileptiques,  e’est-k-dire 
dans  tous  les  cas  ou  se  trouve  (’element  congestaf ». 

Ainsi  la  folie  simple,  la  folie  type,  la  vraie  folie  en  mi  mot,  de 
Faveu  mdme  de  tous  les  alidnisies  les  plus  convaincus  de  V  importance 
des  recherches  anutomiques,  ne  laisse  aucune  trace  appreciable,  ni 
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de  texture,  ni  d’apparence  exterieure,  ni  de  poids,  ni  d’aucune  sorte 
dans  le  cerveau.  L’histologie  n’a  encore,  S  cet  egard,  que  des  pre¬ 
tentions,  et  ses  esp6rances  legitimes  ne  peuvent  naitre  qu’au  mo¬ 
ment  ou  la  folie,  simple  d’abord,  se  complique  et  passe  du  caracttre 
psychique  au  caractfere  organique. 

Ainsi  l’homme  pent  fitre  dans  l’etat  intellectuel  et  moral  le  plus 
anormal,  et  sun  .cerveau  ne  presenter  rien  d’anormal. 

M.  Griesinger  constate  de  son  cdte  la  predominance  des  pheno- 
mfenes  psychiques  au  commencement  de  la  folie,  alors  qu’elle  est 
simple)  c’est-a-dire  a  son  etat  type,  et  la  predominance  des  pheno- 
mbnes  organiques  dans  ses  periodes  extremes,  alors  qu’elle  se  com¬ 
plique  de  troubles  de  la  sensibility  et  de  la  contractilite,  alors  qu’elle 
devient  paralytique,  selon  1’expression  de  M.  Baillarger. 

N’est-il  pas  evident  par  lit  que  le  cerveau  n’a  fait  d’abord  que 
traduire  en  serviletir  fiddle,  dans  la  parole  et  dans  Taction,  les  ega- 
rements  de  son  maltre  psychique,  mais  qu'ensuite  il  s’est  affecle 
lui-nieme  d’un  fonclionnement  anormal,  corame  il  arrive  au  bon 
serviteur  qui  s’altfere  sous  un  tnauvais  maltre  ?  N’est-il  pas  evident 
que  la  folie  se  compose  des  deux  elements  de  I’hoinme,  enchataes, 
entralnes  Tun  l’autre  par  leur  solidarite. 

D’ou  vient  done  la  resistance  de  nos  confreres  St  cette  evidence 
d’une  premifere  pdriode  lottte  psychique,  d’une  seconde  pdriode 
organo-psychique '?  D’ou  vient  leur  resistance  a  cette  reflexion ;  que 
la  difference  des  noms  doonds  par  le  bon  sens  public  et  par  te  bon 
sens  de  la  science  anx  affections  mentales  et  aux  affections  cere¬ 
brates,  marque  tine  difference  de  nature  ? 

Elie  vient  du  parti  pris  de  «  I'hypothese  materiaUste  ». 

ha  doctrine  organo-psychique  agit  differenwnent ;  elie  reconnalt 
et  etudie  dgalement  l’etre  organique  et  I’etre  psychique,  et  dans 
leurs  differences  et  dans  leurs  rapports  et  dans  leur  unite  ;  et  e’est 
dans  ce  noeud  de  la  nature  humaine  qu’elle  trouve  la  solution  des 
ptoblemes  que  Ton  declare  insolubles. 

Resume  et  consequences  de  l’etat  de  la  science 
de  l’alienisme. 


Les  elements  divers  d’trne  question,  messieurs,  sont  tot  ou  tard 
representes  par  les  diverses  doctrines  qui  s’elevent  sur  cette 
question. 

Seulemenl  ceux  de  ces  elements  qui  sont  les  plus  accessibles,  les 
pins  sensibles,  les  plus  culti-vds,  sont  representes  les  premiers,  ont 
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toujours  le  plus  de  reprfesentants,  et  par  cela  meme  le  plus  de  faveur 

ct  de  puissance. 

Par  un  fecart  assez  ordinaire  a  I’humanitd,  qui  se  jette  volontiers 
toute  d’un  cdtfe,  cette  preeminence  de  fait,  mfeme  des  elements  inffe- 
rieurs  de  la  question,  arrive  facilement  a  se  croire  legitime,  et  va 
jusqu’a  1’eclipse  d’abord,  et  bientdt  jusqu’i  l’exclusion  des  autres. 

Mais  cette  exclusion  ne  peut  pas  felrc  durable.  L’indestructible 
nature  des  choses  se  fait  tdt  ou  tard  un  organe,  1’eiement  longtemps 
«xiie  de  la  science  y  reprend  ses  droits  et  son  rang;  et  si  son  repre¬ 
sen  tant  doctrinal  est  sage,  il  se  garde  de  l’ecart  et  surtout  de  l’ex¬ 
clusion  dont  il  a  souffert;  il  s’empresse  de  reconnaitre  les  autres 
elements  de  la  question,  et  convie  toutes  les  doctrines  4  chercher, 
dans  l’unite  de  leur  principe  commun,  c’est-4-dire  dans  la  verite 
dont  elles  sont  des  lambeaux,  la  vraie  solution  du  probifeme. 

La  question  de  l’alidnisme  a  fevidemment  deux  faces  comine 
l’homme  lui-meme  :  l’une  organique,  l’autre  psychique,  et  le  pro- 
blfeme  se  complique,  comme  la  vie  de  l’homme,  des  rapports  de 
ces  deux  faces.  Les  diverses  doctrines  qui  demandent  place  et  rang 
dans  la  science,  ne  sont  que  les  reprdsentants  plus  ou  moins  en  fa¬ 
veur  ou  en  ddfaveur,  plus  ou  moins  exclusifs  ou  bienveillants,  de  ces 
divers  aspects  du  problfeme.  Les  uns  sont  en  possession  et  en  abus, 
les  autres  en  espferance  de  leurs  droits,  comme  dans  le  reste  des 
choses  humaines. 

Dans  l’etat  actuel  des  choses,  je  viens  de  le  demonlrer,  la  science 
de  l’alienisme  n’est  representee  que  dans  sa  partie  organique;  et, 
de  ses  reprdsentants,  les  uns  ne  voient  lien  an  deli,  «  pas  meme 
dans  le  concevable  »;  les  autres  apercoivent  bien,  i  l’horizon  lointain 
de  la  question,  quelque  chose  de  plus,  mais  dans  un  tel  vague, 
qu’aprfes  un  hommage  purement  nominal,  ils  s’en  detournent 
comme  de  « 1’inaccessible  »,  «  de  ^incomprehensible  »,  pour  se  fixer 
dans  le  palpable.  D’autres,  enfin,  saluent,  en  passant,  la  tradition 
spiritualiste,  mais  on  voit  bien  que  leur  salut  n’est  que  prudence, 
car  ils  font  Time  aussi  etrangfere  a  la  raison  et  i  la  folie  que  si  ellc 
n’existait  pas. 

11  est  done  vrai  de  dire  que  la  science  de  l’alienisme  en  est  5  peu 
prfes  i  l’etat  d’un  corps  sans  ame. 

Cet  that  de  choses  s’explique  sans  se  Wgi timer  : 

Dfes  notre  premifere  enfance  mfedicale,  nous  vivons  tous  dans  I’ana- 
tomisme,  et  nous  en  faisons  avec  raison  la  premifere  loi  de  nos 
etudes ;  notre  jeunesse  se  passe  dans  le  clinicisme  organique,  et 
nous  respectons  en  lui  la  seconde  loi  de  la  vie  medicale;  ces  deux 
lois  suffisent  4  nous  conduire  a  la  confiance,  4  la  pratique  fructueuse, 
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et  nous  en  faisons  naivement  Ies  premiferes  et  les  derniferes  lois  de 
la  science  mgdicale. 

La  science  du  moral  s’dvanouit  ainsi. 

Le  public,  aussi  aveugle  sur  les  consequences  que  sur  les  prin- 
cipes  de  ces  choses,  autorise,  de  sa  faveur,  ce  deiaissement  des 
sommets  de  la  mddecine. 

II  y  a  ingme  aujourd’hui  one  prevention  notoire,  une  accusation 
tacite  et  m6me  patente  de  mysticisme,  de  chimerisme,  contre  les 
esprits  qui  cultivent  ce  que  les  plus  grands  esprits  de  Phumanite 
ont  pourtant  honord  et  cultive  sous  le  nom  de  psychologie. 

Ajoutous  cnfin  que,  pour  degager  la  verite  des  erreurs,  des  prd- 
juges  et  des  difficultes  propres au  sujet,  cette  science  exige de  longues 
preparations,  une  tension  d’esprit  et  un  desinteressement  que  rien 
aujourd’hui  n’encourage,  et  nous  trouverons  naturel  qu’elle  soit  a 
peu  pris  compietement  deiaissee  et  mfime  reniee. 

Mais  on  ne  saurait  echapper  aux  consequences  de  cet  abandon  ; 
ces  consequences,  on  les  a  vues  dispersees  et  li  dans  notre  exa- 
men  des  doctrines ;  je  n’ai  plus  qu’a  les  resumer  et  1  faire  voir  leur 
liaison  intime,  necessaire,  avec  la  doctrine  de  l’organicisme  pur. 

C’est  la  qu’aboutissent  forcemenl,  qu’ils  le  vetiillent  ou  non,  tous 
ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  l’ame  pour  un  fitre  suhstantiel,  ou 
qui,  a  un  litre  quelconque,  la  mettent  hors  de  cause  dans  la  folie. 
Pour  eux,  quelles  que  soient  leurs  apparentes  et  nominales  reserves, 
le  sujet  de  i’alienation  est  un  etre  purement  organique,  qui  puise 
dans  une  cellule  originelle  et  dans  ses  evolutions  le  germe  et  l’essor 
A  peu  pres  fatal  de  la  folie. 

Cet  6tre,  purement  organique,  a  bien  encore  dans  son  milieu,  dans 
les  choses  et  les  personnes  qui  Pentourent,  dans  la  ioi  qui  le  sur- 
veille,  des  influences  exterieures  dont  les  unes  peuvent  precjpiter, 
dont  les  autres  peuvent  moderer  cet  essor  de  la  folie ;  mais  ces 
influences  modificatrices,  rtipressives,  sont  hors  de  lui  et  non  plus 
en  lui. 

L’autoritd  morale  que  l’homme  porte  ou  doit  porter  en  soi,  et  qui 
le  fait  agir  sur  soi-mfinie  et  sur  les  affluents  du  monde  extdrieur, 
cette  autoritd  que  Pobservation  nous  montre  capable  de  comprimer 
pendant  toute  une  vie  le  germe  hfirfiditaire  de  la  folie,  de  juger  et 
de  chasser  les  iddes  fausses,  germes  nouveaux  et  incessants  de  folie, 
cette  salutaire  autorild,  veritable  ange  gardien  de  notre  Eden,  armd 
du  glaive  moral,  s’dvanouit  dans  la  doctrine  du  pur  organicisme. 

D6s  lors,  la  mgme  anarchie  que  Pabsence  de  cette  autorite  mo¬ 
rale  fait  dans  l’Ame  et  la  vie  de  Phomme,  se  fait  dans  la  science  et 
la  pratique  de  l’alidnisme. 
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Vous  1’avez  vu,  la  pathologie  mentale  el  la  pathologie  ordinaire 
se  confondent ;  on  transpose  le  mot  de  moral  k  ce  qui  n’est 
qu 'animal,  aux  instincts,  absorbant  ainsi  i’homme  dans  I’aninial, 
comrne  on  a  absorbs  1’aroe  dans  le  corps.  On  est  en  pleine  Confusion 
babelique  des  langues  physiologique  et  psychologique. 

La  raison  se  confond  avec  la  folie  dans  de  prd  ten  dues  analogies 
aussi  impossibles  que  cedes  du  oui  et  du  non,  de  la  vie  et  dC  la 

Le  gdnie  lui-meme,  cette  sublimity  de  la  raison,  n’est  plus  qu’une 
sorte  de  folie  ou  mdme  d’idiotie. 

Privd  de  sa  boussole,  l’alidnisme  prend  pour  guide  une  prdtendue 
raison  pubiique  qui  n’est  qu’absLractioiii  et  qui  a  rempii  I’histoire 
de  ses  folies  et  de  ses  crimes. 

On  ne  demande  plus  a  la  clinique  la  somme  de  librearbitre,  c’est- 
J-dire  la  quantity  et  ia  quality  du  moi  qui  sont  au  fond  de  I’ame  et 
des  actes ;  on  y  cherche  seulement  I’dtat  des  organes  et  des  instincts, 
des  impulsions  qui  surgissent  du  fond  de  la  fibre  organique. 

Enlre  l’hystdrie  qui  laisse  la  raison  intacte  et  la  folie  hysterique  qui 
efface  la  raison,  cVst-^dire  entre  la  raison  et  la  folie,  it  n’y  a  plus 
«  qu’une  simple  difference  de  degrdsn. 

Le  libre  arbitre  s’dvanouit  avec  la  substantialitd  defame;  dCs 
lors,  tout  ce  qui  dtait  facultatif  dans  la  vie  de  1’homme,  passe  aux 
mains  de  la  fatalild.  «  L’essor  des  instigations  morbides  devient 
irresistible  »  faute  d’un  supdrieur  pour  le  dominer.  L’hdrdditd  n’est 
plus  une  simple  predisposition  organique  que  ce  supdrieur  pourra 
contenir  a  l’dlat  virtue! ;  c’est  une  force  d ’evolution  «  toute-puis- 
sanie»  qui  n’a  mdme  pas  d’antagoniste. 

On  est  dfes  lors  en  contradiction  inevitable  avec  la  loi,  qui  repose 
sur  le  principe  du  fibre  arbitre,  c’est-6-dire  d’une  autoritd  morale 
que  l’dducation  a  dfl  constituer  et  developper  en  nous  jusqu’5  la 
rendre  capable  de  juger,  de  contenir  ou  de  rdgler  nos  impulsions 
et  nos  iddes. 

La  loi  tend  de  Unites  parts  4  une  responsabilild  proportionnelle  au 
.librearbitre,  et  n’efface  cfelte  responsabilitd  que  lorsque  1’autorild 
morale  qui  est  son  guide,  est  elle-mdme  compldtement  effaede  par 
la  ddmence. 

Au  contraire,  le  pur  organicisme  tend  de  plus  en  plus  a  l’irres- 
ponsabiliad  et  a  une  irresponsabilild  de  plus  en  plus  absolue. 

D6s  lors  se  produisent  ndeessairement,  enlre  les  magistrals  reprd- 
.  sen  tan  is  de  la  loi  et  de  son  principe,  et  les  mddecins  ldgistes  reprd- 
sentanis  d’une  science  dont  Je  principe  est  opposd,  cet  antagonisme 
que  nous  voyons,  que  nous  ddplorons  pour  les  malades  et  pour 
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nous-mdmes,  et  qui  n’est  pas  moins  malheiireux  pour  la  chose 
publique. 

La  science  h  laquelle  la  legislation  demande  des  lumieres,  et 
I’administraiiOn  des  cOUseils,  ne  satiraii  avoir  deS  prill cipes  opposes 
an  principe  fundamental  de  la  loi  et  de  l’administraiion.  L’autorite 
de  la  science  et  l’autorite  de  la  loi  sont  ndcessaifeinent  compro¬ 
mises  par  ce  conflit. 

L’incertitude  de  principes,  le  fatalisme,  dont  l’exemple  serait  donne 
de  si  haul  et  Sous  le  Sceau  en  quelque  Sorte  divin  tie  la  science, 
sont  plus  contagieux,  sont  rapidement  dpiddmiques  sous  le  levain 
des  passions.  La  demoralisation  se  prdcipiterait  bientot,  comme  une 
avalanche,  avec  un  pareil  centre  de  formation. 

Le  fatalisme  scientifique,  s’il  se  glissait  dans  la  loi,  fille  legitime 
de  la  science,  ou  seulement  s’il  prdvalait  sur  elle  dans  la  pratique, 
altdrerait  forcdment  la  constitution  sociale,  et  ferait  anx  esprits  et 
aux  mceurs  uue  pente  fuueste. 

Jngez-en  par  l’effet  qtie  produit  sur  l’esprit  des  fous  on  t 
t’est-4-dire  des  foils  enCOre  lucides,  encore  en  possession  de  leur 
fibre  afbltre  dans  une  ceftaine  mesure,  la  doctrine  d’irresponsa- 
bilite  absoiue  :  de  leur  propre  aveu,  elle  les  encourage  au  delit  et 
au  Crime  par  l’impuiitte,  et  semble  les  y  autoriser  par  l’impuis- 
sance  de  rdsister  qu’elle  leur  suppose. 

Mais  la  sanild  elie-meme  de  ces  malatles  n’aurait  pas  moins  a 
sOuffrir  que  la  morale  publique  de  ce  fatalisme  scientifique  ne  de 
l’organicisme  pur. 

Ceux  de  ces  malheureux  qUi  luttent  encore  couragetisement,  reli- 
gieusement,  contre  Ids  iddes  ou  les  suggestions  qui  les  obsfedent,  en 
seraient  ndcessairement  ddcourages  ,  paralyses;  et  non-senlement 
on  dleindrait  airtSi  en  Cux,  dans  1’autorite  morale  qui  en  cst  la 
source,  tout  effort  de  relfeveinent,  mais  on  prdcipiterait  encore  leur 
chute  sur  les  pentes  de  la  folie,  au  nom  meme  de  la  science  chargde 
de  les  gudrir. 

Votre  humanitd,  votre  bienveillance  auront  beau  tempdrer  les 
effets  de  votre  doctrine,  votre  principe  une  fois  acceptd  par  l’esprit, 
entrainera  ndcessairement  vbs  actes  sur  les  pentes  de  sa  logique, 
c’est-it-dire  dans  le  sens  de  1’invalidation  absoiue  des  actes  civils  des 
fous  encore  lucides,  dans  le  sens  de  1’interdiction  tout  au  moins 
prdcoce  de  diverses  fo'nclions  ramiliales  et  sociaies,  datis  le  sens, 
enfin,  d’une  irresponsabilitd  absoiue  trds-contestable. 

Le  principe  qtie  je  combats  ne  serait  pas  moins  fuueste  4  la 
science  mdmequ’ci  lasocidte  et  4  ses  membres;  51  ne  saurait  pro- 
duire  au  dedans  d’autres  frttilS  que  cdux  qu’il  produit  au  dehors. 
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Les  premiers  de  ces  fruils  sont  l’obscurild  au  lieu  de  la  lutniere, 
l’incoherence  au  lieu  de  1’ unite. 

Comment  discerner,  par  I’organicisme  pur,  1 ’(dement  folie  de 
l’eidment  raison  de  la  folie  raisonnanie,  c’est-4-dire  le  jour  d’avec 
la  nuit,  la  vie  d’avec  la  mort?  La  doctrine  que  je  combats  va  jus- 
qu’a  les  confondre  dans  une  impossible  analogie. 

Comment  concilier  des  doctrines  purement  organiciennes  avec 
l’aveu  explicite  et  unanime  d’absence  de  toute  trace  organique  dans 
le  type  de  folie  ?  Cependant  elles  nous  donnent  le  spectacle  de  cette 
contradiction. 

Le  fatalisme  y  vit  en  adultere  avec  la  responsabilite  partielle  : 
l’insolidarite  et  la  solidarity  absolue  des  facubds  vivent  aussi  sous 
ce  mSme  toit  de  1’organicisme,  comme  issues  du  mdme  sang,  et  pour- 
tant  i’une  mfere  de  l’irresponsabilitd,  l’autre  de  la  responsabilitd. 

Mais  les  plus  amers  de  ces  fruits,  conlenus  en  germe  dans  «  la 
cellule  toute-puissante»,  et  dans  les  «  instigations  morbides  irrd- 
sistibles»,  sont  l’indvitabilite  et  l’incurabilitd  de  la  folie.  Comment 
resister  a  deux  puissances,  chacune  ddclarde  irresistible,  sans  point 
d’appui  en  soi-mfime,  sans  recours  a  une  troisifeme  puissance,  la 
puissance  morale,  que  Ton  nie  oil  que  l’on  fait  dtrangfere  &  la  lulte  ? 

L’inerlie  morale  de  la  medecine  et  l’inertie  morale  du  malade  en 
sont  les  consequences,  inavoudes  peut-dtre,  mais  inevitables. 

Evidemment  l’itme  humaine  mise  hors  de  cause,  ne  cherchera 
plus  en  elle-meme,  soil  par  l'organe  du  medecin,  soit  par  l’or- 
gane  du  malade,  ni  causes  ddterminantes ,  ni  prdservatifs,  ni 
remedes  moraux  a  la  folie.  lldduite  £  un  role  passif  ou  au  nihilisme 
par  la  science,  l’ame  s’y  rdduiia  ou  s’y  rdsignera  it  son  tour  dans  la 
pratique  de  la  vie ;  et  cette  abdication,  ainsi  rationalist,  deviendra 
le  grand  chemin  de  la  folie,  aprds  en  avoir  did  le  senlier. 

En  effet,  desintdressde  de  la  folie,  et  par  cela  meme  de  la  domi¬ 
nation  des  instincts, ou  de  la  surveillance  de  soi-mdme,  l’ame  hu¬ 
maine,  par  une  consequence  naturelie,  se  ddsintdressera  aussi  des 
failles  qui  dyterminent  l’explosion  et  prycipitent  le  cours  des  pre¬ 
dispositions  morbides,  et  vous  voyez  en  perspective .  les  conse¬ 

quences  personnelles,  morales  et  religieuses  ! 

En  supprimantle  principe  moral  de  la  folie,  on  a  done  supprimd, 
sans  le  vouloir,  le  principe  le  plus  effectif  de  sa  pathogenic  et  de  sa 
therapeulique  preventive  et  curative,  e’est-a-dire  le  principe  essen- 
tiel  de  la  science  de  l’alienisme. 

Aussi,  vous  le  voyez,  de  quelque  c6td  qu’on  se  tourne  en  partant 
du  pur  organicisme,  on  ne  trouve  que  l’absence  de  vie,  consequence 
forcde  el  proportionnelle  de  l’absence  du  principe  de  vie  :  du  cdtd 
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de  la  science,  anarchie;  du  cOtiS  de  la  pratique,  stdrilitd;  du  cdtfe 
des  malades,  dfesespoir;  du  cOte  des  intferfits  privds,  compromis- 
sion ;  du  c&tfe  social,  antagonisme  avec  la  lui  et  avec  la  morale ;  et 
enfin,  du  grand  c6td  des  destinies  hunoainus,  en  plein  jour  dans  la 
raison,  en  eclipse  dans  la  folie,  rorganicisme  pur,  c’est  l’avortenient. 

Car  tout  se  lient  dans  la  vie,  et  doit  se  lier  dans  la  science  de  la 
mfeme  logique  et  de  la  mfeme  unite  qui  sont  dans  1’homme.  La 
science  qui  traduira  fidfelement  la  double  nature  humaine,  en  reflfe- 
tera  l’ordre  et  la  puissance. 


Sans  rien  diminuer  de  nos  etudes  sur  les  organes,  de  nos  re- 
cherches  sur  l’hdrdditd  organique,  de  noire  observation  clinique 
des  faits,  retablissons  dans  notre  science  l’dtude  de  l’fetre  psychique, 
de  ses  rapports  avec  I’fetre  organique,  de  ses  influences  sur  les 
instincts  impulsifs  et  sur  les  iddes  ;  trausportons.dans  cetle  etude 
de  la  vie  morale  les  principes  et  les  lois  reconnues  de  la  vie  orga¬ 
nique;  et  nous  y  verrons  uu  jour  ffecond  succfeder  5  une  nuit  dan- 
gereuse. 

Que  noire  science,  dgalement  tournfee  vers  les  deux  faces  de 
1’homme,  s’inspire  sans  cesse  de  leur  unite. 

Qu’une  double  pathogdnie  cherche  dans  les  sources  et  le  mode 
de  formation  des  deux  fetres  qui  composent  1’unite  humaine,  dans 
les  lois  de  leur  Evolution,  dans  les  conditions  de  leurs  changemerits 
et  de  leur  reformation,  les  doubles  causes  de  la  folie  et  la  double 
voie  de  sa  thdrapeutique. 

Que  la  clinique  cherche  sans  cesse,  au  fond  des  faits,  la  double 
puissance  :  des  incitatious  organiques,  d’une  part,  des  resistances 
psychiques  de  l’autre. 

Que  la  therapeutique,  de  son  c&te,  inilide  par  la  pathogenic,  se 
prdoccupe  dgalement  des  deux  Aments  du  probifeme;  qu’elle 
prepare  une  heureuse  hferfeditfe  par  le  regime  de  vie  des  parents ; 
qu’elle  s’elforce  d’altfenuer  la  presence  de  germes  ficheux,  d’en 
relarder  Involution,  d’en  conjurer  ou  d’en  tempferer  l’explosion, 
par  ses  actions  hygifeniques  et  pharmaceutiques  sur  l’organisme. 
Qu’elle  prepare  en  mfeme  temps  par  I’feducation,  qu’elle  fortifie 
incessamment  par  la  culture  inlellectuelle  et  morale,  i’empire  et  les 
resistances  de  I’fetre  psychique ;  qu’elle  l’y  aifermisse  par  1’autoritd 
des  exemples;  qu’elle  l’y  fixe  par  la  pratique  journalifere;  qu'elle 
lui  facilite  son  action  par  l’habitude ;  qu’elle  communique  ainsi  4 
l’4me  les  sensibilites  et  les  synergies  que  la  nature  donne  au  corps  : 
les  sensibilites  du  vrai  et  du  juste,  qui  accordent  aux  instincts  tout 
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ce  qu’ils  ont  de  legitime ;  et  les  synergies  victorieuses  qui  repoussent 

les  instincts  morbides  et  les  iddes  fausses. 

Que  la  mddecine  lggale,  de  son  cdtd,  cherche,  dans  ia  nature  des: 
actes  qui  lui  sont  sounds,  la  part  des  suggestions  du  dehors  et  la 
part  de  Pimpulsion  organiqtie,  accrue  ou  non  du  vis  a  tergo  de 
PMrgdild.  Mais  qu’elle  cherche  aussi  la  part  d’inertie  hlamable,  ou 
de  connivence  coupable  de  Pgtre  psychique,  en  regard  de  la  puis¬ 
sance  de  rgsister  que  1’gdncatiou  et  la  culture  lui  avaient  faite. 

Et  la  science  de  l’alignisme,  ainsi  fondle  sur  sa  double  base,  sur 
un  organicisme  legitime  et  sur  une  tranche  psychologie,  repondra, 
je  crois,  &  1’attenie  drs  malades,  de  la  loi  et  de  la  morale. 

-C’est  la,  messieurs,  le  point  de  vue  doctrinal  que  je  vais  essayer 
de  vous  exposer ;  i|  repose,,  comme  vous  le  yoyez,  sur  une  corres- 
pondance  naturelle,  et  non  surnalurelle,  entre  le  corps  et  Pa  me. 
Tout  y  est  du  domaine  de  la  nature,  de  ^observation*  de  la  raison. 
A  moins  d’etre  en  parti  pris  de  n’admettre  pour  valable  que 
Poeuvre  des  sens,  de  nier  les  operations  de  Pesprit  hnmain,  on  y 
reconnaitra  les  caractfires  de  la  science  la  plus  severe. 


SECONDS  P ARTIE. 

DOCTRINE  ORGANO-PSYCHIQUE  DE  LA  FOLIE  RAISONNANTE 
ET  DE  LA  FOLIE  EN  GENERAL, 

La  folie,  a  ses  divers  degrds  et  sous  ses  diverses  formes,  raison- 
nanie  ou  nou  raisonnanle,  n’est  et  ne  peut  Aire  qu’uue  deviation  de 
la  normale  Immaine  ;  tous  les  medecins,  lous  les  liommes,  sont 
d’accord  A  cet  egard. 

La  premiere  chose  a  faire  est  done  de  fixer  cette  normale,  settle 
juge  legitime  de  la  morbide. 

G’est  ce  que  fait  la  pathologie  ordinaire;  ellc  fixe  la  normale 
anatomique  et  physiologique  aux  difKrenls  ages  et  a  l’apogge  de 
developpement,  et  juge  tout  de  ce  point  de  vue. 

Transportons  ce  principe  dans  la  pathologie  mcntale,  fixons  bien 
cette  normale  que  tout  le  monde  appelle  Petat  de  raison  et  oppose 
a  l’glat  de  folie,  et  nous  aurons  rendu  &  la  science  de  l’alignisme  la 
boussole  qu’elle  a  perdue. 

Cette  orientation  sur  la  normale  a  dfl  s’gvanouir  avec  la  normale 
elle-mgme,  dans  la  doctrine  tout  organicienne  qui  met  A  ngant  ou 
hors  de  cause  Pun  des  deux  glgments  de  la  nature  humaine. 
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Xormale  c t  apogee  de  la  sanity  hamaine. 

La  nature  humaine  est  nfcessairement  le  fond  commun  de  ces 
deux  parties  de  1’unitO  humaine  que  nous  appelons  le  Gorps  et 
I'amc.  Elle  est  leur  raison  d’etre,  elle  est  la  substance  Commune 
de  leur  Ctre  et  de  leur  vie  :  unie  a  la  mature  qti’elle  organise, 
elle  est  a  I’Otat  d’iticarnatlon  dans  le  corps ;  elle  est  distincte  de  la 
matifere,  c’est-a-dlre  a  Petal  de  personification  dans  I’ime  hu¬ 
maine. 

La  nature  humaine  est  par  cela  mfeme  le  lien,  la  loi  des  rap¬ 
ports  normaux  de  1’ame  et  du  corps,  comme  le  noeud  de  leur  unite. 

L’hOmme  est  done  a  la  fois  Une  incarnation  et  une  personnifica- 
tlon  tie  la  nature  humaine,  unsystfeme  d’observat ion  et  de  concep¬ 
tion  de  la  nature  des  choses,  fet  de  manifestation  de  cette  conception. 

L’homme,  &  son  apogee,  est  cette  organisation  et  cette  personifi¬ 
cation  completes,  intCgraies  de  la  nature  humaine  ;  il  est  capable 
par  cela  mCme  d’arriver  &  une  id<*e  juste  et  a  une  fidfcle  expression 
de  la  nature  des  choses. 

L’homme  arrive  &  ces  IdOes  justes  de  la  nature  des  choses  par  le 
concours  de  1’espHt  et  des  sens,  tous  deux.bien  fails :  les  uns  qui  lui 
presentent  la  fidftle  image  des  choses,  l’autre  qui  en  absirait  1’idOe 
sous  le  nom  de  perception  et  de  conception. 

L’homme  parvient  a  (’expression  exacte  de  ses  conceptions  par  le 
concours  de  Pesprit  et  des  organes  de  la  vie  de  relation. 

Dans  ce  concours  incessant  des  deux  representants  de  la  nature 
humaine,  fame  normale  a  le  rang,  le  rdle  et  le  pouvoir  supdrieur, 
puisqu’elle  reprdsente  la  nature  humaine  libOrde  de  la  matiCre  et 
par  consequent  dans  sa  puretd  et  sa  puissance. 

G’est  a  ce  titre  que  l’ame  humaine  a  sur  le  corps,  sur  les  sensa¬ 
tions,  sur  les  impulsions,  sur  les  expressions,  une  autorite  et  un 
empire  proportionnels  au  deg  rtf  dans  lequel  elle  personnifle  la  na-' 
tore  humaine. 

C’est  au  titre  de  matibre  organisde,  subordonnde  a  la  puissance 
superieure  qui  l’organise,  que  le  corps  subit  les  influences  de  I’anie, 
personnification  de  cette  puissance  organisatrice. 

G’est  au  nom  de  la  nature  humaine,  qui  est  leur  principe  com¬ 
mun,  que  I’Sme  el  le  corps  s’influencent  rCciproquement. 

Ce  sont  deux  foyers  distincls  d’une  mCme  vie  tiumaine,  sans  cesse 
en  rayonnement  Pun  sur  l’autre  :  Pun,  foyer  de  vie  organiqiie,  in¬ 
stinctive,  directe,  e’est-a-dire impulsive  oil  animate;  I’Suire, de  vie 
psychique,  e’est-i-dire  rlflOchie,  dOlibgrante  ou  morale. 
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Par  cela  mgme  que  ce  dernier  est  nn  foyer  ryfldchi,  son  av£ne- 
ment  est  posterieur  au  premier,  et  sa  formation  proportionnelle  aux 
observalions  et  aux  reflexions  de  i’homme.  A  voir  tant  d’filres  hu- 
mains.  reduils  a  la  bestiality,  on  conqoit  I’idte  que  ce  foyer  moral 
puisse  ne  pas  se  former;  on  comprend  ses  degradations,  ses  dva- 
nouissements,  chez  ceux  qui  tombent  dans  la  folie  ou  qui  retombent 
dans  la  pure  animality. 

Le  foyer  de  vie  organique  est  le  support,  Hnitialeur  ndcessaire 
du  foyer  de  vie  morale.  La  vie  morale  n’est  pas  ndcessaire  k  la  vie 
organique ;  mais  elle  lui  est  d’un  secours  puissant,  et  sans  l’aureole 
de  ce  couronnement,  I'bomme  n’est  plus  qu’un  animal,  de  forme 
humaine. 

On  ne  saurait  done  concevoir  la  normale  humaine  que  dans 
le  noeud  de  ces  deux  Aments.  On  ne  peut  les  isoler  sans  dissoudre 
l’unitd  humaine,  sans  reduire  l’humaniid,  soit  a  une  animality  dd- 
gradante,  soit  a  une  myslicitd  ridicule ;  et  ce  sont  la  pr&isdment  les 
deux  grands  chemins  de  la  folie  :  I’animalitd  ddbordante  qui  dclipse 
et  ddposstde  I’Sme  ddbile ;  et  la  pretention  a  l’ange  qui,  selon  le 
mot  de  Pascal,  precipite  I’liomme  dans  la  bete. 

Prdcisons  davantage  la  part  de  chacun  d'eux  et  leur  concours  a 
la  normale  et  a  l’apogge  humains ;  e’est  de  ce  type  que  la  science  de 
l’alidnisme  descendra  ensuile  pour  juger  tout  ce  qui  s’en  dcarte. 

1°  L’fitre  organique. 

La  nature  humaine,  en  s’organisant  dans  le  corps  humain,  fait 
entre  les  diverses  parties  de  cet  organisme,  la  mgme  harmonie 
qu’elle  a  priidestin^e  entre  1’ame  et  le  corps. 

Elle  communique  k  chacun  des  tissus,  des  organes,  des  appareils 
de  i'organisme  qu’elle  vivifie,  la  sensibility  et  le  mouvement,  pour 
lout  ce  qui  la  sert,  contre  tout  ce  qui  lui  nuit.  Elle  anime  ses  servi- 
teurs  de  chair  de  ces  sympathies  et  de  ces  synergies  que  nous  admi- 
rons  tous,  et  qui  sont  le  concours  de  toutes  leurs  forces  a  son  ser¬ 
vice  ;  tels  sont,  dans  la  famille,  les  dyvouemenls  de  fidfeles  servi- 
leurs.  pour  un  bon  maltre. 

Cette  organisation  normale  de  la  nature  humaine  est  une  hierar¬ 
ch  ie  dans  laquelle  chaque  tissu,  chaque  organe,  chaque  appareil  a 
son  rang  et  sa  fonclion,  que  ,  chacun  d’eux  conserve  sans  atrophie 
ni  hypertrophie,  sans  oppression  de  soi-m6me  ni  de  ses  voisins. 

Le  systime  vasculaire  ouvre  la  sefene  par  la  vie  de  nutrition ;  le 
systfeme  nerveux  la  complete  par  la  vie  de  relation.  C’est  la  nature 
humaine  a  deux  degrtis,  vegetative  et  animate,  qui  se  r(5pand  et  cir- 
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cule  dans  tout  Porganisme,  par  leurs  troncs  et  leurs  rameaux  enlre- 
lacds. 

La  loi  fondamentale  est  la  nalrilion ;  elle  s’exprime  dans  tous  les 
instincts  legitimes  de  conservation  et  de  ddveloppement  :  la  faim, 
la  soif,  le  besoin  de  respirer,  et  le  besoin  de  se  ddpenser  aprfes  les 
recettes  de  la  vie. 

La  loi  finale  est  la  generation  ou  reproduction  de  l’fttre :  preparde 
par  la  nutrition,  servie  par  la  relation,  elle  est  l’apogee  de  la  vie 
organique ;  mais  elle  tarit  ses  sources  si  elle  est  autre  chose  qu’un 
ecoulement  du  trop-plein. 

Les  aspirations  ft  la  vie  de  l’espece  sont  nussi  legitimes  que  les 
instincts  de  la  vie  individuelle,  mais  en  leur  temps  et  dans  leur 
mesure. 

Du  sein  de  cliaque  organc  et  de  chaque  appareil  en  dtat  nor¬ 
mal,  s’dldvent,  comme  autaut  de  voix  de  la  nature  humaine,  des 
besoins,  des  instincts,  des  aspirations  ft  la  vie,  des  impulsions,  mais 
en  unite  les  unes  avec  les  autres,  et  en  harmonie  avec  ces  mdmes 
voix  de  la  nature  humaine  qui  parlent  aussi,  et  parlent  en  supd- 
rieures  dans  l'ftme  normale. 

Les  voix  et  volontes  de  la  chair,  selon  le  mot  biblique,  ne  de- 
viennent  passions,  et  iliegitimes,  que  par  leurs  ecarts,  par  leur 
caractfere  oppressif  sur  leurs  Voisins,  par  leurs  tendances  usurpa- 
triccs  sur  l’autorite  de  l’ftme.  Nous  les  verrons  etre  la  source  ou 
Poccasion  d’une  foule  d’insanites,  et  en  parlieulier  des  folies  dites 
sympathiques. 

Le  syslfeme  de  la  vie  de  relation  se  lie  de  plus  prfts  encore 
ft  notre  sujet,  car  il  est  l’intermddiaire  de  la  vie  du  corps  et  de  la 
vie  de  Pftme;  il  prepare  l’avdnement  de  l’dtre  psychique  et  se  fait 
son  interprfete  dans  le  monde  exterieur. 

Son  appareil  principal  est  le  systfeme  nerveux  central  et  pdriphd- 
rique. 

Son  lien  d’unitd  avec  la  vie  organique  est  dans  les  anastomoses 
du  systfeme  nerveux  cdrdbro-spinal  avec  le  systfeme  nerveux  du 
grand  sympatliique. 

Le  systfeme  nerveux  pftriphftrique  va  sans  cesse  puiscr,  et  dans  le 
sein  de  nos  organ es  par  ces  anastomoses,  et  dans  le  monde  ext<irieur 
par  les  sens,  des  impressions  justes  que  le  cerveau  traduit  en  iddes; 
ce  sont  ces  iddes  vraies  de  la  nature  des  choses,  concentrdes  en  prin- 
cipes  de  vdritd,  qui  constituent  l’ftme  normale  et  deviennent  la 
source  d’une  vie  sage. 

Ainsi,  le  plus  baut  de 


ces  serviteurs,  le  cerveau,  inforr 
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Tame  de  (a  nature  des  personnes  et  dea  chases,  et  formule  les  pen- 
sSes  et  les  volontfes  de  Tame  aux  organes  de  1’expression. 

Telle  est  (’action  du  systfeme  nerveux  dans  sa  normale ;  il  eat  pour 
noire  ame  |a  source  directe  des  idfees  justes  que  nous  nous  faisous 
de  nous-mfeme  et  du  monde  exiferieur,  et,  par  consequent,  la 
source  indirecte  de  nos  conceptions,  de  nos  jugeraents,  de  nos 
rdsolntions  et  de  nos  actes, 

Un  systfeme  nerveux  anormal  dans  sa  constitution,  ou  dfefectueux 
dans  son  action,  serait  done  la  source  directe  d’idfees  fausses,  la 
source  indirecte  de  conceptions  et  dejugements  erronfes,  de  volt- 
lions  et  d’aelions  plus  on  tnoins  deliranles, 

Mais  Tame  ne  saurait  fetre  longtemps  en  rapport  avec  le  faux 
qu’elle  croit  vrai,  avec  l’injuste  qn’elle  croit  juste,  par  le  fait  d’une 
information  dfefectueuse  ou  vicieuse,  saps  en  subir  l'influence,  sans 
s'en  affecter  comme  le  corps  fait  d'un  mauvais  aliment ;  il  en  peut 
rfisqlter  a  la  tongue,  pour  rame  comme  pour  le  corps,  une  altera¬ 
tion  de  sa  propre  substance,  un  etat  d’insanitfe  habituelie,  une  dia- 
tiifese  analogue  a  la  diathfese  corporelle,  et  la  perpfetuaiiou  d’un 
dfelire  qui  n’avait  fait  d’abord  qu’effleurer  ia  vie  de  l’ame. 

C.e  dfelire  mental,  qui  n’est  autre  que  i’insauiife  ou  la  folie,  peut 
done  avoir  sa  source  indirecte,  mais  indirecte  seulement,  dans  une 
mauvatse  information  du  systfeme  nerveux.  Sa  cause  directe,  son 
siege  esseutiel  sanl  dans  Tame,  m6me,  comme  je  le  dfemontrerai 
dans  mes  analyses  cliniques, 

Mais  la  folie  peut  aussi,  sous  le  nom  de  delire  des  actes,  avoir 
sa  cause  dans  une  mauvaise  expression  des  idfees,  Dans  la  pleine 
normale,  le  systfeme  nerveux  reqoit  pleinement  de  1’ftme  et  transmet 
pleinement  aux  organes  seeondaires  de  I’expression ,  ies  idfees 
auxquelles  l’ame  s’est  arrCtfec  dans  sa  determination  iutime ;  alors 
ces  idees  sont  fidfelemeut  reproduites  dans  la  parole  on  dans  Taction. 

Mais  Tessence  de  la  raison,  comme  Tessence  de  la  folie,  reside 
dans  Tame-  ^’essence  de  la  raison  est  dans  son  Juste  empire  sur 
elle-mfeme  et  sur  les  organes  ;  Tessence  de  ia  folie.  est  dans  Taiiena- 
lion,  dans  la  depossession  de  cet  empire  ;  et  c’esl  il  qu’est  ie  nceud 
gordien  de  la  difference  entre  l’animal  et  1’homme  :  I’animal  n’a 
que  le  systfeme  nerveux,  et  n’a  que  le  dfeiire  cerebral ;  Thomme 
seu|  a  le  men$x  el  a  seul  ie  dfeUre  mental. 

De  ife,  messieurs,  Tiraportance  capital?,  de  la  distinction  des  deux 
foyers  de  la  vie  humaiue  :  l’un  organique,  animal  ou  direct ;  l’autre, 
psychique,  moral  ou  l-efiechi.  Dans  la  normale  et  i’apogfee  humains, 
les  impressions  nc  doiveat  passer  a  Taction  iihre  que  sur  le  visa  de 
Tame. 
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Cependant  la  nature  humaine  se  repose  de  cede  obligation  finale 
&  rdflgchir  tous  ses  actes,  dans  ce  que  nous  appelons  l’habitude. 
Lesorganes  de  la  relation  prennent  sur  eux,  d’aprts  un  ancien 
mandat  de  i’esprit  ou  de  la  nature,  d’agir  et  de  reagir  sans  nouvel 
ordre  de  ieur  part. 

D’autre  part,  la  nature,  sous  le  nom  d’instinct,  conserve  un  pou- 
voir  direct  sur  l’action,  en  toutes  les  choses  essentielles  h  la  vie  et 
a  sa  conservation. 

t’habitude  est  une  scconde  nature,  communiqude  aux  organes 
par  I’exercice.  Cette  secoude  nature,  comme  la  premifere,  usurpe 
sur  fame  faibie,  el  reste  soumise  a  l’Ame  forte. 

Le  systfeme  organique  des  observations  comme  celuides  expres¬ 
sions,  doit  done  fitre  l’objet  d’une  surveillance  incessante,  rdfldchie, 
■nagistrale,  de  la  part  de  I'Ame  humaine. 

L’observation,  l’action,  1’habitude,  n’dtant  autre  chose  qn’un 
courant,  afferent  ou  efferent,  d’iddes  vraies  on  d’iddes  fausses,  Ieur 
influence  sur  la  raison  ou  sur  la  folie  humaine  est  extreme;  a  ce 
point  que  Bossuet  a  osd  defmir  la  vertu  :  «  l’babitude  de  bien  faire  •, 
oubliant  trop  ainsi  le  caraclfere  essentiellemenl  reflechi  de  la  vertu. 

Mais  par-dessus  cede  importance  des  bonnes  habitudes,  et  par 
consequent,  par-dessus  cede  definition  un  peu  risqude  de.  la  vertu, 
vous  reconnaissez  avec  moi,  messieurs,  l’importance  bien  plus  capi¬ 
tate  encore,  du  developpement  progressif  et  de  la  conservation  tou- 
jours  entifere  de  l’empire  de  fame  sur  le  corps  et  sur  les  idfies, 
pour  empecher  de  naitre  et  pour  reformer  an  besoiu  les  manvaises 
habitudes. 

Dans  la  normaje  de  son  milieu  coipme  de  soi-meme,  l’etre  orga- 
nique  trouve  autour  de  lui  tous  les  elements  de  sa  vie  normale ;  et 
s’il  y  rencontre  des  elements  nuisibles,  il  a  dans  sa  bonne  constitu¬ 
tion,  dans  sa  forte  organisation,  le  moyen  de  les  repousser  par  voie 
de  reaction  vitale,  et  de  rester  ainsi  la  fidfele  incarnation  de  la 
nature  humaine,  C’est  aussi  par  ses  reactions  energiques  contre 
loute  idee  fausse,  contre  tout  ce  qui  est  mal,  que  I’apie  humaine 
reste  la  personnification  fidele  de  l’lnimaniie. 

Independammeut  de  la  consideration  de  l’etre  organique  et  de 
i’etre  psychique  pris  en  eux-riiemes,  la  consideration  de  Ieur  mi¬ 
lieu  et  des  influences  qu’ils  en  eprouvent,  est  done  fort  importante 
pour  bien  poser  et  bien  rdsoudre  les  questions  de  sanite  et  d’insa- 
nite.  L’ame  ne  subit  pas  moins  I’influence  prolongee,  incessante, 
des  idees  fausses  ou  exaltees,  des  mauvais  exemples,  de  la  bathe, 
que  le  cerveau  l’influence  d’une  insolation  ardente,  desalcooliques, 
d’une  mauvaise  nourriturc,  d’une  longue  inanition.  Les  contagions 
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el  les  epidemics  morales,  les  affollements  par  imiiation,  naissenl  de 

celle  Influence  du  milieu  sur  une  Bme  faible. 

La  generation  reproduit  en  germe  chez  l’enfant  les  dispositions 
organiques  des  parents;  mais  ce  germe  d’infirmite  organique  n’est 
qu'une  predisposition  a  des  observations  ou  k  des  expressions  infi- 
deles,  et  non  pas,  comme  le  croit  1’organicisme,  un  germe  direct  de 
folie.  Le  germe  direct  d’insanite  est  dans  les  principes  faux  et  les 
idees  fausses  inculques  par  la  generation  morale. 

L’infirmite  congenitale  du  systeme  nerveux  a  sails  dome  de  la 
tendance  it  se  developper  ;  mais,  ni  ce  developpement  ni  son  issue 
possible  dans  la  folie  n’ont  rien  de  fatal.  Cette  doctrine  desolante, 
de  la  chute  sans  redemption,  est,  Dieu  merci,  tout  aussi  fausse  au 
physique  qu'au  moral. 

Pour  se  ranger  1  cette  idee  de  falalite,  il  faudrait  meconnaltre  les 
influences  puissamment  modificalrices  que  lTiygi&ne,  la  therapeu- 
tique  reconstituante,  et  un  regime  de  vie  bien  trace,  peuvent  exercer 
sur  l’organisme  en  general,  sur  le  systeme  nerveux  en  particulier, 
soumis  comme  tous  les  organes  a  la  grande  loi  de  Passimilation 
et  de  la  desassimilation,  c’est-ii-dire  de  la  formation  et  de  la  refor¬ 
mation. 

Mais,  independamment  de  ces  reparations  nutritives  du  systfeme 
nerveux,  il  y  a  encore  les  modifications  qu’on  peut  exercer  sur  lui 
par  l’education,  par  Paction  ;  on  a  enfin  les  influences,  lentes  sans 
doute,  mais  effectives,  du  moral  sur  le  physique,  les  influences  de 
la  volonte,  de  l’attention,  sur  la  fonction. 

On  aperqoil  dans  cette  grande  loi  de  formation  et  de  reformation, 
tournee  comme  un  phare  sur  notre  sujet,  la  solution  de  bien  des 
questions  contigues  k  la  raison  et  a  la  folie  :  on  y  voit  d’abord  la  for¬ 
mation  plus  hcnreuse  et  la  reformation  possible  de  l’organisation  phy¬ 
sique  et  morale  del’homme;  etl’ony  voiten  perspective,  la  normale 
des  manages,  la  normaje  des  families,  la  normale  des  institutions 
sociales,  la  normale^des-moeurs  privees  et  publiques. 

La  normale  du  systeme  nerveux  n’est  definissable,  d’ailleurs,  que 
dans  la  capacite  d’etre  tin  minislre  parfaitement  fideie  des  informa¬ 
tions  et  des  expressions  de  l’ame.  Cette  normale  n’est  reconnaissable 
que  par  le  fait. 


2°  L’etre  psychique. 


Tout  homme  un  peu  rdUdchi  constate  dans  le  sein  de  soi-mfime, 
aux  regions  siiperieures  de  son  6tre,  une  puissance  inlermediaire 
entre  l’information  et  Paction,  une  autorite  qu’il  appelle  son  mot. 
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sa  personnalitd,  son  kme  ;  qui  commande  a  ses  sensde  lui  presenter 
les  images  des  objets,  qui  se  fait  ainsi  des  iddes  de  la  nature  des 
choses  ;  qui  juge  cesiddes,  les  accueille  ou  les  rejette;  qui  dalibftre 
sur  leur  execution,  et  ordonne  aux  organes  de  l’expression  et  de 
l’action,  la  manifestation  de  ses  volontds. 

Tout  homme  de  bonne  foi  assiste  par  la  conscience  de  soi  et  le 
spectacle  des  autres,  aux  progrfes  de  cette  autoritd  par  la  bonne 
Education,  par  l’amour  du  vrai,  par  le  culle  du  beau,  par  la  pra¬ 
tique  du  bien ;  et  a  ses  avortemeuts  ou  &  ses  dech^ances  propor- 
tionnelles  a  l’ignorance,  aux  erreurs  et  aux  vices  auxqnels  on  s’a- 
bandonne. 

Tout  homme  capable  de  remonter  par  la  pensde  k  la  nature  el 
au  sidge  de  son  moi,  sent  parfaitement  en  soi-meme  que  sa  person  - 
nalitd,  son  auloritd  morale,  quoique  inseparable  du  cerveau,  u’est 
que  servie  par  le  cerveau,  et  n’est  pas  le  cerveau  lui-mdme  ;  il  sent 
en  soi  la  survivance  inlime  de  la  pensde  aux  impuissances  momen- 
tandes  du  cerveau.  L’expdrience,  la  raison  viennent  confirmer  la 
conscience ;  car  tant  d’kmes  en  enfance  dans  des  cerveaux  adultes  ! 
tant  d’kmes  malades  dans  des  cerveaux  sains !  le  type  lui-mfime  de 
la  folie  sans  la  moindre  altdration  cdrdbrale!  et  tant  d’altdrations 
cdrdbrales  diverses  sans  la  moindre  insanild  morale!  l’infatigabilitd 
de  la  pensde  a  cdtd  de  la  fatigue  cdrdbrale  des  formulations  de  la 
pensde;  les  veilles  que  Tkme  ordonne  au  cerveau  malgrd  ses  aflais- 
semenls  dans  le  sommeil,  les  tensions  qu’elle  lui  impose  au  milieu 
de  ses  aspirations  k  la  ddtente,  sont  la  preuve  et  la  contre-dpreuve 
de  la  diffdrence  de  leur  nature,  qui  fait  de  Tunc  la  maitresse,  de 
l’autre  le  serviteur. 

Mais  pour  sentir  cela  dans  sa  conscience  et  le  reconnoitre  danssa 
raison,  il  faut  avoir  beaucoup  exercd,  beaucoup  ddveloppd  en  soi 
ces  sensibilites  psychiques  qui  sont  la  conscience  et  la  raison  mdme 
par  lesquelles  1’kme  se  sent  et  se  voit  soi-mdme  dans  son  fitre  et  dans 
sa  vie.  Il  faut  avoir  renoncd  a  la  prdtention  de  toucher  avec  les 
doigts,  de  voir  avec  les  yeux  du  corps,  ce  qui  n’est  sensible  qu’a  la 
conscience,  ce  qui  n’est  visible  qu’aux  yeux  de  1’esprit. 

La  psychologie  n’impose  d’ailleurs  que  les  conditions  de  toute 
science  :  la  prdparation  spdciale  de  I’instrument  de  la  recherche, 
c’est-k-dire  de  1’esprit ;  sa  mise  au  point  de  vue  d’un  ordre  •nou¬ 
veau  de  phdnomenes ;  enfin  des  initiations  lentes  et  ndcessaire- 
incnt  proportionnelles  a  l’activitd,  k  la  bonne  foi  de  la  recherche. 
Qu’on  se  rappelle  combien  de  milliers  d’anndes  le  corps  humain, 
quoique  aussi  ouvert  a  la  science  que  le  grand  livre  de  la  nature, 
est  restd  pour  elie  lettre  close ;  et  l’on  comprendra  que  le  livre  de 
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l’ftme,  appeld  aussi  au  grand  jour  de  la  science,  mais  plus  difficile 
&  ddchiffrer,  ne  peut  dtre  lu,  a  son  tour,  qu’au  prix  de  beaucoup  de 
temps  et  d’efforts.  Cependant  on  y  rdussira  tout  aussi  sdrement,  si 
l'on  s’y  applique  sans  ddfaillance. 

Je  ne  m’adresse,  ici,  qtfatix  hommes  qui  ont  tontes  ces  bonnes 
volontds. 

Appuyd  sur  ces  bonnes  vo  I  on  Ids  et  dclaird  par  ce  principe  :  que  le 
corps  et  I’Sme  doivent  ndcessairement  puiser,  dans  leur  commune 
nature  humaine,  la  communautd  de  phdnomdnes  et  de  lois,  j’espere 
faire  passer  le  monde  moral,  c’esl-a-dire  la  psychologie,  de  1-dtat 
de  mystdre  oil  il  est  encore,  a  i’dlat  de  science  oil  est  arrivd  le 
monde  orgaaique,  c’est-ii-dire  la  physiologie ;  sans  oublier  toutefois 
que  le  premier  mouvement  des  esprits,  mdme  des  esprits  honnetes, 
est  de  nier  ce  qn’ils  ne  voient  pas  encore. 

Les  iddes  venues  du  sein  de  nos  organes  par  nos  sentiments  in- 
timcs,  les  idees  venues  du  dehors  par  les  sens  externes,  secon- 
trOlent,  se  combinent  an  sensorimn  commune,  se  rdfldchissent  en 
un  second  foyer  de  vie,  s’y  cqncentrent  en  principe,  s’y  ddplojeni 
ensuite  en  facultds;  et  ce  second  foyer,  ce  nouveau  principe  de  vie 
et  ses  puissances  ou  facultds,  c’est  la  l’dtre  moral,  le  moi  humain, 
ce  que  nous  appelons  1’ftme  et  les  facultds  de  I’ilme, 

G’estde  ce  foyer  de  vie  morale  ou  rdlldchie  qu’dmanent  nosddli- 
bdrations,  nos  volontds,  et  que  descendent  nos  actions,  comnie  tin 
tleuve  descend  de  sa  source,  fdconde  les  terres  auxqueiles  il  s’allie, 
et  donue  lieu  %  des  productions. 

Ce  flenve  de  la  vie  morale,  qui  conle  de  1’ame,  mais  avec  con¬ 
science  et  volontd  desoi,  c’est  la  lngique  qui  descend  de  nos  prin- 
cipes,  c’eat  la  substance  des  iddes,  c’est  j’iddal  auquel  se  fixe  la  vo¬ 
lontd.  Cette  substance  des  iddes  devient  la  substance  de  nos  expres¬ 
sions,  de  nos  paroles  et  de  nos  actes,  en  s’incorporant  dans  nos 
organes,  et  dans  les  matidres  de  la  parole  et  de  l’action. 

C’est  done  cette  substance  ties  principcs  et  des  iddes  qui  fait  la 
substontialite  de  I’ftme  et  des  actes ;  e’esi  la  nature  vraie  ou  fausse, 
bonne  ou  manvaise,  des  iddes  que  nous  recevons,  que  nous  nous 
faisons  de  la  nature  des  clioses,  qui  coastitue  I ’a  me  saine  ou  mal- 
saine,  et  qui,  coniine  une  source  pure  ou  impure,  donne  aux  ex¬ 
pressions,  it  la  parole  etaux  actes,  leur  earaclfere. 

I,e  fond  de  1’dtre  moral  est  done  dims  la  substance  des  prineipes 
dont  il  se  constitue  et  des  idees  dout  il  se  nourrit ;  le  grand  secret 
de  la  vie  morale  est  done  de  u’admetue  en  soi  pour  prineipes  que’des 
verilds,  de  ne  s’assimiler  que  des  iddes  justes  des  personnes  et  des 
clioses,  et  de  rejeter  loin  de  soi  tout  principe  d’erreur  et  toute  idde 
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fausse,  c’est-a-dire  lout  principe  et  loute  id<5e  contradictoires  a  la 
nature  de  l’homme  et  de  son  milieu. 

Comme  le  fond  de  la  vie  organiqtie  esl  dans  le  sang  paternel  et 
maiernel,  de  me  me  le  secret  de  la  santd  est  dans  l’assimilation  d’un 
air  pur  et  d'aliments  sains,  et  dans  la  reaction  des  forces  viiales 
centre  tout  principe  morbide  jusqu-5  Pexcrdtion  de  taute  mature 
inassimilable  a  la  nature  hnmaine. 

Pour  remplir  ce  double  devoir  de  tout  dire  vivant,  1'assimiiation 
du  bien  et  la  ddsassimilation  du  mal,  I’Sine  a  les  mdmes  moyens 
que  le  corps  :  la  personnalitC  a  comme  l’individualitd,  ses  sensibi- 
litds  pour  discerner  le  bien  du  mal,  et  ses  contractility  pour  re- 
pouaser  l’uu  et  prendre  l’autre. 

Ses  sensibiiiies  pour  le  bien  et  ses  reactions  contre  le  mal,  son 
respect  de  ses  semblables,  sa  conduite  humaine  ou  inhumaine,  sont 
la  (onsdqnence  de  ses  principes,  de  ses  iddes,  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses. 

Ses  rapports  particuliersavec  les  hommes  et  avec  les  choses  sont 
marquis 'ou  prives  de  bon  sens,  c’est-a-dire  de  sanild,  suivant  qu’elle 
s’est  fo  rmea  de  ces  personnes  ou  de  ces  choses  des  iddes  vraies  ou 
des  iddes  fausses. 

Cherchez,  messieurs,  au  fond  des  diffdrenles  formes,  des  divers 
degrds  de  1’insanile  et  de  la  folie  dont  le  tableau  est  sans  cesse 
present  a  voire  esprit,  qu‘y  trouvez-vous  comme  fait  funda¬ 
mental,  comme  source  commune  de  toutes  les  conceptions  et  de 
toutes  les  actions  delirantes ?  Des  iddes  fausses,  ici  sur  les  choses, 
la  sur  les  personnes,  des  principes  er rones  ou  injustes,  dont  les 
paroles  et  ies  acies  ne  sont  que  les  consequences  extdrieures.  Cher¬ 
chez  aussi  dans  ces  extravagances  de  la  pensde,  de  la  parole  et 
de  Paction,  qui  conduisent  anx  folies  du  monde  avant  de  conduirc 
a  Charenton,  et  vous  trouverez  encore,  a  la  source  de  la  conception 
et  de  Paction,  des  iddes  fausses,  e’est-a-dire  tine  iraduciion  infidele 
de  la  nature  des  clioses.  A  cdtd  de  Pinsense"  qui  va  toujours  a  contie- 
sens  des  choses,  fame  de  les  connaitie,  qui  blesse  la  nature  hu¬ 
maine  au  lieu  de  la  suivre,  voyez  le  sage  de  la  vie :  it  met  . tous  ses 
soins,  d’abord  a  se  faire  des  iddes  justes  de  tout  ce  qui  compose 
son  milieu,  puis  a  juger  cet  etat  de  choses  par  des  principes  incon- 
testables  de  vdrite,  ensuite  a  faire  la  juste  part  de  ses  droits  et  des 
droits  d’autrui,  et  toujours  a  rdglec  ses  paroles  et  ses  acies  sur 
[’inflexible  nature  des  choses. 

La  nature,  cette  sage  et  tendre  mSre  de  notre  corps.  Ini  mdnage 
anx  m«mes  conditions  des  rapports  faciles  et  feconds  avec  l’univers 
et  surtout  avec  son  climat ;  ellc  conslitue  notre  organisme  des  ca- 


3f|0  SOCttTL  m£dico-psychologiqhe. 

racldres  des  trois  rdgnes  et  des  eldments  speciaux  de  son  milieu 
climatdrique ;  elle  fonde  ainsi  sa  conservation  sur  les  rapports  de  la 
nature  humaine  et  de  la  nature  universelle. 

La  diffdrence  entre  le  corps  et  I’&me  est  que  l’un  prend  dans 
l’univers  la  matidre  des  choses,  et  J’autre  l’idee  on  essence  dcs 
cltoses;  et  c’est  pourquoi  le  corps  est  incarnation  et  l’dme  person- 
nification  de  la  nature  humaine;  et  c’est  pourquoi  la  science  de 
l’dtre  et  de  la  vie  organiques  prdpare  la  science  de  l’fitre  et  de  la  vie 
psychiques. 

L’dtre  psychique  a,  comme  l’dtre  organique,  sa  formation,  ses 
ddveloppements  el  son  apogde  : 

1°  Sa  gdndration  s’appelle  dducation ;  il  se  constitue  des  iddes 
vraies  ou  fausses  que  l’enfant  recoil  de  ses  parents  et  de  ses  propres 
sentiments;  aussi,  est-il,  comme  le  corps,  proportionnel  a  ses 
sources;  il  y  a  l’hdrddild  morale  comme  l’hdrddiid  corporelle.  L’en¬ 
fant  a  les  iddes,  les  croyances,  les  principes,  les  opinions  de  sa 
faraille  ;  comme  le  citoyen,  de  son  milieu  social ;  comme  1’homme, 
de  son  dpoque. 

Mais  l’enfant  ne  peut  recevoir  ces  sentiments  et  ces  iddes  que  par 
ses  sens  externes  et  internes,  ne  peut  les  abstraire  que  par  son 
cerveau ;  et  voild  ddjd  l’&me  humaine  ddpeudante  du  corps  humain, 
comme  elle  l’est  de  son  milieu  familial  et  social.  Le  systdme  ner- 
veux,  bien  ou  raal  organisd  dans  ses  diverses  parties,  est  un  fiddle 
ou  un  infiddle  traducteur  des  iddes,  des  sentiments  que  les  parents 
et  la  nature  adressent  a  fame,  et  des  invocations  de  l’ame  &  ses 
sources.  De  Id  les  lenteurs  de  formation  de  l’dtre  moral  chez  le 
sourd  et  muet,  oil  deux  sens  se  ddrobent  d  cette  correspondence ;  de 
Id  sa  nullitd  plus  ou  moins  compldte  chez  le  crdtin  ou  l’idiot  de 
naissance,  chez  qui  le  systdme  nerveux  tout  entier  est  d  l’dtat  d’avor- 
tement. 

Supposez  la  normale  organo-psychique  chez  les  parents  et  chez 
les  personnes  qui  concourent  a  1’dducation,  supposez  la  normale 
organique  chez  I’enfant,  et  vous  dtes  dans  les  conditions  d’une 
gdndration  psychique  normale. 

2°  A  ces  iddes,  d  ces  principes  qu’elle  a  lirds  d’autrui,  la  jeune 
personnalitd  ajoute  bientdt  les  idees  qu’elle  tire  de  sa  propre  obser¬ 
vation  des  personnes  et  des  choses,  et  les  principes  qu’elle  en  com¬ 
pose  par  sa  propre  rdflexion.  Ces  dldments  nouveaux,  et  les  progrds 
ou  changements  qui  en  rdsultent  dans  la  constitution  et  les  facultds 
de  1’dme,  sont  ndeessairement  proportionnels  a  ses  aclivitds  et  d  la 
nature  des  objets  sur  lesquels  elle  s’exerce;  voyez  comme  fame 
grandit  vite  dans  un  grand  milieu  ! 
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C’est  le  moment  oul’instruction,  s’ajoutant  A  l’education,  vient 
faire  converger  sur  cette  jeune  Arne,  comme  antant  de  courants  de 
substance  vilale,  les  iddes  contenues  dans  les  langues,  les  lois  de 
la  nature  c.onquises  par  la  science,  les  vdritds  conquises  sur  la  vie 
par  1’histoire,  les  principes  formulas  par  les  religions  el  les  philoso¬ 
phies.  Ce  sont  ces  idties  e.t  ces  principes  que  l’ame  humaine,  une 
fois  formde,  transforme  en  paroles  et  en  actions  dans  la  vie  privee , 
et  transforme,  dans  la  vie  publique,  en  lois,  en  institutions  et  en 
moeurs. 

L ’esprit  humain  se  forme  ainsi  de  l’esprit  des  choses,  abstrait, 
separe,  libere  de  la  matiere  des  choses  par  le  cerveau. 

L’esprit  humain,  la  personnalitg  humaine,  c’est  done  cet  esprit 
des  choses  personnifle,  devenu  libre  des  entraves  de  la  matiere,  par 
cela  mSme  supArieur  aux  choses  et  ar.bitre  des  choses;  e’est  la  le 
libre  arbitre,  toujours  proportionnel  a  la  somme  des  iddes  vraies, 
des  verites  concentres  en  principe  et  personnifiAes  dans  le  moi. 
G’est  par  la  qu’une  Ame  est  libre  et  puissante,  et  qu’elle  Atablit  son 
empire  sur  les  impressions  qui  l’assaillent,  sur  les  suggestions  qui 
la  lenient,  sur  les  pressions  et  les  entrainements  du  dehors. 

Plus  la  somme  d’idAes  vraies  et  de  principes  justes  diminue  par 
l’ignorance  et  l’erreitr,  plus  l’&me  se  degrade  dans  la  superstition, 
la  crainte,  la  haine,  I’impuissance  et  la  servilitA,  et  enfin  dans  l’in- 
sanitg  et  l’alienation. 

Plus  au  contraire  ses  principes  s’Alfevent  avec  la  somme  de  ses 
vAritAs,  plus  ses  sensibility  pour  le  bien ,  ses  repulsions  pour  le 
mal  et  ses  energies  pour  faire  prevaloir  le  bien  sur  le  mal,  s’accrois- 
sent  avec  le  sentiment  de  sa  dignite  ;  plus  elle  reste  souveraine  au 
milieu  des  lentatives  d’usurpation  de  tout  ce  qui  l’entoure;  plus  elle 
entre  aiusi  dans  la  sanite,  plus  elle  s’approche  de  sa  normale  et  de 
son  apogee. 

3°  C’est  cette  pleine  normale,  c’est  cet  apogee  de  dAveloppemen  t 
que  j’appelle  la  virilite  morale ;  elle  a  les  mgmes  caractferes  que  la 
virilite  organique;  elle  est  la  nature  humaine  en  personne,  capable 
de  se  reproduire  dans  les  actes  de  la  vie,  et  dans  une  nouvelle  Ante 
par  I’education. 

La  virilite  morale,  c’est  la  sanite  parfaite :  c’est  la  conscience  nette, 
l’intelligence  claire,  la  raison  demonstrative,  le  jugeinent  droit,  la 
volonte  ferine  du  vrai  et  du  juste  ;  c’est  le  respect  des  lois  divines 
et  humaines,  e’est-a-dire  des  lois  naturelles  et  soeiales. 

Cette  personification  integrate  de  la  nature  humaine,  cette  nor¬ 
male  absolue,  qui  comprend  et  realise  toute  la  destinee  humaine, 
n’existe  chez  aucun  liomme;  on  en  trouve  les  elements  disperse* 
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dans  l’humanilg,  et  plus  puissamment  quoiqite  diversement  grou¬ 
ps  chez  les  grands  homines ;  oh  a  cni  les  trouver  l-dtinis  chez  quel- 
ques  homines  plus  grands  encore  que  1’humanitd  a  divinises.  Mais 
cettc  normale  n'esi  qu’uh  ideal  propose  comme  type  aux  efforts 
litimairts,  et  instittld  comme  crltdritim  des  insanitds  et  des  folics  hu- 
maines.  La  sanitd  parfaite,  comme  la  santd  parfaite,  n’est  qu’un 
type  auquel  on  mesure  tout  ce  qui  s’en  rapproche  et  tout  ce  qui  s’eh 
dloigne. 

C’est  ce  soinmet,  vierge  encore,  de  la  vie  morale,  c’est  cette  viri¬ 
lity  de  l’ame  que  les  moralisies  appelleni  le  plein  libre  arbitre, 
que  les  philosopher  appellant  la  raison  pure,  et  les  religions  la 
saintetd. 

La  virility  Organique  esi  l’une  des  conditions  de  la  virility  morale. 
La  raison  peut  devnncer  le  grand  nombre  des  amides,  mais  elle  nfe 
vienl  qu'h  l’Sge  de  raison  :  nouveau  lien  entre  I’etrc  organiqtle  qui 
prepare  et  1’etre  psychique  qtii  couronne.  Ce  lien  a  dte  senti  par 
touies  les  civilisations,  car  loutes  ont  fixd  l’Sge  de  la  liberty  et  de  la 
respoiisabilitd  morales  a  l’ftge  de  la  viriltlS  organique,  Pun  variable 
comme  le  elilbat  physique,  l’atitre  comme  le  clihiat  moral  du  nou- 
vel  fitre. 

C’est  le  principe  de  ia  nature  humaine  ainsi  personnifie  quicon- 
stilue  ce  que  nous  appeldns  l’aitlorite  morale,  seul  principe  legitime 
de  touies  les  autorites  d’ici-bas. 

Le  principe  de  la  nature  humaine  personnifie  est  dans  l’flme  ce 
que  le  principe  vital  est  dans  le  corps,  ce  que  le  principe  d’autorild 
est  dans  I’fiiat,  juge  et  pouvoit-  souvcrains,  assimilateur  et  opdrateur 
de  ce  qui  convient,  desassimilateur  de  ce  qui  discon vient  a  la  nature 
humaine; 

C’est  par  ltd  que  I’Sme  reste  maitresse  d'elle-mame,  au  milieu  du 
c.onflit  des  passions  qui  I’assaillent  et  des  usurpations  quf  la  mena- 
cent. 

Ou’oh  juge  par  1&  de  l’importance,  pour  la  sanite  et  1’insanite, 
pour  la  puissance  ou  I’impuissance  de  I’anie,  des  iddes,  des  princi- 
pes,  qui  Ini  arrivent  de  lous  les  horizons  de  la  vie. 

Qu’on  juge  par  la  combien  esi  vaste  et  dlevd  le  problftmc  que  le 
matdHaliSmc  de  nos  temps  enferrne  dans  une  cellule  organique  1 

Tout  redilice  d’une  belle  vie,  tous  les  dcroulements  de  l’insanitd, 
loutes  les  mines  de  la  folie,  tiennent  surtotit  aux  iddes  vraies  on 
fausses  que  nous  nous  faisous  dc  ta  nature  des  personnes  et  des 
choses,  et  aux  principes  de  vdritd  ou  d’erreur,  de  justice  ou  d’im- 
moraiite,  dans  lesquels  nous  concentrons  ces  idees.  Ce  qui  reste  de 
vCritC  et  de  justice  dans  une  ame,  ce  qui  reste  de  saine  organisation 
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dans  son  cerveau,  mesure  ses  chances  de  retour  &  la  raison  ;  c’est 
pourquoi  il  n’y  a  plus  rien  a  aUendre  de  la  ddmence. 

Mais  si  Tame  n’est  autoritd  que  par  la  vdritd  et  la  justice  qu’elle 
porle  e»  elle,  »i  elle  s’abaisse  on  se  relive  dans  celle  auloritd,  dans 
la  mesure  inline  ou  elle  perd  et  ou  elle  ressaisil  la  substance  du 
vrai  et  du  juste,  il  est  Evident  qu’elle  doit  hommage  aux  sources  de 
celle  substance,  aux  lois  de  la  nature  et  a  leur  auteur  qui.en  soul 
la  source  divine,  aux  lots  sociales  et  4  l’humanitd  qui  en  sont  la 
source  humaine.  G’est  cet  hommage  qui  la  garantit  de  l’orgueil  et 
de  ses  exaltations,  source  la  plus  frequente  de  la  folie- 

L’ame  humaine,  parvenue  ainsi  a  la  plduitude  de  son  empire,  ne 
permet  pas  qu’une  impulsion  quelconque,  nde  d’une  autre  autoritd 
que  la  sienne,  nee  de  la  sensation  ou  du  sentiment,  exerce  un  pou- 
voir  direct  sur  ses  organes,  comme  dtez  les  fous  que  nous  appelons 
les  fous  impulsifs;  elle  ne  permet  4  la  nature  elle-meme  de  parler 
et  d’agir.  par  ses  organes  de  la  relation,  qu’apres  s’etre  refldchie  4 
son  tribunal,  qu’apres  son  examen  et  sa  sanction  prdalables. 

Elle  ne  permet  pas  davantage  aux  souvenirs  qui  sont  dans  sa 
mdmo ire,  aux  images  qui  peuplent  son  imagination,  aux  idees  qui 
s’agitent  en  elle,  de  prendre  corps  dans  la  parole  ou  dans  I’action, 
sans  son  assentiment. 

Et  quand  elle  consent  4  ces  realisations  diverses,  c’est  encore  elle 
qui  en  regie  le  temps,  la  mani&re  el  la  mesure. 

Elle  exerce  sur  ses  organes  de  (’observation  la  indue  surveillance 
que  sur  ses  organes  depression ;  et  c’esl  ainsi,  quand  elle  est 
servie  par  un  organisme  bien  fait,  qu’elle  se  prepare  et  se  fait  des 
idees  justes;  et  c’est  ainsi  que  la  sanitd  se  perpdtue  et  s’accroit 
de  la  sanild  mdme ;  et  en  sens  inverse,  c’est  ajnsi  que  la  folie  nail 
et  s’aggrave  de  I’insanitd.  La  vie  morale  comme  la  vie  organjque  est 
urf  eercle  dans  lequel  tout  ddpend  du  principe. 

Certes,  si  l’4me  doit  4  quelqu’un  des  sacrifices  ici-bas,  c’est  bien 
assurdment  4  ce  here  en  la  nature  lmmaine,  4  ce  cher  compagnon 
de  la  vie  qui  est  son  support  et  sou  interprfele  de  tons  les  moments, 
loujonrs  plein  de  sympathies  et  de  synergies  pour  elle  !  Dieu  sail  si 
elle  l’aime,  ce  chc.r  ami,  et  si  elle  Jui  est  coinplaisante  !  et  cependant 
si  la  tyrannic  humaine  Jui  pose  I’aliernalive  du  sacrifice  :  ou  de 
son  compagnon  de  chair  ou  de  son  principe,  l’4me  normale  n’he- 
site  pas  devant.le  martyre,  faisant  ainsi  la  preuve  tout  4  la  fois  de 
son  droit  superieur  et  de  son  pouvoir. 

Si  la  souveraineid  de  l’4me  normale  s’dtend  jusqu’au  droit  de 
mort  sur  les  organes,  a  plus  forte  raison  comprend-elle  le  droit 
et  le  pouvoir  de  dominer  les  impulsions  passiojinelles  et  morbides 
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de  ce  corps,  sinon  dans  le  paroxysme  de  la  passion  et  de  la  maladie, 

au  moms  dans  leurs  sources  et  leurs  commencements. 

La  responsabiliifi  de  i’homme  se  mesure  a  cc  droit  prddestinS  et 
a  ce  pouvoir  acquis,  de  T4me  liumaine,  stir  toutes  ces  suggestions 
du  dedans  et  du  dehors. 

Solidarity  de  1’etre  orgnniqne  et  de  l’etre  psychiqne 
dans  l’nnity  liumaine. 

L’unite  de  l'homme  est,  dans  la  nature  liumaine,  commune  au 
corps  et  a  l’4me.  Le  corps  est-il  l’incorporation  complete,  et  Tame 
la  personnification  fidfele  de  cetle  commune  nature ,  l’ame  et  le 
corps  s’accordent  parfaitement  :  les  instincts  ne  reclament  que  ce 
qui  est  ldgitime ,  la  raison  les  autorise,  et  la  volonld  raisonnable 
n’impose  aux  organes  que  des  acles  consequents  aussi  a  leur  nature. 

Ce  soni  deux  sources  deslindes  a  couler  dans  le  mdme  lit :  le  corps 
fonrnit  les  elements  de  la  pensde  par  les  sensations  et  les  sentiments, 
1’ame  fournit  les  elements  de  Taction  par  les  jugements  et  les 
volonlds  auxquels  aboulit  la  pensde.  L’ame  depend  du  corps  et  subit 
toutes  les  imperfections  de  I’organisme  humain,  dans  ses  informa¬ 
tions  et  dans  ses  expressions.  Les  organes  de  Tinformation  et  de 
Texpression,  c’est-4-dire  de  Tobservation  et  de  Taction,  dependent 
a  leur  tour  de  l’dtat  de  Tame  :  les  rdsultats  de  Tobservation  sont 
proportionnels  a  la  puissance  et  a  la  tension  des  facultds  ;  Taction 
n’est  qn’une  traduction  de  la  pensee. 

La  normale  de  la  vie  est  dans  le  concours  hidrarchique  du  corps 
et  de  Tame,  a  la  conception  juste  de  la  nature  des  choses,  a  la  ma¬ 
nifestation  (idfele  de  la  nature  humaine. 

Mais,  cliangez  la  constitution  et  les  rapports  de  ces  deux  lermes, 
et  lout  change  dans  la  vie.  Supposez  une  puissante  incarnation  de 
la  nature  humaine  en  face  d’une  personnification  avortde,  et  la  vie 
ddhorde  dans  le  sensualisme.  Supposez  un  systeme  d’organes  qui 
pr&lomine  en  instincts  morbides,  devant  une  ame  faible,  Tame  est 
bientOt  dipossOdiie  deson  faible  empire,  et  totnbe  dans  l'alidnalion. 
Les  organes  des  sens  et  le  cerveau  sont-ils  d’infid&les  traducteurs 
de  la  nature  des  choses.  Tame  se  constitue  d’idaes  fausses  et  les 
impose  a  Taction;  le  cerveau.  Tame  elle-mOme,  subiront  bientOt 
le  coup  el  le  contre-coup  de  ces  erreurs  et  de  ces  violences. 

L’homme  est  un  abrOgii  de  l’univers ;  le  corps  humain  se  forme 
et  se  nourrit  de  l’aliment  universel ;  il  est  l’univers  en  miniature  ;  et 
c’est  pour  cela  qu’il  est  instrument  de  Tobservation  et  de  Taction 
universellcs ;  mais  d’nne  observation  et  d’une  action  proportion- 
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nelles  a  son  organisation  normale  ou  ddfectueuse.  L’ame  humaine 
aussi  se  constitue  et  s’entretient  des  id4es  et  des  principes  qu’elle  se 
fait  de  ia  nature  universelle  et  de  la  nature  humaine ;  ses  concep¬ 
tions  et  ses  actions  sont  le  reflet  de  ses  id^es  plus  ou  moins  dlev^es, 
de  ses  principes  plus  ou  moins  universels. 

G’est  done  dans  Je  milieu  (naturel,  familial,  social)  ou  l’homme 
puise  incessamment  les  dldments  de  son  6tre  et  de  sa  vie,  autant  que 
dans  l’liomme  lui-mgme,  qu’il  faut  chercher  les  sources  de  ses  pre¬ 
dispositions  morbides,  corporelles  ou  morales,  et  quelques-unes  des 
causes  actuelles  de  ses  sensations  ddfectueuses,  de  ses  conceptions 
delirantes,  et  par  consequent  de  l’insanite  et  de  la  folie. 

L’homme  et  son  milieu  sont  deux  termes  aussi  inseparables, 
aussi  solidaires  pour  la  medecine  mentale  que  pour  la  mgdecine 
ordinaire  ;  e’est  lit  que  I’homme  a  ses  racines  organiques  et 
psychiques. 

Les  principes  de  verite  et  de  justice,  dont  se  constitue  l’ame  nor¬ 
male,  se  composeut  des  iddes  justes  venues  de  la  nature  hu¬ 
maine  et  universelle;  mais  la  substance  de  ces  principes  vient  de 
plus  haul,  elle  vient  de  l’auteur  de  la  nature. 

Le  milieu  familial,  le  milieu  social  ou  1’homme  moral  se  forme 
et  se  d^veloppe,  et  les  id£es  qui  regnent  dans  ces  milieux,  se  sub¬ 
stituent  trop  souvent  aux  iddes  qu’on  puiserait  dans  la  nature. 
Les  germes  moraux  de  bon  sens  ou  de  dgraison,  de  sagesse  ou  de 
folie,  que  l’enfant  puise  dans  la  famille  et  la  socidtd  ou  il  vit,  sont 
done  proportionnels  a  la  somme  cl’iddes  justes  ou  fausses,  de  prin¬ 
cipes  de  vdrild  ou  d’erreur  que  la  famille  et  la  socidtd  mettent  dans 
leurs  preceptes  et  leurs  exemples,  dans  leurs  lois,  leurs  institutions 
et  leurs  moeurs. 

Les  sources  de  la  raison  et  de  1’insanitd  sont  les  memes  pour  les 
nations  que  pour  les  hommes.  Le  philosophe  dans  l’histoire,  le 
rnddecin  dans  la  vie  privde,  ont  done  un  seul  et  merne  pointde  vue  : 
ilsjugent,  ou  doivent  juger,  au  nom  de  la  nature  humaine.  Sous  des 
noms,  des  formes  et  des  proportions  difKrenls,  le  fond  des  folies 
humaines  et  des  folies  iudividuelles  est  le  mbme  :  e’est  la  violation 
inconsciente  ou  involontaire  de  la  nature  humaine.  La  normale  des 
peuples  comme  des  individus  est,  toujours  et  partout,  le  respect 
conscient  et  volontaire  de  la  nature  humaine,  et  dans  le  monde  de 
la  conception  et  dans  le  monde  de  I’action. 

C’est  la  le  type,  le  criterium  si  vainement  cherchd  hors  du  con- 
cours  des  deux  dldments  de  la  nature  humaine. 

C’est  de  la  qu’il  nous  deviendra  possible  de  juger  et  de  classer  les- 
insanitfo  humaines,  comme  le  magistrat  juge  et  c'asse  les  actesdes 
annal.  bed. -psych.  A0  serie,  t.  x.  Septembre  1867.  8.  23 
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citoyens,  du  haut  des  principes  d’humanite  et  au  nom  des  intents 

materiels  et  moraux  impliques  dans  la  ioi  commune. 


En  r£sum£  : 

La  seule  source  legitime.  de  la  science  de  l'alignisme  est  la  nature 
humaine ;  la  doctrine  qui  en  sera  la  traduction  tidfeie  sera  la  seule 
vraie,  la  seule  feconde. 

L’organicisme  pur,  c’est-a-dire  le  matdrialisme  introduit  dans 
la  psychiatrie,  est  une  mutilation  de  la  nature  humaine  et  ne  saurnii 
par  consequent  fitre  la  vraie  doctrine. 

Le  psychisme  pur,  dont  il  a  ete  fait  des  essais  regrettables,  serait 
une  autre  mutilation,  par  consequent  une  doctrine  tout  aussi  fausse 
et  tout  aussi  sterile. 

La  verite  est  dans  Tuition  intime  et  la  solidarite  de  ces  deux 
termes;  c’est  dans  le  noeud  des  deux  substances  qn’est  la  solution 
des  problfemes  de  la  raison  et  de  la  folie. 

La  vraie  doctrine  de  Talidnisme  est  done  necessairementORGANO- 

PSTCHIQDE. 

La  nature  humaine  est  le  noeud  vivant  du  corps  et  de  Time,  par 
consequent  le  noeud  de  la  doctrine  organo-psychique  :  organisee 
dans  le  corps,  personnifiee  dans  Tame,  la  nature  humaine  reste 
toujours  le  type  commun  que  tous  deux  doivent  representer;  ellc 
est  la  substance  de  leur  Stre,  le  lien  de  leurs  rapports,  Tideal  de 
leur  vie,  le  vrai  juge  de  leur  normale  ou  de  leur  morbide. 

Par  le  corps,  par  le  systfeme  nerveux  surtout,  la  nature  humaine, 
organisde,  va  saisir  dans  le  monde  des  sens,  les  images  des  choses, 
en  abstrait  la  substance,  et  presente  cette  substance,  sous  le  nom 
d’idees  ou  de  sentiment,  k  la  nature  humaine  personnifiee. 

La  nature  humaine  personnifiee,  sous  le  nom  d’4me,  juge  ces 
idees  et  ces  sentiments,  les  accepte  ou  les  repousse  suivant  qu’ils 
conviennent  ou  disconviennent  a  sa  nature;  Tame  se forme, s’accroit 
de  leur  assimilation,  se  reforme,  ou  s'amoindrit  de  leur  desassimi- 
lalion ;  ainsi  se  constitue  le  foyer  de  la  vie  morale,  la  source  des 
conceptions  et  des  actions,  sensiies  ou  insensges,  suivant  que  la 
nature  humaine  y  est  plus  ou  moins  fidelement  reproduite. 

La  raison,  c’est  la  nature  humaine  personnifiee,  conduisanl  la 
vie  a  ses  fins  naturelles;  la  folie,  c’est  la  vie  detournee  de  ces  fins 
par  une  ame  anormale  :  lantdt  constituee  d’idees  fausses.  tantOl 
inconsciente  du  mal,  tantot  impuissante  a  resister  aiix  usurpations 
des  instincts  morbides  ou  des  influences  etrangeres.  La  folie  est  tou¬ 
jours  un  egarement  hors  de  la  nature  humaine. 
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Dans  une  organisation  normale,  le  systfeme  nerveux  iransmet  h 
l’ame  des  iddes  justes  de  la  nature  des  choses  et  des  instincts  legi¬ 
times;  dans  une  organisation  incomplete  ou  maladive,  il  lui  trans- 
met  des  iddes  incompl&tes  ou  fausses  et  des  instincts  morbides. 

L’ame  imparfaite  quiles  accepteou  les  subit,  inconsciente  du  faux 
ou  impuissante  a  le  repousser,  devient  par  cela  mfime  le  foyer  de 
conceptions  ddlirantes  et  d’actes  insenses.  L’ame  normale,  jnge  les 
sentiments  et  les  idees  qui  l’abordent,et  decide  de  Paction,  au  nom 
de  la  nature  humaine  qu’elle  personnifle ;  tout  ce  qui  s’dcarte  de 
ce  type  est  source  d’insanite. 

La  nature  humaine  se  deploie  dans  l’ame  proportionnellement 
aux  vdritds  dont  on  la  nourrit,  comme  elle  se  deploie  dans  le  corps 
proportionnellement  au  nutriment.  La  nature  humaine  passe  ainsi 
dans  I'ame,  comme  dans  le  corps,  de  1’enfance  h  la  virilite.  Ses  de¬ 
cadences,  inseparables  de  Page  dans  le  corps,  ne  sont  que  facul- 
tatives  dans  I’ame  oil  la  volonte  rPgne  et  gouverne. 

Ces  deux  modes  ou  degres  de  la  nature  humaine  puisent  l’un 
et  l’autre,  dans  leur  milieu,  les  elements  de  leur  formation,  de 
leur  accroissement,  de  leur  reformation,  ou  les  eiemenls  de  leurs 
morbidites,  l’un  sous  le  nom  d’air  et  d’aliments,  l’autre  sous  les 
noms  d’idees  et  de  principes. 

La  doctrine  organo-psychique  de  la  folie  >&’appuie  done  sur  les 
lois  reconn  ties  de  la  vie;  elle  ne  s’ecarle  pas  un^seul  instant  de 
Pordre  naturel,  de  la  nature  humaine,  des  mdlhodes  sdveres  et  des 
donnees  precises  de  la  science. 

Aprfcs  ce  tableau  de  la  normale,  e’est-a-dire  de  la  vieprdsidde 
par  une  ame  en  pleine  virilite  morale  et  servie  par  un  organisme 
bien  fait,  devrait  venir  le  tableau  de  la  morbide  ou  l’on  verrait  les 
insaniteset  les  folies,  les  impossessions  et  les  depossessions,  comme 
je  les  appelle  ailleurs,  naitre  logiquement,  e’est-a-dire  rationnelle- 
ment,  des  avortements  et  des  degradations  organo-psychiques;  je 
suis  toujours  prfit  a  le  faire  ;  mais  ce  tableau  sera  desormais  facile 
S  qui  voudra  s’y  appliquer,  car  il  est  In  contre-partie  du  tableau 
precedent,  et  la  consequence  naturelle  de  la  doctrine  organo- 
psychique. 

Cette  doctrine,  messieurs,  est  contenue  en  germe,  et  dans  la  loi 
des  deux  substances  que  j’ai  eu  1'honneur  de  vous  exposer  en 
1862  (1),  et  dans  les  principes  gdndraux  d’alienisme  que  je  vous  ai 


(1)  Annales  medico-psychologiques,  n°  de  mai  1863. 
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presents  en  1864,  comrae  corollaires  d’une  d  tilde  medicate  de  la 

libertd,  de  la  responsabilild  et  de  la  pdnnlitd  (1). 

tclaird  par  ces  principes,  gnidd  par  la  doctrine  et  par  le  double 
tableau  de  la  normale  et  de  la  morbide,  il  sera  facile  maintenant  de 
descendre  dans  la  Clinique,  et  de  classer  sur  1’dchelle  des  insauites 
tons  les  degrds  et  toutes  les  formes  de  l’alidnation  mentale  que 
l’observallon  a  pu  et  pourra  nous  offrir. 

Je  ferai  ces  analyses  cliniques  sous  vos  yeux,  dans  les  occasions 
qui  pourront  se  prdsenter ;  et  vous  y  verrez,  j’espere,  la  ddmonstra- 
lion  Clinique  de  mes  principes,  en  mfime  temps  que  leurs  applica¬ 
tions  fecondes  4  la  pratique  privde  et  4  la  pratique  mddico-ldgale. 

G’est  alors  que  la  doctrine  organo-psychique  de  la  folie,  n’ayant 
plus  4  se  ddfinir,  mais  4  s’appliquer,  pourra  descendre  de  la  rdgion 
ndcessairement  abstraite  et  un  pen  fatiganle  des  principes,  vivre 
de  la  vie  commune  dans  la  region  plus  sensible  des  fails,  et  vous 
v  montrer  sa  puissance. 

Cette  puissance  esl  celle  de  la  vdrild.  Sortie  da  sein  des  fails,  la 
doctrine  ne  fera  ainsi  que  rendre  en  art  4  la  pratique,  ce  qu’elle  a 
requ  en  science  de  {’observation  Clinique;  car  les  principes  que  j’ai 
eu  l’honneur  de  vous  exposer,  messieurs,  sont  aux  fails  de  1’alid- 
nisme  exactement  ce  que  la  graine  est  4  I’arbre  :  ces  principes  sont 
le  fruit  d’une  longue  dlude  des  faits,  fdcondde  par  la  rdflexion, 
comine  la  graine  est  la  rdsultante  d’uue  longue  dlaboralion  vitale 
tournde  en  fruit  par  la  nature.  Tous  deux  sont  spdcifiques,  chacun 
dans  sa  sphdre  :  les  nils  sont  fdconds  dans  I’art,  comme  I’autre  dans 
la  nature. 


Seance  du  24  juin  1867.  —  Presidence  de  M.  Paul  Janet. 

M.  Foville  donne  lecture  du  proces-verbal  de  la  sdance  prdcd- 

A  propos  du  proces-verbal,  M.  Morel  demande  la  parole.  M.  Morel 
rappelle  qu’il  y  a  au  sein  de  la  Socidtd  une  commission  chargde  de 
s’occuper  de  la  question  du  crdtinisme,  et  qu’il  serait  bon  de  faire 
mention  au  rapport  du  travail  si  important  de  M.  Biffi. 

M.  Lunier  fait  observer  que  M.  Baillarger  s’est  charge  du  rap¬ 
port,  et  qu’il  doit  le  prdsenter  prochainement. 


(1)  Annales  mddico-psychologiques ,  n"  de  juillet  1864. 
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M.  Mundy  demande  que  la  question  du  crdtinisme  soit  rdservde ; 
il  se  propose  de  la  traiter  avec  de  longs  ddveloppements,  et  ne  serait 
pas'pMt  4  parler  d6s  hiaintenant. 

M.  Motet  demande  4  la  Socidtd  de  vouloir  bien  lui  1'dserver  la 
parole  pour  l’une  des  prochaines  stances.  II  ddsirerait  adresser  4 
M.  Mundy  quelques  observations  au  sujet  de  la  construction  qu’il  a 
fait  dlever  dans  le  pare  de  1’Exposition.  M.  Motet  ne  voudrait  pas 
reprendre  une  question  longuement  ddbatlue  ddj4,  ni  se  laisser 
aller  dans  une  improvisation  4  heurler  les  convictions  si  profondes 
et  si  honnfites  de  M.  Mundy. 

Aprds  ces  observations,  le  procts- verbal  est  mis  aux  voix  et 
adopts. 

M.  le  secretaire  general  annonce  4  la  Socidtd  que  MM.  de  Castro 
(de  Constantinople),  Bonnet  et  Payen,  membres  correspondents, 
assistent  4  la  stance. 

M.  Brierre  de  Boismont  fait  hommage  4  la  Society  : 

1°  D’un  travail  sur  la  Folie  raisonnante  et  Vimportance  du 
delire  des  actes  pour  le  diagnostic  et  la  medecine  legale. 

2°  Esquisse  de  medecine  mentale.  —  Joseph  Guislain,  sa  vie  et 
ses  ecrits. 

M.  le  docleur  Reverchon  fait  hommage  4  la  Socidtd  de  sa  these 
inaugurale,  dont  il  a  recneilli  les  elements  4  l’asile  de  Quimper.  — 
De  Vhydrotherapie  dans  les  maladies  mentales. 

b’ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  communication  de  M.  Morel 
sur  (’interdiction  des  abends. 

M.  Morel.  Messieurs,  j’ai  demandd  la  parole  pour  continuer  l’d- 
tude  de  1’interdiclion  considdrde  au  point  de  vue  de  la  philosophie 
du  droit,  ou,  si  ce  terme  vous  parait  trop  prdtentieux,  au  point  de 
vue  de  revolution  hislorique  de  la  question.  Mais,  avant  de  conti¬ 
nuer  ma  thdse,  je  me  vois  oblige,  en  raison  d’un  incident  qui  m’est 
arrive  rdeemment,  d’ajouter  quelques  considerations  nouvelles  4 
cedes  que  j’ai  ddj4  emises. 

Get  incident,  le  voici : 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  que  parmi  les  observations  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  fournir  de  vive  voix,  se  trouve  celle 
d’une  pauvre  idle  qui  a  dtd  interdite  par  le  tribunal  de  premiere 
instance  du  Havre  comme  idiole,  imbecile,  incapable  de  gdrer  sa 
personne  et  son  bien.  Vous  vous  rappelez  aussi,  parmi  les  details 
que  j’ai  signalds,  cette  circonstance  particulidre  que  cctte  die,  inli- 
midde  4 Taspect  des  juges,  mal  disposde,  du  reste,  en  raison  de  la 
saison  rigoureuse  au  milieu  de  laquelle  on  l’a  amende  4  Rouen , 
effrayde  par  avance  a  l’idde  de  comparaltre  devanl  un  tribunal. 
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u’a  pas  rdpondu  pcrtinemment  a  toutes  les  questions  qui  ltii  ont 
dtd  poshes  par  les  juges,  surlout  a  la  question  ayant  trait  4  la  valeur 
des  pieces  de  monnaie.  C’est  14,  en  effet,  la  grande  dpreuve  4 
laquelle  les  magistrats  attachent  une  telle  importance,  qu’ilsen  font 
une  espfece  de  criterium  4  l’aide  duquel  leur  esprit  s’dclaire  pour 
le  prononcd  de  la  sentence. 

Permeltez-moi  de  vous  lire  cet  interrogatojre  trfes-court  et  trfes- 
succinct.  Vous  resterez  convaincus  qu’une  des  plus  graves  decisions 
que  puisse  prendre  un  tribunal,  en  dehors  de  la  condamnation  4 
la  peine  capitale,  s’appuie  souvent  sur  un  examen  prdliminaire 
tellement  incomplet,  sur  des  coqsiddrants  tellement  futiles,  que 
j'eslime  qu’il  est  du  devoir  des  mddecins  spdcialisles  d’dlever  la 
voix  en  faveur  de  l’humanite  et  de  faire  appel  4  la  science,  qui  est 
si  souvent  raise  dd  cote  dans  les  affaires  de  juridiction  civile,  4  la 
science  qui,  grace  4  notre  concOurs,  doit  reprendre  tous  ses  droits, 
si  nous  le  voulons  fortement. 

(Suit  l’interrogatoire  de  la  fille  Marie  Capron)  (1). 

Ilevenons  maintenant  4  l’incident  dont  je  vous  ai  parld.  J’avais 
cru  utile,  surtout  aprfes  le  jugement  en  d&interdiction  prononcd 
dans  l’affaire  de  Marie  Capron,  de  porter  cede  question  de  l’inter- 
diction  au  sein  de  PAcadSmie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Rouen.  Or,  conime  dans  cette  assemble  se  trouvent  des  mddecins, 
des  avocats,  des  magistrats,  je  ne  croyais  poiivoir  rencontrer  un 
meilleur  terrain  pour  y  semer  quelques  principes  de  droit  naturel 
et  de  droit  juridique. 

Mais  grand  fut  mon  etonnement  quanil  j’ai  vu  le  mauvais  effet 
produit  par  mon  argumentation  qui  tendait  a  dtimonlrer  que,  sous 
le  rapport  des  consequences  juridiques  de  l’interdiction,  la  loi  ro- 
macne  dlail  plus  douce  que  Particle  489  de  notre  Code  civil.  Quel¬ 
ques  personnes,  haut  placdes  dans  les  fonctions  judiciaires,  ont  pensd 
que  je  voulais  faire  leprocfes  a  la  loi,  4  la  magistrature,  et  ont  cru 
devoir  relever  assez  vivement  raes  tendances  4  trop  vanler  la  juris¬ 
prudence  ancienne.  aux  ddpens  de  la  jurisprudence  actuelle.  Je 
reconnais  qu’un  sentiment  honorable  guide  mes  conlradicteurs,  car 
bien  des  personnes  (et  elles  ont  raison  4  un  point  de  vue  absolu)  se 
font  difficilement  4  Pidee  que  la  jurisprudence  moderne  n’a  pas  dd 


(1)  M.  Morel  se  proposant  de  donner  in  extenso  aux  Annates  les 
proc4s  en  interdiction  de  Marie  Capron  et  de  Francois  Daupley,  dont  il  a 
entretenu  la  Societe,  nous  nous  dispensons  de  reproduce  ici  cet  interro- 
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bdndficier  des  progrfes  d’une  civilisation  entde  sur  la  morale  chrd- 
tienne,  et  Ton  peut  facilement  etre  accusd  de  soutenir  un  paradoxe 
quand  on  recherche  des  exemples  d’une  application  pdnale  plus 
radouciedans  l’histoire  de  la  jurisprudence  et  du  droit  pdnai  en  vi- 
gueur  dans  l’anliquild  pai'enne. 

Vous  avez  dtd  temoins,  messieurs,  que  je  me  suis  gardd  de  poser 
la  question  sur  ce  terrain  ddlicat.  La  thfese  que  je  soutenais  dtait 
ciaire,  nelte,  precise  et  circonscrite.  Ge  n’est  done  pas  ma  faute  si 
aujourd’hui  elle  tend  4  s’dlargir.  Je  ne  m’en  plains  pas,  du  reste, 
puisque  les  objections  me  permettent  de  considdrer  la  thfese  5  un 
point  de  vue  philosophique  et  scienlifique  plus  dlevd.  Quelle  dtait, 
en  effet,  ma  prdtenlion  premifere  ?  Je  voulais  simplement  ddmontrer 
que  la  question  de  l’interriiclion  avait  did  rdsolue,  chez  les  Romains, 
d’une  manifere  plus  scienlifique,  et,  parlant,  plus  humaine,  car  je 
ne  saurais  sdparer  ces  deux  termes,  science  et  humanite.  L4,  en 
effet,  ou  la  science  cesse  d’dclairer  l’esprit  et  la  conscience  des 
idgislateurs,  la  loi  devient  incomplete  et  obscure.  L’arbitraire  fait 
place  a  la  justice,  et  la  pdnalitd  tend  a  revdiir  un  caractdre  exces- 
sif.  Pour  se  convaincre  de  cette  vdritd,  il  n’y  a  qu’4  dtudier  la 
juridiction  et  la  pdnalitd  compardes  des  Orienlaux  et  des  peupleS  de 
l’Occident,  depuis  la  chute  de  l’empire  romain  jusqu’a  l’dpoque  de 
notre  revolution. 

Mais,  pourront  m’objecter  quelques  personnes  prises  au  de- 
pourvu  sur  cette  question  de  legislation  et  de  pdnalitd  compardes, 
peut-on  admettre  sans  restriction  que  la  science  du  droit  dtait  plus 
avanede  chez  les  Romains,  et,  pour  tie  qui  regarde  les  droits  civils 
des  alidnds,  que  ceux-ci  dtaient  mieux  prdservds  par  l’esprit  de  la 
jurisprudence  qui  rdglait  la  rnatiere  ?  Je  me  contenterai,  a  ce  sujet, 
de  faire  quelques  courtes  appreciations,  car  si  je  voulais  approfon- 
dir  la  rnatiere,  ce  ne  serait  plus  Une  simple  communication  que 
j’aurais  a  vous  faire,  mais  un  traitd  ex  professo  sur  cette  impor- 
lante  question  juridique  de  la  pdnalitd  dans  ses  rapports  avec  les 
progrfes  de  la  science  et  de  la  civilisation,  question  que  j’ai  abordde, 
du  reste,  flans  moh  premier  fascicule  sur  la  mddecifie  ldgale  des 
alidnds. 

On  ne  saurait  le  nier,  le  vdritable  berceau  du  droit  civil  et  cri- 
minel  des  peuples  europdens  est  4  Rome.  C’est  14,  dit  M.  Loiseleur, 
dans  son  ouvrage  :  Des  crimes  et  des  peines  dans  l' anti  quite,  c’est 
14  qu’est  nee  la  science  du  droit.  C’est  14  encore,  pour  me  servir 
des  expressions  d’un  savant  juriscohsUlte,  M.  Lafdridre,  dans  sOn 
Introduction  a  Vhistoire  du  droit  civil  a  Dome,  que  s’accomjjlit 
pour  la  premifere  fois  l’alliance  d’une  pratique  austfere  et  d’une 
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savanle  thdorie,  Id  que  se  produisent.et  se  soutiennent  ies  grands 
Idgislateurs,  les  grands  magistrals, :  les  grands  jurisconsultes. 

Est-ce  a  dire,  cependant,  que  je  cherche  a  prdconiser  la  pdnalite 
des  Romains  sous  la  jurisprudence  des  Douze  Tables  aussi  bien  que 
sous  celle  de  la.  rdpublique  et  de  l’empire  ?  Non,  pas  le  moins  du 
raonde.  La  penalitd  consacrde  par  la  jurisprudence  des  Douze  Tables 
dtait  exorbilante,  et  ceux  qui  ont  jetd  un  regard  profond  sur  l’ori- 
gine  de  cette  pdnalild,  ne  peuvent  ignorer  que  c’est  le  dur  et 
inflexible  esprit  d’Orient  qui  delate  dans  la  piupart  des  peines 
edicldes  par  la  loi  des  Douze  Tables,  dans  la  rigueur  des  supplices 
infligds  aux  crimes  qui  altentent  &  la  vie,  it  la  fortune  des  particu¬ 
lars,  dans  le  sort  fait  &  la  femme,  it  Pesclave,  au  debitenr  insol- 
vable,  dans  1’exorbitante  puissance  accordde  au  pdre  de  famille  qui, 
sous  la  rdpublique  comme  sous  l’empire,  pouvait  disposer  dc  la 
libertd  et  souvent  roeme  de  la  vie  de  ses  enfants. 

Mais,  quoi  qu’on  puisse  dire  des  rigueurs  de  cette  pdnalild,  qui 
fail  un  contraste  si  grand  avec  notre  pdnalild  et  noire  jurisprudence 
actuelles,  on  ne  saurait  nier  que  ce  n’dlait  pas  un  droit  de  peu  d’im- 
portance  que  le  droit  de  citoyen  romain,  et  qu’on  lui  doit  peut-elre 
de  voir  la  protection  des  lois  s’dtendre  jusqu’it  la  personne  de 
I’alidnd  interdit.  Or,  c’est  sur  cette  circonstance  spdeiale  que  je 
voulais  prdcisdment  appeler  I’attention  des  mddecins  alidnisles  aussi 
bien  que  des  jurisconsultes  modernes,  sans  intention  aucune  de 
faire  une  dtude  comparde  injusle  des  jurisprudences  el  des  pdnalitds 
anciennes  et  modernes,  dans  les  rapports,  surtout,  de  cette  der- 
nidre  avec  les  progrds  introduits  par  l’esprit  du  christianisme. 

Toutefois,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  le  dire  dans  l’avant- 
dernidre  seance,  cette  protection,  cette  lutelle  bienfaisante  accor- 
ddes  par  la  jurisprudence  romaine  aux  alidnds  interdits,  ddcoulaient 
encore  d’une  autre  source,  dc  la  source  scientifique.  II  parait  bien 
ddmontrd,  en  effet,  que  les  idgislateurs  de  cette  dpoque  avaient  puisd 
dans  les  prdcepies  des  grands  mddecins  de  leur  temps  des  notions, 
aussi  exactes  que  possible,  sur  ce  qu’il  fallait  entendre  par  les 
furiosi j  les  mente  capti,  les  fatui,  dementes,  imbecilles.  On  ne  les 
confondail  nullement,  comme  cela  est  arrivd  depuis  dans  le  moyen 
age,  avec  les  devius,  les  magiciens  auteurs  des  maleficts,  avec 
ceux  qui  avaient  jete  un  sort  sur  la  rdcolle  d’autrui,  qui  1'avaient 
enchantee,  c’est  le  lerme  de  la  loi.  Pour  la  punilion  des  rnalfaiteurs 
ddsignds  sous  ces  lermes,  les  lois  corndliennes  respiraient  un  carac- 
tdre  de  rdpression  terrible.  Toutefois,  le  supplice  du  feu,  dontla  loi 
Cornelia  frappait  la  magie,  la  sorcellerie  et  l’astrologie,  ne  s’dtendit 
jamais,  que  nous  sachions,  aux  alidnds.  Encore  une  fois,  les  notions 
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scien lifiques  de  l’epoque  ne  permettaient  pas  de  les  confondre  avcc 
ces  sortes  de  malfaiteurs.  La  confusion  ne  devait  s’dlablir  que  plus 
tard  avec  la  perte  progressive  de  la  notion  scientifique  qu’il  est 
permis  de  se  faire  de  la  veritable  nature  de  l’alidnalion  mentale.  La 
peine  du  feu  edictee  par  les  lois  corneliennes  resta  pendant  lout  le 
raoyen  age.  et  presquc  jusqu’a  la  revolution  franqaise,  le  supplice 
des  sorciers  et  des  aslrologues,  avec  cette  difference,  toulefois,  dif¬ 
ference  capitate,  que,  faule  de  notions  scientifiques  exactes,  ce  sup¬ 
plice  s’etendit  a  une  infinite  d’alienes. 

De  cette  absence  de  notions  scientifiques,  je  ne  veux  d’aulres 
preuves  que  la  profonde  ignorance  oft  Ton  etait  dans  le  moyen  age, 
et  pour  ainsi  dire  jusqu’a  I’avlnement  de  Pinel,  de  ce  qu’il  fallail 
entendre  par  alienation,  par  aliene.  Avec  la  perte  de  la  conception 
scientifique  de  cet  etat  maladif  s’evanouissaient  tous  les  droits  civils 
de  l’aliene,  et  vous  savez,  aussi  bien  que  moi,  quel  a  ete  le  sort 
reserve  a  ces  malades,  qui,  aux  yeux  des  juges,  du  public  et  meme 
de  la  generalite  des  medecins,  ne  pouvaient  etre  que  les  supp&tsde 

Est-ce  a  dire,  cependant,  qu’en  ce  qui  concerne  la  folie,  toute 
notion  scientifique  de  cette  maladie  avait  disparu,  et  qu’il  ne  restait 
absolument  rien  de  Heritage  des  anciens  medecins  ?  Nous  dirons 
a  ce  propos,  avec  notre  savant  compatriote  Littre,  que  dans  ces 
siecles  preparatoires,  tandis  que  la  societe  politique  et  la  societe 
religieuse  se  fondaient  avec  la  condition  d’incorporer  les  barbares, 
l’heritage  scientifique  se  transmettait,  et  que  les  sciences,  comme 
un  feu  prdcieux  garde  sous  la  cendre,  s’alimentaient  sans  eclat,  il 
est  vrai,  mais  sans  risque  de  s’eteindre,  pretes,  des  que  les  cir- 
constances  deviendraient  favorables,  a  donner  flamme  et  chaleur. 

Mais,  il  faut  bien  l’avouer,  ces  retours  a  des  idees  plus  saines, 
grftce  au  reveil  dela  science,  etaient  passagers  el  s’impalronisaient 
avec  peine  dans  les  esprits,  et  quand  on  a  cite  P.  Zacchias,  Vier  et 
quelques  autres  medecins,  on  a  bientot  epuise  la  lisle  des  hommes 
courageux  qui,  au  nom  de  la  science,  osaient  combattre  les  prd- 
juges  et  les  erreurs  de  leur  epoque. 

Je  vous  ai  cite  les  cdlfebres  paroles  lirees  d’un  plaidoyer  de 
d’Aguesseau,  en  1698,  devant  le  parlement  dc  Paris,  a  propos  de 
la  validile  d’un  testament.  Eh  bien,  les  idees  lumineuses  dmises  par 
ce  grand  jurisc.oosulte  sur  ce  qu’il  fallait  entendre  par  intervalles 
lucides  aussi  bien  que  par  alienation,  etaient  encore  assez  peu  re- 
pandues  pour  que  les  decisions  des  magistrals,  lorsqn’il  s’agis- 
sait  de  cerlaines  expertises  medico-juridiques,  ne  se  ressentissent, 
jusque  dans  le  sein  des  parlements,  des  prejuges  et  des  erreurs  du 


354  soci£t£  mLdico-psychologique. 

moyen  age.  J’ai  eu  en  ma  possession  des  rapports  ecrits  par  des 
mddecins  en  1775,  qui,  sur  l’invitation  du  parlement  de  Rouen, 
ont  examine  des  individus  chez  iesquels  ils  onl  trouvd  des  stigmata 
diaboli.  Le  supplice  du  feu,  reserve  a  ces  suppdts  de  Satan,  a  dtd 
applique  pour  la  dernidre  fois  en  France  en  1765  et  a  dtd  prononcd 
par  le  parlement  de  Nancy  contre  le  curd  de  Ludres,  accuse  d’avoir 
ensorceld  la  comtesse  de  Ludres.  Ce  malheureux  prdtre,  coupable 
seulement  d’avoir  rdsistd  a  une  nouvelle  Putiphar,  fut  briile  comine 
sorcier  avec  tout  l’appareil  du  supplice  ddictd  en  pareil  cas,  Com¬ 
ment  done  nous  etonner  de  voir  encore  tanl  de  defiance  chez  les 
magistrats  envers  les  mddecins  injustemeni  soupconnes  aujour- 
d’hui  de  voir  souvent  la  folie  la  oil  les  interprets  de  la  loi  voient  le 
crime?  Nous  touchons  pour  ainsi  dire  a  cette  dpoque  oil  loutes  les 
notions  scientifiques  a  propos  de  la  nature  de  la  folie  avaient  dis- 
paru,  et  oh  une  part  trds-large  etait  faiie  aux  puissances  occultes 
dans  la  direction  des  actes  humains  et  dans  la  manidre  de  les  inter¬ 
preter.  Un  siecle  a  peine  nous  sdpare  de  ces  temps  de  confusion  et 
d’anarchie  scientifique,  et  j’ai  connu  jusqu’en  1850  un  vdndrable 
chanoine  de  Saint-Did  (Vosges)  qui  avail  did  le  servant  de  messe  du 
curd  prdtendu  sorcier  et  qui  avait  suivi  la  procession  presque  innom- 
brable  qui  accompagna  au  lieu  du  supplice  le  malheureux  curd 
revdtu  de  la  robe  soufrde  et  de  tous  les  insignes  qui  ddsignaient 
la  nature  de  son  crime  au  peuple  consterne. 

Nous  sommes  done  obligds  d’arriver,  presque  sans  transition,  a 
l’dpoque  de  Pinel  pour  voir,  grace  au  rdveil  des  notions  scienti¬ 
fiques,  une  dre  plus  douce  s’impatroniser  en  faveur  des  alidnds. 
La  jurisprudence  qui  les  concerne  va  recevoir  la  mdme  impulsion; 
mais  ce  ne  sera  pas  sans  de  grandes  difficultds  que  les  droits  de  ces 
sortes  de  malades  seront  reconnus,  et  si  dans  les  ddcisions  de  la 
justice  acluelle  beaucoup  d’erreurs  sont  encore  commises,  cela 
lient  dvidemment  aux  notions  scientifiques  peu  exactes  qu’ont 
beaucoup  de  magistrals  de  la  vdritable  nature  des  maladies  inen- 
lales. 

Je  touche  ici  a  la  partie  la  plus  ddlicate  de  mon  sujei  :  aussi 
vous  prierai-je,  messieurs,  de  vouloir  bien  me  preter  un  instant 
encore  votre  bienveillante  attention. 

Je  vous  ai  citd  la  singuliere  erreur  dans  laquelle  dtait  tombd 
Pinel  par  suite  de  cet  adage  tronqud  :  furiosus  semper  preesumitur 
furiosus,  et  qui  faisait  supposer  a  ce  grand  medecin  que  la  juris¬ 
prudence  des  anciens  regardait  les  alidnds  comme  des  incurables. 
Toutefois,  cette  erreur  de  Pinel,  bien  loin  de  nuire  aux  alidnds, 
leur  fut  profitable,  en  ce  que  ce  courageux  ddfenseur  de  la  cause 
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des  aligns  eat  ainsi  une  occasion  de  poser  les  bases  d’un  traitement 
rationnel. 

Ce  que  j’admire  de  plus  chez  Pinel,  ce  n’est  pas  d’avoir  brise 
les  fers  des  alienes  et  de  les  avoir  fait  sortir  de  leurs  cachols 
infects.  Les  temps  dtaient  mflrs  pour  une  pareille  innovation,  et  le 
mouvement  qui  prdsida  a  la  revolution  franqaise  ne  pouvait  plus 
toldrer  un  tel  ordre  de  choses.  Mais  ce  qui  fera  la  gloire  eternelle 
de  Pinel,  c’est  de  n’avoir  pas  desespere  du  traitement  de  ces  mal- 
heureux  et  d’avoir  ainsi  conlribue  it  combattre  uu  autre  prejuge 
dominant  it  cetle  dpoque,  celui  de  l’incurabilite  de  ces  malades. 

Cette  idee  eiait  lellement  impatronisee  dans  les  esprits,  et  cela 
n’a  rien  d’etonnant  quand  on  sait  les  aifreuses  conditions  dans  les- 
quelles  etaient  places  les  aliens  dans  les  hdpitaux  et  les  prisons 
ou  on  les  reldguait,  cette  idee,  dis-je,  etait  tellement  impatronisee, 
que  nous  la  voyons  dominer  dans  les  deliberations  qui  eurent  lieu 
au  sein  du  Corps  legislate  d^is  la  seance  du  28  ventOse  an  XL 

Nous  allons  assister  ici  it  un  etrange  speclacle.  Les  alienes  avaient 
ete  jusque-lit  un.  objet  de  crainte  et  d’horreur.  Lorsqu’on  ne  les 
brdlait  plus,  on  les  tenait,  sinon  toujours  encltaines,  du  moins  dans 
des  conditions  tellement  miserables  it  propos  de  soins  et  de  iraite- 
ment,  que  la  terminaison  par  la  d’mence,  1’incurabilite,  etait  la 
rfegle  ordinaire,  et  la  guerison  l’exceptjon. 

Leurs  droits  civils  etaient  nuls ;  mais  maintenant  les  legislaleurs 
vont  6tre  pris  d’une  pitie  telle  qu’ils  ne  poufront  environner  les 
alienes  d’une  assez  grande  sollicilude  pour  les  faire  jouir  tous  des 
benefices  de  I’interdiction. 

Notez  que  je  ne  blame  pas  cette  reaction  humanitaire ;  je  ne  la 
condamne  pas  d’une  maniere  absolue,  car  elle  part  d’un  sentiment 
d’bumanite  qui,  dans  la  vie  publique,  tout  au  moins,  ainsi  que  le 
dit  M.  Castelnau  dans  ses  Essais  physiologiques  sur  la  legislation, 
etait  commc  la  passion  dominanle  de  1’epoque.  Je  ne  m’altaque 
qu’a  1’idee  fausse  d’incurabiliie  dejit  combattue  par  Pinel  et  qui  a 
valu  aux  aliene’s,  au  commencement  de  ce  sifecle,  l’application  de 
l’interdictfon  sous  sa  forme  la  plus  generalisee,  la  plus  rigoureuse. 

Ilapportons- nous-en  plutdt  a  l’expose  des  motifs  au  Corps  legis¬ 
late: 

a  Le  mineur  sorti  de  1’enfance,  dit  le  conseiller  d’Etat  fimery, 
n’est  qu’un  interdit  frappe  par  une  disposition  speciale  de  la  loi, 
qui  est  uniqnement  fondee  sur  les  defauts  ordinaires  de  la  jeunesse, 
sur  son  etat  habitu'el.  II  est  &  presumer  que  ces  defauts  s’affaibli- 
ront  d’un  jour  i  l’autre,  car  chez  le  mineur  les  progres  de  la  raison 
doivent  necessairement  suivre  ceux  de  1’age.  11  est  rare,  au  con- 
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iraire,  que  le  majeur  qui  a  line  fois  dprouve  des  pertes  de  ce  genre 
parvienne  d  les  riparer  completement  :  sa  condition  est  pire  que 
celle  de  mineur.  La  lot  lui  doit  an  moins  la  meme  protection,  les 
memes  secours.  »  ( Exposi  des  motifs  au  Corps  legislatif,  stance 
du  28  ventdse  an  XI.) 

Le  rapport  fait  au  tribunal  par  le  citoyen  Bertram  de  Greuilles 
exprime  les  memos  sentiments  :  «  Vous  voyez,  tribuns,  que  tomes 
les  precautions  de  convenance,  de  sagesse  et  de  justice,  ont  etd 
prises  pour  soustraire  les  personiies  et  les  biens  de  Pinterdit  aux 
grands  abus  qui  pourraient  resulter  de  son  Liquid  tan  le  situation.  » 

Enfin,  ie  citoyen  Tarrible  (du  Gers),  en  prdsentant  au  Corps 
idgislatif  le  douzieme  projet  du  litre  XI  du  Code  civil,  dit :  «  que  le 
ldgislaleur  semble  quitter  ici  sa  voix  imposante  pour  emprunter  le 
langage  d’un  pere  dont  la  sollicitude  poiirvoit  a  tous  les  besoins  de 
ses  enfanls.  » 

«  Dans  quelques  autres  parties  de  leurs  discours  ou  de  leurs  rap¬ 
ports,  dit  M.  Castelnau  dans  son  ouvrage  :  De  T interdiction  des 
alielxes,  les  ldgislateiirs  parlont  bien  des  droits  de  la  famille,  mais 
c’est  pour  les  subordonner  aux  droits  de  l’alidnd.  Ils  parlent  rudme 
de  frapper  celui-ci  de  la  severite  de  la  loi,  mais  c’est  pour  indi- 
qiicr  par  ces  mots  qu’ils  ne  le  frappent  qu’a  regret,  et  cela  dans  son 
propre  interOt.  Si  done,  ajoute  M.  Castelnau,  les  ldgislateurs  de 
cette  dpoque  n’ont  pas  atteint  lour  but,  c’est  qu’ils  ont  manqud  de 
lumiOres,  e’est-a-dire  de  science,  mais  non  d’humanitO.  IIs  croyaient, 
au  conlraire,  faire  preuve  d’hunianitd  aussi  bien  que  de  science  en 
gdndralisarrt  1’application  de  l’interdiction,  taut  il  leur  paraissait 
difficile  d’admetlre  que  le  majeur  qui  a  fait  des  pertes  de  ce  genre 
(les  pertes  de  sa  raison)  parvienne  a  les  r (Sparer  completement.  » 

En  ddduirons-nous  la  conclusion,  ainsi  que  le  fait  M.  Castelnau, 
que  l’interdiction  est  une  mesure  inique  qui  doil  dtre  rayde  de  nos 
Codes,  parce  qu’en  vertu  de  1’application  de  Particle  489  du  Code 
civil  la  libertd  estravie  annuellement  i  plus  de  six>  cents  citoyens, 
uniquement  coupables  d’avoir  subi  une  altdration  plus  ou  moins 
marqude  de  leurs  facultds  intellectuelles  et  de  possdder  quelque 
bien.  «  Non-seulement,  dit  M.  Castelnau,  ils  perdent  cette  libertd 
en  quelque  sorte  pliysique  el  sauvage  de  porter  leurs  pas  oil  la 
volontd  les  dirige,  de  satisfaire  leurs  appdtits  quand  ils  se  font 
sentir,  mais  celle  libertd  morale  nde  de  la  civilisation,  plus  prd- 
cieuse  encore  que  la  premiere,  de  disposer  de  leurs  biens,  soit  du- 
rant  la  vie,  soit  aprds  la  mort,  de  disposer  de  leur  personne  et  de 
chercher  dans  les  pures  consolations  du  mariage  et  de  la  paternitd 
un  adoucissement  i  leurs  maux  !  » 
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Non,  messieurs,  nous  ne  pourrions  porter:  une  conclusion  aussi 
absolue  sans  ldser,  dans,  plus  d’une  circonstance,  les  intdrdls  de  la 
famille  et  de  la  socidtd,  non  moins  respeciables  que  les  jntdrdts  de 
l’individu.  En  cequi  me  concerne,  je  vous  ai  exprimd  mon  opinion, 
qu’il  existe  des  individus  que  Ton  interdit  alors  qu’ils  ne  devraient 
pas  Wire,  et  qu’il  en  est  d’autres  qui,  en  raison  de  la  luciditd  de 
leurs  rdponses,  n’ont  jamais  pu  Sire  interdils,  alors  que  les  intdrdls 
de  leur  propre  fortune,  les  intdrdls  et  l’honneur  de  leurs  families 
auraient  exigd  qu’ils  fussent  preserves  centre  eux-mdmes,  grace  a 
une  tutelle  bienfaisante. 

Mais  ici,  permettez-moi,  messieurs,  de  laisser  pour  tin  instant 
de  cdtd  la  jurisprudence  qui  rdgle  la  malifere,  et  de  m’adresser  aux 
mddecins.  J’ai  cntendu  dire  a  des  personnes  tres-bien  poshes  dans 
la  science,  a  des  professeuis  dans  l’enseigncmeut  mddicul,  que  la 
mddecine  ldgale  des  alidnes  dtail  irop  peu  avancde,  en  raison  de 
l’etat  de  la  science,  pour  se  poser  avoc  autoritd  vis-a-vis  des  magis¬ 
trals,  alors  mdme  qu’ils  font  appel  a  nos  lumicres,  et  que  dans  I’im- 
possibilite  ou  nous  somtnes  d’oflrir  a  la  justice  uu  crildrium  de 
certitude,  &  cause  de  la  fluctuation  de  nos  opinions,  il  ne  fallait 
pas  nous  poser  vis-a-vis  d’euxcomme  les  interprdtes  d’une  science 

qui  n’dtait  pas  faite .  Mais  est-il  bien  dquitable  de  noire  part  de 

faire  des  concessions  d’une  telle  nature?  Ce  serait  ad  me  lire  impli- 
citement  que  depuis  lesanciens  jusqu’i  i'inel  et  Esquirol,  etdepuis 
Esquirol  jusqu’ii  nos  jours,  aucun  progrds  n’a  die  accompli  dans 
la  manidre  d’dtudier  les  maladies  nerveuses  et  dans  la  possibility 
ou  nous  sommes  de  rapporter  a  leur  veritable  origine  maladive  les 
actesanormaux  des  alidnds.  Sans  doute,  certains  mddecins  peu- 
venl  manquer  d’expdrience  et  de  connaissances  spdciales,  mais 
c’esl  lit  la  faule  de  leur  education  et  non  de  l’dtat  de  la  science. 
M.  Griesinger,  qui  occupe  en  Prusse  de  hautes  fonctions  juridiques, 
a  pu  dire  avec  beaucoup  de  justesse  :  «  Gelui  qui  n’a  pas  fait  des  dis- 
»  positions  hdredilaires  des  maladies  mentales  l’objet  desesprinci- 
»  pales  dtudes,  celui ,  qui  n’a  pas  appris  par  un  grand  nombre 
»  d’observalions  particulifcres  &  reconnaitre  les  individus  prddisposds 
»  a  I’alidnation,  celui  qui  n’a  pas  une  connaissance  approfondic  dn 

»  l’dpilepsie . .  celui  enfin  qui  ne  connait  pas  les  changements  si 

»  intdressants  qui  surviennent  dans  les  Idsions  du  systeme  nerveux, 
»  celui-14  ne  peut  que  jouer  un  trisle  rdle  comme  expert  mddico- 
»  idgal  dans  les  cas  douteux  de  maladies  mentales.  »  Mais  ces 
rdflexions,  encore  une  fois,  s’adressent  au  manque  des  connais¬ 
sances  ndcessaires,  mais  non  i  l’absence  de  nos  connaissances  md- 
dicales.  Sur  toutes  ces  questions,  an  conlraire,  la  science  s’est  pro- 
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noncee,  et  les  brillantes  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  en¬ 
ceinte  mfime,  a  propos  du  ddlire  des  actes,  prouvent  combien  vous 
avez  coopyry  vous-m6mes  aux  prdgrbs  de  la  science. 

La  principale  difficult^  consiste,  selon  moi,  apr&s  celle  de  la 
notion  exacte  de  l’alidrig,  k  faire  accepter  par  les  magistrats,  quand 
il  s’agitd’expertises,  une  meihode  qui  sOit  l’expression  de  la  science, 
et  qui  conduira  d’une  raaniere  bien  plus  sflse  a  la  v^ritd  lorsqu’il 
s’agit  d’apprdcier  les  actes  dont  les  uns  peuvent  amener  la  condem¬ 
nation  a  mort  des  individus,  les  autres  les  frapper  de  mort  civile. 
La  difficulty  est  grande,  sans  doute,  mais  elle  n’est  pas  insurmon- 
table  en  raison  mSme  des  concessions  que  les  magistrats  nous  ont 
d4ja  faites  et  des  autres  concessions  qu’ils  sont  encore  prfils  a  nous 
faire. 

Auteur  d’une  Medecine  ligale  momentanyment  interrompue  pour 
des  causes  ind^pendantes  de  ma  volontd,  j’ai  profondement  ryfiychi 
a  ce  sujel.  Permettez-moi  de  vous  exposer,  en  terminant,  mes  vues 
et  mes  espdrances. 

Je  crois  d’abord,  et  en  cela  je  suis  parfailement  de  l’avis  de  M.  le 
conseiller  Sacase,  que  c’est  faute  d’avoir  suffisamment  ryfiychi  sur 
la  portae  des  questions  relatives  a  la  capacity  mentale,  qu’on  a  pu 
s’ygarer  dans  leur  solution,  qu’on  a  surlout  restreint  la  sphfere  de 
la  folie.  Quand  il  s’agit,  par  exemple,  devant  les  tribunaux,  de  savoir 
s’il  y  a  sujet  d’interdire  un  citoyen,  ou  de  savoir  si  un  acte  qui  leur 
a  yty  denoncy  a  dty  la  manifestation  d’une  volonty  fibre  et  saine,  il 
est  d’usage  de  se  demander  si  celui  dont  l’interdiction  est  provo- 
quye,  dont  l’acte  est  altaquy  sous  le  rapport  de  la  capacity  mentale, 
possftde  actuellement  ou  a  poSsydy,  au  moment  de  la  perpytration 
de  l’acte,  l’exercice  rygulier  de  la  raison.  La  question  est  toute  natti- 
relle,  et  la  dyfinilion  de  la  folie  qui  est  la  perte  de  la  raison  ne 
sernble  pas  devoir  fitre  sujette  a  conteste. 

Malheureusement,  el  j’en  ai  fait  maintes  fois  1’expyrience,  on  est 
gynyralement  trOp  entratny  a  circonscrire  la  raison  dans  le  raison- 
nement  ou  dans  la  faculty  de  raisonner.  En  vain  les  anciens  ont-ils 
dit,  en  parlant  des  aliypys  :  Sunt  qui  ratiocinuntwr,  sunt  qui  jusla 
rerum  memoria  pollent  et  ad  omnia  constant  ut  crnteri  sance 
mentis  homines,  en  vain  ont-ils  insists  sur  l’habilety  avec  iaquelle 
certains  afiynys  cachent  leur  dyfirq,  surtout  quand  ils  sont  inlerrogys 
en  public,  on  persuadera  difficiiement  aux  magistrats  que  le  pry- 
venu  qu’ils  ont  devant  eux,  que  le  citoyen  dont  on  demande  1’in- 
terdiction  soit  afiyny,  lorsque  ce  pryvenu,  ce  candidat  k  l’interdic¬ 
tion,  raisonne  sur  toules  les  choses  de  I’existence,  ut  crnteri  sance 
mentis  homines. 
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Que  de  fois  n'ai-je  pas  dtd  obligd  de  combattre  une  semblable 
manifere  de  voir  et  de  ddmontrer  psychologiquement  que  la  faculty 
raisonnante  de  l’individu,  faeultas  raoiocinatrix ,  ne  prouvait  pas 
qu’il  jouissait  de  sa  raison,  de  son  intelligence !  Les  mddecins  qui 
n’ont  pas  fait  de  la  folie  une  dtude  particulifere  se  font  difficilement 
une  idde  des  subtilitds  psychologiqnes  auxquelles  on  est  entraind 
lorsque  la  question  est  portde  sur  ce  terrain. 

Un  jour je  n’eits  d’autre  moyen  de  ddmasquer  un  habile  simula- 
teurqui  avail  ddjft  trompd  plusieurs  mdddcins  et  qui  dtait  sur  ie 
point  d’obtenir  sa  grace,  tant  il  avait  favorableraent  impressionne 
les  juges,  les  jurds,  le  public  et  surtout  son  avocat  parsa  mise.sa  tenue 
et  ses  excentricitds  eh  plein  tribunal,  je  fits,  dis-je,  pour  ainsi  dire, 
obligd  de  remplir  le  r61e  d’accusateur  public  et,  dans  un  ddbat  so- 
lennel,  de  faire  ressortir  combien  chacun  des  actes  de  cet  individu, 
chacun  de  ses  raisonnements  s’dloignait  de  la  manidre  d’dtre  habi- 
tuelle  des  alidnds  qui,  pour  dtre  privds  de  raison,  n’en  sont  pas  pour 
cela,  A  moins  des  cas  de  ddmence  extreme,  ddpossddds  de  la  facuitd 
raisonnante,  et  cela  par  le  motif  qu’ils  font  partie  de  la  grande 
familie  humaine,  et  que  la  pensde  est  ainsi  constitnde  qu’elle  ne  pent 
pas  penser  Pabsurde,  (’impossible. 

On  demandait  a  ce  simulateur  quel  dtait  son  age,  il  rdpondait : 
Trot's  metres  cinquante  centimetres.  —  De  quel  pays  il  dtait  ?  — 
11  y  a  deux  millions  de  kilometres  d’ici  a  Lyon.  Je  pus  faire  res¬ 
sortir  5  1’instant  rndme  que  ce  n’dtait  pas  la  des  rdponses  d’alidnd, 
que  cette  absence  de  raisonnemenl  indiquait  la  simulation.  Les 
alidnds,  disais-je,  peuvent  se  tromper  et  ddlirer  sur  les  iddes  rela¬ 
tives  ft  la  durdedu  temps,  ddplacer  la  nature  desdtres,  mais  ils  ne 
feront  pas  des  rdponses  impliquant  qu’ils  ont  perdu  l’idde  abstraite 
pour  ne  pas  dire  innde,  de  temps,  de  lieu,  de  substance.  En  un 
mot,  ft  la  demande  de  leur  age,  ils  pourront  dire  qu’ils  ont  six  mille 
ans ;  ft  la  demande  de  leur  personnalite,  qu’ils  sont  roi,  ou  empe- 
reur,  ou  Dieu ;  mais  ils  ne  rdpondront  pas  par  des  absurditds 
pareilles  ft  celles  que  je  viens  de  citer  et  qui  sont  en  ddsaccord  avec 
la  nature  de  I’hommesain  d’esprit,  de  I’homme  pensant,  aussi  bien 
qu’avec  la  nature  de  l’alidnd  qui,  encore  une  fois,  n’est  pas  privd 
de  la  facuitd  raisonnante. 

Toutefois,  je  juge  prudent  aujourd’hui  de  ne  pas  me  laisser  aller, 
en  plein  tribunal,  ft  ces  abstractions  psvehologiques,  et  c’est  pour 
avoir  mdditd  ce  texte  du  Code  pdnal,  article  64  :  Il  n’y  a  ni  crime 
ni  delit  lorsque  le  privenu  etait  en  itat  de  demence  au  moment  de 
Taction,  ou  lorsqu'il  y  a  ete  contraint  par  une  force  a  laquelle  il 
n’a  pu  resister,  que  j’ai  adoptd,  pour  exprimer  un  dtat  de  folie, 
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une  definition  qui  meparalt  avoir  tine  portde  juridtque  importante: 

la  folie  est  la  perte  de  la  liberte  morale. 

Je  suis  heureux  de  voir  qu’un  magistrat  aussi  Eminent  que 
M.  Sacase  est  compldtement  de  mon  avis,  .sous  ie  rapport  de  ceite 
definition  :  «  En  definissant  ia  folie  par  la  perte  de  cette  liberte  on 
a  encore  l’avantage  de  n’exclure  aucune  des  varies  qne  la  mede- 
cine  a  decrites  ou  que  sa  tSche  pourrait  fitre  d’enregistrer  encore. 
Enfin,  cette  definition  correspond  mieux  &  l’esprit  du  droit,  science 
vivante,  animee,  qui  ne  suit  pas  l’homme  dans  le  monde  de  ses 
pensees,  mais  qui  Ie  saisit  dans  ses  communications  avec  le  monde 
sensible,  dans  son  activity  enfin  qu’il  soumet  a  ses  regies  et  k  la- 
quelle  il  lui  appartient  de  mcsurer  son  domaine.  » 

Sans  doute,  une  definition  n’est  pas  une  solution.  Elle  n’enlbve  pas 
toutes  les  difficultes  inherentes  If  l’etude  d’uu  problbme.  II  est  nd- 
cessaire  encore  pour  les  magistrats  comme  pour  lcs  medecins,  tout 
en  restant,  cliacun  en  ce  qui  le  concerne,  dans  ses  attributions  res- 
pectives,  d’avoir  une  bonne  methode  d’investigation,  afin  d’appro- 
clier  le  plus  prbs  possible  de  la  verite,  lorsqu’on  ne  peut  la  conqud- 
rir  en  litre.  Sommes-nous  autorises  h  conseiller  aux  magistrats  telle 
ou  telle  methode  d’observation  et  d’investigation  ?  Sans  doute,  si 
npus  parlons  au  nom  de  la  science  et  d’une  science  qui  a  sa  base 
directe  dans  l’observalion  des  phenomfenes  qui  constituent  J’exer- 
cice  de  la  raison,  on,  pour  ttre  plus  exact,  I’exercice  libre  de  la 
volonte.  Mais  cette  these  delicate,  nous  n’avons  plus  a  Pexposcr,  a 
la  disculer.  Cette  these  a  ete  nettement  et  clairemtnt  formulte  par 
un  magistrat.  Dans  les  paroles  que  vais  vous  citer,  ce  n’est  pas  le 
medecin  qui  s’adresse  aux  magistrats,  c’est  le  magistrat  qui  s’adresee 
k  ses  colibgues. 

«  Quels  moyeus  d’investigations  nos  Codes  tracent-ils  aux  magis¬ 
trats,  dit  encore  M.  Sacase,  lorsque  ceux-ci  sont  appelds  it  statuer 
sur  une  demande  en  interdiction  ou  sur  le  sort  d’un  acte  attaque 
pour  cause  de  demence?  Dans  le  premier  cas,  avis  prdalable 
du  conseil  de  famille,  interrogatoire  et,  s’il  y  a  lieu,  enqufite ;  dans 
le  dernier  cas,  l'enqufite  seule.  Ces  procedtls  juridiques  sont  d’ordi- 
naire  excellents,  sans  doute;  les  disculer  serait  d’ailleurs  inutile, 
puisque  la  loi  les  autorise;  mais,  dans  un  grand  nombre  decas,  ils 
sont  loin  de  suffire,  et  si  l’intdrfit  bien  compris  de  la  v6ritg  exige 
qu’on  ne  se  borne  pas  a  leur  application  et  qu’on  les  etende,  pour- 
quoi  les  juges  hdsiteraient-ils  devant  cette  nticessitd  ?  C’est  un  devoir 
pour  eux  de  ne  fuir  aucune  lumi&re  utile,  et,  quant  au  droit  de 
s’gclairer  par  des  voies  destruction  nouvelles,  il  ressort  de  leur 
juridiclion  souveraine.  »  Quoi  de  plus  net-  et  de  plus  prdcis  pour 
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poser  la  question  comme  elle  doit  I’etre  au  nom  de  la  science  et  de 
l’humanitd!  Maiscontinuons;  nous  ne  sommesqu’au  debut  de  cette 
these  memorable  qui  devrait  devenir  le  sujet  incessant  des  medita¬ 
tions  des  magistrats  et  des  rnddecins. 

h  II  a  toujours  dte  admis  dans  la  pratique  francaise ,  ajoute 
M.  Sacaze,  que  lorsque  la  decision  d’un  litige  depend  de  la  verifi¬ 
cation  d’un  fait  qui  ne  pent  btre  apprecid  par  les  tribunaux,  parce 
qu’il  esl  hors  de  leur  portee,  on  qu’il  demande,  pour  hire  bien  ob¬ 
serve,  des  connaissances  speciales,  il  convient  de  suspendre  la  deci¬ 
sion,  d’ordonner  cette  verification  prealable.  » 

C’est  ce  qui  arrive  d’ordinaire,  lorsqu’il  s’agit  de  verifier  la  sin- 
cerite  d’une  ecriture,  par  exemple,  etil  est  rare  que  des  magistrats 
ne  s’y  soumettent  pas  et  qu’ils  usent  d’un  droit  que  la  loi  est  loin  de 
leur  refuser.  I, ’usage  est  d’opter  pour  one  expertise. 

«Mais,  dit  encore  l’eminent  jurisconsnlte,  et  ici  son  arguiiien, 
entre  de  force  dans  les  flancs  de  la  question,  mais  s’agit-il  de  la 
plus  obscure,  de  la  plus  impenetrable  des  maladies,  s’agitril  dit 
jugeiy  tache  si  delicate,  meme  pour  le  mbde'cin  special iste,  les 
symptbmes  d’une  raison  bgaree,  les  magistrats  sont  au  contraire 
portes  a  Ccouter  leur  opinion  personnelle,  a  inlerroger  eux-mfimes 
1’individn  soupQonnb  d’alienation,  sans  s’appuyer  sur  aucune  donnee 
scientifique,  a  examiner  les  faits  offerts  en  preuve  et  en  tirer  de  leur 
examen  des  conclusions  que  la  science  n’a  pas  prepares.  Et  qu’on 
veuille  bien  le  remarquer,  ce  n’est  qu’en  matibre  civile  qu’on  pre¬ 
cede  de  la  sorte ;  car  des  que  dans  un  debat  criminel,  une  question 
de  psychology  legale  est  posbe,  des  mbdecins  sont  aussitbt  appelbs 
a  la  rbsoudre.  On  considbre  alors  qu’elle  rentre  dans  le  domaine 
de  leur  art.  Ne  serait-ii  pas  opportnn  de  suivre  une  marche  analo¬ 
gue  lorsqu’une  question  de  la  meme  na  lure  est  libe  a  un  debat  civil  ?  » 
Quel  est  celui  d’entre  nous,  messieurs,  qui  ne  donnera  pas  son 
approbation  a  une  pareille  mesure?  Et  si  I ’on  conqoit  que  dans  la 
procedure  en  interdiction  1’epreuvc  isoiee  puisse  sulfire  lorsque  le 
sujet  est  affecte  d’imbecillite  ou  de  manie  chronique,  en  sera-t-il  de 
meme  lorsqu’on  aura  affaire  aux  monomanes  et  a  tous  ces  nialades 
ehez  lesquels  le  delire  des  acles  predomine  sur  celui  des  idbes  ? 
M.  Sacaze  ne  le  pense  pas  plus  que  nous. 

«  Qu’un  de  ces  individus,  dit-il,  soit  conduit  devant  un  tribunal ; 
que  la,  environne  d’un  appareil  qui  le  frappe,  il  soit  presse  de 
questions  dont  le  but  est  de  solliciter  ses  kibes  et  de  les  exciter  a  se 
produire,  aussitdt  son  ombrageuse  defiance  s’eveille.  Il  deploie  toute 
son  habiletb  pour  transformer  sa  situation  mentale,  et  il  rbussira 
peut-btre  il  faire  douter  de  son  delire.  » 
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Une  dernifcre  consideration  encore,  Elle  reprdsente  sous  une  fpv- 
mule  ne4e,  precise,  une  deg  plus  grandes  vgritds  qui  aient  pu  sortir 
de  la  bouche  d’un  magistrat.  Je  citerai  ces  mfimorables  paroles; 
elles  sont  la  periphrase  de  ce  qu’avait  deji  dit  Daguesseau  :  «  Est-il 
possible,  epfin,  d’interroger  un  alien*?  area  fruit,  si  l’qn  ne  connaiL 
d’avaficp  le  type  maladif  sous  lequei  il  doit  litre  range  ?  11  sepible 
que,  pouf  lps  magistrats  qui  l’igqorent,  lp  hasard  seul  (levra  les 
mettre  sur  la  trace  de  son  delire.  » 

Le  hasard  seul...  Je  vous  prie,  messieurs,  de  retenir  ces  der- 
nieres  paroles,  parce  qu’elles  resument  la  situation  qui  est  faite 
non-seulement  aux  alienes  en  general,  mais  it  ceux  qui  ont  un  inte- 
rfit  a.  demander  l’interdiction,  enfin  aux  mddecins  qui,  de  prfes  ou 
de  loin,  sont  meies  h  toutes  ces  affaires. 

Dans  une  question  de  jurisprudence,  je  n-aurais  pas  vqulu  intrq- 
duire  eelle  des  intdrfits  particuliers  des  medecins  ;  mais  en  presence 
des  fails  qui  se  sont  passes  depuis  plusieurs  anndes,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  les  hommes  qui,  depuis  Pinel  et  Esquirol,  se  spnt  donne 
la  mission  de  defendre  et  de  protegee  les  alienes,  resteraient,  pu*, 
exposes  de  leur  c6te  aux  injustes  attaques  dont  ils  ont  ete  souvent 
les  victimes,  Ces  attaques,  qui  se  resument  spus  forme  d’accusalion 
pour  detention  arbitrage  avec  demanded’indemnjtfis,  se  sont  renouve- 
leps  assez  souven  t,  dans  ces  derniers  temps,  pour  que  nous  nous  effor- 
cions  dp  chercher  dans  la  science  elle-mlime  des  armes  pour  nous 
defendre.  Vous  savez  lous  qu’un  proefes  base  sur  des  accusations  de 
ce  genre  a  hate  la  On  malhpureuse  de  noire  digne  collfegue  Auba- 
nel.  Moi-meme,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  j’ai  failli  subir  ies  conse¬ 
quences  d’une  accusation  de  ce  genre.  Si  le  demandeur,  frfere  d’une 
malade  de  Saint-Yon,  a  dil  renoncer  a  ses  pretentions ;  si  le  procureur 
imperial,  ebranie  d’abord  par  les  reponses  lucides  de  l’alidnd,  m’a 
rendu  ensuitp  pleine  justice,  je  Ip  dqis  a  eelte  femme  elle-meme 
qui,  devinani  le  but  de  l’interrogatoire,  s’est  jetee  aux  genoux  du 
magistrat  et  i’a  prie  de  la  laisser  dans  un  asile,  oil  elle  trouvait  un 
refuge  contre  ses  idees  de  suicide  et  d’homicide. 

Vous  convieqdrez  avec  moi  que  nous  avons  droit  a  des  garanlies 
plus  certaines  vis-i-vis  des  accusations  dont  nous  sommes  l’objet.  La 
mission  de  la  science  est  de  faire  pdnetrer,  par  tous  les  moyens 
possibles,  la  verite  dans  1’esprit  des  magistrals  etdu  public,  aOn  de 
voir  s’evanouir  ce  qui  reste  des  prdjugps  et  des  erreurs  d'une  autre 
dpoque,  concernant  les  notions  qu’il  est  juste  de  se  faire  de  la 
nature  de  la  folie  et  des  consequences  juridiques  de  cette  ina- 
ladie.  En  traitaut  devant  vous  la  question  de  l’interdiction, 
j’ai  eu  pour  but  d’dveiller  votre  juste  sollicilude  sur  les  inter*?  is 
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si  complexes  que  cette  impoitante  question  a  pour  objet  de  sauve- 
garder. 

M.  Brierre  de  Boismont  rejjjercjp  |M.  jVlprpl  de  sa  cooMbunlQa- 
tion.  Les  fails  qu’il  a  citds  soul  trds-intdressants;  ils  prouvent  cpip- 
bien  il  est  regrettable  qu’on  ne  s’adresse  pas  plus  spnvent  aux 
mddecins.  A  ce  prppos,  M.  B.  de  Boismont  rappeile  un  procfes  dont 
s’est  dmue  dernidrement  I’opiujpn  publique.  L’affaire  dtait  pen- 
daote  depuis  deux  aus.  C’esi  aux  derniers  joqrs  que  l’avecat  s’adressa 
a  M.  B.  de  Boismont.  pour  obtenir  de  lui  des  renseignements  et  sen 
opinion  sur  l’dtat  mental  dp  i’uti  des  prineipaux  intdressds,  d’aprds 
la  conduite,  les  actes,  le  mode  d’administration  de  cepersonnage. 
M.  B.  de  Boismont  n’a  pu  repondre  qu’avec  une  extrdpae  reserve, 
en  se  tenant  ’a  des  gdndralUes,  et  en  subordonnant  toujours  l’opinion 
qu’il  dmettait  a  la  vdracitd  des  fails  qui  lui  dtaient  signals.  La  fame 
vraiment  regrettable,  c’est  celle  que  commettent  les  magistrals  en 
ne  s’appuyant  pas  sur  nous. 

M.  Delasiauve.  J’ai  dtd  comme  vous  tons,  messieurs,  vivement 
intdressd  par  l’importante  communication  de  noire  colldgue,  M.  Mo¬ 
rel.  Sa  thfese  est  si  lumineuse  et  si  vraie,  qu’el|e  n’a  pu  provoquer 
parmi  nous  qu’une  adhesion  unanune.  Aussi,  en  ce  qqi  me  con- 
cerne,  sauf  une  dissidence  imperceptible  que  je  crois  devoir  sjgnaler 
ti-es-incidemment,  ne  veux-je  qu’appuyer  de  quelques  fails  les  belles 
considerations  qu’il'a  (|eve|oppdes.  Quand je  dis dissidence,  le  terme 
n’est  peut-fttre  pas  approprid.  II  s’agit  de  I’hfirddite,  et  npn  moins 
que  lui,  non  moins  que  M.  Griesinger  dont  il  a  citd  l’opinion  sur 
1’expert  alidniste,  j’attribue  aux  predispositions  gdndratives,  en  jnd- 
decine  Idgale  des  alidnds,  une  signification  mnjeure.  Je  ne  voudrais 
cependant  pas  et  je  me  suis,  a  cet  dgard,  expliqud  pl.usieurs  fpis, 
qu’oulre-passanl  les  borues,  on  s’autorisat  de  cette  circonstance 
pour  ndgliger  les  indices  directs,  ou,  trop  fortement  prdvenu,  en 
exagerer  la  valeur.  On  pent  avoir  des  abends  dans  sa  parente,  etre 
soi-meme  un  peu  bizarre  sans  etre  foil,  Quoi  qu’on  fasse,  dans  les 
experiences  ldgales,  ce  qui  doit  prdoccuper  d’abord,  c’est  la  constaT 
tation  de  l’etat  psychique.  La  question  d’hdreditdne  vient  qu’aprds. 
Mais  la-dessus,  je  le  rdpfete,  nous  sommes  d’accord,  et  si  quelque 
djssentiment  parqit  nous  diviser,  il  ne  rusulte  que  de  la  maniere 
indgaled’exprimer  la  mfime  pensde, 

M.  Morel  a  parfaitement  caractdrise,  en  fait  d’interdiction,  la 
jurisprudence  vacillante  des  magistrats,  qui  souventou  interdisent 
i|es  individus  que  la  science  eut  maintenus  en  possession  de  leurs 
droits,  ou  refusent  de  prononcer  l’interdiction  alors  qu’a  ses  yeux 
le  ddfaut  ou  1’inconstance  du  libre  arbi.tre  ne  sauraient  etre  nids. 
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En  l’absence  de  principes  assures,  Ieurs  insolations  dependent  de 
i’impression  qu’ils  regoivent  de  la  physionomie  des  causes. 

II  y  a  seize  ans  environ,  je  ftis  appele  &  examiner  I’fitat  mental 
d’un  monsieur,  sdquestrd  dans  un  asiie  et  dont  on  poursuivait  I’in- 
terdiction.  D’tine  intelligence  cultivde,  ses  mceurs  etaient  depute 
longtempsexcentriques;  quinze  ans  auparavant,  et  ensuite  1  diverses 
reprises,  il  avait  eprouvd  des  hallucinations  de  la  vue  et  de  l’oui'e, 
reputdes  dues  Si  des  exees  alcooliques.  Les  scenes  bizarres  ou  scan- 
daleuses  etaient  devenues  frdqnentes  dans  les  derni feres  anodes ;  sa 
femme  s’dtait  vue  contrainte  de  deserter  le  foyer  conjugal  ponr 
echapper  it  de  continuelles  avanies.  Son  mari  l’accusait  de  le  trahir 
et  de  vouloir  l’empoisonner.  Des  drapeaux  noirs  et  jaunes  arbords 
sur  le  toil  et  les  murs  de  soil  chateau  symbolisaient  son  ddshonneur 
et  le  peril  auquel  sa  vie  etait  exposde.  II  reunissait  en  mfeme 
temps  chez  lui  des  artistes  parisiens  qui  jouaicnt  sur  un  theatre 
improvise  des  pieces  comiques,  suivies  d’orgies,  ou  le  champagne 
coulait  a  dots.  G’est  a  Paris  qu’il  fut  afrtitd,  le  soir,  trouble  et  en- 
sanglanie,  att  sortir  de  la  chambre  d’une  artiste. 

Quand  je  le  vis  pour  la  premiere  fois,  son  sejour  dans  la  maison 
de  sante  datait  ddja  de  plusieurs  semaines.  Une  rdelle  amelioration 
avait  etd  obtenue.  II  ne  in’accueillit  pas  sans  une  extreme  defiance, 
bien  que  j’eusse  ete  commis  par  son  ddfenseur.  Sa  physionomie 
etait  lourde  et  anxieuse.  A  peine  si,  hesitant  et  4’une  parole  em- 
barrassee,  il  daignait  me  repondre.  Peu  &  peu,  ndanmoins,  ses  reti¬ 
cences  cessferent,  et  il  commenga  a  s’exprimer  avec  une  volubilite 
qu’on  n’aurait  pas  d’abord  soupgonnde,  et  une  netted  d’articulation 
a  laquelle  n’apportait  gufere  d’obstacle  tine  visible  tremulation  des 
levres.  Son  langage  n’avait  rien  d’incoherent  j  seulement  son  sys- 
tfeme  de  justification  ressemblait  beaucoup  a  de  1’ergoterie.  Il  trou- 
vait  la  pose  des  drapeaux  un  acte  lout  nature!.  La  preuve  de  I’em- 
poisonnement  resnltait  pour  lui  de  la  coincidence  de  certains 
derangements  digestifs  avec  des  circonslances  telles  que  celles-ci  : 
Au  moment  du  dejeuner,  il  avait  entendu,  d’une  chambre  atlenante, 
le  froleinent  d’une  robe  de  soie  dans  la  salle  a  manger.  Ce  ne  pou- 
vait  6tre  que  sa  femme,  qui  s’y  etait  glissee  subrepticement  pour 
deposer  sur  le  fond  de  son  assiette  une  couche  blanchatre  renfer- 
mant  l’agent  toxique.  Quant  aux  parties  de  plaisir  qu’on  lui  repro- 
chait,  sa  fortune  etait  considerable;  il  i’avait  augmentee  tousles 
ans,  et  il  pouvait  se  permettre  impunement  ces  fantaisies. 

Aux  deux  ou  trois  visiles  que  nous  renouvelStmes  dans  1’espace 
d’une  quinzaine,  ses  explications  furent  les  mftmes;  mais  il  nous 
sembla  plus  assombri.L’ ceil  atone,  le  visage  turgescent,  imprimaient 
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sur  ses  traits  que)  que  chose  de  Thebdtude.  Croyant  qu’on  n’avait 
qu’ii  vouloir  pour  le  rendre  &  la  liberie,  il  prenait  en  rnattvaise  part 
I'initiative  et  les  demarches  des  amis  qtie  sa  mesaventure  avait 
scandalises.  Nous  slimes,  d’ailleurs,  que  souvent  il  s’irritait  sans 
motif,  et  que  parfois  il  avait  de  l’agitation  nocturne. 

Que  ddduire  de  cet  ensemble  symptomatique?  La  position  tie 
laissait  pas  que  d’etre  perplexe.  Dans  le  delire  parliel  perceptif,  les 
hallucinations  sont  plus  uniformes,  fitions-nous  en  face  d’itn  deli¬ 
rium  tremens  s’exasperant  par  les  excfes?  N’y  avait-il  pas  di5j&  une 
ddmence  dbrieuse?  Car  la  conservation  de  la  memoire  ecartait 
I’idde  d’une  demence  simple.  Au  fremissement  prononce  des  mus¬ 
cles  du  visage,  i  un  certain  tic  facial,  mfime  a  de  brusques  inter¬ 
ruptions  de  la  pronunciation,  la  paralysie  generale  aurait  pu  etre 
sottpconnfe.  Ce  qui  n’etait  pas  douteux,  c’est  la  foi  ajoutee  a  quel- 
ques  conceptions  preponderates  et  la  diminution  d’energie  du 
fonctionnement  mental. 

Sans  emettrc  un  jugementdefinitif,  nous  pensiimesquePamende- 
ment  dH  au  regime  et  au  traitement  de  Pasile  permettait  d’en  espdrer 
un  plus  considerable.  Quelques  indices  etaient  de  nature  A  inspirer 
des  inquietudes.  11s  n’etaient  ni  si  anciens,  ni  si  graves,  qu’ils  dus- 
sent,  des  actuellement,  entrainer  le  plateau  de  la  balance.  Inclinant 
mfime  pour  la  probability,  en  l’absence  de  nouveaux  ecarts,  d’un 
revirement  salutaire,  nous  conclilmes  que  Pinterdiclion  serait  prd- 
maturee,  et  que,  provisoirement,  il  fallait  perseverer  dans  les  soins 
fruclueux  de  Pasile.  Il  y  avait  un  autre  point :  le  malade  n’avait 
jamais  cessd  de  bien  administrer  sa  fortune.  Le  priver  d’unc  gestion 
avec  laquelle  il  etait  identifie,  pouvait,  en  le  bouleversant,  com- 
promettre  la  cure.  Nous  exprimions,  en  consequence,  le  voeu  qu’on 
I’autorisSt,  pour  vaquer  a  ce  soin,  a  sortir  de  temps  en  temps,  sous 
la  tutelle  d’une  personne  offrant  toute  garantie. 

Le  tribunal  s’arrgta  it  un  autre  expedient.  II  fut  decide  que.  le 
malade.  ferait  it  l’etranger  un  voyage  medical  sous  la  direction  d’ui: 
medecin.  Mais  ce  qu’il  etait  aise  de  prevoir  arriva  :  au  beau  milieu 

de  son  excursion,  et  aprfcs  diverses  algarades,  M . echappa  it  ses 

guides,  el  revint  en  France,  oil,  detneure  libre,  son  proces  eut 
son  cours  el  se  ddnoua  it  son  profit.  Nous  ne  savons  s’il  exisle  encore, 
n’en  ayant  plus  entendu  parler  depuis  trois  ans.  Ses  incartades 
jusque-lit  avaient  ete  frequentes.  Essayer  par  de  sages  conseils  de 
les  prdvenir,  c’etait  encourir  sa  disgrace. 

lei  l’evenement  a  juslifie  les  magistrals,  puisque  celui  qu’on 
voulait  interdire  a  pu,  sans  des  inconvenients  majettrs,  jouir  de  sa 
liberie  et  exercer  ses  droits  civils. 
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Dans  un  cas  sur  lequel  nous  Mmes  consults,  MM.  Ferrus,  Casi- 
■  mirPinel  et  moi,  nous  n’hdsitames  point  sur  l’opportunitg  de  la 
mesure.  La  personne,  petite,  brune,  aux  yeux  vifs,  dveiltee,  loquace, 
avait  depuis  longtemps  dtd  placde  au  chateau  Saint-James.  Ayant, 
a  la  mort  de  son  p6re,  hdritd  d’un  riche  domaiue,  il  s’agissait  d’dta- 
blir  si  elle  dtait  ou  non  capable  de  le  g6rer  :  ce  qui,  dans  Phypothfese 
de  ia  negative,  impliquait,  avec  i’interdiclion,  la  nomination  d’un 
tuteur  et  d’un  conseil  de  famille, 

Le  dgbut  del’examenfut  sgduisant  :  souriante  et  expansive,  elle 
rdpondit  &  nos  questions  avec  une  vivacitd  intelligente  et  en  termes 
convenables;  mais  nous  ne  tardames  pas  a  nous  apercevoir  que, 
sous  cette  animation  instinctive,  se  cachait  une  veritable  indigence. 
Mademoiselle...,  n'avait  d’iddes  que  des  objets  tombant  sous  les 
sens,  de  moralitd  que  celle  qu’on  puise  dans  les  relations  les  plus 
vulgaires  de  la  vie  ;  ses  meilleures  pensdes  n’etaient  qu’un  echo  de 
ce  qu’elle  entendait  autour  d’elle.  Les  soins  cependant  ne  ini  aVaient 
point  manque.  Sa  jeunesse  s’elait  pass^e  aux  6coles  etdans  les  pen¬ 
sions.  Mais,  consciente  de  son  infirmity,  elle  avouait  elle-mfime  que 
jamais  elle  n’avait  pu  suivre  ses  camarades.  Son  savoir  se  bornait  a 
un  peu  lire,  dcrire  et  compter.  Pour  elle  i’orthographe  dtait  lettre 
close  ;  surtout  elle  ne  comprenait  rien  aux  conditions  sociales.  Ses 
parents  avaienl  de  la  fortune ;  elle  citait  quelques-unes  de  ieurs 
propridtds.  La,  a  cet  dgard,  se  rdduisait  sa  connaissance.  Quant  a  la 
part  qui  devait  lui  revenir,  aux  moyeus  de  la  conserver  et  d’en  faire 
usage,  cela  ne  la  louchait  nullement.  Pourvu  qu’on  1’enlretint  a 
1’asile  ou  chez  elle,  elle  n’en  demandail  pas  davantage. 

Cette  fille,  on  le  voit,  difftre  beaucoup  au  fond  de  la  personne 
dont  M.  Morel  nous  a  entretenus  d’abord,  et  qui,  bien  que  non 
dduquie,  possddait  les  notions  dont  celle-ei  dtait  ddpourvue-;  mani- 
feste  dfes  Page  ou  les  facultds  mentales  commencent  a  poindre,  la 
demi-imbficilliia  semble  avoir  dtd  congenitale  et  ddpendre  d’un  vice 
de  conformation  cranienne.  Outre  une  microcephalie  prononcde,  le 
front  dlait  dlroil  et  fuyant.  La  situation,  d’ailleurs,  s’est  aggrav^e 
d’une  complication  fort  commune  en  pareille  occurrence.  Vers  sept 
a  liuit  ans,  mademoiselle...  est  devenue  sujette  a  des  tremblements 
vertigineux  qui,  croissant  en  frequence  et  en  intensity,  ont  flni  vers 
treize  ans  par  dtfgdnerer  en  attaques  epilepliques.  Nous  avons  meme 
appris  que,  plus  tard,  elle  avait  succombd  a  une  serie de  paroxysmes, 
itat  de  trial. 

Noire  avis  a  rdelamd,  Pan  pass£,  a  l’occasion  d’une  contesta¬ 
tion  singnlifere,  Quatre  personnes  poss^daient  indivis  un  domaine 
suburbain  alors,  aujourd’hui  enclavd  dans  la  capitale.  C’etaient 
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conjoinlement  un  mari,  sa  femme,  la  fille  et  le  gendre  de  cette  der- 
nifire.  Par  une  convention  dont  la  date  remontait  a  plus  de  trente 
arts',  il  avait  etfi  stipule  que,  si  t’tm  des  contractants  voulait  le  par  - 
tage,  les  autr.es  auraient  droit  d'acquisition  moyennant  une  somme 
determinee.  Le  but  de  cette  clause  fitait  de  prfivenir  une  immixtion 
elrangfere  et  de  perpfituer  la  possession  integrals  d’une  proprifite 
commune.  Or,  le  beau-pfire  etant  mort,  sa  veuve,  agfie  de  quatre- 
vingt-six  ans,  provoqua  la  separation,  eii  sorte  que  son  gendre  et  sa 
fille,  dans  I’intfirfit  desquels  elle  faisait  cette  demande,  allaient,  aux 
termes  du  contrat,  cotnme  seuls  restants,  avoir  la  faculty  de  se 
rendre  adjudicataires  de  i’immeuble.  Toutefois  le  vieillard  avait 
laisse  des  hfiritiers  collatfiraux,  et  ceux-ci,  ne  consentant  pas  &  fit  re 
exproprifis,  s’opposaiental’instance,  it  moins  qu’on  n’acceptfit  leur 
offre  d’entrer  en  communautfi  de  l’acquisition  et  de-payer  4  la  de- 
manderesse  la  moitifi  du  prix  specific  pour  la  portion  lui  revenant. 
Les  enfants,  4  leur  tour,  soutenaient  que  le  dficfis  de  leur  beau- 
pfere  enlevait  4  ses  hfiritiers  le  bfinfifice  d’une  disposition  exclusive 
4  la  person  ne,  et  que,  par  le  fait  mfitne  de  ce  dficfis,  ils  avaient 
action  pour  les  forcer  4  ffialiser  la  vente  conditionnelle. 

De  grands  changements  s’fitaient  opfirfis  depuis  l’fipoque  du  eon- 
trat.  L’filfivation  croissante  du  prix  des  terrains  avait  donnfi  4  la 
proprifitfi  une  valeur  considerable.  Preoccupe  sans  doute  de  cette 
circonstance,  le  tribunal  repoussa  la  requfite,  sous  prfitexte  que  la 
postulante,  affaiblie  par  Page,  n’avait  plus  sa  raison,  et  que  mfime, 
par  sa  determination  concertfie  avec  ses  enfants,  elle  agissait  contre 
ses  intfirfits. 

C’esi  en  vue  d’un  appel  que  je  fus  requis  d’examiner  cette  dame. 
Rien  d’fitonnant  qu’fimue  par  la  prfisence  du  juge  instructeur,  elle 
ait  parti  s’embrouiller  dans  ses  reponses  a  des  questions  techniques. 
A  la  distinction  de  son  langage,  4  l’amfinitfi  de  ses  traits,  4  ses  ex¬ 
plications  prficises  et  logiques,  je  ne  pus  reconnaitre  qu’une  per- 
soune  parfaitement  conservfie,  sensfie  et  lucide.  Sa  dfimarche  fitait- 
elle  legale?  Cette  appreciation  s’filoignait  de  ma  competence.  Mais 
ce  qu’il  me  fut  permis  de  juger,  c’est  que  la  situation  fitait  com¬ 
prise,  la  volontfi  pertinente,  et  que,  de  la  part  de  la  demanderesse, 
ce  sacrifice  n’etait  qu’apparent,  puisque  son  intfirfit  se  confondait 
dans  celui  de  ses  enfants ;  aussi  ma  declaration  fut-elle  exclusive  de 
la  folie.  La  cour,  adoptani  cette  interpretation,  reforma  la  decision 
des  premiers  juges. 

Nagufire  j’ai  soigne  une  jeune  fipileptique  pour  laquelle  plusieurs 
questions  me  furent  posfies.  En  cas  d’evfinement,  devait-on  lui 
laisser  la  fibre  disposition  de  son  heritage  ?  Si  on  la  mariait,  dans 
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quelle  proportion  le  mal  aijrait-il  chance.de  se  transmettre  aux 
enfants  qui  pourraient  naltre?  L’estimation  elait  subordonn^e  S 
la  gravity  du  cas.  Dfija  vieux  de  quinze  ans,  et  pesant  sur  l’initia- 
tive  et  la  rafimoire,  les  accfes  allaient  se  rapprochant  :  il  s’ep  pro- 
duisait  de  trois  S  cinq  par  mois  ;  sou  frbre,  dans  son  enfance,  avait 
dprouvd  plnsieurs  attaques  convulsives.  L’ai'eul  avail  fini  hvpochon- 
driaqne.  La  vie  du  pftrc  dtait  semee  d’excentricilds  trfcs-voisines  du 
derangement  mental;  tout  portait  a  craindre  que  la  malade  ne  fflt 
pas,  dans  un  court  delai,  apte  a  ggrer.ses  affaires,  et  que  sa  descen¬ 
dance  ne  parlicip&t  du  vice  hdrdditaire.  C’est  cc  que  j’exprimai 
d’une  mauibre  formelle. 

Cet  aspect,  du  reste,  n’est  pas  ce  que  je  veux  faire  saillir.  Nous 
venons  de  signaler  le  pfere.  Ce  monsieur,  tres-richc  et  consider^, 
remplit  des  fonclions  honorables,  sans  qu’on  se  dome  des  tribula¬ 
tions  qii’il  inflige  a  sa  famille.  Dans  des  phases  irrdgulieres  de  mo¬ 
bility  inquifete,  il  s’abandonne  aux  plus  facheuses  fantaisies.  Tant&t, 
a  Pinsu  de  tout  le  monde  ou  en  ddpit  des  observations,  il  fait  des 
excursions  inattendues ;  d’autres  fois  il  projetle  de  se  confiner  dans 
une  thdbaTde  ou  de  se  rdfugier  a  Petranger.  Sa  femme,  ses  enfauts 
sont  lour  a  tour  l’objetde  sa  tendresse  excessive  ou  de  ses  aversions 
inexplicables.  En  un  moment,  il  affecte  une  avarice  sordide,  puis, 
tout  a  coup,  il  entrc  dans  une  vote  de  prodigality  compromet- 
lanles;  et,  singulier  contraste!  s’il  s’npercoit  que  ses  revenus  ont 
616  depasses,  bien  qu’une  huitaine  d'yconomie  dul  combler  le  ddfl- 
cit,  ce  in6me  homme,  quijetait  Pargent  sans  compter,  se  livre  a  un 
dbsespoir  risible ;  ce  qui  ne  Pempeche  pas,  apres  s’bire  laments  sur 
sa  prytendue  ruine,  de  renouveler  ses  imprudences.  Un  tel  ytat 
peut,  un  jour  ou.  Pautre,  necessiter  des  mesures  pryservatrices. 
Osftt-on  les  provoquer,  il  est  douteux,  la  personne  entendue,  que 
les  magistrats  s’y  montrent  favorables. 

Aucunc  matiere  n’est  plus  delicate.  11  y  a  ia  des  nuances  que, 
seul,  Paljlniste  est  capable  de  saisir.  Nous  pensons  done,  avec 
MM.  Sacaze  et  Morel ;  disons  mieux,  avec  Puniversalite  de  nos  col- 
legues,  que  les  tribunaux,  lorsqu’il  s’agit  d’insuilisanccs  ou  d’ano- 
malies  mentales,  feraient  sagement  d’en  appeler  toujours  aux  lu- 
miferes  competenles.  Notre  lygislation  olfre  a  cet  egard  une  lacune. 
En  Prusse,  on  vientde  nous  le  dire,  les  cas  sont  pryalablement  de- 
fdrys  a  une  commission  mydicale.  Nous  voudrions  que,  chez  nous, 
on  acclimatSt  une  institution  aussi  utile. 

M.  le  president  remercie  M.  Delasiauve  de  son  intyressaute  com¬ 
munication. 

M.  Loiseau,  secretaire  general,  rappelle  une  proposition  qui  avait 
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dtd  formulae  dans  le  rapport  de  M.  Foville,  ct  sur  iaquelle  la  Socidtd 
ne  s’est  pas  prononcde.  II  s’agissait  de  fairc  imprinter  des  leltres 
d’invitation  aux  membres  associds  et  correspondents ,  pour  les 
stances  du  mois  d’aoilt.  M.  Loiseau  se  chargerait  de  les  faire  par- 
venir.  Cette  proposition  est  adoptde  par  la  Socidtd. 

M.  Mundy  annonce  a  la  Socidtd  mddico-psychologique  que 
I’Association  mddico-psvchologique  anglaise  se  reunira  le  31  juillet, 
et  que  les  questions  suivantes  y  seront  ddbattues  : 

1°  Examcn  comparatif  des  diffdrentes  legislations  stir  les  alidnes 
en  Europe,  parM.  Mundy. 

2»  Sur  les  abends  indigents  du  Middlesex,  etc.,  par  le  docleur 
John  G.  Pavey. 

3°  Sur  la  monomanie  dans  ses  rapports  avec  les  lois  civiles  ct 
criminelles,  par  le  docteur  Harrington  Tukp. 

ba  sdance  est  levde  a  six  heures. 


Seance  du  15  juillet  1867. 

be  proces-verbal  dela  sdance  prdcddente  est  lit  et  adopld. 

Correspondcmce  : 

M.  Jules  Falret  prdsenle,  au  nom  de  M.  Morel,  membre  r.orres- 
pondant,  une  brochure  extraite  des  Archives  generates,  etintitulde  : 
De  rheredite  morbide  progressive. 

b’auteur  de  ce  travail,  aprds  avoir  rappeld  les  donnees  generates 
sur  l’hdrddiid  morbideddja  contenues  dans  son  Traitedesdegeneres- 
cences,  insiste  d’une  maniere  toute  spdcialesur  la  difference  extrdme 
que  peuveut  presenter  entre  eux  les  eufants  d’une  mdme  famille, 
dans  jaquelle  existe  ie  germe  des  affections  ndvropalhiqucs.  Cette 
ioi  de  dissemblance  consliluerait,  d’aprds  M.  Morel,  un  dldment 
trfes -important  pour  le  diagnostiede  l’hdrdditd  morbide  nerveuse. 

M.  Brierre  de  Boismont.  Sans  mdconnaitre  l’importance  du  travail 
de  M.  Morel,  que  j’ai  lu  a  recun.  grand  intdrdt,  je  dois  faire  remar- 
quer  que  cette  question  des  dissemblances  dans  les  semblables  est 
deja  Iraitde,  d’une  manidre  ddtaillde,  dans  les  leqons  orales  de 
Guislcnn  sur  les  phrdnopathies. 

MM.  Belloc,  Bonnet  et  Labitie,  membres  correspondanls,  Mundy, 
membre  asso.cie  dtranger,  et  Bailey,  chirurgien  de  I'hdpilal  mili- 
taire  Saint-Martin,  assistent  5  la  seance. 
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Incident. 

M.  Brierre  de  Boisrriont.  Un  fait  des  plus  importants,  et  auquel 
la  Socidtd*  mddico-psychologique  doit  tout  son  intdrdt,  s’est  passd 
depuis  notre  dernifere  reunion.  Je  crois  qu’il  est  de  notre  devoir  de 
tdmoigner  combien  nous  y  avons  dtd  sensibles.  Depuis  trois  ans,  les 
mddecins  alidnistes  etaient  l’objet  des  attaquesles  plus  passionndes ; 
apres  avoir  retenti  dans  la  presse,  elles  se  sont  dlevdes  jusqu’au 
premier  corps  de  l’Etat.  II  a  fallu  que,  pendant  plus  d’un  an,  un 
honorable  sdnaleur  travailiat  sans  reldche  pour  se  pdndtrer  de  la 
question,  et  se  mettre  en  dtat  d’dclairer  la  conscience  de  ses 
colldgues ;  le  rdsullat  de  cette  longue  etude  a  die  ce  qu’il  devait 
dire,  notre  complete  justification.  II  n’est  rien  restd  des  altaques 
injustes  d’un  adversaire  qui  avait  oublid  une  page  de  son  histoire ; 
toutes  les  assertions  du  mddecin  Turk  ont  dtd  proclamdes  absolu- 
inent  fansses. 

L’dcole  des  alidnistes  a  did  vengde  par  M.  Suin ;  son  rapport  est 
un  honneur  pour  noire  corps;  justice  a  dtd  rendue  k  la  fois  aux 
dlablissements  publics  et  aux  dtablissements  privds.  La  Socidtd 
mddico-psychologique,  dont  presque  tous  les  membres  dtaient  per- 
sonnellement  intdressds  dans  la  question,  dprouve  une  ldgitime 
satisfaction,  et  je  crois  me  faire  I’interprdte  de  ses  sentiments  en 
tdmoignant  idi  notre  vive  reconnaissance. 

M.  Motet  s’associte  aux  sentiments  qui  viennent  d’etre  exprimds 
par  M.  Brierre  de  Boismont,  et  peiise  qu’ils  sont  communs  a  tous 
les  membres  de  la  Socidtd. 

M.  Ch.  Loiseau.  La  Socidtd  mddico-psychologique  ne  peut  qu’ap- 
plaudir  an  rapport  de  M  Suiri ;  mais  elle  peut  aussi  se  rendre  cette 
justice,  que  ses  propres  travaux  ont  dtd  une  des  principales  sources 
oh  I’honorable  sdnateur  a  puise  sa  conviction  et  ses  arguments. 
L’espdce  d’enqudte  qni  a  dtd  ouverte,  il  y  a  trois  ans,  dans  le  sein 
de  la  Socidtd,  sur  la  proposition  de  M.  Foville,  et  J  laquelle,  de 
tous  les  points  de  la  France,  les  mddecins  alidnistes  ont  rdpondu, 
en  faisant  connaitre  l’unanimitd  de  leurs  opinions  Sur  I’assistance 
publique  des  alidnds  et  sur  i’application  de  la  loi  de  1838,  a  rempli 
les  Annales  mSdico-psychologiques  de  documents  importants  qui 
out  fourni  un  grand  nombre  des  citations  de  M.  Suin.  La  Socidtd 
doit  done  se  fdliciler  d’avoir  puissamment  contribud,  dans  les 
limites  ou  cela  dtait  possible,  a  combattre  les  attaques  aussi  pas- 
sionndes  qu’injustes  porldes  contre  le  dorps  des  mddecins  alidnistes. 
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Discussion  sur  le  cretinisme. 

M.  Mundy.  L’orateur  rappelle  d’nbord  4  la  Societe  1’engagemem 
pris  par  elle-mOme  de  discuter  la  question  du  cretinisme  dans  ies 
stances  extraordinaires  du  mois  d’aofft,  engagement  dont  le  proees- 
verbal  qu’on  vient  de  lire  fournit  la  preuve,  II  prie  la  Societe  de  ne 
regarder  son  improvisation  actuelle  que  simplement  comme  une 
preface,  en  attendant  que  des  voix  beaucoup  plus  autorisees  que  la 
sienne  aient  a horde  cette  question. 

Par  ce  motif,  il  se  bornera  4  examiner  brievement  les  rtisultats 
obtenus  jusqu’4  present  par  les  differentes  commissions  qui  ont 
etudie  le  cretinisme.  Il  ne  parlera  pas  de  la  France,  ayant  pris 
l’babitude  de  ne  jamais  parler  du  pays  dont  il  est  momentandment 
rii6te.  il  recherchera  les  resUltats  obtenus  en  ce  quiconcerne  : 

ia  La  topographie;  2°  la  statistique  >  3°  la  definition;  4°  les 
divisions ;  5°  les  causes  de  cette  affection,  et  6°  les  mesures  pro- 
phylactiques  administratives  proposees  par  les. commissions. 

1°  Topographie.  —  Nous  devons  regretter,  dit-il,  que  dans  au- 
cuii  pays  on  n’ait  eu  l’idee  de  fa  ire  une  carte  geographique  indi- 
qtiant  la  distribution  du  cretinisme ;  parlout,  dans  les  rapports  des 
commissions  officielles,  on  parle  de  valiees,  de  cours  de  fleuves,  de 
regions.infectees,  mais  on  omet  de  les  preciser  par  une  carle  jointe 
pour  l’orientation,  qui  indiquerait  les  altitudes  et  les  autres  condi¬ 
tions  telluriques  et  gdoJogiques.  Tout  cela  pourrait  etre  indique  sur 
des  cartes,  mais  celles-ci  font  absolument  defaut ;  sous  le  rapport 
topographique,  les  etudes  sont  done  restees  jusqu’ici  sans  l-esultat 
palpable. 

2°  Statistique.  —  II  en  est  de  lueme  en  ce  qui  concerne  la  statis¬ 
tique.  Les  donndes  4  cet  egard  sont  souvent  fausses.  Par  exemple, 
le  professeur  Skoda  (de  Vienne)  evalue  le  nombre  des  cretins,  pour 
toute  l’Antriche,  4  12  000,  et  ponrtant  M.  Kostel,  pour  une  seule 
province  antrichienne,  la  Styrie,  indique  exactement  le  meme 
nombre  de  12  000.  —  De  inetne  en  France,  M.  Grange  estime  le 
nombre  des  cretins  4  50000,  etl’un  des  membres  de  ia  commission 
actuelle  le  porte  4  40  000,  Dans  les  autres  pays,  les  statistiques  sont 
egalement  fausses  ou  absentes. 

3°  Definition.  — .  Tous  les  efforts  fails  jusqu’a  ce  jour,  aussi  bien 
par  des  auteurs  isoies  que  par  les  commissions,  n’ont  pu  memepro- 
duire  une  bonne  definition  du  cretinisme.  La  plus  repandue  est  la 
silivante,  donnee  par  la  commission  sarde  :  «  Le  cretinisme  est  une 
»  degeneration  de  1’espece  bumaine  qui  se  manifeste  dans  certaines 
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»  parlies  da  globe,  el  qui  esl  caracldrisde  par  un  degrd  plus  ou 
»  raoins  grand  d’idiotisme,  associd  &  line  habitude  da  corps 
»  vicieuse. » 

M.  Mundy  discute  chacun  des  termes  de  cetie  definition  qui  Ini 
paraissent  tous  insufflsanls  ou  inexacls,  et  il  en  conclut  qu’eliedoit 
dire  rejelde. 

Malheureusement,  ajoule-t-il,  je  ne  puis  essaver  d’en  donner 
line  meilleure  ;  cette  titche  ne  serait  possible  que  si  i’on  possddait 
des  donndes  completes  sur  tout  ce  qui  concerne  le  crdtinisme,  sous 
le  rapport  philosophique,  pliysiologique,  pathologique  et  social ; 
mais  nous  devons  avouer  que  ces  donndes,  nous  ne  les  posse- 
dons  pas. 

Virchow  lui-mdme,  qui  a  lant  dtndid  le  crdtinisme,  ddclare  qn’il 
ne  lui  est  pas  possible  d’en  donner  une  bonne  definition.  II  s'est 
particulidrement  occupy  du  point  de  vue  anatomique ;  mais  15 
encore  on  ne  pent  que  regretter  la  raretd  des  rdsultals  patholo- 
giques,  car,  dans  la  science,  on  ne  peut  trouver  plus  de  quinze 
autopsies  de  crdtins. 

6°  Division.  —  Les  divisions  que  Ton  a  proposdes  pour  le  crdti¬ 
nisme  sont  toutes  vicieuses ;  ceile  qui  consiste  &  classer  ceux  qui  en 
sont  alteints,  en  crdtins,  demi-crdtins,  crdtineux,  n’est  pas  admis¬ 
sible,  car  on  ne  peut  avoir  ni  la  moitid  ni  le  quart  d’une  maladie. 
La  distinction  en  crdtins,  semi-crdtins  et  crdtineux  n’est  pas  con- 
forme  mix  donndes  pathologiques  et  ne  repose  sur  aucun  caractfere 
nettement  ddfini.  lei  encore  les  rdsultals  posilifs  font  ddfaut. 

5°  Etiologie.  —  On  a  beaucoup  dcrit  sur  celte  partie  du  sujet, 
sans  pourtanl  avoir  appris  grand’chose.  Toutes  les  commissions  se 
sont  complaisamment  dtendues  sur  la  nature  des  eaux,  sur  1’hdrd- 
ditd  ;  mais  si  l’on  a  beaucoup  parld,  on  n’a  pas  du  tout  agi. 

Ainsi,  aucune  commission  n’n  pris,  ni  mdme  proposd  la  seule 
mesurc  qui  flit  de  nature  it  juger  la  question  au  point  de  vue  des 
influences  teliuriques  ou  des  dmanalions  miasmatiques,  et  qui  edt 
consistd  a  depayser  une  population  de  crdtins  ;  et  par  15  j’entends, 
non  pas  le  changemeut  de  place  de  quelques  habitations  ou  de  quel- 
ques  individus,  mais  la  transplantation  d’une  grande  agglomdration, 
par  exemple,  de  la  population  entidre  d’une  valide  ou  du  cours  d’un 
fleuve. 

M.  Motet.  On  n'a  pas,  en  effet,  transplantd  de  populations  aussi 
nombrenses  ;  mais  on  a  fait  des  lentatives  sur  une  moindre  dchelle, 
et  sans  exagdrer  la  valeur  de  l’institution  de  l’Abendberg,  dont  je 
connais  les  tristes  rdsultals,  il  faut  admettre  qu’il  y  avait  la,  dans  le 
principe,  un  essai  intdressant  basd  sur  la  soustraction  des  crdtins 
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aux  conditions  telluriques  et  gfeograpbiques  dans  lesquclles  ils 
avaient  fete  eievfes. 

M.  Mundy  refuse  de  reconnaltre  aucune  valeur  4  l’entreprise  de 
l’Abendberg  ;  il  s’est  assure  par  lui-mfeme  que  depuis  1841,  epoque 
de  la  fondation,  jusqu’4  la  mort  de  Guggenbiilh  en  1863,  il  n’y  a 
eu  que  sept  cretins  conduits  dans  cet  etablissement. 

Au  point  de  vue  des  eaux,  continue-t-il,  on  a  fait  beaucoup  de 
suppositions,  pratique  beaucoup  •  d’analyses,  mais  on  n'a  jamais 
pensfe  a  prendre  la  mesure  la  plus  simple  et  la  plus  demonstrative  ; 
c’est-4-dire  4  changer  l’eau  livree  4  la  consommation  d’une  popu¬ 
lation  de  cretins. 

Enfin,  4  regard  de  I’huredite,  on  a  hautement  proclame  son 
influence,  il  est  vrai,  mais  on  n’a  rien  fait  pour  en  combattre  les 
mauvais  effets. 

6°  Mesures  administralives  et  prophylactiques.  —  C’est  ici  snr- 
tout  que  les  commissions  officielles  auraient  dfl  se  prononcer,  et 
cependant,  on  bien  leur  seule  conclusion  a  ete  de  proposer  la  nomi¬ 
nation  d’une  nouvelle  commission  chargee  de  faire  de  nouvelles 
etudes  infructueuses  comme  les  precedentes,  ou  liien  elles  se  sont 
ralliees  plus  ou  moins  compietemenl  aux  conclusions  de  la  commis¬ 
sion  sarde. 

L’oratenr  examine  une  4  une  chacune  de  ces  dernieres,  et  s’ap- 
plique  4  demontrer  qu’elles  sont  loutes,  ou  fausses,  ou  incomplfetes, 
ou  inefficaces. 

Il  considfere  donc,.dit-il,  l’ensemble  des  l-esultats  obtenus  jusqu’4 
ce  jour,  par  les  commissions,  comme  absolument  sterile,  et  pour- 
tant,  tandis  que  l’on  parle  et  discule  ainsi  sans  aboulir  4  rien.Je 
nombre  des  cretins,  pris  en  masse,  loin  de  diminuer,  va  toujours  en 
augmentant,  ou  resle  au  moins  stationnaire.  Si,  apr6s  vous  avoir 
demontre  la  nullite  des  resultats  obtenus  jusqu’ici,  j’etais  mis  en 
demeurede  formulerdevaut  vous  les  mesures  que,  dans  mon  opinion 
personnelle,  je  considfere  comme  nfecessaires  pour  arrfeter  ies  pro- 
grfes  du  crfetinisme,  j’oserais,  sans  me  flatter  de  voir  mes  vues 
adoptees  par  la  Societfe,  vous  proposer  les  resolutions  suivantes  : 

1°  Toutes  les  commissions  sur  le  goitre  et  le  crfetinisme,  actuelle- 
ment  en  exercice,  cesseront  leurs  fonctions  4  partir  de  ce  jour. 

2°  Un  credit  extraordinaire  sera  ouverl  par  les  chambres  pour 
dfepayser  en  masse  les  populations  cretines. 

3°  Le  ministre  de  ia  justice  sera  charge  de  proposer  d’urgence 
une  loi  prohibant  le  mariage  des  cretins,  et  reglant  les  conditions 
legales  et  sociales  auxquelles  ceux-ci  seront  dfesormais  sounds. 

M.  Ch.  Loiseau.  M.  Mundy  s’est  annonce  comme  un  homme  dont 
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la  main  estpleine  de  verites,  et,  avant  de  faire  la  lumifere  sur  la  ques¬ 
tion  du  cretinisme,  il  s’est  mis  en  devoir  de  saper  vigoureusemept 
tout  ce  qui  a  ete  dit,  fait,  ecrit  sur  cette  question, 

II  s'en  pfend  suecessivement  a  tous  ceux  qui  opt  touche  k  I’his- 
toire  du  cretinisme,  ef  les  commissions  en  partieulier  sont  rnde- 
ment  menees  par  noire  digne  collSgue,  qui  rdpfete  sur  tous  les  tons 
cet  aphorisme  prdtendu  :  Nominee  une  commission,  c'est  enterrer 
une  question.  J’avais  propose,  dit-il,  une  discussion  sur  la  legisla¬ 
tion  comparde  des  aljdnds,  une  commission  a  ete  nominee,  c’est  le 
silence.  Vient  le  tour  de  la  commission  sarde  sur  le  cretinisme,  dont 
les  travaux  mdritaient  une  appreciation  plus  juste  et  moins  acerbe. 
La  commission  sarde  n’a  pas  mfime  su  donner  une  bonne  definition 
du  cretinisme ;  elle  s’est  bornee  &  le  defiair  d’apres  M,  Mundv  ;  une 
degenerescence  de  l’espfcce  humaine,  caracterisee  par  un  certain  de- 
gre  d’idiotisme,  qui  se  manifeste  en  certains  pays  et  qui  est  associe  a 
une  habitude  du  corps  vicieuse.  M.  Mundy  oubiie  qu’A  cdte  de  cette 
definition  generate,  ia  commission  sarde,  adoplant  la  division  propo- 
see.paries  frferes  Wenzel,  distingue  les  cretins  en  cretins  proprement 
dits,  semi-crdtins  et  innocents  ou  idiots,  et  qu’elle  precise  alors  les 
caractSres  qui  appartiennent  &  chacune  de  ces  classes.  Et,  k  cette 
occasion,  M.  Mundy  deplore,  avec  juste  raison,  le  petit  nombre  d’au- 
topsies  de  cretins  que  nous  possddons  dans  la  science.  Seulement, 
se  laissant  emporter  trop  loin  par  1’ardeur  de  la  discussion,  noire 
honore  collfegue  nous  reproche  de  ne  pas  connaitre  .l’allemand  et 
d’ignorer  M.  Virchow.  Qu?il  me  permette  de  lui  repondre  que  cette 
accusation  de  ne  pas  etre  au  courant  des  literatures  etrangfcres  et 
des  progrfes  acoomplis  dans  la  science  au  dela  de  nos  frontiftres  a 
cess6  d’etre  vraie  depuis  longtemps.  Plusieurs  d’entre  nous,  beau- 
coup  peut-etre,  ignorent  la  langue  allemande,  mais  il  n’y  a  personne 
parmi  nous  qui  n’estime  et  n’apprecie  i  sa  juste  valeur  l’illnstre 
M.  Virchow,  et  qui  ne  connaisse  bien  ses  remarquables  travaux  pour 
les  avoir  I  us  et  medites,  sinon  dans  le  texte  original,  du  moins  dans 
des  traductions  fidfeles  ou  des  comptes  rendus  exacts  et  precis. 

Pour  en  revenir  au  cretinisme,  assurement  une  bonne  definition 
anatomo-pathologique  serait  de  beaucoup  preferable  &  toute  autre  ; 
c’est  noire  sentiments  tous,et  je  me  souviens  que  M.  Ferrus  se 
faisait  une  fete  de  nous  faire  assister  &  l’autopsie  d’une  tete  de 
cretin  que,  malheureusement,  les  messageries  firent  voyager  dans 
une  mauvaise  direction,  d’oh  elle  revint  dans  des  conditions  deplo- 
rables  pour  1’einde.  Noire  regrette  collfegue,  en  instituant  un  prix 
du  cretinisme,  auquel  oht  voulu  depuis  genereusement  concourir- 
MM.  Arcbambault  et  Belhomme,  reclamait  des  autopsies  de  cretins, 
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dans  Pespoir  de  mieux  appreoier  la  nature  de  la  maladie  et  de 
definir  le  cretinisme  d’une  manifere  plus  rigoureuse. 

Mais  de  ce  qu’une  definition  absolument  nette  et  precise  est  im¬ 
possible  dans  l’etat  qctuel  de  la  science,  faut-il  rejeter  les  definitions 
et  les  classifications  provisoires  ayant  pour  but  de  soulager  la 
rpemoire  et  de  faciliter  I’etude  V  D’autres  viendront  apres  nous  qui 
feront  mieux.  Autrement  les  medecins  devraienf  renoncer  4  definir 
les  formes  di verses  de  I’alidnation  mentule,  et  la  plupart  des  mala¬ 
dies  perveuses.  Cette  maniere  de  procederconduirait  a  1’immobilite 
dans  la  science;  mieux  vaut,  a  mon  avis,  planter  quelques  jalons  stir 
les  routes  nouvelles. 

Upe  definition  fausse  est  un  danger,  elle  unit  an  progrfes  de  la 
science;  majs  une  definition  qui  nous  fait  connaitre  une  maladie 
par  ses  signes  objectifs,.par  ses  symptbmes  tranches,  a  defaut  de 
ses  caractferes  anatomiques,  est  uneressource  necessaire  pour  l’etude 
actuelle. 

Vous  repoussez,  au  nom  de  la  science,  la  distinction  des  cretins 
en  cretins,  semi-cretins,  cretineux  :  il  n’y  a  pas,  dites-vous,  de 
demi-maladie ;  on  est  cretin,  ou  on  ne  Test  pas.  Cette  manifere  de 
raisonner  ne  se  justifie  ni  par  l’etude  des  fails  cliniques,  ni  sous  le 
rapport  administrate  et  social.  En  pathologie,  nbus  distinguons 
souvent  de  ces  maladies  avortees,  ebauchdes,  rudimentaires,  si  vous 
voulez,  el  nous  leur  imposons  parfois  une  place  4  part  dans  le  cadre 
nosologique  a  c6te  de  la  maladie  principale:  auprfcs  de  la  variole, 
vient  se  placer  la  varioloide;  le  farcin,  pour  beauGOup,  n’est  autre 
chose  que  la  morve  ebauchee ;  la  syphilis  ne  parcourt  pas  forcement 
toutes  ses  phases  et  peut  borner  ses  ravages  aux  accidents  primitifs 
ou  k  ceux  de  la  seconde  pdriode ;  les  congestions  des  poumons  ou 
des  rndninges  ne  deviennent  pas  toujours  des  pneumonies  ou  des 
meningites. 

La  division  du  cretinisme  en  trois  classes  me  parait  justifide  au 
point  de  vue  mddical.  Pourquelques-uns  de  ces  malheureux,  assu- 
rdment,  il  peut  dire  difficile  de  les  ranger  dans  une  classe  plutdi 
que  dans  une  autre ;  c’est  ce  qui  arrive  en  histoire  naturelle,  en 
botanique,  oil,  S  de  cerlaines  limites,  se  trouvent  des  espfeces  qu’on 
hdsite  a  ranger  dans  l’une  ou  Paulre  famille.  M.  Mundy  oublie 
d’ailleurs  trop  aisdment  que  la  question  du  cretinisme  est  d’une 
grande  importance  au  point  de  vue  administratif,  et  que  lb  surtout 
ces  divisions  qu’il  critique  si  vertement  ont  une  grande  importance. 
Le  crdtin  est  incapable  de  se  gouverner,  de  pourvoir  4  ses  besoins, 
de  faire  acte  de  citoyen  ;  il  est  impropre  4  la  reproduction. 

Le  semi-cretin  a  besoin  aussi  de  la  tutelle  de  la  famille  ou  de 
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I’administration,  maisil  peat  fitre  utilise  dans  une  certaine  mesurc; 
le  crdlineux  est  dducable  et  peut  fitre  assujetti  a  certaines  obliga¬ 
tions  sociales. 

Notre  savant  coll&gue  voudrait  des  cartes  gdograpliiques  indiqnant 
la  distribution  du  crSlinisme.  A  defaut  de  cartes  propreroent  dites, 
ni  la  commission  sarde,  ni  la  commission  lOmbarde  n’ont  omis 
d’indiquer  la  repartition  des  cretins.  On  ne  s’est  pas  borne  4  une 
simple  mention  des  valldes  et  du  cours  des  fleuves,  oji  a  etudie  avec 
soin  l’orientation,  la  latitude,  les  conditions  meteorologiques  et 
telluriques  ou  se  trouvent  les  villages  ou  sevit  1’endemie  du  ci-e- 
tinisme. 

Le  rapport  de  M.  Biffl,  dont  je  vous  ai  presente  l’analyfce  dans  la 
precedente  seance,  renferme  &  cet  egard  de  precieuses  indications. 
Si  l’on  n’a  pas  transplant  des  villages,  comme  le  vent  M.  Mundy,  on 
a  amdliore  la  construction  des  maisons,  la  disposition  des  rues  dans 
certains  villages;  on  a  appris  aux  habitants  a  se  defendre  contre 
certaines  causes  d’insalubrite  ou  de  degenerescence,  et  1’on  a  ob- 
tenu  ainsi  des  resullats  que  notre  savant  coltgue  est  le  seul  4  con- 
tester. 

De  mSme  pour  la  statistique,  les  efforts  des  commissions  nous  out 
fait  connaitre  plus  exactement  le  nombre  des  cretins  et  leur  distri¬ 
bution  par  groupes  suivant  les  pays. 

Et  c’est  de  la  prdcisdment  que  vient  l’erreur  de  M.  Mundy,  qui 
voit  le  crdtinisme  se  ddvelopper  d’une  manifere  continue  et  nous 
menacer  dans  son  mouvement  ascensionnel,  alors  quepourla  plupart 
des  observateurs  atlentifs,  le  fleau  du  crdtinisine  tend  a  ddcroitre 
avec  une  hygiene  mieux  comprise,  les  progres  du  bien-fitre  general, 
et  sous  I’influence  lente,  mais  progressive  et  certaine  des  donndes 
fourniespar  les  etudes  de  ces  commissions  trop  mdconnues. 

La  commission  de  l’lnstitut  lombard  a  recherche  avec  soin  l’in- 
tluence  des  aliments,  de  l’eau  potable,  des  habitations,  de  la  nature 
gdologique  des  terrains,  enfm  des  maladies  dominantes.  Elle  a 
inontre  que  les  reformes  recommandees  par  l’hygiene  commencent 
4  s’opdrer  non-seulemenl  dans  les  villes,  mais  dans  les  villages  de  la 
Lombardie.  Cette  reforme  naissante  aurait  besoin  d’etre  dnergique- 
ment  poursuivie  et  associde  a  la  rdforme  non  moins  utile  du  regime 
alimentaire. 

La  commission  lombarde  a  examine  les  diverses  theories  qui  prd- 
tendent  expliquer  le  dd.veloppement  du  crdtinisme,  et  elle  a  prouvd 
qu’il  ne  faut  l’atlribuer  ni  a  l’absence  de  l’iode  dans  l’air  ou  dans  les 
eaux,  ni  4  la  presence  de  sels  calcaires  ou  magnesiens,  etc.,  puisque 
les  habitants  de  certains,  villages  infestds  de  crdtinisme  boivent  les 
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mdmes  eaux  quc  les  habitants de  villages  ou  ne  se  rencontre  aucune 
trace  de  cette  enddmie.  . 

Elle  a  de  meme  ddmontrd  qu’on  peut  trouver  en  Lombardie  les 
terrains  les  plus  varies  sur  lesquels  vivent  c&te  4  cdte  des  popula¬ 
tions  saines  et  robustes  ou  affectdes  de  crdtinisme. 

On  a  ndgligd  I’hdrddild,  dit  M.  Mundy ;  rien  de  moins  exact, 
toutes  les  commissions  l’ont  signals  avec  force  et  ont  vu  la  une  des 
causes  agissantes  les  plus  actives  de  la  propagation  du  crdtinisme. 
La  population"  saine  refusapt  de  s’allier  avec  les  individus  plus  ou 
moins  affects  de  crdtinisme,  ces  individus  s’allient  entre  eux  et  per- 
pdtuent  ainsi  une  minorite  d’Stres  ddgdndrds,  an  milieu  d’une  popu¬ 
lation  qui  les  a  maintenus  dans  I’isolement  et  les  a  frappds  d’ostra- 
cisme  parce  qu’elle  n’ignorepas  cette  influence  funeste  de  l’hdrddild1 
que  les  mddecins  et  les  commissions  auraient  it  peine  entrevue  au 
dire  de  M.  Mundy. 

.I’avais  4  cceur  de  rdduirc  a  leur  juste  valeur  les  critiques  trds- 
vives  dirigdes  par  M.  Mundy  contre  quiconque  a  touchd  jusqu’ici  4 
la  question  du  crdtinisme,  voyons  maintenant  comment  il  envisage 
cette  ddgdnerescence  et  quels  sont  les  remfedes  efficaces  qu’il 
propose. 

Je  m’attendais  4  voir  M.  Mundy  qui  a  beaucoup  voyage,  beaucoup 
observ'd,  nous  arriver  ici  avec  une  ahondante  moisson  de  faits,  de 
manifere  a  dissiper  beaucoup  d’incertiludes,  et  a  fixer  les  opinions  ' 
sur  la  nature  du  mal,  la  prophylaxie  et  la  gudrison.  Pas  le  moins  du 
monde,  M.  Mundy  qui  a  procddd  vis-4-vis  des  mddecins  et  des 
commissions  qui  se  sont  occupds  du  crdtinisme  par  voie  de  ndga- 
lion  pure  et  simple,  procdde  aussi  par  voie  d’affirmation,  sans 
preuves  4  1’appui,  quand  il  faut  reconstruire  I’ddifice  qu’il  a  battu 
en  brfiche.  Examinons  ses  conclusions  qui  out  du  moins  le  mdrite 
d’tftre  prdcises  et  radicales  :  1°  supprimer  d’abord  les  commissions 
nominees  pour  dtudier  le  goitre  et  le  crdtinisme  ;  je  crois  avoir 
prouve  que  ce  serait  se  monlrer  bien  injuste  vis-4-vis  de  mddecins 
et  d’administrateurs  instruits  et  zdlds  qui  ont  rendu  par  leurs  tra- 
vaux  sur  cette  question  d’incontestables  services  4  la  science’ et  a 
l’humanitd;  2°  transplanter  en  masse,  exproprier  pour  cause  d’liy- 
gidne  publique  les  villages,  les  populations  entities  ou  sdvil  lecrdli- 
nisme.  Ily  faudrait,  ce  me  semble,  beaucoup  de  millions  que  les 
convictions  gendrcuses  de  M.  Mundy  n’arracheraient  pas  sans  peine 
aux  budgets  surcharges  des  fitats  intdressds  dans  la  question. 

Etpuis,  n’y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  cruel  4  transplanter  loin 
dcs  lieux  qui  les  ont  vus  naitre,  a  arracher  de  leur  cabane,  fdt-elle 
misdfable,  4  leur  champ  mdme  ingrat,  des  irialheureux  qui  n’oiit  pas 
annal.  Mxn.-psTcn.  4“  serie,  t.  x.  Septembre  18G7.  10.  25 
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commis  d’autre  crime  que  celui  d’avoir  Sid  frappds  dans  leur  orga¬ 
nisation  physique  et  intellectuelle  ?  En  les  replaqant  dans  des  condi¬ 
tions  meilleures,  dtes-vous  sdr  de  leur  faire  oublier  ces  souvenirs 
de  la  terre  natale  qui  s’imposent  d’autant  plus  a  l’esprit  que  le 
cercle  en  est  plus  bornd?  Mais  il  y  a  plus,  M.  Mundy,  dans  sa  trpi- 
si&me  conclusion,  rdclame  une  loi  nouvelle,  une  ioi  d’urgence, 
annexee  et  corollaire  de  la  loisur  les  .aliSnds;  cette  loi,  qui  rdglerait 
les  conditions  sociales  et  administratives  auxquelles  seraicnt  assu- 
jeltis  les  crdtins,  leur  interdirait  tout  d’abord  le  mariage  4  tousles 
degrds? 

Que  deviendrait  dans  ces  conditions  la  libertd  individuelle  ?  Vous 
jetez  l’anathdme  sur  des  vallees  qui  redeviendront  ddsertes  et  sld- 
riles;  vous  transplantez  des  populations  entibres  et  pour  voir 
s’Steindre  aver.  la  gbndration  actuelle  ce  fldau  que  vous  combaltcz, 
vous  la  condamnez  au  cdiibat  forcd.  II  y  a  d’autres  ddgendrescences 
non  moins  fdcheuses,  non  moins  hdrdditaires.  que  le  crdtinisme. 
Vous  devrez  aussi  interdire  le  mariage  aux  piithisiques,  aux  scrofu- 
leux,  aux  dpileptiques,  etc.;  et  de  tous  cdtds,  nous  devrons  dlever 
des  nialadreries  nouvelles  pour  ces  ddshdritds  de  la  vie  sociale,  pour 
ces  nouveaux  ldpreux.  Autrement,  vous  pousserez  ces  malheureux 
au  libertinage  enleur  refusant  la  ldgitimitd  de  leurs  unions.  II  ne 
me  parait  pas  udcessaire  d’aller  ,4 de  telles  exlreniites.  Le  vrai  cretin, 
est  inapte  a  la  reproduction ;  le  semi-crdtin  et  1’innocent  seuls 
peuvent  propager  leur  race  ddgdndrde. 

En  France,  dans  le  cas  ,oit  Fun  des  conjoints  ne  se  prdsenle  pas 
devanl  l’officier  de  l’dtat  civil  avec  une  intelligence  suffisamment 
ddveloppec  pour  contractor  librement  le  mariage,  le  .maire  oil 
l’adjoiqt  peuvent  se  refuser  4  unir  les  dpoux,  sauf  recours  devanl 
les  tribunaux.  L4,  ou  rautorild  du  magistral  ne  pent  s’inlerposer  sans 
violet-  la  liberie  individuelle  s’exerqant  en  connaissance  de  cauSe, 
c’est  aux  gens  dclairds,  aux  magistrals,  aux  mddecins,  aux  prdtr.es, 

;  a  user  de  leur  influence  auprfes  des  families  pour  empdcber  les 
unions  entre  crdtins,  qui  devicndront  ainsi  de  plus  en  plusrares,  4 
mesure  que  se  fera  sentir  l’influence  du  progrfes. 

Le.  crdtinisme  a  des  causes  multiples  ;  je  n’ai  eu  (’occasion  de 
m’en  occuper  que  d’une  manidre  passagere  et  accidenlelle,  je  ne 
l’ai  observe  que  dans  certaines  valldes  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie.. 
Mais  je  ne  puis  admettre  qu’il  reconnaisse  pour  cause  unique  la 
nature  du  sol  ou  celle  des  eaux,  l’absence  de  l’iode  dans  l’air  ou 
dans  les  eaux  potables,  ou  la  presence  dans  Fatmosplidre  de 
miasmes  cretinisanls,  vue  thdorique  que  les  fails  ne  justiflent  gueres. 
G’est  4  un  ensemble-gdndrai  de  causes  de  ddgdndrescence  qu’est  dd 
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le  crdtinisme,  etc’est  ce  que  ddmontre  1’exisience  de  cretins  ou  de 
families  de  cretins  au  milieu  de  populations  saines.  On  arrivera  plus 
sflrement  a  supprimer  le  creiinisme  en  s’attachant  J  combattre  cha- 
cnne  de  ces  causes,  en  poursuivant  leur  dtude  complexe  et  difficile, 
en  amdliorant  les  conditions  physiques  et  morales  au  milieu  des- 
quelles  vivent  ces  populations,  qu’en  rdclamant,  au  nom  du  perfec- 
tionnement  des  races,  des  mesures  irrdalisables  au  point  de  vue 
financier  et  atlentaloires  a  la  liberty  jndividuelle.  El  c’est  pourquoi 
je  conclus  contre  les  propositions  de  M.  Mundy  et  en  faveur  des 
ameliorations  graduelles  rdclamdes  par  les  commissions  du  creti¬ 
nisms  et  ddjit  rdalisdes  en  certains  points,  grace  a  leurs  efforts  per- 
sdvdrants.  , 

M.  Mundy.  Je  ne  puis  revenir  sur  cltacun  des  fails  qui  viennent 
d’etre  traites  par  M.  Loiseau ;  je  n’ai  pu  m6me  dans  mon  premier 
discours,  que  les  ciler  d’une  manidre  rapide,  car  sans  cela,  j’aurais 
beaucoup  dtipas.se  les  courtes  limites  de  temps  auxquelles  je  tenais 
i  me  restreindre.  Je  dirai  seulcmcut  quclques  mots  sur  les  princi¬ 
pals  questions. 

Les  quelques  tenlatives  de  changcment  de  renditions  liygidniques 
et  de  transplantations  de  population  n’ont  pas  a  mes  ycux  (’impor¬ 
tance  qui  leur  est  accordde  par  M.  Loiseau.  Elies  out  toujours  did 
trop  limitdes,  pour  que  leur  rdsultat  ait  one  signification  precise. 

En  ce  qui  concerne  l’hdrddite  et  le  matiage,  on  s’en  occupe,  cela 
est  vrai;  mais  il  ressort  de  ce  que  mon  conlradicleuV  lui-mdme 
vient  de  dire,  que  Ton  n’a  pu  adopter  aucune  mesure  pratique,  de 
nature  it  couper  le  mal  dans  sa  racine. 

Quant  aux  resolutions  que  je  me  suis  borne  a  mentionner  en  ter- 
minant,  il  est  vrai  que  je  ne  les  ai  pas  motivdes  ;  mais  je  n’aurais  pu 
le  faire  sans  entrer  dans  des  ddveloppements  incompatibles  aver,  les 
fimites  du  sujet  et  le  nombre  de  minutes  que  je  m’dtais  assigud. 

M.  Motet.  On  n’a  pas  encore  mentioned  dans  cclte  discussion,  le 
travail  de  M.  Bergeret  (de  Saint-Lager),  qui,  cependant,  a  oblenu 
dcs  rdsultats  trds-importants.  Sur  son  conseil,  les  habitants  d’un 
village  de  la  vallde  de  Dfienne,  ou  les  cas  de  crdtinisme  dlaient  trfcs- 
frdquents,  ont  abandonnd  l’usage  de  I’eau  qui,  naissant  d’un  sol  ofi 
les  sulfates  calcaires  abondent  leur  avail  j usque-la  servi  deboisson, 
et  ont  amend,  avec  des  arbres  creuses,  1’eau  d’une  source  situde 
plus  liaut  sur  la  montagne  et  sortant  d’un  terrain  different ;  depuis 
cettedpoque,  le  crdtinisme  a  sensiblement  diminud  parmi  eux. 

M.  Brierre  de  Boismont  fait  observer,  relativement  a  la  commu¬ 
nication  de  M.  Morel  sur  Thdrdditd  morbide  progressive,  qu’il  s’est 
bornd  A  dire  que,  Guislain,  dans  tine  de  ses  lecoiis  orales,  avail 
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app.eld  Paltention  sur  les  types  dissemblables  et  disparates  dans:  la 
famille;  mais  il  reconnait  qu’enlre  la  comnmnaute  de  doctrines  et 
l’inonc6  d’nn  fail  particulier,  il  y  a  nne  difference  marquee,  ceilc 
de  la  proposition  a  la  demonstration. 

La  stance  cst  levee  a.  sis  heures. 


Seance  du  29  juillet  1867.  —  Prdsidence  de  M.  Tr£lat. 

M.  Foville,  Pun  des  secretaires,  lit  le  procfes- verbal  de  la  seance 
du  15.  juillet. 

M,  Brierre  de  Boismont  demande  la  parole  a  propos  du  procfes- 
verbal.  Jc  suis  surpris,  dit-il,  des  affirmations  de  M.  Mundy.  On 
s’occupc  beaucoup  du  crdtinisme,  et  toules  les  questions  qtie 
M.  Mundy  croit  delaissdes  out  dtd  sericnsement  etuditas.  Nous  en 
a vo ns  la  preuve  dans  on  important  travail  soumis  a  [’appreciation 
de  la  Commission  nommta  par  la  Socidte  uPoccaSion  du  prix  Ferrus- 
Archambault-Bclhomme.  Que  M.  Mundy  consulte  ce  travail,  il  y 
trouvera  une  reponse  5  la  plupart  des  dtaiddrata  qu'il  a  signalds  dans 
sa  dcrnifere  improvisation. 

M.  Loisenu.  En  rapport  avec  M.  Niepce,  j’ai  pu  lui  demandcr  des 
renscigneuienls  prdcis  sur  Ie  crdtinisme  aux  environs  d’Allevard. 
M.  Niepce  m’dcril  que  le  nombre  des  crdtins  diminue  sensiblement, 
et  que  les  Cffcls  lentds  dans  ces  derniferes  anndes  out  eii  evidem- 
inent  des  rdsultals  heureux. 

M.  le  president  fait  rcmarquer  que  ces  observations  trouveront 
place  dans  la  discussion  generate  sur  le  crdtinisme.  Le  procds-verbal 
est  mis  aux  voix  et  adopld. 

M.  le  president  annonce  que  MM.  les  docteurs  Renault  du  Moley, 
directeur  medeciu  de  I’asile  de  Blois,  M.  le  docleur  Lalitte,  directeur 
mcdecin  de  Paste,  de  licnnes,  tous  les  deux  membres  correspon- 
dants,  et  M.  le  docleur  Bailey  assistent  5  la  stance. 

Correspondence. 

M.  du  Grand-Launay,  mddecin  honoraire  de  l’asile  de  Saint* 
Dizier,  adresse  une  letlre  it  la  Soeidtd  pour  lui  demander  le  litre  de 
incmbre  correspondant  .  Il  envoie  a  l’appui  de  sa  candidature  : 

1°  Trois  rapports  stalistiques  et  mddicaux  sur  l’asile  ddparte- 
mentai  de  la  Haute-Marne. 

2°  Un  rapport  mddico-legal  sur  P^ tat  mental  d’un  meurlrier. 

3°  Une  relation  du  cholera  qni  a  sdvi  it  i’asile  de  Pontorson. 
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tine  commission  composde  de  MM.  Lmiier,  Foville  el  Molet,  rappor 
leur, apprdciera ces  titres  et  rcndra  comple  des  travauxlla  Socidtd. 

M.  Blanche  envoie,  aii  nom  de  l’autenr,  M.  Lcidesdorf,  un  Traite 
des  maladies  mentales  en  langue  allemande. 

M.  Leidesdorf  vient  de  fonder  une  Revue  medico-psychologique, 
donl  la  Socidtd  ne  lardera  pas  a  recevoir  le  premier  numdro.  M.  le 
prdsidcnt  charge  M.  J.  Falrct  de  rendre  comple  de  cct  ouvrage. 

M.  Brierre  de  Boismont.  J’ai  recu  la  promesse  d’un  bon  nombre 
de  mddecins  dlrangers  qu'ils  assisleraient  aux  sdances  du  Congrbs 
alidniste  international.  Je  demande  si  nous  sommes  en  tnesure  de 
les  recevoir,  ct  s’il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  le  local  dont 
nous  disposons  habiluellement  ne  nous  soit  enlevd  i  ce  moment. 

La  Socidtd  ddcidc  quo  HI.  Loiseau  et  M.  B.  de  Boismont  se  ren- 
dront  aupr&s  de  M.  le  doyen  de  la  Facultd  pour,  s’assurer  de  la  libre 
disposition  de  la  salle  des  theses  pendant  les  sdances  du  congrfes, 
qui  auront  lieu  les  10, 12  et  14  aoilt. 

M.  Maury  propose  de  ne  pas  fixer  deiinitivemeni  le  troisi&me 
jour,  il  peut  arriver,  en  cITet,  que  des  circonslanccs  toutes  parlicu- 
liferes  nous  forcent  4  le  retarder  ou  4  I’avancer. 

La  proposition  de  M.  Maury  est  acceptde. 

M.  Brierre  de  Boismont  donne  les  noms  des  mddecins  dlrangers 
dont  ia  prdsence  est  annoncde.  Ce.  sont : 

MM.  les  docteurs  Bucknill  (de  Londres),  Griesinger  (de  Berlin), 
Droste  (d’Osnabruck) ,  Bulkens  (de  Ghcel)",  Lombroso  (de  Pavie), 
KrafTt  Ebing  (d’lllenau),  Roller  (d’lllenau),  Pujadas  (de  Barcelone). 

L'ordre  du  jour  appeile  la  communication  de  M.  B.  de  Boismont 
sur  i’affaire  Sagrera. 

M.  Brierre  de  Boismont.  Messieurs,  vous  avez  gardd  le  souvenir 
de  I’affaire  Sagrera,  et  du  r&le  important  de  la  Commission  que  vous 
aviez  instiludc  pour  vous  en  rendre  compte.  Son  rapport  eut  en 
Espagne  un  immense  retenlissement.  La  reine  gracia  cinq  des  per- 
sonnes  incrimindes,  le  tribunal  d’appel  ayant  cassd  l’arrdt  relatif  4 
la  sixieme.  Sa  Majesld  fit  plus  :  le  rapporteur  de  votre  Commission 
fut  nommd  commandcur  do  l’ordre  d’Isabelle  la  Gatholique.  Mais 
celui-ci  ne  voulut  pas  que  ce  litre  devint  public  avant  que  la  Socidtd 
efit  obtenu  la  juste  rdcompense  des  efforts  de  tous  les  membres 
de  la  Commission.  L’affaire,  ainsi  que  i’atteste  le  dossier  qui  vous  a 
dtd  soumis,  fut  suivie  avec  persdvdrance  ju'squ’a  ces  derniers  jours, 
ou  une  leltre  du  docteur  Monlau  annonqa  que  MM.  Delasiauve, 
Loiseau  el  Legrand  du  Sanlle  dlaieut  nommds  chevaliers  de  l’ordre 
d’Isabelle  la  Catholique.  Cette  distinction  prouvc  en  quelle  haute 
estime  est  tenue  la  Socidtd,  et  l’influeiice  que  I’honorabilitd  de  ses 
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raembres  a  pu  exercer  en  faveur  de  mddecins  et  de  ndgociants  in- 
juslement  accuses.  Si  la  presse  politique,  qui  a  si  cruellement  repro- 
chd  aux  alidnistes  leurs  prdtendues  ddtentionsilldgales.avait  le  sen¬ 
timent  de  I’imparlialild,  clle  en  ferait  preuve  en  enregistrant  ce 
rdsultat  si  honorable  pour  la  Socidtd  mddico-psychologique  et  pour 
les  mddecins  d’asiles  en  gdndral. 

M.  le  president  remercie  M.  B.  de  Boismont  de  sa  communication. 

M.  Delasiauve  remercie  M.  B.  de  Boismont  de  son  active  inter¬ 
vention. 

M.  J.  Falret  lit  un  rapport  stir  la  candidature  de  M.  Schiager  au 
litre  de  membre  associd  dtranger. 

«  Vous  m’avez  chargd  de  vous  faire  un  rapport  sur  la  candidature 
de  M.  le  docteur  Schiager.  (de  Vienne),  an  tilre  de  membre  associd 
dtranger  de  la  Socidtd  mddico-psychologique.  Cette  tftche  m’est 
renduc  facile,  messieurs,  par  la  notoridtd  que  noire  confrfere  a 
acquise  en  Allemagne,  ainsi  que  par  le  nombre  et  le  mdrile  des 
Iravao x  qu’il  a  ddjit  publids. 

Ancien  mddecin  adjoint  tie  I’asilc  des  aiidnds  de  Vienne,  il  esl 
maintenant  chargd,  avecdeux  de  ses  colldgues,  d’examiner,  au  point 
de  vue  mddico-ldgal,  plus  de  cinq  cents  aiidnds  par  an,  que  les  tribu- 
naux  soumettent  a  I’examen  mddical  dans  la  capitale  de  I'Autrichc, 
et  il  joint  a  ce  litre  de  mddecin  expert  prfcs  ies  tribunaux  autrichiens, 
celui  de  professeur  de  psychialrie  a  l'universite  de  Vienne.  C’est  dans 
cetle  double  position  oificielle  qu’il  a  acquis  une  expdrience  spdeiale 
pen  commune,  et  qu’il  a  puisd  do  nombreux  documents  qui  ont  servi 
de  base  aux  divers  travaux  publids  par  ini,  dans  un  grand  nombre  de 
journaux  et  de.  recueils  allemands,  publications  dont  il  nous  a  donnd 
la  liste  dans  sa  demandc  adrcssde  a  la  Socidtd  et  dont  le  chiffre  nes’e- 
Idve  pas  it  tnoins  de  cinquante-sept  articles  ou  mdmoires  spdeiaux. 

Ce  n’est  pas  ict  le  lieu,  messieurs,  d’examiner,  mdme  en  abrdgd, 
I’objet  et  la  valeur  de  ces  diverses  publications.  Je  dois  me  borner 
it  vous  signaler  la  derniere  d’entre  ellcs  que  l’auteur  a  envoyde  a  la 
Socidtd,  a  l’appui  de  sa  candidature.  C’est  la  premifere  livraison 
d’un  traitd  complet  de  maladies  mentales,  dont  le  docteur  Schiager 
sc  propose  de  faire  paraitre  successivement  les  autres  fascicules.  Ce 
travail  constituera  le  rdsumd  du  cours  qu’il  fait  depuis  plusieurs 
anndes  &  I’universild  de  Vienne. 

Dans  cet  ouvrage,  l’auteuf  s’esl  proposd  de  rdsumer,  aussi  bridve- 
ment  que  possible,  les  diverses  donndes  qu’il  a  exposees  dans  ses 
letjons,  dans  le  but  de  les  rendre  accessibles,  non-seulement  aux 
mddecins  spdeiaux,  mais  it  tous  les  mddecins  en  gdndral. 

Se  plaqant  au  point  de  vue  de  l’dcole  somatique,  qui  est  aujour- 


STANCE  DtJ  29  JUILLET  1867. 


383 


d’hui  dominante  en  Allemagne,  il  d^finit  les  maladies  mentales : 
des  affections  dans  lesqiielles,  par  suite  d’un  trouble  materiel 
existant  dans  les  fonctions  de  I'organisme  et  de  son  retentissement 
sur  le  sy steme  nerveux,  survieniiin  trouble  correspondant,  ouune 
manifestation  anormale,  dans  les  fonctions  psychiques. 

Cette  definition  trfes-etendue  lul  permet  d’einbrasser  dans  son 
cadre,  non-seulement  les  formes  essentielles  de  la  folie,  mais  la 
plupart  des  affections  cerebrates,  nerveuses  ou  autres,  entrainant  & 
leur  suite,  comme  symptdme  principal  ou’secondaire,  un  trouble 
quelconque  des  fonctions  psychiques.  Ainsi  stelargit  considerable- 
ment  le  cercle  de  la  pathologie  mentale,  dont  l’etude  envahit  le 
cadre  d’un  grand  nombre  d’autres  affections. 

Ce  point  de  vue  general,  contestable  sans  doute  et  sujet  &  discus¬ 
sion,  est  celui  auquel  se  placent  aujourd’hui  la  plupart  des  mCde- 
Cins  allemands.  II  change  considerablement  les  limites  dans  les- 
quelles  s’exeree  la  pathologie  mentale  et  influe  trfes-notablement  sur 
les  bornes  imposees  ii  un  trai te  de  psychiatrie,  et  sur  les  principes 
qui  doivent  diriger  dans  sa  redaction. 

Aussi,  tout  en  se  conformant  aux  principes  generalement  aceeptes 
dans  les  traites  de  ce  genre,  et  en  divisant  cette  etude  en  pathologie 
generate  et  en  pathologie  speciale,  comme  les  autres  auteurs,  le 
docteur  Schlager  s’en  distingue,  dCs  le  premier  fascicule  de  son 
oiivrage,  par  I’extension  considerable  qu’il  donne  &  l’etude  des 
signes  physiques,  parmi  lesquels  il  fait  figurer  un  certain  nombre 
de  symptSmes  que  nous  avons  i’habitude  de  rCserver  pour  la  pa¬ 
thologic  medicate  ordinaire. 

■  En  effel,  dans  ce  premier  fascicule,  le  docteur  Schlager  etudie 
nniquement  les  symptomes  physiques  des  maladies  mentales;  il 
passe  successivement  en  revue  les  signes  tirCs  de  Faspeet  general 
du  corps,  de  i’age,  de  la  taille,  du  poids,  de  la  temperature,  de 
ltetat  de  la  peau,  etc. 

if  examine  ehsuite  les  lesions  isolees  que  l’on  peut  constater  chez 
les  alienCs  dans  les  diverses  parties  du  corps,  en  commenqant  par 
la  tele  :  forme's  et  dimensions  du  crane ;  etat  de  la  face,  de  la  vue, 
et  des  differents  .sens ;  signes  tires  de  l’examen  du  cou,  des  divers 
organes  de  id  poitrine,  de  l’abdomen,  des  organes  genitaux,  des 
secretions,  etc.;  tels  sont  les  principaux  chapitres  de  ce  premier 
fascicule.  ■  - 

:  Dans  chacun  d’eux,  le  docteur  Schlager  a  re  uni  un  grand  nombre 
de  fails  interessants,  emprunies  & -des  auteurs  allemands  et  etran- 
-gers,  ou  S  sa  propre  pratique. 

Cette  symptomatology  physique  des  diverses  maladies  lides  S  un 
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trouble  mental  quelconque,  est  trds-intdressante.  Elle  contieni  un 
grand  nombre  de  faits  qui  ne  figurent  pas  ordinairement  dans  la 
plupart  des  traites  des  maladies  mentales. 

Aprfes  l’examen  de  ces  sympi&mes  physiques  objeclifs,  c’est-J- 
dire  constates  directement  par  le  mddecin,  l'antenc  se  propose 
d’dludier,  dans  les  livraisons  suivantes,  les  symptpmes  physiques 
subjectifs  ou  signals  par  les  malades  eux-mdmes. 

II  examiners  ensuile,  avec  le  me  me  soin,  les  symptdmes  de  l’ordre 
Intelleetuel  et  moral,  ou  sympt&mes  psychiques,  el  il  contiuuera 
l’dtude  de  la  pathologie  gdnerale  de  la  folie  par  deschapitres  sur  la 
rnarche,  l’dtiologie,  le  pronoslic,  l’anatomie  patbologique  el  le  traile- 
ment  physique  et  moral. 

Ici  se  lerminera  la  premiere  partie  de  son  liyre,  e’est-a-dire  la 
palhologie  gdnerale.  D’aprPs  I’accueil  qui  sera  fait,  dit-il,  a  cette 
premiere  parlie  de  son  oeuvre,  il  publiera  ultdrieurement  la  patho- 
logie  spdeiale,  contenant  la  description  des  formes  parliculidres  des 
maladies  mentales. 

D’aprfes  le  soin  que  l’auteur  a  apporld  k  la  redaction  du  pre¬ 
mier  fasciculeque  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  devons  faire  des 
voeux  pour  Ini  voir  accomplir,  dans  sa  totality  le  plan  qu’il  a  conqu. 
Nous  aurons  alors  a  nous  fdlici.ler  de  possdder  un  nouveau  traitd  des 
maladies  mentales,  qui  contribuera  utilement  k  propager,  parmi  les 
medecins  et  dans  le  public  en  gdndral,  les  notions  vraies  et  utiles  sur 
ces  affections,  qui  sont  malheureusement  tropsouventignordesoumd- 
connues,  au  grand  detriment  des  alidnds  et  de  la  Socidte  elle-meme. 

Mais  en  attendant,  messieurs,  que  le  docteur  Schlager  ait  com- 
pldtement  rdalisd  cette  oeuvre,  que  nous  devons  encourager  de  tous 
nos  voeux,  nous  pouvons,  dds  a  present,  le  fdliciter  de  l’avoir  enlre- 
prise,  et  de  la  fa  con  dont  il  en  a  commence  l’exdcution. 

Aussi,  messieurs,  venons-nous  vous  proposer  d’accueillir  favora- 
blement  la  demande  qui  vous  a  did  adressde  par  le  docteur  Schla- 
ger,  et  de  le  nornmer  membre  associd  dtranger  de  la  Socidtd 
mddico-psychologique . 

Les  conclusions  favorables  .de  ce  rapport  ayant  dtd  adoptdes, 
M.  Schlager  est  nomme  membre  associd  (Stranger, 

Al.  Morel.  La  question  du  goitre  et  du  crdlinisme  m’a  toujours 
vivement  prdoccupd ;  les  travaux  auxquels  je  me  suis  lived  pour 
l’dlucider,  ont  did  le  point  de  ddpart  de  mon  livre  sur  les  ddgdne- 
rescences.  Ma  conviction  est  toute  diffdrente  de  celle  de  M.  Mundy : 
le  goitre  et  le  erdtinisme  diininuent. 

La  grande  question  a  trailer,  e’est  la  recherche  des  causes.  Pas¬ 
sant  en  revue  les  opinions  des  divers  auteurs,  M.  Morel  en  arrive  a 
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conduce  que  l’dliologie  du  goitre  et  du  crdtinisme  est  loute  pleine 
d’obscuritd,  que  les  causes  qui  le  produisent  sont  multiples,  ct  il 
ne  serait  pas  dloignd  de  entire  que  c’est  une  sorte  dc  malaria, 
quelque  chose  d'analogue  aux  miasmes  palustres,  et  produisant 
dans  l’espfece  line  ddgdndrescence  analogue  it  celle  que  produit  l’in- 
toxication  palustre  dans  l’dconomie  dc  ceux  qu’elle  altcint.  II  ne 
semble  pas  plus  impossible  il  M.  Morel  de  trouver  tin  agent  thdra- 
peutique  qui  agisse  sur  le  goitre,  que  de  trouver  un  agent  qui  fasse 
disparaltre  les  accfes  de  fievre  intermittent,  I’hypertrophie  de  la 
rate  qui  les  accompagne  toujours.  Gela  revient  it  dire  que  c’est  aux 
causes  surtout  qu’il  taut  s’attaqucr.  II  faut  assainir  les  localilds  ou 
se  niontre  le  goitre ;  nous  ne  manquerons  pas  de  moyens ;  ce  qui 
fait  d^faut,  c’est  une  organisation  rdgulifcre.  Monseigneur  l’archc- 
veque  de  Chambdry  l’dcrivait  dans  une  de  ses  letlres,  ct  il  est  par- 
faitement  a  mfime  d’apprdcier  ct  1’dtendue  du  mal,  et  la  nature  des 
mesures  ndeessaires.  M.  Morel  ne  ddsespfere  pas  de  l’avenir;  mais 
il  fait  appel  a  tous  les  ddvouements,  a  tous  les  homilies  laborieux  et 
instruits;  ce  n’est  que  par  une  entente  complete  dans  les  mesures 
prises  qu’on  arrive  a  diminuer  le  nombre  des  erdtins,  a  les  faire 
mdme  disparaltre. 

M.  Brierre  de  Boismont  revient  sur  les  alldgations  de  M.  Mundy 
qui  semble  avoir  pris  le  parti  de  tout  contester.  Les  rdsultals  sont 
meilleurs  qu’il  ne  le  dit,  et  non-seulement  ils  ne  sont  pas  de  nature 
a  nous  ddcourager,  mais  encore  ils  promettent  pour  l’avenir  une 
situation  de  moins  en  moins  ddfavorable.  M.  B.  de  Boismont  puise 
les  dldments  de  ses  convictions  dans  un  travail  rdeent  de  M.  Saint- 
Lager,  sdrieusement  conqu  etqui  lui  semble  appeld  a  jeter  un  jour 
nouveau  sur  un  certain  nombre  de  questions  jusque-ia  non  encore 
dclairdes. 

M.  Mundy  rdpond  qu’il  n’a  pas  voulu  parler  de  la  France;  que, 
dans  ses  discussions,  il  la  laisse  toujours  de  cdtd;  il  n’a  pas  eu- 
connaissance  du  travail  de  M.  Saint-Lager,  et  n’a  voulu,  en  defini¬ 
tive,  parler  que  des  rdsultats  au  point  de  vue  administratif.  D’ail- 
leurs,  il  s’altend  a  voir  longtemps  encore  mal  accueillies  des  opi¬ 
nions  qui  lui  sont  personnelles. 

M.  le  president  rdpond  qu’au  sein  de  la  Socidld  toules  les  opi¬ 
nions  qui  se  produisent  sont  toujours  bien  accueillies,  il  n’accepte 
pas  pour  la  Socidtd  mddico-psychologique  le  reproclie  que  semble 
formulcr  M.  Mundy. 

M.  Mundy  ddclare  qu’il  n’a  pas  voulu  incriminer  la  Socidld ;  il  a 
parld  des  dispositions  de  tout  le  monde  a  son  dgard.  M.  le  prdsident 
ddclare  I’incident  vidd,  et  lfeve  la  sdance  a  six  heures  et  demie. 
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Annee  1866  (Suite). 

Bulletin  de  tberapeutique  (1866). 


TOME  LXX. 

Note  sur  I’emploi  et  la  preparation  des  potions  au  muse,  par 
M.  Lailler,  pharmacien  en  chef  des  asiles  d’aliends  de  Quatre- 
Mares- Saint-Ton  (extrait  du  Rep.  de  pharm.  de  M.  Bouchardat). 

II  a  did  donnd  a  M.  Lailler  de  voir,  un  assez  grand  nombre  de 
fois,  dans  le  service  de  M.  le  docteur  Dumesnii,  les  boils  effels  que 
Ie  muse  produit,  notamment  dans  le  traitement  du  ddlire  aigu ; 
d’apies  lui.'le  mode  d’emploi  de  cet  agent  thdrapeulique,  le  modus 
faciendi  des  preparations  officinales  ou  magistrales,  dont  il  est  la 
base,  seraient  loin  d’etre  ici  sans  importance. 

II  adopte  la  formule  de  M.  Deschamps  d’Avallon,  qui  oblienl  une 
bonne  teinture  de  muse,  en  se  servant,  pour  la  preparer,  d’alcool 
it  56  degres,  au  lieu  de  80,  84,  88,  {>3  degres  centdsimaux,  suivant 
les  diverses  pharmacopdes  ;  mais,  h  cette  teinture  perfectionnde,  il 
prdffere  encore  le  muse  en  substance,  employe,  suivant  les  indica¬ 
tions,  en  pilules,  en  potions  et  en  lavements. 

Pour  attdnuer  les  inconvenients  bien  connus  des  potions  mus- 
qudes,  k  nous  triturons,  dit-il,  avec  quelques  gouttes  d’eau  bouil- 
lante,  puis  nous  ajoutons  celle-ci  en  plus  grande  quantitd,  suivant 
la  dose  du  muse  prescrite,  et  nous  ajoutons  ce  solute  au  vehicule 
conseilie,  qu’il  soit  gommeux  ou  non.  Par  le  refroidissement,  le 
muse  perd,  il  est  vrai,  en  partie  sa  solubilitd,  mais  il  se  precipite 
alors  sous  forme  de  poudre  trds-tenue  et  se  mdlangeant  facilement 
par  l’agitation ;  il  peut  6tre  pris  par  le  malade  sans  qu’il  lui  en  resle 
dans  la  bouche,  comme  e’est  le  cas  avec  les  potions  prepardes  5 
t’cau  froide  ». 

TOME  LXXI. 

I.  —  Du  traitement  du  tetanos  par  Vammoniaque  a  haute  dose, 
par  le  docteur  Mac-Auliffe,  chirurgien  de  marine  ( Theses  de 
Paris,  1866,  ext.). 
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II.  —  Recherches  cliniques  sur  le  bromure  de  potassium  el  sur  son 

emploi  dans  le  traitement  de  I’epilepsie,  par  le  M..  le  docteur 

Augusie  Voisin,  medeein  de  l’liospice  de  Bicetre. 

Ce  mdmoire  est  Pexpose  des  observations  que  I’auteur  a  faites 
sur  une  large  echelle  dans  son  service  de  Bicetre  et  dans  sa  clien¬ 
tele.  II  est  divisS  en  deux  .parties  :  dans  la  premifere,  M.  Voisin 
etudie  l’action  physiologique  du  sel  bromure  non  iodure,  et  ses 
diverses  voies  d’eiimination;  dans  la  seconde,  il  traite  de  l’emploi 
therapeutique  du  bromure  de  potassium  dans  l’epilepsie. 

Vingt-quatre  epileptiques,  dont  il  donne  l’histoire  complete  A’ce 
double  point  de  vue,  servcnt  de  base  k  ses  conclusions.  Les  acces 
ont  ete  supprimes  ciicz  qualre  de  ces  malades ;  ceqx  dont  Yetat  a 
ete  considerablement  arniliori  sont  au  nombre  de  six;  dix  ont  ete 
un  peu  ameliores;  quatre  n' ont  obtenu  aueune  amelioration.  Le  bro¬ 
mure  a  did  administre  progressivement  a  la  dose  de  2  q  10  grammes 
par  jour,  en  deux  fois,  suivant  les  indications. 

En  resume,  dit  M.  Voisin  :  1°  les  phenomenes  physiologiques 
propres  au  bromure  de  potassi.um  sont  :  une  halcine  particulieie 
d’odeur  de  brdme,  de  la  rougeur  du  voile  du  palais,  de  la  dimi¬ 
nution  ou  de  l’exageration  de  la  salive  ;  la  diminution,  puis  l'ab- 
sence  de  la  sensibilite  reflexe  du  voile  du  palais,  de  la  base  de  la 
Jangue  el  de  Pepiglotte  (la  sensibilite  taetile  etaux  piqtires  etait  bien 
conservee,  faitqui  contredit  les  opinions  admises);  une  exageralion 
frequente  de  la  faim,  de  la  constipation,  un  peu  de  diurese,  la  de¬ 
pression  de  la  fonction  genitale,  la  diminution  et  le  retard  dans 
l’apparilion  du  sang  inenstruei;  un  etat  catarrhal  frequent  des 
voies  respira wires ; -  un  etat  de  Jourdeur  generale,  une  influence 
hypnotique,  Paffaiblissement  de  la  lucidite  d’esprit;  une  action 
caimante  sur  la  force  excilo-motrice  de  la  moeile,  et  la  sensibilite  en 
general ;  la  diminution  passagfere  de  la  memoire,  des  troubles  (par 
amnesie)  des  langages  parie  et  ecrit ;  de  l’acne  sur  la  face,  le  cou, 
le  dos,  la  poilrine,  les  membres;  une  coloration  bronzee,  de  la 
fatigue  musculaire,  et  quelquefois  de  la  desequilibralion  et  de  la 
titubation,  et  assez  frequemment  de  l’amaigrissement. 

2°  Les  voies  d’ elimination  sont  :  la  peau,  la  salive,  Purine. 

3°  Ce  medicament  est  indique  et  utile  dans  Yipilepsie  idiopa- 
thique,  et  surtout  chez  les  malades  qui  presentent  une  surexcitation 
de  la  force  excilo-motrice.  II  est  inutile  dans  l’epilepsie  symptoma- 
tique  de  lesions  cerebrates. 

Le  bromure  de  potassium-  ne  guerit  pas,  le  plus  generalement. 
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d’une  faQon  absolue,  mais  il  attdnue  notablement  la.maladic,  il  di- 
m in ue  ct  raftme  supprime  l’drdthisme  nerveux  dcs  dplleptiques, 
les  sccousses,  les  soubresauts  qu’ils  resSentcnt  si  frdqitemmerit. 

III.  —  Tic  douloureux  de  la.  face,  traili  sans  succ'es  par  la  nevro- 
tomie,  observation  recueillie  par  M.  Ditandy  &  la  cliniquc  de 
M.  le  profcsseur  Scbuizpinberger. 

IV,  — ■ -Fievre  intermittenle  des  femmes  nerveuses;  insucces  con¬ 
stant  du  sulfate  de  quinine,  Guerison  par  les  antispasmodiques 
(bclladone).  Deux  cas  ou  la  fieore  intermittenle  nervcuse  est 
anomale,  par  M.  le  doctcur  Cantcl  dcs  Mdcs  (Basses-Alpcs). 

V.  —  Parapligie.  —  Cauterisations  multiples  an  fer  rouge.  — 
Guerison  :  obs.  recueilie  par  M.  Lafaurie,  interne  des  h&pilaux 
(hdpital  de  la  (lliarild,  service  de  M.  Mouneret). 

VI,  .—  Contracture  hyst&rique  guerie  par  une  injection  hypoder- 
mique  de  sulfate  d’atropine  (idem). 

La  contracture  datait  de  quinze  jours  et  aflectait  le  c&tc  droit  dii 
corps  de  la  malade  Sgde  de  vingt-trois  ans  :  le  bras  et  Pavant-bras 
rapprochds  du  tronc  sont  dans  une  extension  pcrmanente  qu’il  est 
impossible  de  vaincre,  le  poignet  estflechi  sur  l’avant-bras,  la  main 
est  tournde  en  dehors  et  les  doigts  sont  a  demi-fldchis  dans  la 
paume  de  la  main,  le  pouce  recouvert  par  eux.  La  malade,  dont 
l’intelligence  est  nette,  ne  peut  imprimer  aucun  mouvement  a  ce 
membre.  De  meme,  la  jambe  el  la'cuisse  sont  dans  l’extension,  le 
pied  est  dieridu,  les  orteils  flechis,  recouvrant  le  gros  orteil,  mais 
reconverts  par  le  petit  orteil. 

Les  muscles  du  cou  sont  intacls,  et  la  malade  remue  facilement 
la  idle. 

Aneslhdsie  cutande  complete  de  lout  ce  cdld  du  corps,  au  tronc 
ct  a  la  face  :  la  malade  accuse  quelques  soubresauts  et  deS  dlance- 
ments  douloureux  dans  les  membres  conlracturds.  L’dtat  gdndral 
est  satisfaisant. 

Injection  .hypodermiqne  d’une  solution  de  6  goutles  de  sulfate 
d’atropine  au  30c  it  la  partie  externe  de  la  cuisse  droile ;  ddlire 
de  nature  gaie  et  dilatation  des  pupilles;  dans  la  soiree,  la  contrac¬ 
tion  a  dispart! ;  le  lendemain,  la  malade  se  promfene  dans  la  Salle* 
ct  deux  joUrs  apres  eile  quilte  l’lidpital. 
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I. a  Revue  medicate  (1866). 

Dcmonomume  avec  hallucinations  de  I’ouie,  par  M.  le  docleur 
Cliarpignon  (d’Orldans). 

Pour  bien  faire  comprendre  le  mode  d’action  de  la  mddecine 
animique  on  morale,  l’auieur  pose  les  principes  suivanls  : 

1°  Le  moral  cst  une  force  capable  de  modiOer  l’organismc ; 
2°  l'inlluencc  du  moral  csl  cn  raison  d’une  disposilion  nerveuse 
particuliere ;  2°  certains  dials  du  moral,  comrac  Pimaginalion,  la 
foi,  (’attention  et  ceriaines  actions  physiques,  comme  la  lixitd  du 
regard,  des  gestes  mdthodiques  rompent  I’dquilibre  des  fonciions 
sensorielles  et  ddlerminent  un  dtat  nerveux  particulier  dans  lequel 
les  iddes,  les  sensations  et  les  fonciions  sont  facilement  modifidcs  : 
cel  dtat  nerveux,  arlilicicllement  et  leinporairement  oblenu,  a  son 
analogic  dans  les  formes  hysicriques,  cataleptiques,  somnambu- 
liques,  mais,  dans  ccs  cas,  il  cst  lid  a  une  perturbation  morbide  cl 
profoude  du  sysieme  nerveux. 

Lorsque  dans  les  maladies  nerveuses  il  n’y  a  que  trouble  fonc- 
lionnel,  ou  que  l’altdration  des  dldments  organiques  est  trfes-peu 
profonde,  Paction  du  moral  peut  trds-souvent  ddlerminer  la  gud- 
rison,  bien  mieux  que  des  substances  ou  moyens  inddicamenlcux, 
comme  le  prouverait  Pobservalion  de  madame  X. 

Depuis  douzc  anndes,  cette  dame  croyait  dtre  Pobjet  de  persd- 
cutions  occultes  de  la  part  de  deux  prdlres  :  die  entendait  presque 
toutes  les  nuits,  cl  quelquefois  le  jour,  des  coups,  des  soupirs,  des 
souffles  dans  sa  chambre;  on  Pappeile  souvent,  on  agile  le  balan- 
cier  de  la.pcndule,  diddrents  objels  tels  que  crucifix,  cbapelels 
bdnis,  boiles  sont  le  point  de  ddpart  des  bruits.  Kile  ne  peui  lire 
quelques  lignes  sans  trembler.  La  malade  maigrit  et  la  santd  gdnd- 
rale  cst  altdrde. 

Apres  plusieurs  essais  de  traitcmcnl ,  tons  infructueux,  cede 
dame,  croyant  au  magndiisme,  fait  appeler  ill.  Cliarpignon  qui  sc 
garde  bien  de  la  dissuader  :  il  procede  a  une  magnetisation  hypno- 
tique  pendant  vingl  minutes,  puis  a  une  seconde,  et  pendant  Pas- 
soupissement  liypnotique,  il  declare  a  la  malade  qu’clle  est  ddlivrde. 

Revenue  a  elle,  madame  X...  (lit  n’avoirplus  mal  a  la  idle;  la  nuit 
est  caline,  il  n’y  a  plus  aucun  bruit ;  mais  une  rechute  ldgere  neces- 
sitc  un  supplement  de  stances,  et,  a  la  dixifeme  magnetisation,  la 
sante  de  madame  X...  est  rdtablie.  Berger. 
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JOURNAUX  AMERICA  INS. 

The  American  Journal  of  Insanity . —  Annee  1864  (1-). 

(Analyse  par  a.  brierre  re 

Sommaire.  —  De  la  folie  et  de  la  capacito  lestamentaire,  —  Alienation 
due  aux  vapeurs  du  mercure,  —  Du  suicide.  —  Premiers  comptes  rendus 
des  asiles  amSricains,  consequences  de  l’irresponsabilite  appliqude  aux 
passions,  aux  crimes ;  sorties  hatives ;  de  l’heredite;  encombrement 
des  asiles,  moyen  d’y  rernedier ;  goitre  exophthalmique  ;  influence  de 
l’etat  civil  sur  la  folie;  legislation  americaine  de  la  folie.  —  Du  delire 
aigu.  —  Gas  de  pellagre  chez  un  sliene.  — r  Deuxiemes  comptes  rendus 
des  asiles,  alidnes  gueris  par  une  liberte  limitee ;  etablissements  se- 
pares  pour  les  incurables;  impossibiiite  des  detentions  arbitraires  avec 
les  reglemeiits  actuels  americains  ;  effets  des  commotions  politiques  ; 
cessation  du  conlrflle  de  soi-mdme  chez  les  abends ;  fous  raisonnants  ; 
predominance  des  causes  physiques.  —  Asile  pour  les  fous  criminels. 

Janvier.  —  E.  Esq.  Westmore,  Del’alienation  mentaledans  ses 
rapports  avec  la  capacite  testamentaire.  —  Cet  article,  dont  nous 
ne  donnons'  qu’un  eitrait,  est  destind  4  faire  connaitre  l’opinion 
des  jurisconsultcs,  dans  dilTd  rents  pays,  sur  les  questions  import 
lantes  de  la  mddecinc  ldgale,  et  a  montrer,  en  mfime  temps  que, 
par  la  force  des  choses,  ils  sont  obligds  S  suivre  les  progres  de  la 
mddeeine. 

L’auteur  Iimite  son  sujet  aux  regies  adoptees  en  matidre  de  tes¬ 
taments  par  les  cours  de  justice,  et,  en  particulier,  par  celle  de 
l’fitat  de  New-York.  II  commence  son  examen  par  la  folie  morale, 
qui  rentre  en  grande  partie  dans  la  folie  raisonnante;  s’appuyant 
sur  l’exislence  des  conceptions  ddlirantes  qui,  seules,  pour  les  juges 
amdricains,  constituent  l’alidnation  mentale,  et  ne  les  trouvant  pas 
dans  la  folie  morale,  il  declare  qu’elle  ne  saurait  dire  considdrde 
comme  entrainant  la  nullitd  d’un  testament.  Pour  ceux  qui  con- 
naissent  la  perversion  des  facuitds  morales  ctaffectives  chez  les  fous 
raisonnants,  et  le  ddlire  de  leurs  actes',  cette  conclusion  ne  saurait 
dtre  acceptde. 

M.  Wetmore,  qui  passe  ensuite  en  revue  la  folie  parlielle,  est 
d’avis  que,  si  Pindividu  qui  en  est  atteint,  a  l’esprit  sain  sur  tous 
les  autres  sujets  qui  ne  touchent  pas  5  son  mal,  il  n’y  a  pas  de 
motif  suflisant  pour  annuler  le  testament.  LJopiniou  du  juriscon- 


(1)  Voyez  Ann.  nM.-psych.,  1866,  t.  II,  p.  442. 
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suite  amthicain  est  en  opposition  avec  celle  du  chancelier  d’Agues- 
seau,  et  nous  avons  cit<i,  dans  notre  memoirc  sur  V Interdiction  et. 
les  testaments,  un  arret  de  la  corn-  de  Bordeaux  qui  cassa  un  acte. 
bien  fait  en  apparence,  parce  que  le  testateur  dtait  sous  1’influence 
d’une  idee  de  persecution,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  juger  saine- 
ment  des  choses. 

La  faiblesse  d’esprit,  l’imbecillite  sont  le  troisifcme  sujetde  l’etude 
de  M.  Wetmore.  On  serait  porie  tout  d’abord  h  refuser  la  faculte  de 
tester  a  ces  conditions  de  l’esprit ;  raais  le  respect,  qui  s’atiache  aux 
dernieres  volontes  de  rhomme,  a  mitige  cette  premiere  impression. 
Ainsi,  en  Angleterre,  l’imbecile  peut  faire  un  testament,  s’il  est  en 
dial  de  comprendre  la  nature  de  la  proprieid  dont  il  veut  disposer, 
de  connaltre  ses  parents  et  les  personnes  avec  lesquelles  il  est  en 
rapport,  et  de  faire  un  choix  parmi  ceux  qu’il.  veut  avantager.  Aux 
£tais-Unis,  il  y  a  deux  opinions  sur  ce  sujet :  line  qui  maintient  la 
capacity  de  tester  chez  tout  individu,  doud  d’ttne  portion  d’intelli- 
gence  humaine,  quelque  petite  qu’elle  soit;  l’autre,  qui  admet 
l’exisience  de  cette  capacity  sur  le  terrain  douteux  oil  finit  la  simple 
faiblesse  d’esprit  et  ou  commence  l’idiolie.  M.  Wetmore  termine 
son  travail,  endisant  que,  le  principe  vivifiant  de  laloiest  de  suivre 
le  ddveloppement  graduel  de  la  science  et  de  se  conformer  aux 
besoins  et  aux  ndcessitds  de  chaque  age.  On  pourra  consulter  sur 
cette  question  le  Traite  de  jurisprudence  medicate  de  Palieniste 
Ray,  et  les  Principes  de  jurisprudence  medicate,  par  Taylor, 
Londres,  1845. 

Docteur  Chapin.  —  Alienation  mentale  diterminee  par  Vexpo- 
sition  aux  vapeurs  du  mercure.  —  Un  forgeron,  Sgd  de  vingt- 
qualre  ans,  mineur  en  Californie,  fut  exposd  pendant  deux  ans  aux 
vapetlrs  de  mercure,  lorsqu’il  separait  l’or  de  l’amalgame.  De  relour 
4  New-York,  il  fut  confid  au  docteur  Chapin.  Il  paraissait  en  dtat 
complet  de  ddmence;  il  dtait  pale,  restait  des  heures  entiferes  dans 
la  minie  position,  et  lorsqu’on  l’appelait,  il  semblait  sorlir  d’une 
profonde  rSverie ;  on  edt  dit  un  cataleptique. 

Quand  son  attention  dtait  totalement  eveillde,  il  rdpondait  assez 
bien.  On  attribua  ces  symptdmes  au  mercure,  et  on  le  traita  par 
l’iodure  de  potassium,  a  la  dose  de  5  grains,  administres  trois  pat- 
jour,  anxquels  on  joignit  les  toniques  et  Tale  (Bierre).  Un  plyalisme 
se  manifesto  au  bout  de  quinze  jours  et  continua  pendant  un  mois. 
Ce  traitement  fut  siiivi  cinq  mois. 

Durant  trois  mois,  ii  n’y  eut  pas  de  changement  sensible.  Le  ma- 
lade  put  cependant  dcrire  deux  lellres  raisonnables.  Le  cinquiilme 
mois,  il  se  promena  dans  I’asile-et  manifesta  l’intention  de  s’echapper 
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et  tie  retourner  chez  lui.  Pendant  quelque  temps,  il  futmdlanco- 
liquc,  aballu,  puis  il  dcvint  gai.  La  nutrition  se  faisait  bien.  On  le 
renvova  gudri,  au  bout  d’un  an  de  sdjour. 

Ce  cas,  le  premier  observd  par  le  docteur  Chapin,  cst  probablc- 
ment,  dit-il,  le  specimen  d’une  catdgorie  d’alidnds  qui  doit  exister 
parmi  les  mineurs  et  dans  I’asile  de  la  Californie.  L’emploi  de 
l’iodure  de  potassium,  recommandd  par  Melzens  dans  les  empoi- 
sonnements  par  le  plomb  et  le  mercure,  s'uivi  dans  ce  cas  particu- 
Her  de  salivation,  est  favorable  a  l’opinion  qui  rapporte  la  maladie 
aux  vapeurs  de  mercure.  Cette  observation  nous  a  remis  en  md- 
moire  un  autre  fait  de  ce  genre,  raconld  par  M.  Delasiauve.  Il  s’agit 
dejeunes  enfants  devenus  singnliers,  bizarres,  irritables,  et  que 
lent-  mfere  punissait  pafce  qu’elle  attribuait  leurs  actes  a  la  mdchan- 
cetd.  On  ddcouvrit  que  le  changement  surveriu  chez  eux  dtait  dll  a 
des  vapeurs  de  mercure,  provenant  d’un  appareil  que  le  concierge  de 
la  maison  avail  construit  dans  sa  cheminde  pour  retirer  Tor  d’alliages 
qui  le  contenaient. 

Ray,  Hygiene  mentale.  —  Nous  ne  mentionnons  ce  remar- 
quable  ouvrage,  qui  a  did  vivcment  critiqud  dans  le  journal  ame- 
ricain  ,  au  point  de  vue  de  la  psychology  ,  quoique  la  partie 
scientiflque  en  ait  dtd  beaucoup  loude,  qu’a  raison  d’un  oubli  envers 
un  savant  modeste.  Le  journal  invoque  l’opinion  de  Buckle,  auteur 
d’unc  hisloire  de  la  civilisation,  qui  considere  la  transmission  des 
facultds  intellectuelles  et  morales  des  parents  aux  enfants,  comme 
une  simple  coincidence. 

Si  le  Traite  des  lois  naturelles  de  I’heridile,  publid  en  1860  par 
M.  le  docteur  P.  Lucas,  mddecin  d’une  des  sections  de  1’asile  Sainte- 
Anne,  eilt  did  mieux  connu  en  Amdrique,  le  critique  y  edt  trouvd 
des  exemples  coucluants  en  faveur  de  cette  transmission,  et  une 
theorie  des  plus  probantes  sur  les  lois  du  semblable  et  du  divers  on 
de  la  puissance  de  l’hdrdditd  et  de  celle  de  l’individu  modifiant  la 
premiere.  G’est,  sans  contredit,  l’ouvragc  le  plus  original  el  le  plus 
important  qui  ait  paru  sur  la  maliere.  • 

Avril.  —  Dr  J.  Orduoneau,  professeur  de  jurisprudence  mddi- 
cale,  Etude  sur  le  suicide.  —  Dans  ses  proldgomenes,  M.  Ordro-’ 
neau  dtablit,  au  point  de  vue  de  I’lidrdditd,  que,  si  les  facultds  mo¬ 
rales  des  parents  sont  saines  ou  bonnes,  its  ne  les  transmettent  pas 
au  meme  degre  a  leurs  enfants,  tandis  que  si  elles  sont  mauvaises, 
dies  ont,  chez  leurs  descendants,  un  caractere  encore  plus  fa- 
cheux,  et  peuvent  mdme  allerer  la  constitution  physique.  Ainsi, 
les  enfants  d’ivrognes,  de  libcrtius  ou  de  criminels  endurcis,  n’au- 
ront  pas  settlement  les  ddplorables  penchants  tie  leurs  proches, 
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maisils  seront  frdquemmeut  attaints  de  scrofulas, ;  d’imbdcillitd,  de 
stirditd  et  d’idiotie.  Quant  a  son  opinion  stir  ie  suicide,  il  I’a 
resttmde  dans  r.eite  double  proposition  :  le  suicide  est  tantSt  le 
rdsullat  de  la  folie,  tautdt  nn  acte  criminel.  C’est,  sous  une  autre 
forme,  la  distinction  que  nous  dtablissions,  en  1852,  dans  l’dnoncd 
du  tilre  de  notre  premiere  edition,  Du  suicide  et  de  la  folie  suicide. 
Relativement  5  la  formule  qui  fait  du  suicide  un  crime,  quand  il 
n’est  pas  produit  par  la  folie,  nous  demandons  ou  est  le  crime  chez 
ces  hommes  qui,  voyant  les  barques  ou  s’dtaient  rdfugids  les  assidges 
de  Toulon,  prates  5  couler  par  la  surcharge,  s’dlancdrent  ii  la  mer, 
et  sauvdrent  par  leur  mort  leurs  compagnons  d’infortune  qui 
fuyaient  I’dchafaud  ?  (Du  suicide,  2e  edit.,  p.  193-612.) 

Van  df.r  Kolk,  Pathologieet  therapeutique  de  la  folie,  tradoit  du 
hollandais  par  le  docteur  Workman.  —  La  grande  position  qu’a 
occupde  le  docteur  Schroeder  Vander  Kolken  flollande,  les  rdformes 
imporlantes  qu’il  a  opdrdes  dans  le  traitemeiit  des  alidnes,  la  pre¬ 
ponderance  qu’il  a  donnee  it  l’dldment  somatiqne  dans  ce'tte  dtude, 
ses  travaux  en  physiologie,  nous  faisaient  un  devoir  de  signaler  la 
traduction  anglaise  de  son  Traite  des  maladies  mentales,  que 
l’idiotne  de  I’autcur  rendait  d’une  introduction  difScile  en  France, 
oil  les  langues  dtrangferes  sont  malheureusement  pen  cultivdes. 

Asile  de  Pensylvanie.  —  Cet  dtablissement,  fonde  en  1751,  est 
le  premier  de  ce  genre,  en  Amerique  ,  qui  ait  dtd  destind  aux 
alidnes.  Il  a  dtd  reconstruit  stir  un  nouveau  moddleen  1841,  et  une 
seconde  section  considerable  a  dtd  ouverte  en  1859  aux  hommes 
la  premidre  dtait  rdservde  aux  femmes.  Cet  ddifice,  qui  est  un  des 
plus  beaux  des  fitats-Unis  et  reuuit  tous  les  perfectionnemenls  intrb- 
duils  dans  la  construction  de  ces  asiles  depuis  les  derniferes  anndes, 
a  codtd  1  612  716  fr.  Il  est  sons  la  direction  du  docteur  Kirkbride, 
I’un  des  alidnistes  les  plus  distinguds  de  ce  pays. 

Premiers  comptes  rendus  des  ali&nes  americains.  —  Chaque 
annde,  en  France,  de  nombreux  travaux  de  ce  genre  sont  adressds 
5  Tautoritd  et  scrupuleusement  rangds  dans  ses  cartons.  Nous  ccri- 
vions,  il  y  a  bien  longtemps,  qu’ilsconstituaient  les  matdriaux  d’une 
grande  histoire  de  1’alienation  mentale  ;  mais  il  faudrait  les  commu- 
niqner,  et  malheureusement  ils  ne  le  sont  pas  plus,  scientifiquement 
parlant,  que  les  mdmoires  sur  l’hygiene.  Nous  allons  extraire  des 
rapports  amdricains  ce  qui  nous  parailra  utile. 

Ce  rdsumd  est  intdressant  4  plus  d’un  tilre.  Il  montre  dans 
chaque  pays  le  fond  com  mu  n  de  la  folie  et  les  caractdres  particu- 
liers  propres  5  la  race,  au  climat,  aux  moeurs.  Ces  descriptions, 
prises  stir  la  nature,  sont  une  rdponse  pdrcmptoire  aux  singulieres 
annal.  med  -psvch.  4e  sdrie,  t.  x.  Septembrc  1867.  H.  26 
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opinions  qui  out  dtd  soutenues  dans  ces  dernieres  armies  conlre 
I’alidnation  mentale.  II  a  aussi  pour  resultat  d’indiquer  une  foule 
de  particularity,  qui  peuvent  donner  lieu  4  des  md moires  utiles ; 
de  faire  connaitre  les  changements  principaux  des  faculty  intellect 
tueiles  et  morales,  leurs  rapports  avec  la  loi  et  les  meilleurs  modes 
de  traitement. 

Consequences  de  Virresponsabilite,  appliquieaux  passions,  aux 
crimes  et  aux  vices.  —  Le  docleur  Ranney,  de  l’asile  de  la  citd  de 
New-Iork,  signale  les  graves  inconvdnieuts  qui.  peuvent  rdsuller 
de  cede  irresponsabilite.  Une  fille,  nominee  Margaret  Geralty,  fut 
inise  en  jugement  dans  1‘fitat  de  New-jersey,  pour  avoir  assassind 
soil  sdducteur.  L’opiuion  publique  s’dmut  vivement  en  fayeur  de 
I’accusee,  par  suite  de  la  promesse  de  mariage  faite  par  Phomme, 
el  de  sa  mauvaise  conduite  apres  la  seduction.  Mais  le  verdict  du 
jury,  qui,  dans  l’intention  de  la  sauver,  la  ddclara  non  coupable 
pour  cause  de  folie,  excita  une  surprise  gdndrale.  Six  mddecins 
furenl  ddsignds  par  la  Cour  afin  d’examiner  Margaret;  ils  decla¬ 
re  rent  qu’elle  avail  loute  sa  raison,  et  elle  fut  mise  neamnoins  im- 
medialement  eii  liberie. 

Quelques  anndes  apres,  Patrick  Maude,  originaire  du  mtme  Etat, 
fut  exdcutd  pour  avoir  tue  sa  sceur.  Deux  ans  auparavaut,  il  avait 
essay g  de  liter  sa  femme,  et,  quoiqu’il  edt  dtd  jugd  et  coudamnd,  sa 
folie  ayant  dtd  constatde,  il  fut  envoy e  a  l’asile  de  Trenton,  11 
s’dvada  et,  deux  jours  apres,  ii  accomplit  le  meurtre.  Mis  en  juge- 
ment,  il  fut  prouve  qu’avant  et  apres  l’liomicide,  il  avait  eu  des 
conceptions  ddlirantes;  que  sa  conduite  dans  I’asiie,  la  prison,  son 
discours  sur  i’eeliafaud,  ne  laissaient  aucun  doute  sur  sa  folie.  Le 
souvenir  du  jugement  de  Margaret  modifia  les  impressions  des  jurds 
et  rien  ne  pul  le  sauver  de  la  mort.  Ge  sont  des  courants  d’iddes 
analogues  qui,  il  certaines  periodes,  entrainent  d’autres  condamna- 
tions,  corarne  il  semble  etre  arrive  pour  le  meurtrier  d’un  prelat  el 
pour  le  malheureux  Espagnol  Iniesta  dit  Rogillo,  pour  lequel  on  nous 
avait  demandd  une  consultation,  approuvde  par  MM.  Baillarger, 
Moreau  (de  Tours)  et  Lunier.  Si  les  circonstances  eussent  dtd  m.eil- 
leures,  futril  repondu  il  son  avocat,  il  y  aurait  eu  abaissement  de 
la  peine. 

Dans  une  discussion  qui  a  eu  lieu  le  16  mai  1867  a  la  Socidtd 
anthropologique,  par  suite  d’une  communication  du  plus  grand 
interdt, .  faile  par  M.  Broca,  relative  ii  la  idle  de  l’assassiu  Lemaire, 
examinde  anthropologiquement  et  pathologiquement,  ii  a  did  dtabli 
que,  dans  i’dtat  actuei  des  connaissances  des  jurds  et  des,  ma¬ 
gistrals  sur  la  folie,  bon  nombre  d’alidnds  avaient  dtd  et  seraient 


JODHNAUX  AMfiiUCAINS.  395 

encore  condamnes  comme  criminels  et  executes,  surtout  en  Angle- 

Sorties  hdtives.  —  On  trouve  aussi  consignee,  dans  les  rap¬ 
ports,  la  remarque  que  ces  sorties  pendant  la  Convalescence,  deter- 
mindes  par  I’iinpalience  des  parents*  ont  souvent  pour  rCsultat  de 
laisser  pour  la  vie  aux  malades  les  eXcentriCitCs,  l’irrltatloii,  les 
dispositions  symptomalologiques  de  cette  periods  de  la  maladie  et 
la  predisposition  aux  futures  attaques.  Nous  n’avons  eu  que  trop 
d’cxemples  de  ces  dgplorables  suites  5  mais  les  anodes  nous  ont 
appris  a  ne  plus  nous  indigner  de  la  bdtise  humaine,  qui  se  croit 
trds-llabile  quand  elle  a  attribud  Un  motif  intdressd  au  conseil ! 

De  I’herediU  dans  la  folie.  —  Cette  influence  est,  de  la  part  du 
docteur  Langdon,  de  l’asile  de  Longview,  le  sujet  de  considerations 
interessantes.  II  les  classe  sous  les  quaire  chefs  suivants. 

1“  La  folie  est  transmised’une  maniere  identique  pour  la  forme  de 
la  maladie,  la  marche  des  symptdmes  et  1’epoque  de  l’apparilion  : 

2°  La  maladie  transmise  peut  avoir  acquis  un  tel  degrd  d’inten- 
site  dans  les  generations  suivantes,  qu’clle  se  manifeste  a  une 
Cpoque  plus  rapprochde,  avec  des  symptdmes  plus  graves,  et  un 
degre  phis 'foible  pour  la  guerison  ;  ou,  si  le  retablissement  a  lieu, 
la  rechule  est  plus  imminente. 

3°  La  folie  peut  etre  le  rdsultat,  dans  une  generation,  d’une  ma¬ 
ladie  du  systbnie  nerveux,  d’une  generation  ante.rieure ;  mais  cette 
transformation  ne  s’eiend  pas  aux  maladies  d’un  aulre  systfime. 
Cetle  opinion  est  en  opposition  avec  cellc  des  diverses  diatheses 
qui  conduisent  i  la  folie. 

Les  particularites  d’un  temperament  tr&s-neiveux  peuvent, 
dans  une  generation  suivante,  etre  lellemcnt  exagCrCes,  qu’ils  de- 
viennent  les  symptdmes  d’nne  maladie  mentalc ;  des  penchants  et 
des  instincts  irrdsistibles  peuvent  egalement  engendrer  la  folic  chez 
les  descendants. 

Iff.  Langdon  Fait  observer  avec  raison  que  les  certiflcals  d’admis- 
sion,  ddlivrds  par  les  medecins,  mentionnent  raremenl  l'herediie. 
II  pense  qu’une  recherche  de  leur  part  sur  les  maladies  nerveuses 
des  parents  pourrait  dclairer  la  question,  sans  dveiller  l’attcntion  des 
intdressds,  relativement  a  l’hdrdditd  elle-mCme,  que  beaucoup  ont 
soin  de  cacher.  Quelque  graves  que  soient  les  ddveloppemcnls  poste- 
rieurs  du  mat  hdrdditaire,  M.  Langdon  emel  I’opinion  consolante 
qu’on  peut  les  paralyser  par  le  choix  des  alliances,  ('introduction 
d’un  sang  plus  pur,  et  en  continuant  cette  mdthode  dans  les  gene¬ 
rations  suivantes. 

Encombrement  des  asiles.  —  Le  docteur  Van  Deuseu,  de  l’asile 
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de  Micliiganj.reyjei^t;s,iw,«ieLte  accumulation  qui  prdoccupe  tous  ses 
colidgues.  II  trouve  que  le  seul  moyen  de  la  faire  cesser  serait  que 
cheque  Etat  pyit  a  s.a  .charge.  une  certaine.  partie  de  .  la  ddpense  de 
rciuretieii  continuel  des  malades.  Cet  argent  serait  employd  a  con- 
slruire,  dans  des  eadroits  convenahles,.  des  batimenls  destinds  aux 
incurables  bien  portants,  qui  seraient  l’objetde  soins  plus  en  rap¬ 
port  avec  leur  position. 

Goitre  exophthalmique  avec  desordres  cerebraux  parliculiers. — 
Le  dqcteur  van  Deusen  signale  aussi  un  cas  d’une  maladie  ddcrite 
par  le&docteurs  Romberg  et  Henoch,  (de  Berlin),  Marsh,  Regbie  et 
autres  de  la  Grande-Bretagne,  el  Worthington  (de  l’asile  des  Amis) 
iFrancfort,  Pensylvauie.  Cette  maladie,  qu’on  n’observe  que  chez 
.  les  femmes,  parait  caractdrisde  par  les  sympldmes  suivants  :  and-, 
mie,  tumefaction  de  la  glande  thyroide,  saillie  du  globe  de  l’oeil,  et 
ddsordres  de  l’esprit  d’uu  caractdre  particulier.  Le  fait  rapportd  par 
M,  van  Deusen  avail  did  pris  a  tort  pour  une  manie  et  se  termina 
par  la  mort.  Malheureusement  i’autopsie  n’a  pas  eu  lieu.  On  pent 
rapprocher  de  celle  observation  celle  d’un  goitre  exophthalmique, 
pnblid  par  M.  le  docteur  Charcot,  qui  fut  modifid  avantageusement 
par  une  grossesse.  L’auteur  amdricain  cite  trois  faits  semblables. 

Influence  de  la  guerre  civile  americaine  sur  les  esprits.  —  Cette 
question  a  dtd  robjet.de  nombreuses  rechcrches  dans  les  rapporls 
que  nous  annlysons.  Tous  leurs  auteurs  s’accordent  a  reconnailre 
quecelte  lulte  terrible,  qui  surexcila  au  plus  haut  degrd  le  patrio- 
tisme  des  homines  du  Word,  n’a  pas  eu  de  consdquences  Riche  uses 
sur  leur  cerveau.  Le  docleur  Me.  Farland,  surintendant  de  l’llli- 
nois,  fait  mdme  observer  que  la  surexcitation  de  la  guerre  a  exercd, 
au  contrairc,  une  action  saiutaire  sur  l’csprit  public.  11  attribue  ce 
rdsultat  ii  ce  que  l’dmotion  fut  objective  au  lieu  d’dtre  subjective, 
end’autres  termes,.  4  ceque  l'influence  fut  extdrieure  au  lieu  d’dlre 
intdrieure.  C’est  ii  celte  diffdrence,  dit-il,  qu’il  faut  rapporter  les 
ravages  passds  du  milldrisme  et  du  spiritisme,  dont  nous  avons 
encore  de  douloureux  exemples  dans  nos  institutions. 

Nous  avons  mcnlionnd  ailieurs  les. opinions  de  plusieurs  mddecius 
franqais  concernant  l’dlat  stationnaire  de  la  folie  aprfes  les  dvene- 
ments  de  1848. 

Influence  de  I'etat. civil  sur  la  production  de  la  folie.  —  Le  doc¬ 
teur  Workman,  de  l’asile  de  Torento,  signale  la  proportion  slalion- 
naire  de  la  folie  cliez  les  gens  marids  et.sa  prddominance  chez  les 
edlibalaires.  Quoique  ce  fait  soit  connu  en  France,,  il  convienl 
d’dtablir  son  existence  dans  d’autres  pays. 

Les  dnoneds  de  chapitres  auxquels  nous  nous  sommes  bornd  le 
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plus  ordinairement,  h  cause  de  l’impossibilite  de  la  traduction  com¬ 
plete,  sont  des  points  de  repfere  pour  les  travailleurs.  Us  confirment 
ou  infirment  des  opinions  reques.  Ils  peuvent  etre  l’occasion  de 
nouvelles  recherches  et  suggdrer  d’autres  directions  d’iddes.  11  n’est 
personne  de  nous,  en  effet,  qui  ne'  sache  qn’un  mot,  une  idee, 
jeles  en  passant,  peuvent  Sire  autant  de  traits  de  lumiere  ! 

Juillel.  —  Hay,  Legislation  americaine  sur  I’alienation.  —  Ce 
memoire  fort  interessant,  communique  dans  la  seance  annuelle  de 
186Zt,  i\e  V Association  des  medecins  alienistes  des  Etats  Unis, 
enumfere  les  nombreuses  series  d’individus  incommodes,  nuisibles, 
dangcreux,  qui  devraient  etre  places  dans  les  asiles,  mais  qui  sou- 
vent  ne  peuvent  l’fitre  d’une  ninnitfe  reguliere,  parce  que  les  me- 
sures  administralives  judiciaires  varientd’un  Etat  it  I’autre. 

L’absence  d’une  loi  nniforme,  fondde  sur  la  connaissance  pra¬ 
tique  des  alidnes,  se  fait  sentir  a  cbaque  instant,  soit  poor  le  place¬ 
ment  des  malades,  soit  pour  les  dispositions  a  prendre  relativement 
aux  abends  criminels,  soit  pour  les  rapports  des  alienes  avec  les 
actes  civils.  Les  attaques  contre  les  asiles  et  les  medecins  n’ont  pas 
ete  moins  violentes  aux  Etats-Unis  qu’en  France  et  en  Angieterre. 
Or,  d’aprfcs  les  observations  de  Ray,  elles  proviendraient,  en  grande 
partie,  de  fous  raisonnants.  G’est  l’opinion  que  nous  avons  sou- 
tenue  dans  le  memoire  que  nous  venons  de  publier  sur  la  folie  rai- 
sonnante. 

II  importe  de  faire  remarquer  que,  pas  plus  dans  ce  pays  que  dans 
le  ndlre,  aucun  fait  de  quelque  valeur  n’a  ete  produit,  qui  etablisse, 
sans  conteste,  l’existence  d’une  sequestration  arbilraire.  Pour  nous, 
qui  avons  mis  one  tenacite  extreme  J  remonter  aux  sources  de 
toutes  les  accusations  de  ce  genre,  en  nous  adressant  dircctement 
aux  autorites  competentes,  nous  pouvons  dire  &  Thonorable  M.  Ray 
que  leurs  reponses  n’en  ont  pas  laissd  subsister  une  seule.  Malheu- 
reusement,  comme  il  n’est  pas  permis  chez  nous  de  dire  a  un 
homme  vous  avez  trompe  le  public,  ou  vous  avez  derit  sous  l’in- 
tluence  de  votre  maladie  men  tale,  sans  etre  poursuivi  devant  les 
tribunaux,  il  nous  a  fallu  garder  toutes  ces  pieces  dans  nos  cartons. 
Il  y  a,  ndanmoins,  un  renseignement  qui  ne  doit  pas  etre  passe 
sous  silence,  c’est  que  nos  enquetes  nous  ont  appris  que,  parmi  ces 
adversaires  declares  de  la  folie,  il  y  en  avail  qui  avaient  ete  enfer- 
mes  dans  les  asiles,  d’autres  qui  avaient  ecrit  des  factum  insenses. 
Plusieurs  avaient  eu  leurs  p6res,  leurs  meres,  leurs  parents  morts 
fous  dans  ces  dtablissements,  et  l’uu  d’eux  qui  a  declame  avec  le 
plus  de  force  contre  la  sequestration,  a  eu  un  trcs-proche  parent 
enferme  dans  un  asile  pendant  plusieurs  annees,  sans  qu’il  soif  ja- 
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mais  venu  le  voir,  soil  pour  le  faire  sortir,  soit  pour  le  consoler  (1). 
Aussi  n’avons-nous  pas  hdsitd  a  affirmer  que  presque  toules  les 
attaqoes  contre  les  asiles  et  les  alidnistes  dmanaient  de  fils  de  fous, 
de  parents  de  fous  ou  de  fous  rajsonnants. 

M.  Ray  a  dtd  conduit,  par  lea  desiderata  qu’i|  signale,  A  presen¬ 
ter  un  projet  de  loi  pour  ohvier  aux  difficult^  qu’il  a  indiqudes.  La 
Yjrlualjtd  de  chaque  Eta  I  s’est  manifestde  lot  s  de  la  discussion  de  ce 
projet.  Beaucpup  de  surintendants  I'admettaient  en  principe,  mais 
en  cpmbattaient  les  dispositions  et  squtenaient  la  bontd  des  mesures 
locales.  L’impression  qui  rdsulte  de  pette  sayante  discussion,  c’est 
qu’une  loi  remddierait,  en  Amdrique  comme  en  Europe,  A  bien  des 
embarras,  L’arlicle  de  M.  Ray  sera  consults  avec  fruit  par  tous  ceux 
qui  comprennent  1’utilitd  de  la  legislation  pour  les  alidads  et  les 
directeurs  d’asjles. 

Octobre.-r  Le  delire  gigu  en  1845  et  i860.—  L’auteur  de  (’article 
fait  observer  que  cede  maladie  a  trouvd  peu  d’accfes  auprfes  des 
mddecins  anglais  et  amdricains,  car  elle  est  rarement  ddsignde 
dans  leurs  rapports,  II  atlfibue  cet  dtat  dechoses  a  l’inexactitiuje 
du  terme  meningite  par  lequel  plusieurs  auteurs  opt  ddsigne  cette 
affection,  au  manque  de  clai  td  et  de  precision  de  la  definition  frqn- 
qaise,  Relativement  aux  Etals-Unjs,  nous  ferons  observer  que  le 
docteur  Luther  a  publid  un  bon  travail  snt'  ce  sujet- 

Le  Reporter,  qui  est  au  courant  de  la  question,  examine  pQS  tra- 
vaux  et  ceux  de  M,  Calmejl,  rdpondant  chacun  A  l’une  des  deux 
dates  de  son  article,  11  fait  de  no.s  recberches  une  appreciation  con¬ 
y-enable  et  conclut  que  la  plupart  des  alidnistes  partagent  nos  opi¬ 
nions  sur  la  pature  do  ddlire  et  sa  part  dans  1'aUenation, 

Parigqt,  Legislation,  dp  V alienation  mentals ,  —  fout  en  louant 
le  remarquahie  travail  4't  docteur  Ray,  i(  l’attaque  cependant  au 
point  de  yue  de  s§  doctrine  sqr  la  vie  A  j’air  Jibre.  Le  ccpd  qui  nous 
sdpare  de  notre  honorable  cppfrdre  est  la  regie  unique,  appliqude  A 
tons,  tandis  que  notre  experience  nous  a  SRpris  que  le  divers  dtait 
acOtd  du  semRlable,  et  qu’il  fallait  toujours  se  tenir  A  distance  des 
extremes,  Un  autre  cotd  important,  est  la  difference  des  races  dont 
on  pe  tjent  pas  asses  compte.  Je  pense,  avec  (lujslain,  qu’il  faut 
amdliorer  le  sort  des  aljdnds,  et  la  thfese  que  je  n’ai  cessd  de  dd- 
fendre,  celle  de  I’adjonctioq  de  colonies  ou  fermes  agricoles  A  l’asile 
principal,  en  est  la  preuve,  Mais  je  pe  saurais  copseiller  la  mesure 
d’une  manjAre  absolue,  en  ayant  presents  A  la  pensde  les  nopabreux 


(1)  Bonnet,  L'aliine  devant  lui-meme ,  p.  278, 
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exemples  de  malades  qu’on  nous  a  conduits,  parce  qu’ils  faisaient, 
depuisdes  anndes,  le  ddsespoir  du  foyer,  quandils  ne  commettaient 
pas  de  inauvaises  actions  on  ne  ruinaient  point  fours  families. 

Dr  John  Gray,  Cas  depellagre  chez  yn  ali&ne.  -  Le  malade 
qui  fait  le  snjet  de  cette  observation,  4gg  de  trente  et  nn  ans,  exer- 
qait  la  profession  de  fermier.  II  avait  eu,  quatre  ans  avant  son  ad¬ 
mission  dans  l’asile  du  docteur  Gray,  un  rhumatisme  aigu  qui  lui 
avait  laissd  des  douleurs.  Peu  4  peu,  II  se  ddclara  des  symptdmes  de 
mdlancolie  avec  dglire,  qui  le  firent  placer  comme  alfong.  Quelque 
temps  aprfcs  son  entire,  on  constata  une  coloration  rouge  anormale 
des  mains  et  de  la  figure;  il  survint  de  la  diarrhge.  Les  symptdmes 
cutangs  suivirent  leur  marche  accoutumge  ;  il  se  dgclara  une  dou- 
leur  intense  derrifere  la  ttte,  un  sentiment  de  brfllure  aux  mains  et 
aux  pieds. 

Le  malade  fut  traitg  par  la  solution  de  Fowler,  les  embrocations 
gmollientes  locales  et  une  bonne  nourriture.  Il  s’amgliora  graduelle- 
ment  4  l’aide  de  ces  moyens ;  la  desquamation  de  la  peau  se  fit 
comme  d’habitude,  mais  la  couleur  pourpre  foncg  des  mains  et  des 
pieds  persists. 

L’auteur  fait  la  remarque  que  le  malade  n’avait  jamais  mangg 
de  mai's.  Nous  avons  citg  un  exemple  semblable,  eonstatg  par 
MM.  Rayer,  Baillarger,  Gibert ,  qui  diagnostiqu&rent  chez  une 
malade  une  pellagre  des  plus  prononcges  (1). 

Deuxiemes  comptes  rendus  des  asiles.  —  Alien&s  jouissant 
d'une  liberte  limitee  et  guiris  par  ce  moyen.  —  Le  docteur  Bemis, 
mgdecin  de  1’asile  d’Etat  du  Massachusetts  4  Worcester,  rapporte  six 
observalions  d’aligngs  qui  allaient  travailler  au  dehors,  revenaient 
prendre  leurs  repas  et  toucher  dans  Pasile,  soumis  ainsi  4  la  sur¬ 
veillance  mgdicale,  et  qui  furent  rendus  a  leurs  families  complgte- 
ment  rgtablis.  Nous  avons  mis  depuis  longtemps  cette  mgthode  en 
pratique  et  citg  des  faits  de  gugrison  :  l’un,  d’un  employg  qui,  aprts 
un  an  d’gpreuve.  rentra  dans  son  administration,  et  l’autre,  ggale- 
ment  employg,  qui,  au  bout  de  tro.is  ans,  obtint  sa  retraite.  N’est-ce 
pas  encore  une  nouvelle  preuve  de  la  faussete  des  accusations  de 
sequestration  absolue  ?  Ces  deux  exemples  ont  eu  pour  tgmoins  les 
employes  de  grandes  administrations  publiques.  Il  n’est  pas,  d’ail- 
leurs,  d’asiles  privgs  ou  publics  qui  n’aient  des  malades  sortant 


(1)  A.  Brierre  de  Boismont,  R echerches  sur  les  rapports  de  la  pellagre 
avec  ValiHation  mentale  (Ann.  med.-psychol. ,  48  sdrie,  t.  VIII,  1866, 
P- 187). 
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cheque  jour,  seuls  ou  accompagnds,  et  qui  pourraienl  facilemenl 

s’dchapper  ou  remettre  des  lettres. 

Etablissements  separes  pour  les  incurables.  —  Le  docleur 
Prince,  de  l’hOpital  de  Massachusetts,  &  Northampton,  expose  que 
plusieurs  essais  ont  dtd  tenths  en  diverse?  localiles  pour  recevoir  les 
incurables  qui  encombrent  les  asiles.  Les  rdsultats  en  ont  die  defa- 
vorables;  aussi  s’dl&ve-t-ii  contre  cette  institution.  Une  lentalive  de 
ce  genre,  entreprise  en  France  par  un  raddecin  expdrimenle,  a 
did  prcsque  abandonnde.  II  ne  faut  cependant  pas  oublier  qu’elle  a 
rdnssi  en  Ecossc,  ainsi  que  le  constate  l’ouvrage  du  dpcteur  Mitchell 
sur  les  alienes  dans  les  habitations  particnliferes  (Ann.  d'hyg.  et  de 
med.  leg.,  1867).  Nous  estimons  qu’elle  pourrait  dire  appliqude  b 
cerlaines  localilds  agricoles,  mais  sous  la  surveillance  du  direcleur 
de  l’asile. 

Impossibility  des  detentions  arbitrages  dans  les  asiles  des 
Etats-Unis.  — Le  docleur  J,  Tyler,  de  1’asile  de  Me.  Lean,  a  fait  d’ex- 
cell.enles  observalions  dans  son  rapport  sur  les  accusations  injustes 
dirigdes  contre  les  asiles  et  les  niddecins  alidnisles.  II  se  dcinande 
avec  raison  comment  une  personne  saine  d’esprit  pourrait  etre  re- 
tenue  dans  un  asile,  comme  celui  de  Me.  Lean,  lorsqu’il  est  visitd 
cheque  jour,  souvent  plusieurs  fois  dans  la  mdme  journde,  par  le 
surintendani,  les  mddecins. assistants,  et  qu’il  se  trouve  en  rapport 
constant  avec  les  inspecteurs  et  les  employes.  A  ces  visiteurs  quoti- 
diens,  il  faut  ajouter,  chaque  semaine,  deux  commissaires,  le  pre¬ 
sident  ou  un  autre  mernbre  du  bureau  de  l’alienation ;  tons  les  trois 
mois,  le  bureau  entier,  et  finalement  le  bureau  des  visiteurs  com- 
prenant  :  le  gouverneur,  le  lieutenant  gouverneur,  et  les  chape- 
lains  du  senat  et  de  la  chambre  des  reprdsentants,  toutes  les  fois 
qu’ils  jugent  cette  visile  ndeessaire.  II  est  dvident  qu’une  pareille 
rdunion  d’hommes  honorables  exclut  toute  idde  de  fraude.  Multi¬ 
plier,  avec  ces  mesures  preventives,  les  mesures  vexatoires,  e’est 
suspendre  les  progrfes  remarquables  qu’on  a  fait  fairc,  dans  ces 
derniferes  anndes,  au  trailement  des  aiidnds. 

L’Amerique  n’a  pas  plus  echappe  que  i’Anglelerre  et  la  France 
aux  rdvdlations  des  illuminds,  des  spirites,  et  surtout  aux  machi¬ 
nations  des  fous  raisonnants  et  des  hdrdditaires.  Nous  Ini  souhaitons 
une  loi  bien  faite,  comme, ceile  du  30  juin  1838,  et  une  journde  du 
2  juillet  1867,  comme  celle  qui  a  eu  lieu  au  sdnat.  Nous  prions  aussi 
noire  confrere  M.  Tyler,  de  nous  excuser  de  ne  pas  l’avoir  requ 
comme  nous  l’aurions  ddsiie,  mais  il  aura  compris  la  ndcessitd  du 
devoir  que  nous  lui  avons  fait  connaitre. 

Effet  des  graiides  commotions  politiques.  —  Le  docleur  Hay,  de 
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l’iisile  Butler,  qui  vient  de  resigner  ses  fonctions,  esi  une  des  plus 
grandes  imputations  mddicales  de  rAmerique.  il  a  publid  dans.son 
rapport  des  inflexions  interessantes  sur  Taction  des  dvdnements  qui 
vicnnent  de  se  passer  dans  son  pays;  il  pense  que  cette  influence 
ne  se  fera  sentir  que  dans  la  gendration  suivante.  L'opinion  qu’on 
avail  des  consdquences  de  la  guerre  sur  l’augmentation  des  alidads, 
provient,  dit-il,  d’une  idee  fausse  des  causes  rdelles  de  la  folie,  en 
1’attribuant  it  une  dmotion  profonde  ou  A  une  souffrance  physique, 
sans  prendre  en  considdratiou  les  causes  d’orgnnisalion  antdrieures  : 

«  Si  je  me  suis  fait  comprendre,  dit-il  en  terminant,  on  admellra 
»  que  les  causes  de  la  folie  qui  naissenl  autour  de  nous  ont  bien 
a  moins  de  force  que  celles  que  nous  apportons  dans  le  monde  avec 
u  nous,  et  que  la  seule  mesure  prdventive  effective  est.celle  qui  les 
»  empdeherait  d’entrer  dans  le  sang.  Trds-cerlainement,  jusqu’a  ce 
ii  que  cette  conclusion  soil  adoptde,  il  y  aura  trds-peu  de  diminu- 
»  lion  dans  le  lotal  de  la  folie  en  ce  monde.  » 

Admissions  depuis  Vouverture  de  Vasile  d'Utique.  —  Rechutes. 

—  Influence  de  I’affaiblissement  phijsique  sur  la  pathologic  de  la 
folie.  —  De  la  conservation  du  conirdle  de  soi-meme.  —  Fous  rai- 
sonnants.  —  Predominance  des  causes  physiques.  —  Traitement. 

—  L’asile  de  New-York,  ouvert  en  1843 ,  dirigd  par  Brigham,  qui 
fonda  le  Journal  americain  de  I’alUnation  irientale,  n’a  pas  requ, 
depuis  sa  creation,  moins  de  6976  malades,  ce  qui  reprdsente  en- 
ron  300  admissions  par  annde.  Le  doeteur  Gray,  qui  a  fait  ce  rdlevd, 
constate  que  271/t  individus  ont  die  gudris,  1061  assez  comple- 
tement  amdliores  pour  relourner  dans  leurs  families  et  it  leurs 
affaires;  816  soqt  morts;  68  ont  dte  renvoyds  coniine  n’dlant  pas 
alidnds,  et  534  restaienl  dans  l’asile  au  31  septembre  1866.  11  rd- 
sulte  de  ses  recherches  qu’il  y  a  eu  538  rdadmissions,  ainsi  rdpar- 
tie.s  :  400  pour  la  deuxidme  fois,  95  pour  la  troisieme  fois,  32  pour 
la  quatridme,  6  pour  la  cinquidme  et  5  pour  la  sixieme. 

Relativcment  a  ces  malades,  M.  Gray  fait  remarquer  que,  plus  on 
avance  dans  la  pratique,  plus  on  constate  que  l’affaiblissement 
physique  est  la  vdritable  pathologie  des  maladies  mentales.  L’affec- 
lion  ddpend  du  plus  ou  moins  d’dpuisement  des  forces  vitales.  Aussi 
recommande-t-ii  aux  mddecins,  lorsque  les  alidnds  leur  sontconfids 
dans  la  premidre  pdriode  du  mal,  de  mdnager  ces  forces,  en  dvitant 
la  didte,  les  purgatifs,  les  dmissions  sanguines.  Ce  mddecin  a  soin 
de  faire  observer,  comme  nous  l’avons  dcrit  dans  notre  Appreciation 
medico-legale  sur  Petal  actuel  des  alienes  (Annales  medic. -psych., 
1865),  qu’une  proportion  considerable  des  alidnds  qui  entrent  dans 
l’asile  ont  plus  d’tin  an  de  malgdie.  Pour  mettre  hors  de  doute  I’im- 
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tnense  importance  d’un  traitement  commence  de  bonne  heme,  il 
reproduit  la  statistique  suivante  de  la  Ref.rdite  de  York  en  Angle - 
terre,  consacrde  aux  quakers ,  et  embrassant  une  pdriode  de  plus 
de  soixante  ans  : 


PROPORTION  DES  GD&RISONS 
POUR  1Q0  ADMISSIONS. 


Premiere  attaque  ayant  trois  mois  de  date.  72,97  73,23  73,10 

DEDXIEME  CLASSE. 

Premiere  attaque  ayant  de  trois  a  douze 

mois .  43,07  44,02  43,66 

TROISIEME  CLASSE. 

Attaque  non  premiere,  douze  mois  de  date.  59,41  47,01  63,77 

QUATRlfiME  CLASSE. 

Attaque  premiere  ou  non  premiere,  plus 

de  douze  mois  de  date .  13,29  22,59  18,20 

49,54  49,50  49,44 

L’une  des  parties  4  noter  du  rapport  du  docteur  Gray,  est  l’opi- 
nion  qu’il  dmet  sur  la  rarete  de  la  perte  du  contrOle  de  soi-md’me 
chez  lesalidnds,  dont  la  conservation  est,  au  contraire,  pour  lui,  la 
base  du  traitement  moral.  II  est  cependant  evident  qu’ils  ont  perdu 
cette  faculty  pour  ce  qui  concerne  leurs  conceptions  ddlirantes  et 
leurs  actes  ddraisonnables,  puisqu'ils  ne  peuvent  s’empdcher  de 
croire  fermement  aux  premieres  et  d’accomplir  les  seconds,  ce 
qu’ils  ne  feraient  pas  s’ils  conservaient  !e  contrOle  entier  d’eux- 
memes.  L’auteur  entend  bien  cerlainement,  par  la,  que  les  alignds 
conserventun  contrdlepartiel,  plusou  moins  etendu.  En  admettant 
que  la  connaissance  du  bien  et  du  mal  constitue  la  responsabilild, 
il  s’ensuit  que  la  grande  majority  des  malades  des  asiles  doit  compte 
de  ses  actes  4  la  loi. 

Ignorer  que  les  alidnds  conservent  une  grande  partie  du  contrOle 
de  soi-mdme,  et  agir  d’aprOs  la  supposition  qu’ils  sont  entiferement 
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jrresponsables,  serait  l’abandon  de  toute  discipline  sanitaire  et  le 
rejet  des  plus  forts  stimulants  a  la  bonne  conduite  et  au  mainlien 
du  respect  de  soi-mfime.  Un  grand  nombre  de  ces  malades,  avec  un 
peu  d’encouragement  et  d’aide,  sont  capables  de  commander  &  leurs 
passions  et  a  leurs  sentiments  avec  presque  autant  de  succbs  que  les 
personnes  raisonnables ;  mais  il  est  incontestable  que  la  perte  par- 
lielle  de  contrble  qu’ils  eprouvent  oblige  &  les  traiter  et,  le  plus 
souvent,  &  les  isoler. 

En  continuant  k  discuter  ce  sujet,  le  docteur  Gray  parle  d’une 
classe  de  malades  fort  difficile  k  diriger,  soil  dans  les  asiles,  soil  au 
dehors.  L,a  description  qu’il  en  donne  les  fera  facilement  reconnaiire 
par  les  chefs,  d’asile  : 

« l|s  sont,  mfime  dans  leurs  meilleures  conditions,  peu  suscep- 
»  tibles  de  se  laisser  gouverner  ou  d’entendre  la  raison  ;  ils  rendent 
»  malheureux  ceux  avec  lesquels  ils  vivent.  Ils  sont  g^n^ralement 
»  mdcontents,  pervers,  grondeurs  et  dgoistes. 

»  II  suffit  d’un  ou  deux  de  ces  individus  dans  un  quartier  pour 
»  faire  beaucoup  de  mal.  Ces  manifestations  ddsagrdables  ne  sont 
pas  toujours,  cliez  ces  personnes,  des  caractferes  d’une  dgprava- 
»  tion  morale,  mais  plus  ordinairement  des  exagdrations  de  leur 
»  dtat  naturel.  Rampants,  dissimuies,  hypocrites,  ces  c&tes  defec- 
»  tueqx  de  leur  organisation  prennent  une  intensite  effrayante  dans 
a  la  folie.  Lorsqu’ils  ont  perdu  le  cantrtile  d’eux-memes,  leurs 
a  mauvaises  qualitds  n’ont  plus  de  limites.  Parmi  ces  individus,  il 
»  en  est  qui  sont,  pendant  des  anndes,  le  tourment  de,  leurs  voisins 
»  et  les  demons  de  leur  famille,  mais  leur  folie  n’est  pas  soupqon- 
»  nde  jusqu’ii  ce  qu’ils  aient  commis  quelque  acte  coupable  qui  les 
»  ambne  devant  la  justice,  ou  leur  veritable  condition  se  rdvble.  Ils 
»  joujssent,  en  general,  d’une  bonne  santd,  d^ploient  une  activity 
»  d’esprit  inaccoutum^e,  paraissent  souvent  avoir  des  principes  de 
»  morale,  ont  grande  confiance  en  eux-mfimes,  sont  affirmatifs,  rai- 
»  sonnent  d’une  manure  plausible,  et  cachent  leurs  conceptions 
»  fausses,  ainsi  que  les  motifs  qui  influencent  leur  conduite.  Dans 
»  1’asile,  ils  s’efforcent  d’exercer  sur  eux  un  empire  suffisant  pour 
»  obtenirce  qu’ils  desiren t.  Ils  ne  peuvent  rester  en  repos,  allirment 
»  presque  toujours  leur  intggritd  d’esprit  et  ecrivent  souvent  des 
»  lettres  tres-raisonnables.  Cet  dtat  s’observe  dans  la  manie,  l’acti- 
*  vitd  c^rCbrale  augmentde  et  indgale. 

»  On  reconnalt  leur  alienation  par  une  surexcitation  non  habi- 
»  tuelle  de  l’esprit,  la  manifestation  de  grandes  per ver, sites  morales, 

»  le  dgfaut  de  coherence  des  id£es,  des  plans  et  des  speculations, 
n  la  faiblesse  du  jngement,  le  manque  depreciation  des  hommes 
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»  etdes  moyens,  l’impossibilite  de  persisler  dans  les  occupations 
»  utiles  ou  honorables. 

5  Le  trait  distinctif  de  leur  elat,  qui  demontre  ia  difference  enlre 
»  le  d^sordre  de  l'esprit  et  la  perversity  morale,  consisteen  ce  qne 
»  ces  individus  oiit  des  exacerbations  et  des  remissions,  des  etals 
»  alternatifs  en  dehors  de  leur  volentd  el  he  dependant  pas  des 
»  cir Constances  environilantes,  des  changements  dans  leur  condi- 
»  lion  exlerieure,  des  emotions  ou  des  passions  suscitees  par  les 
»  discours  ou  les  actes  des  autres.  Ces  malades  tombent  ordinaire- 
»  mcnt  dans  la  demence.  Plusieurs  de  ces  cas  peuvent  dtre  rap- 
»  porles  i  la  folie  morale,  pour  cetix  qiii  1’admelte'nl.  J’ai  observe 
»  un  certain  nombre  de  ces  malades  dont  I’affection  avait  persisle 
»  plusieurs.  annees,  et  jje  puis  affirmer  qu’il  n’en  est  pas  un  dont 
»  les  conceptions  delirantes  n’aient  ete  tdt  ou  lard  constatdes.  » 

On  trouvera  dans  notre  memoire  sur  la  folie  raisonnante  des 
exemples  frappants  de  cette  description  de  M.  Gray. 

Le  docteur  Brigham  admettait  la  predominance  des  causes  mo¬ 
rales.  Le  succcsseur  de  ce  medecin  distingue,  M.  Gray,  professe  une 
opinion  conlraire.  Son  releve  de  I’asiled’Utique  pendant  vingt  et  un 
ans,  doitne  1720  causes  morqjes ;  3830  causes  physiques  etl710 
causes  inconnues. 

Les  observations  nombreuses  que  nous  avons  recueillies  nous 
font  incliner  pour  l’opinion  de  Brigham  ;  mais  PafTaiblissemeni 
physique,  sur  lequel  M.  Gray  a  juslement  insisie,  doit  fitre  pris  en 
grande  consideration.  Au  reste,  comme  nous  l’avons  dit  dans  l’ou- 
vrage  que  nous  venons  de  publier  sur  Guislain  (l),  la  cause  unique 
est  rare,  el,  presque  tonjours,  plusieurs  causes  out  agi  dans  revolu¬ 
tion  de  la  folie. 

Le  resume  du  traitement  suivi  par  le  docteur  Gray  est  celui  de 
tons  les  hommes  edaires.  II  a  successivement  fait  disparallre  les 
mesures  repressives,  inirodnit  des  perfectionnemenls  reels,  et  sur- 
tout  favorise  le  ddveloppement  des  mesures  hygieniques,  double  le 
nombre  des  serviteurs,  et  rendu  la  vie  des  alienes  la  plus  douce 
possible. 

Asile  pour  les  alienes  criminels.  — line  division  de  ces  malades 
exisle  A  Clique.  Nous  partageons  I’opinion  du  medecin  qui  deman- 
dait  qu’on  rdalisSt  le  projet  qui  eiait  de  faire  de  1’asile  d’Auburn 
un  etablissement  exclusivement  cbnsacre  a  ces  abends.  Le  bien-Otre 


(1)  Esquisses  de  midecine  menlale  :  Joseph  Guislain,  sa  me  el  'set 
e’crili,  1867. 
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dcs  autrcs  nialades  ne  peutque  gagner  a  cette  approprialion.  II  y  au- 
rait,  d’ailleurs,  une  tiistoire  psycliolbgique,  pathologique  etmddico- 
Idgale,  5  derive  sur  ces  aliends.  dont  les  materiaux  scraient  beau- 
coup  plus  faciles  a  recueillir  dans  un  elablisscment  special  que  dans 
les  divers  asiles  ou  ils  soul  sdquesires.  Lors  de  ma  visile  a  Bedlam , 
en  18ii6,  nous  avons  aborde  ce  sujet  avec  le  docleur  Morison,  qui 
dtait  alors  medecin  de  la  division  dcs  fous  crimincls  dc  cel  hdpiiai, 
cl  nous  regrettons  que  ses  nombreuses  occupations  ne  lui  aient 
pas  pcrmis  de  rdpondre  aux  diverses  questions  que  nous  lui  avons 
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Esquisses  de  medecine  mentale  :  Joseph  Guislain,  sa  vie  et  ses  ecrils, 

par  A.  BRierre  be  Boismont  ;  avec  le'  portrait  de  Guislain.  Paris, 

1867,  Germer  Bailliere,  libraire-editeur. 

La  Belgique  voyait  s’dteindre,  le  ler  avril  1860,  un  de  ses  til  Me¬ 
ans  les  plus  ill ustres.  Guislain  venait  de  mourir;  c’dtait  pour  la 
science  comme  pour  son  pays  une  perle  irreparable.  A  l’inslar  de 
Pinel,  il  avait  applique  sa  grande  et  belle  intelligence  R  l’dtude  si 
difficile  des  affections  mentales,  et  les  forces  que  la  nature  lui  avait 
donndes  il  les  avait  mises  tout  entires  au  service  d’une  noble 
cause,  celle  des  malheureux  atteints  d’alienation,  qui  dtaient  a  cette 
dpoque  encore  l’objet  d’un  traitement  indigne  d’un  pays  dclaird. 

Ce  que  Pinel  et  Esquirol  avaient  fait  en  France,  Guislain  etait 
parvenu  R  le  rdaliser  dans  son  pays ;  la  tRche  qu’il  avait  entreprise 
etait  considerable,  elle  devait  peu  a  peu  miner  sa  sante  ;  les  occu¬ 
pations  multiplides  auxquelles  il  lui  fallait  sullire  avaient  Uni  par 
occasionner  chez  lui  une  sorte  d’epuisement  nerveux,  de  fatigue 
cdrebrale;  mais  il  a  eu  du  moins  la  consolation,  avant  de  mourir, 
de  voir  assure  le  succfes  de  l’ceuvre  a  laquelle  il  s’dlait  ddvoud.  Il 
savait,  du  reste,  que  rien  ne  se  londe  de  durable  si  l’on  n’apporte 
une  invincible  persistance  dans  les  iddes,  une  patience  a  toule 
dpreuve,  en  un  mot,  si  Ton  n’a  soin  de  ne  pas  perdre  un  seul  instant 
de  vue  le  but  vers  lequel  lendent  toils  les  efforts.  Charge  d’un  cours 
de  physiologie  comparde,  il  etait  oblige  de  consacrer  une  grande 
partiedeson  temps  R  des  experiences  nombreuses;  tous  les  jours  il 
avait  R  visiter  quatre  dtablissements  d’aliends  comprenant  cinq  cent 
cinquante  malades  ;  il  dtait,  en  outre,  charge  d’un  cours  Clinique 
des  maladies  mentales.  Comme  commissaire  inspecteur,  il  lui  fallait 
parcourir  le  pays  pour  visiter  et  organiser  les  asiles  au  nombre  de 
soixante;  puis  le  jury  d’examen  universitaire ,  le  conseil  d’hy- 
gitne,  etc.,  rdclamaient  sa  presence.  En  dehors  de  ces  occupations, 
il  avait  R  rddiger  des  rapports  adminislratifs,  des  mdmoires  R  l’Aca- 
ddmie,  et  R  sufflre  a  une  nombreuse  clientele.  On  comprend  qu’une 
existence  aussi  active  devait  dbranler  sa  sante ;  pendant  les  der- 
niferes  aundes  de  sa  vie,  il  etait  en  proie  R  un  etat  maladif,  il  souf- 
frait  de  ndvralgies  temporales,  il  etait  sujet  R  des  insomnies  rebelles. 
«  J’ai  eu  des  nuils  affreuses,  ecrivait-il  lui-mdme  R  soil  ami  M .  le 
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docieur- Brierre  de  Boismont,  qui  me  houleversaient ;  des  verliges 
suivis  de  syncope.  Mon  mal  est  dans  l’abdomen,  dans  I’hypogastre 
surtout,  et  rdagitsur  les  centres  nervenx.  Je  suis  d’une  impression- 
nabilitd  extreme.  Les  preoccupations  intellectueiles  sont  accompa- 

gnde3  d’une  grande  fatigue,  qui  ddgdndre  endouleurs  de  Idte . » 

(/.  Guislain,  par  Brierre  de  Boismont,  p.  IUU.) 

Guisiain  sentait  lui-mdme  que  ses  travaux  incessants  avaient 
amend  chez  lui  un  dtat  rdellement  ndvropathique,  qui  Iui  faisait 
porter  son  attention  sur  les  moindres  sensations,  et  qui  le  rendait, 
comme  ii  l’avouait,  jusqu’4  un  certain  point  hypochondriaque. 
R’est-ee  pas  14  la  maladie  4  laquelle  s’exposent  les  bommes  qui 
ilpuisent  toutes  les  forces  de  leur  intelbgence  et  qui  consacren  t  a 
l’ceuvre  a  laquelle  iis  se  ddvouent  une  imagination  ardente  et  une. 
aclivild  sans  bornes  ?  N’est-ce  pas,  d’ailleurs,  au  prix  de  tels  sacri¬ 
fices  que  i’o'n  parvieht  4  surmonter  d’invincibles  difficulties,  en  un 
mot,  que  l’on  peut  faire  pdndtrer  la  conviction  dans  les  esprits,  et 
faire  passer  dans  les  coeurs  sa  foi  et  ses  propres  sentiments. 

II  appartenait  a  notre  distingud  confrere,  M.  le  docteur  Brierre  de 
Boismont,  de  nous  ddpeindre  cette  imposante  figure,  cette  nature 
vdri  tablemen  t  d’dlile.  C’est  un  service  qu’il  a  voulu  rendre  4  la 
science  et  une  detteqidil  tenait  4  payer  4  l’amitid;  il  avait  eu  avec 
Guislain  les  relations  les  plus  agrdables,  il  avait  longtemps  mdditd 
ses  dcrits,  hul  ne  pouvait  mieux  que  lui  en  caractdriser  l’esprit  et 
nous  faire  connaitre  cette  pbysionomie  ouverte,  aux  trails  rdgujiers, 
sur  laquelle  on  lisait  ^intelligence,  la  finesse  et  la  bonld  (op.  cit. j 
p.  155).  Noiis  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que  notre  dminent  con¬ 
frere  a  rempli  la  tache  qu’il  s’dtait  imposde  avec  le  talent  et  l’habi- 
letd  que  nous  sommes  habituds  4  lui  reconnaltre. 

Dans  une  savante  prdface,  M.  Brierre  de  Boismont  cherche  4 
apprdcier  les  services  rendus  par  la  mddecine  mentale  que  des 
dcrivains  de  mdrite  semblent  mdconnaitre,  parce  qu’ils  n’ont  surce 
sujet  que  des  iddes  fausses,  des  donndes  exclusivement  thdoriques 
et  tout  4  fait  incompldtes. 

Le  pddadogue  se  trompe  sur  les  causes  qui  peuvent  rendre 
queiques  enfants  irritables,  apathiques,  bizarres  ;  le  psychologue,  4 
son  tour,  habitud  4  mdditer  sur  le  bien  et  sur  ie  mal,  divise  4  tort 
les  hommes  en  deux  grandes  classes,  ceux  qui  pratiquentles  devoirs 
de  1’dternelle  justice,  et  ceux  qui  les  violent  :  le  mddecin  alidniste, 
au  contraire,  peut  mettre  4  profit  son  expdrience  et  la  science  qu’il 
possfede,  et  parcela  mdme  indiquer  plus  exactement  le  caractfere  et 
la  nature  des  fails  soumis  4  son  observation.  En  remontant  aux 
causes  originelles,  il  lui  est  souveiit  facile  de  reconnaltre  des  dtats 
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pathologiq ues  ignores  jusque-la,  quise  sont  prepares  de  longue 
main,  et  qui  bien  souvent  ne  sont  que  la  trisie  consequence  d’une 
predisposition  liflreditaire;  il  tire  de  tous  ces  fails  des  conclusions 
logiques,  il  juge  en  connaissance  de  cause  des  anomalies  qui  dton- 
rient  et  souvent  irriient  les  personnes  qui  les  observent,  et  cette 
appreciation  le  conduit  naturellement  &  Tapplication  de  moyens 
rationnels  et  sanctionnes  par  la  pratique. 

Notre  confrere  cberche  &  appfdcier, '  dans  sa  preface,  les  idees 
propres  au  medecin  beige.  Pour  Guislain,  la  douleur  predomine 
parmi  les  causes  qui  viennent  determiner  Talidnation  mentale,  et 
lorsqu’on  interroge  les  sympldmes  de  1’affeetion,  on  est  etonne 
d’y  retrouver  en  quelque  sorte  une  manifestation  de  la  souffrance 
elle-mfime.  C’est  la  lesion  de  la  sensibilite,  c’est  l’atteinte  portee 
sur  les  sentiments  qui  ouvre  le  cortege  symptomatique,  ce  n’est 
qu’aprfes  que  survient  la  lesion  des  facultes  intellectuelles.  G’est, 
en  effet,  ce  que  ddinohtre  l’observalion  de  chaque !  jour,  et  les 
exemples  sont  loin  d’etre  rares,  de  ces  malades  qui  jouissent  de 
1’integrite  apparentede  leur  raison,  et  chez  lesquels  on  peut  obser¬ 
ver  le  ddlire  le  plus  complet  et  les  idees  les  plus  extra  vagantes  pour 
peu  que  Ton  vienne  ii  rdveiller  des  impressions  penibles  et  toucher 
5  des  sentiments  que  les  allusions  les  plus  insigniliantes  portent 
aussitOt  <Vun  dtat  de  fAcliense  surexeilation.  Ce  n’est  pas  lit  une 
des  analogies  les  moins  rcmarqtiables  qui  rapprochent  Thoihme 
aliene  de  celui  qui  posstde  sa  raison,  lorsque  Ton  voit  une  simple 
emotion,  ou  seulemeitt  le  reveil  de  cerlaines  passions  jeter  imme- 
diatement  l’individu  dans  le  trouble  le  plus  complet  et  ltii  enlever 
momentanetnent  le  libre  exercice  de  ses  facultes. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Brierre  de  Boismont,  Guislain,  en 
ob'servateur-cohsciencieux.admetlait  l’existence  d’autres  causes  qui 
pouvaient  fitre  considerdes  corame  ddvcloppant  1’alienalion  men¬ 
tale;  mats  cette  affection  n’en  reposait  pas  moins,. &  ses' yeux,  sur 
une  lesion  de  la  sensibilite,  et  c’est  cette  derniere  qui  ddterminait 
les  differentes  especes  pathologies  ;  elle  se  rdsumait  en  deux  dials 
invariables  ;  la  depression  et  ^expansion  ;  il  pen’sait  que  ces  deux 
formes  psychologies  pourraient  servir  de  base  it  une  classification 
plus  naturelle. 

Comme  tant  de  bons  esprits,  il  dtait  frappdde  l’imperfection  des 
syslemes  proposes  pour  l’dtudedes  maladies  mentales,  et  del’insta- 
bilite  des  types,  qui  peuvent  se  confondre  et  se  transformer  les 
tins  dans  les 'attires.  Cette  transformation  et  cette  sorte  de  meta¬ 
morphose  mdtastatique  des  groupes  symptomatologies,  qui  n’est 
aprds  tout  qu’un  phenomene  exceptionncl,  est,  on  peut  le  dire,  un 
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des  grands  cafactdrcs  qui  rlistinguent  les  affections  ditcs  nerueuses. 
Sous  ce  rapport,  ne:  peut-on  pas  observer  les  fails  les  plus  cxtraor- 
dinaires,  telle  est,' par  exemple,  la  paratysie'  hysidrique  qui  r.essc 
brusquement  apres  plusieurs  anndes  d’existericc  pour  se  transfor¬ 
mer  tout  a  coup  en  un  ddlire  des  plus  violerits.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  la  classification  proposde  par  Guislain. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  saurait  nier  que  le  c'dtebre  auteur  des 
Legons  orales  n’ait  excels,  dans  la  description  des  symptdmes  et  des 
types  qui  caractdrisent  la  folie;  on  relrouve  dans  cette  oeuvre  ma¬ 
gistrate,  comme  le  fait  justement  observer  M.  Brierrc  de  Boismont, 
la  finesse  de  ddtails,  l’exactitude  dc  la  ressemblance,  le  colons  et 
le  mouvement  qui  distinguent  les  grands  artistes  flamands. 

Notre  confrere  nous  tnontre,  dans  son  premier  cbapitre  des 
Esquisses  mentales,  Guislain  comme  ayant  I’intuition  de  la  rdforme 
qu’il  dcvait  imprimer,  s’y  prdparant  de  longue  main  par  des  voyages, 
par  de  sdrieuses  meditations.  N’est-ce  pas  14  un  spectacle  saississant 
et  un  phdnomfene  psychologique  bien  remarquable  que  celui  que 
nous  prdsente  1’homme  de  genie  qui  a  la  confiance  dans  ses  forces, 
qui  comprend  sa,  mission,  I’infinencc  qu’il  doit  exercer,  qui  se 
sent  appeld  It  joncr  un  r61e  considerable,  et  qui  marche  irrdsisil- 
blement  a  travers  les  obstacles  au  but  qu’il  s’est  tracd  ? 

«  Malgrd  les  tentatives  modestes  de  Vaguin,"  les  essais  beurcux 
de  Tuke,  de  Chiarugi,  malgrd  surtout  la  rdforme  de  Pine!,  les 
alidnds  beiges  en  dtaient  encore  aux  errements  d’antrefois.  Poor 
quelques  rares  dlablissements  oft  on  les  traitait  avcc  liumanitd,  ils 
ne  trouvaient,  dans  la  plupart  de  ceux  ou  ils  dtaient  enfermds,  que 
cachots,  fei-s  et  tourments.  Partout,  d’ailleurs,  les  soins  mddicaux 
dtaient  nuls,  et  dans  le  village  de  Gheel  mdme,  donlla  Belgique 
s’lionore  avec  raison,  l’alidnd  tranquille  dtait  fibre,  mais  sans  direc¬ 
tion  intelligente  et  avec  la  chaine  en  perspective,  lorsqu’il  ne  l’avait 
pas  auxpieds.  Les  difliciillds  4  cette  dpoque  dtaient  grandes,  car  les 
corporations  puissantes  qui  avaient  les  alidnds  sous  leur  garde,  cbn- 
vaincues  qu’elles  sorit  immuables,  ne  voulaient  ni  changer  leurs 
habitudes,  ni  se  soumettre  4  aucunc  surveillance  ldgale.  »  ( Esquisses 
mentales,  p.  4.) 

Guislain  dtait  animd  de  ce  feu  sacrd  que  donne  I’amour  du  bien, 
il  avait  la  ferme  volontd  d’apporter  a  cette  trisle  situation  un  remdde 
eflicace.  Dans  ce  but,  il  s’adonne  avec  ardeur  a  l’dtude  de  l’alidna- 
tion  mentale,  et  on  1826  il  publie  son  premier  ouvrage  ayant  pour 
titrc  :  Traile  sur  V alienation  mentale  et  sur  les  hospices  d'aliines. 
11  dtait  nommd,  en  1828,  mddecin  en  chef  des  dlablissements  d’alid-’ 
nds  de  Gand. 

annai..  Mdn. -psych.  4°  sdr'e,  t.  x.  Seplembre  1867.  12.  27 
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Ddji  on  voyait  apparaitre  le  rdformateur  dans  ce  livre,  dans 
l’equel  on  pouvait  aussi  remarquer  des  divisions  mdtapbysiques.  Le 
champ  d’observation  et  des  experiences  s’ouvrait  largemetit  devant 
Ini,  el  il  ne  tarde  pas  a  formuler  sa  nouvelle  docirine  et  a  ddifier 
les  principes  de  sa  classification. 

Tl  rejette  tout  d’abord  le  point  de  vue  anatomo-pathologique. 
Comment,  en  effet,  prendre  la  ldsion  pour  base  d’une  classification, 
lorsque  celle-ci  dchappe  absolument  a  nos  inoyens  d’invesligaiion  ? 
Est-ce  qu’on  peutaffirmer  que  les  lesions  si  nombreuses  et  si  varides 
rencontrees  a  l’autopsie  des  abends  sont  elles-mdmes  la  cause  qui 
a  prdsidd  au  ddveloppement  de  l’dtat  mental  ?  Dans  I’immense  ma- 
joritd  des  cas,  elles  sont  une  consequence  dirente  et  plus  on  moins 
lente  de  l’excitation  qui  accompagne  cet  dtat  liii-mdme;  les  trans¬ 
formations  histologiques,  recberchdes  dans  ces  derniers  temps  avec 
une  si  louable  ardcur,  sont  encore  mal  connues;  elles  se  prdsentent 
d’ailleurs  sous  une  forme  identiquc  dans  les  diverses  formes  patho- 
logiques.  L’alidnation  mcntale  ne  sc  prdpare-t-elle  pas,  du  reste,  au 
milieu  des  conditions  les  plus  variables,  elle  se  developpe  lenle- 
ment  conime  rdsultat  final  d’une  predisposition  hdrdditaire,  elle  est 
une  suite  de  peines  morales  longtemps  dprouvdes,  elle  est  enfin  la 
consequence  d’affections  diathdsiques,  de  Idsious  organiques,  qui 
reteniissent  &  leur  manifere  sur  les  parlies  du  ccrveau  chargees  de 
presider  aux  fonclions  de  (’intelligence. 

Pour  lc  medecin  beige,  le  type  pur  qui  caractdrise  lelfe  ou  telle 
rdforme  d’alidnaiion,  est  unerareld;  ce  que  l’on  remarque  surtout 
c’esl  la  transformation  des  diverses  formes  entre  elles,  combinaisons 
qu’il  designe  sous  le  nom  d' associations  morbides  intellecluelles. 

Pariant  de  ce  principe  que.  les  manifestations  anormales  de  l’in¬ 
telligence  se  prdsentent  dans  i’alidnation  d’une  maniere  complete, 
il  admet  trois  genres  principaux,  d’ou  ddrivent  les  esp§ces  qu’il 
ddcrit  avec  soin  dans  ses  Legons  orales. 

Dans  le  premier  genre,  auquel  il  donne  le  nom  de  folie,  il  fait 
rentrer  les  cas  qui  trouvent  difiBcilement  leur  place  dans  toute  clas¬ 
sification,  les.caracldres  bizarres,  originaux,  les  individus  fantasli- 
qttes,  capricieux,  dont  la  volontd  est  devenue  impuissante  a  dominer 
les  tendances  excentriques  et  les  impulsions  au  mal  qui  les  domi- 
nent.  Cette  disposition,  lorsqu’ellc  rdsulle  d’un  dtat  vdritabled’alid- 
nation,  se  rapproche  dvidemment,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Brierre  de  Boismont,  du  type  ddcrit  par  Esquirol,  sous  le  nom  de 
monomanie  impulsive,  instinctive,  de  la  folie  morale  de  Prichard, 
de  la  folie  raisonnante  de  quelques  auteurs. 

Sous  le  nom  d’extase,  Guislain  ddcrit  tous  les  cas  qui  se  caractd- 
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risen  t  par  l’immobilitd,  la  rigiditd  musculaire,  le  mutisme,  etc,  s 
l’exlase  arrivde  au  plus  haut  degrd,  porte  le  nom  de  cataleptique, 

Enfin,  le  ddlire  forme  le  troisifeme  type,  il  a  pour  caractfere  la 
disparilion  des  rapports  naturels  entre  l’intelligence  et  les  impres¬ 
sions  des  sens,  et  l’impossibilitd  pour  le  raalade  de  rectifier  ses 
propres  erreurs;  les  hallucinds  rentrent  surtout  dans  cette  categorie. 

Plus  tard,  dans  ses  Legons  orales,  Guislain  ajouta  a  ces  trois  prin- 
cipattx  genres,  trois  autres  types  qu’il  ddcrit  sous  les  noms  de 
melancolie,  de  manie  et  de  dimence.  Ge  sont  la,  pour  lui,  les  six 
formes  dldmentaires  d’ou  ddrivent  toutes  les  autres  varidlds;  celles- 
ci  en  se  combinant  entre  elles  donnent  les  formes,  composes, 
binaires,  ternaires,  quaternaires,  etc.;  de  la  les  polyphrdnopatliies, 
les  polymdlancolies,  qui  nalurellement  se  subdivisent  a  l’infini. 

On  comprend  comment  les  espfeces  morbides  devaient  se  multi* 
plier  sous  I’influenee  d'une  imagination  trop  crdalrice,  il  devait  en 
rdsulter  une  inextricable  confusion,  15  on  i’esprit  de  methode  der 
vient  si  ndcessaire.  Afin  de  mieux  faire  saisir  le  caractere  de  sa 
classification,  Guislain  a  soin,  dit  M.  Brierre  de  Boismont,  de  placer 
les  auciens  noms  en  face  des  nouveaux ;  il  est  forcd,  dans  la  descrip¬ 
tion  des  formes  qu’il  dtudie,  de  revenir  aux  genres  connus,  qui  lui 
servent  de  points  de  repfere  pour  la  mdmoire.  Pour  que  sa  nomen¬ 
clature  ffit  sortie  triomphante  de  ses  lecons,  il  ne  sufiisait  pas 
qu’elle  ffit  savante,  il  efit  encore  fallu  qu’elle  ffit  saisissante,  facile, 
incontestde  et  surtout  pratique  pour  dbranlcr  cede  d’Esquirol  (op. 
tit p.  AO). 

S’ii  nous  dtaitpermis,  5  propos  des  tenlatives  de  classification  de 
l’alidniste  beige,  de  faire  une  digression,  nous  tacherions  de  ddmon- 
trer  que  les  auteurs  les  plus  divers,  tout  en  proposant  de  nouvelles 
indthodes,  sesonfen  ddfinitive  peu  dcartds,  dans  leurs  descriptions, 
des  types  qui  ont  did  ddcrits  par  Pinel  et  Esquirol.  Gertesr  les 
troubles  de  l’esprit  peu  vent  varier  a  i’infini,  ils  peuvent  se  prdsen* 
ter  avec  toutes  les  nuances,  toutes  les  combinaisons  que  I’imagina* 
lion  vient  elle-mdme  5  crder,  et,  sops  ce  rapport,  il  .est.difliciie.de 
irotiver  une  classification  si  exacts,  que  les  anomalies  les  plus 
diverses  y  trouvent  nalurellement.  ieur  place,  mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  dans  l’dtat  actuel  de  nos  connaissances  la  division 
symptomatologique  est  la  seuie  qui  doive  fitre  sdrieusement  suivie ; 
ce  point  de  depart,  adoptd  par  Esquirol,  est,  5  notre  avis,  celui  qni 
rdpond  le  plus  justement  aux  exigences  de  la  science  et  5  celles  de 
i’dtude  pratique  des  maladies  menlales.  Nous  nous  empressons  de 
revenir  a  l’intdressant  travail  de  M.  Brierre  de  Boismont. 

Si  les  divisions  trop  nombreuses,  ditnotre  confrdre,  admises  par. 
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I’antcnr  des  Lcforis  orales,  tendciit  a  dtablir  une  sorle  de  confusion; 
onn’cii  est  pas  moins  pdndtre  d’admiration  lorsqu’on  vient  a  entrer 
dans  les  details.  Les  ressemblanccs  sont  frappanles,  tout  est  marqufi 
au  coin  de  la  vfirilfi  et  de  l’observation  pratique.  Des  le  commen¬ 
cement  du  premier  volume,  on  sc  sent  attire  par  une  filude  nou- 
velle,  celle  de  la  physionomie  et  de  la  mimique  (op.  eit. ,  p:  28). 

On  sait  que  sous  le  nom  de  masque  de  l’alifination,  Guislain 
dfisigne  cettc  empreinte  si  remarquable  que  la  folic  imprime  sur  la 
physionomie  de  celni  qui  cn  est  atteint,  et  qui  permet  a  I’obser- 
vateur  expfirimentfi  de  recohnaltre  non-seulement  l’existcnce  de 
la  maladic,  inais  souvent  mfime  la  forme  par  laquclle  elle  s’ex- 
priirie.  C’e'st  une  connaissance  qu’il  imporle  de  ne  pas  ndgliger,  au 
point  de  vue  du  diagnostic  comme  a  celui  de  la  medecine  Idgalc. 
Celui  qui  vent  simuler  1’dpilepsie  ne  parvient  pas  &  reproduire 
cctle  elTrayante  paleurqui  suit  1’attaque  convulsive;  rarement  anssi 
celui  qui  cherche  a  se  fa  ire  passer  comme  alidnd  peut  arrivcr  it 
revdiir  ce  masque  pariiculicr,  cettc  expression  de  figure  que  nous 
voyons  toiijours  dire  cn  rapport  a vcc  la  nature  mfime  des  manifes¬ 
tations  deliranles. 

L’anatomie  pathologique  a  did  traitee  avec  un  soin  pariiculicr 
par  rauteur  des  Levons  orales,  il  a  fait  sous  ce  rapport  ties  recherclies 
nombreuses,  et  il  a  imprimd,  ii  finstar  de  Bayle,  de  Calmeil,  de 
Parchappe,  de  Marcd,  etc.,  une  impulsion  vigoureuse  a  cetle 
parlie  de  la  science. 

Comme  le  fait  rcmarquer  M.  Bricrre  de  Boismont,  Guislain  a 
sounds  a  l’dtude  la  plus  approfondie  les  di verses  questions  qui  se 
rapportent  ii  I’dliologie.  Les  causes  qui  viennent  prdsider:  au  ddve- 
loppement  de  la  folie  sont  nombreuses  et  complexes;  les  exci¬ 
tants,  et  Ton  pourrait  toutaussi  bien  dire  les  ddprimantsdu  systeme 
nervenx,  sc  retrouvent  dans  les  conditions  les  plus  variables  et  les 
plus  opposdes.  L'influence  de  la  civilisation  se  place  en  tfile  des 
causes  gdndrales ;  il  faut  bien  le  reconnaltre,  c’est  surtout  au  milieu 
des  grandes  agglomdralions  de  population  que  se  iencontrent,  dans 
une  proportion  plus  considerable,  les  troubles,  protdiformcs  du 
systfime  nerveux  et  parliculifcrement  ceux  qui  caractdrisent  l’alid- 
nation  mentale. 

L’abus  des  jouissances  se  trouve  &  cfitd  mfime  des  moyens  que  la 
civilisation  a  crdds  et  qui  doivent  tendre  au  progrfis  et  it  I’amdlio- 
ration  du  bien-fitre  moral  et  physique;  dans  le  ddveloppement  de 
toutcs  ces  forces  matdrielles  et  morales,  l’homme  entrevoit  une 
source  de  .satisfactions  qu’il  cherche  sans  cesse  &  rdaliscr;  il. 
s’epuise  dans  une  lutte  sans  fin,  loujours  il  veut  s’dlever,  et  il  aspire 
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continueilemeut  h  une  situation  plus  belle  encore  que  celle  qu’il  vient 
de  se  procurer.  Les  ddsirs,  les  passions,  les  ambitions  s’accroissent 
au  fur  et  a  mesureque  les  jouissances  se  mulliplient,  que  les  richesses 
s’acciimulent ;  les  excitations  deviennent  plus  ardentes,  et  le  systfeme 
uerveu”  surmene  ne  pent  bientdt  plus  suffirc  aux  importantes  fonc- 
tions  dont  il  est  charge ;  cequi  doit  etre  un  bienfaitpour  tons  devient 
ainsi  pour  tin  grand  nombre  la  source  (les  inconvdnients  les  plus 
rrgrettables. 

Mais,  a  c6td  de  cetic  cause  si  gdndralc  et  si  dvidenle,  on  doit 
dvidemmenl  placer  l’influence  de  la  predisposition  herdditaire. 
C’est  la  certainement  une  condition  etiologique  des  plus  graves  el 
qui  doit  fetre  1’objet  des  meditations  les  plus  serieuscs  de  la  part 
des  medecins  et  des  legistcs.  Des  probifemes  redoutables  se  posent 
devant  cette  question,  cclui  de  la  liberte  individuelle,  entre  autres, 
que  l’on  ne  saurait  impunement  restreindre,  et  d’ailieurs  que  de 
circonstances  chez  les  parents  peuvcnt  devenir  pour  les  enfants 
une  cause  de  predisposition  herediiairc  ;  les  plus  interessanies  con¬ 
siderations  onl  ete  ddveloppdcs.  sous  ce  rapport,  par  lc  medecin  de 
Gand. 

Guislain,  a  l'instar  de  ses  devanciers,  Pinel,  Esquirol,  ne  s’dpuise 
pas  fe  la  recherche  de  la  cause  premifere,  inlime,  de  l’alienation 
menlale,  celle  Idsion  insaisissable  qui,  jusqu’a  present,  s’cstsous- 
traite  aux  plus  savantes  etudes.  Snivant  lui,  plus  on  etudie  la  struc¬ 
ture  du  cerveau,  plus  on  est  convaincu  quo  c’cst  parmi  les  agents 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens  qu’on  doit  cliercher  lc  facteur 
fonciionnel  du  systfeme  nerveux.  Le  cerveau  pent,  a  la  verite,  rap- 
peler  l’orgue  avec  ses  tubes  que  fait  jotter  une  personne  intelli- 
gente  ;  mais  la  lyre,  une  fois  brisee,  cst-ce  que  tout  s’dvanouit  avec 
elle ;  doit-on  oublier  que  la  lyre  ne  tire  pas  ses  sons  d’elle-meme  et 
qu’il  lui  faut  lc  musicien  ?  L’feme  ne  pcut-elle  pasdtre  une  rdsnltante 
lide  a  des  conditions  trfes-diverses,  et,  suivant  l’observation  de 
M.  Paul  Janet,  la  force  pensante  ne  serait-elle  pas  une  de  ces  condi¬ 
tions  (op.  cit.  p.  85)  1 

Mais  en  dehors  de  ces  insondables  myslferes,  Pfe tilde  de  la  folie 
prdsenle  un  intdret  pratique,  un  attrait  scienlifique  puissant,  dans 
l’examen  meme  des  influences  rdciproques  que  les  causes  physiques 
et  morales  viennent  exercer  sur  le  systfeme  nerveux. 

Nous  n’entrerons  pas  plus  avant  dans  l’unalyse  de  I'inipcrlant. 
travail  que  vient  de  publicr  M.  le  docleur  Brier.rc  de  Bo.ismcjil, 
nous  Jaisserons  a  nos  confrferes  le  soin  d’y  recher.clier  Pappi  feciaiion  . 
sayapte  des  doctrines  de  Guislain,  des  opinions  qu’il  a  dmises  sur  le 
pronostic,  sur  les  crises^  sur  les  intervalles  lucjdes,  sur  le  trailer 
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ment  enfin  de  l’alidnation  mentale ;  notre  distingue  confrere  est 
enti'd  sur  tons  ces  siijets  dans  de  longues  et  remarquables  conside¬ 
rations.  L’alidniste  dont  la  Belgique  regrette  la  perie,  aussi  bien  que 
le  nionde  savant,  a  impriind  un  mouvement  considerable  a  l’eiude 
des  maladies  meiilalcs,  on  l’a  compare  3  Pinef,  oh  pent  dire  qu’il 
est  le  reflel  de  deux  grands  maltres,  Pihel  el  Esquirol,  qui  onl  fonde 
etaifermi  la  fetor  me  donl  peuveni  s’liouorer  noire  sidcle  et  noire 
pays  pour  cc  qui  concernc  le  traiiemenl  des  inalheureux  aileints 
d'aiienatioii. 

Pinel,  par  sa  science  et  sa  grande  3me,  a  fait  pendlrer  la  convic¬ 
tion  dans  les  esprits  timides  ;  Esquirol  a  fdcondd  les  iddes  de  son 
illustre  prddeccsseur  cl,  par  ses  interessants  travaux,  il  a  fixe  {'at¬ 
tention  publiqiie  et  if  a  force  enfin  le  legislateur  a  poser  les  garanties 
que  la  socidie  pouvait  rdclamer,  aussi  bien  que  les  inforlunes  atteinls 
de  la  plus  trisie  des  affections,  Guislain,  s’inspirant  de  ces  deux 
grands  exemples,  a  dtd  undes  plus  puissants  vulgsrisaicursde  eelte 
parlie  de  la  science;  sa  parole  claire,  lucide,  toujours  eidganle,  fait 
mieux  comprendre  les  donnees  scientifiques  enlourdes  jusque-14 
d’nne  cerlaine  obscurite;  son  immense  experience,  son  infaligable 
activite,  l’amour  du  bien  qui  le  domine,  et  Pinfluence  qu’il  exerce 
sur  ses  concituyens  assurent  le  succfes  de  roeuvre  a  laquellc  il- se 
devoua,  c’est-a-direla  Iransformaiion  etla  creation  d’elablissements 
appropries  au  traitement  des  abends,  I’application,  enfin,  d’une 
nouvelle  legislation,  la  loi  beige  de  1850,  qui  h’est  que  le  reflet  de 
la  loi  franqaise  de  juin  1838. 

Nous  devons  fdliciter  M.  ie  docteur  Brierre  de  Boismont  de  l’heu- 
reuse  inspiration  qu’il  a  eue  d’enlreprendre  l’dlude  de  la  vie  et  des 
dcrits  de  Joseph  Guislain,  nous  ne  doutons  pas  que  ie  lecteur  ne 
trouve,  comme  nous,  dansce  remarquable  travail,  rinlerdt  que  nous 
y  avons  rencontre  et  les  notions  que  nous  y  avons  puisees. 

H.  Dagonet, 

Mddecin  de  1’asile  Sainte-Aniie. 


Etudes  medico-philosophiques  sur  Joseph  Guislain,  par  le  Dr  Borggraeve, 
professeur  a  1’universite  de  Gand.  Bruxelles,  1867. 

Je  venais  de  faire  imprimer  les  dernieres  feuilles  de  rnes  Esquisses 
de  medecine  mentale  sur  Guislain,  lorsque  je  requs  de  M.  le  pro¬ 
fesseur  Burggraeve  (de  Gand)  la  demande  d’uue  appreciation  sur 
ce  mddecin  cdlbbre.  Mon  premier  mouvement  fut  de  lui  envoyer  la 
preface  que  je  destinais  a  mon  ouvrage ;  mon  second  fut  une  cer- 
taine  apprehension  de  trouver  beaucoup  de  similithde  entre  les  deux 
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oeuvres.  Quelques  jours  apr&s,  M.  Burggraeve  avail  ia  bonld  de  me 
faire  hommage  de  son  livre  que  je  lus  avec  une  grande  attention  ; 
mes  craintes  furent  promptement  dissipdes. 

L’honorable  professeur  beige,  qui  avail  vdcu  plus  de  trente 
anndes  dans  I’inlimitd  de  Guislain,  avait  pensd  que  le  mddecin  spd- 
cialiste  seul  dtait  un  cadre  trop  dtroit  pour  un  compatriote  calibre 
3  plus  d’un  litre ;  aussi  l’a vait-il  considdre  non-seulement  au  point 
de  vue  de  l’alienalion  mentale,  inais  surtout  aussi  a  celui  des  ques¬ 
tions  sociales. 

La  premidre  parlie  des  Etudes  nous  montre  d’abord  Guislain 
comme  rdformateur,  tourisle,  fondateur  de  la  Socidtd  de  mddecine 
deGand,  mddecin,  professeur,  dcrivain  et  homme  privd.  C’est  un 
tableau  complet  de  ses  diverses  qualitds.  M.  Burggraeve  entre  en-. 
suite  dans  l’dtude  de  l’alidnation  mentale  dont  il  apprdcie  la  nature 
morale  a  l’aide  du  magndtisme  animal.  II  insiste  sur  la  predomi¬ 
nance  des  causes  morales,  qui  ont  surtout  leur  point.de  ddpart  dans 
la  civilisation,  et  rapporte  plusieurs  exemples  des  lieureux  efiels 
du  traitement  moral  pour  la  cure  de  la  folie.  La  clinique  . dlant  la 
base  fondamentale  de  l’enseignement  en  mddecine,  l’auteur  conduit 
ses  lecteurs  dans  le  manicprue  .de  Guislain,  et,  pour  d.viler  les  con¬ 
fusions  qui  rdsuiteraient  de  la  prdsrnce  de  plusieurs  centaines  de 
malades,  il  les  range,  a  limitation  du  Dante,  en  six  cercles,  com- 
menqant  par  les  convalescents  el  iiuissant  par  les  g&teux. 

Le  systfeme  agricole,  dont  la  Belgique  possfede  un  si  intdr'essanf 
moddle  dans  ia  coionie.de  Gheel,  qui  gagnerait  beaucoup  ir  dtre  dd- 
fendue  avec  moins  de  violence,  a  dtd,  de  la  part  de  M.  Burggraeve, 
1’objet  d’un  examen  raisonnd;  il  se  prononce  pour  la  combinaison 
de  I’asile  fermd  et  du  systfeme  familial  de  Gheei.  Au  resle,  dans  un 
fort  bon  rapport  du  docteur  Bulckens,  insdrd  dans  les  Etudes  s'ur 
Guislain,  ce  mddecin  dislingud  admet  les  institutions  libres  et  fer- 
mdes ;  il  fait,  en  outre,  la  remarque  que  sur  une  population  de 
800  alidnds  que  contient  la  colonie,  ZiS  sont  sounds  5  l’emploi  des 
moyeus  rdpressifs ;  soil  0,08.  Les  6/8 es  de  ce  nombre  ne  portent 
des  entraves  que  pour  empecher  l’dvasion  (1855).  Nous  ajouterons 
que  cette  population  est  ddbarrassde  de  (ous  les  fous  dangereux  et 
nuisibles. 

I.a  seconde  partie  du  livre.  de  M.  Burggraeve  est  uniquement 
consacrde  aux  iddes  de  Guislain  sur  [’organisation  sociale.  Comme 
Mitlermaier  et  d’autres  hommes  cdlfebres,  il  piroteste  contre  la  peine 
de  mort,  et  aflirme  que  le  systfeme  des  prisons  doit  dtre  compldte 
par  i’adjonction  des  colonies  pdnitentiaires.  L’amdlioration  physique 
et  morale  des  classes  ouvrieres  est  une  de  ses  grandes  prdoccupa- 
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lions,  aussi  recoin  mande-t-il  I’t'dificalion  de  dcineuraa  confoi  tables 
pour  les  travailleurs.  Le  i;dlc  de  la  bienfaisance  publique  et  priyde, 
^instruction  publique,  le  haul  enseignement  sont  train's  par  Guis- 
lain  avec  ce  sentiment  de  l’amour  de  l’humanild  dont  il  a  donne  de 
si  grandes  preuves  dans  la  rdforme  des  alidnes.  Nous  n’avons  fait 
qu’indiquer  les  titres  des  questions  sociales  el  dconomiques,  abor- 
ddes  par  le  savant  mddecin,  parce  que  l’organisation  d,u  journal  ne 
nous  perrnet  pas  ce  genre  de  discussion,  et  surtout  aussi,  commc 
nous  i'avons  dit  au  professeur  dc  Gand ,  qui  aurait  dcsird  avoir 
notrc  opinion  stir  ces  matures,  parce  qu’il  ne  faut  parler  que  de  ce 
que  1’oii  sait. 

Si  cclte  analyse  est  l’expose  exact  du  plan  embrassd  par  M.  Burg- 
graeve,  ceux  qui  me  connaissent  comprendront  que  je  me  sois 
limitd  au  c6te  mddical,  tout  en  touchant,  coniine  M.  le  professeur 
Lasdgue  a  bien  voulu,  dans  un  sentiment  de  graude  bienveillance, 
le  faire  remarquer,  aux  plus  halites  et  aux  plus  ddlicates  ques¬ 
tions  dc  la  science  ( Archives  generates  de  medecine,  juiilet  1867, 
p.  126).  A.  Brierre  be  Boismont. 


Les  problemes  de  la  vie,  par  11.  Laugel  (1). 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  avec  M.  Laugel,  mais  nous  allons 
essayer  de  rdparer  le  temps  perdu.  M.  Laugel,  si  je  ne  me  trompe,  est 
un  des  auteurs  aimds  de  la  Revue  des  deux  mondes ;  c’est  un  tra- 
vailleur  infatigable  qui,  depuis  un  certain  temps,  s’eiforce  de  creuser 
tous  les  pbdnomenes  naiurels.  Dans  le  livre  que  nous  allons  tenter 
d’analyser,  il  fait  preuve  d’un  esprit  de  rcciierches  et  d’dradition 
qu’on  ne  saurait  trop  louer.  On  a  ddjfi  beaucoup  parld  de  la  vie 
sans  pouvoir  la  ddfinir,  el  jo  crois  que  c’cst  inutile  d’y  songer ;  le 
principal  est  dc  roster  dans  1’esprit  des  sciences  actuelles,  qui  nous 
montre  dans  1’homme,  depuis  son  (Mat  embryonnaire  jusqu’a  son 
entier  rcfroidissemeni,  la  genCse  et  le  ddveloppement  des  infini- 
ment  petits,  les  transformations  et  modifications  successivcs  de  la 
cellule  dans  i’Ctat  de  santd  et  de  maladie,  les  lois  de  ddcroissance. 
La  connaissance  anatomique  mfene  droit  b  i’dtude  des  fonciions,  et 
du  parfait  fouclionnement  de  1‘organisme  dCcoule  pour  nous  l’in- 
tdgritd  de  l'Cire  moral. 

Le  livre  de  M.  Laugel  conlient  douze  cbapilres  qui  se  relient  peu 
entrc  eux.  Apres  avoir  parcouru  les  divers  syslfcmes,  animiste, 


(1)  Haris,  1867,  Germcr  Bailliere. 
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dynamiq'ue,  etc.,11  arrive  5  se  dentander  ce  quec’est  que  la  vie,  ct 
recherche  la  genese  des  espfeces  et  de  l'homme.  Sans  se  dessincr 
ncttement,  Al.  Laugel  nous  semble  el  re  plutOt  organicien  qu’autre 

L'auteur  montre  d’abord  qne  la  stirie  des  phdnomdnes.inorga- 
niqncs  doit  prec^der  celle  des  phdnontdnes  organiqucs  qu’il  au'rait 
dtd  trop  difficile  d’aborder  les  premiers.  Aussi,  dil-il,  Ic  rvroO; 
s8«!»T6v  de  l’antiquitd  s’est  changd  pour  la  science  moderne  en 
«  Connais  la  nature  pt  lu  te  connaitras  toi-rndme  ».  11  rcmarquc 
quo,  dans  lc  monde  inorganique,  line  scale  force  se  conservant 
inddfiniment,  mais  en  dprouvant  des  manifestations  varides  qui  'ne 
sont  que  les  diverses  manifestations,  suffil  a  expliqucr  tous  les 
fails ;  puis  il  se  demande  si,  dans  le  monde  organique,  la  vie  (abstrac¬ 
tion  faite  de  1’flnie),  qu’il  n’essaye  pas  de  ddfinir,  n’est  qu’iine 
simple  manifestation  de  ces  mdmes  forces  physiques,  ou  plutdl  de 
celle  force  unique  dprouvant  des  transformations.  11  entre  enfin 
dans  le  corps  de  son  sujet  et  fait  voir  que  l’dtudc  des  elres  vivants 
ne  s’est  occupee  au  ddbut  que  des  formes  extdrieures.  Li  est  la 
premiere  des  grandes  periodes  qui  ont  marqud  le  progrds  de  la 
science ;  c’est  le  progres  de  la  science  pitloresque  reprdsentdc  a  son 
maximum  par  Buffon.  Vient  aprfes,  la  science  anatomiqiic,  enfin, 
celle  des  tissus  et  functions  dont  ils  sont  douds,  ou  la  phase  histo- 
logique  et  physiologique.  Les  conceptions  sur  la  vie  ont  resumd 
l’dlat  des  sciences  a  toutes  les  dpoques ;  de  la  tant  de  systemes 
erronds,  renversds  a  jamais  actuellement.  La  science  positive  ac- 
luelle  qui  assurdment,  sans  cohstiluer  toule  la  vdrild,  est  la  vdrile, 
a  triomphd  de  tous  les  systemes;  la  mdtaphysique  est  reside.  Tout 
peut  rentrer  dans  trois  groupes  d’iddes  :  1°  animisme;  2°  vita  - 
lisme;  3°  dynamisme  vital  ou  physique. 

I.’animisme ,  dit  l’auteur,  comprend  toutes  les  Ihdorics  qui 
subordonnent  le  corps  a  une  Ame  immaldriellc  dmande  dhine 
volontd  dternelle  et  infinie;  mais  la  philosophic  n’a  pu,  malgrd 
tous  ses  efforts,  expliquer  Taction  de  Time  sur  le  corps.  Comment 
I’animisme  pur  considdrera-t-il  la  vie  considdrde  hors  de  l’homme? 
«  L’embarras  commence  d6s  qu’on  lui  montre  une  chose  vivante 
»  qui  ne  soil  pas  l’homme...  Faudra-t-il  aussi  attribuer  une  flute  a 
»  la  bdte,  4  la  plante  ?  Le  principe de  l’flme  diffdrerait  done  du  prin- 
»  cipe  pensant?  Les  mouvemcnls  spontands  de  la  vie  pourront-ils 
»  dire  considerds  comme  de  simples  propridtds  matdrielles?  Mais, 
»  si  1’animal  n’esl  qu’un  vil  automate,  ne  pourra-t-on  dtre  conduit  a 
»  trouver  I’ame  superflue  chez  l'homme  lui-meme  ?  »  —  M.  Laugel 
envisage  ensuile  les  doctrines d’Aristote ;  de  Platon  et  des  Pdres,  puis 
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il  insiste  quelque  peu  sur  le  systfeme  de  Stahl  qui  don  tie  &  chacun 
une  ame  double,  k  la  fois  pensante  et  organisatrice,  le  mjo;  d'une 
pail  et  le  «  Quel  malheur,  fait  observer  spirituellemeiit 

M.  Laugel,  que  le  Aoyoj  ne  puisse  fairc  ses  confidences  au  Xcyta-> 
jao;  ;  la  philosophie  se  trouverait  'achevde.  L’animisme  a  did  repris 
de  nos  jours  par  Bouiilier,  Tissot,  A.  Lemoine;  il  se  divise  avec 
Jouffroy  qui  ne  regarde  comme  apparlenant  a  la  psyehologie  que. 
les  phdnomfenes  dont  le  moi  a  conscience,  et  laisse  les  autres  a  la 
physiologie.  Les  animistes  actuels  admettent  que  l’activitd  de  fame 
n’est  pas  toujours  volontaire  et  libre. 

Le  vilalisme  rejette  la  possibility  de  penetration  rdciproque  de 
Paine  et  du  corps  supposde  par  Panimisme,  et  Descartes  a  ddnid 
tout  lien  entre  1’esprit  et  la  matifere  pendant  que  Leibnitz  imaginait 
la  doctrine  de  l’harmonie  pryytablie.  Pour  le  vitalisme,  il  y  aurait 
tin  mddiateur  plastique  charge  de  relier  les  deux  parts  de  1’etre. 
M.  Laugel  rnontre  que  ce  systfeme  embrouille  davantage  la  diffi¬ 
culty;  fame  serait  un  roi  faindant  dont  le  mddiateur  ou  la  vie 
serait  le  ministre  auquel  le  corps  obdirait.  Le  vitalisme  de  Barthez 
s’est,  en  considdrant  la  vie  comme  une  force,  rapprochddu  dyna- 
misme;  c’dtait  de  la  prudence;  mais  ses  successeurs,  devenant 
entiferement  substanliels,  sont  retombds  dans  le  vitalisme  pur. 

L’dcole  dynamique  considfere  done  la  vie  comme  une  force.  En. 
parlant  du  dynamisme  physico-chimique,  M.  Laugel  montre  que 
les  chimistes  et  les  physiologistes  modernes  ne  croienl  pas  i  la 
ndcessitd  d’une  force  vitale  spdciale  qui  yienne  en  aide  aux  forces 
physico-chimiques  agissant  dans  l’orgauisme.  D’un  autre  cOtd,  il 
pense,  peul-etre  .4  tort,  que  la  description  organique  n’est  pas  faite 
et  il  n’a  pas  Pair  de  croire  aux  simples  cellules.  Pour  lui,  la  genfese 
des  dldments  cst  le  grand  mystere  de  1’dconomie ;  en  cela,  il  n’ap-. 
prend  rien  de  nouveau  ;  mais  aussi  nous  le  voyons  aller  trop  loin 
quand  il  avance  que  la  science  est  encore  ignoraute  des  lois  inorga- 
niques  et,  a  fortiori,  des  lois  orgapiques.  Si  nous  suivons  M.  Laugel 
dans  son  dtude  sur  la  genfese  des  dldments,  des  individus,  de  l’es- 
pfece,  de  Phonime,...  nous  l’entendons  d’abord  dire  que  la  compo¬ 
sition  de  i’dldment  anatomique  varie  perpdtuellement  parce  qu’il 
est  vivant,  que  sa  gdndralion  est  toutc  spontande,  mais  ne  s’opfere 
qu’a  la  faveur  d'dldments  prdexislants ;  d’un  simple  mdlange  de 
principes  immediats  on  ne  verrajt  jamais  sorlir  une  cellule.  Quoi 
qu’il  en  soil,  l’auteur  expose  les  travaux  fails  sur  la  gdndralion 
spontande,  parle  de  la  parthogenfese  et  des  gdndrations  alieruanies, 
et  il  est  d’avis  qu’aucuu  individu  ne  nail  de  touLcs  pifeces  sans  qu’un 
autre  Ini  ail  donnd  naissance. 
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Pour  M.  Laugel,  la  doctrine  de  l’immutabilitd  des  espfeces  est 
fortement  dbranl£e.  L’esptce  sort  des  individos,  en  ce  sens  que  des 
caractferes  individuels,  en  se  transmettant  par  voie  de  gdndration, 
forment  des  varidtds  qui  se  fixent  elles-mCmes  en  espfece.  M.  Laugel 
soutient  la  doctrine  de  la  transformation  des  espfeces  les  unes  dans 
les  autres ;  la  se  trouve  nil  point  ddlicat,  et  l’on  fait  bien  de  settle¬ 
ment  1’effleurer.  La  doctrine  de  la  transformation  des  especes 
pourrait  indiquer  I’epoque  d’opposilion  de  l’homme  compare  4 
celle  des  autres  etres  vivants.  L’anteur  vent  rechercher  les  especes 
animates  qui  sont  les  ai'eules  de  la  n&tre,  ct  il  les  trouve  dans  les 
anthropomorplies,  ou  primates  de  Linnd,  dans  les  quadrumanes  de 
Cuvier.  Ce  serai  t  fort  triste,  a  mon  avis,  s’il  nous  fallait  descendre 
de  chimpanzds  ou  de  gorilles  quelconques.  Au  resle,  M.  Laugel,  en 
ddveioppanl  ces  considerations,  n’ose  les  ddfendre  ouvcrtemenl, 
mais  il  s’-y  arrete  avec  piaisir. 

Enfin,  la  vie  pour  I’auteur  est  I’ensemble  de  forces,  soit  simple-, 
ment  physico-chitniques,  soit  physico-chimiques,  mais  unies  4  des 
forces  physiologiques  de  nature  spdciale;  elle  emplit  le  corps  entier 
et  elle  n’est  pas  localisde  en  un  point ;  c’est  la  somme  d’une  multi--' 
tude  de  forces  dldmentaires,  transformations  variees  et  perpdtuelles 
d’une  mfime  dnergie  potentielle.  Le  mdcanisme  des  forces  vitales 
s’asservit  a  une  idee  directrice,  4  la  transformation  des  formes  ou 
de  types  organiques. 

Telle  est  l’analyse  de  I’ouvrage  de  M.  Laugel  qui  s’est  donne  beau- 
coup  de  mal,  et  cela  d’une  faqon  consciencieuse,  pour  embrasser 
tous  les  systfemes  philosophiques  et  physiologiques ;  mais,  pas  plus 
que  d’autres,  il  n’a  rdussi  4  ddfiuir  la  vie.  Quo!  qu’il  en  soit,  on 
ne  peut  que  le  loner  de  ses  efforts  sans  partager  toujours  ses 
opinions.  H.  Bonnet. 

De  l’hydrotherapie  appliquee  au  traitement  des  affections  mentaies,  a 
l’asile  de  Quimper  (1867),  par  M.  le  docteur  Reverchon,  interne  de 
cet  etablissement. 

Ainsi  que  I’a  dit  M.  Suin  dans  son  remarquable  rapport  fail  au 
sdnat,  l’oeuvre  d’organisalion  des  asiles  publics  d’alidnds  en  France 
est  encore  bien  rdcente  ;  eile  ne  s’est  gdndralisee  qu’apres  la  pro¬ 
mulgation  de  la  loi  de  1838,  c’est-a-dire  depuis  moins  de  trenle  ans, 
pdriode  4  coup  silr  peu  considerable  dans  l’histoire  administrative 
d’un  pays  comme  le  nblre.  On  saurait  d’autant  moins  s’etonner 
qu’elle  soit  encore  incomplete,  et  que,  dans  certains  ddpartements 
du  moins,  ces  dtablissemenls  laisseut  a  desirer,  que  trop  souvent  its 
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ont  did  prives  des  subventions  extraordinaircs,  qui  leur  cussent  did 
indispensable.?  pourse  crder  ou  se  transformer  rapidcmenl,  etqu’ils 
ont  dd  trouver  dans  Temploi  judiciaire  de  leurs  ressourccs  propres 
tous  les  dldments  d’une  amelioration  progressive,  mais  forcdment 
lcnle. 

En  se  nietlant  a  ce  point  de  vne,  on  doit  moins  s’dlonner  de  cc 
qui  rcstc  a  fairc  quc  de  cc  qui  a  (He  fail,  et  il  est  juste  de  reridre  un 
tribut  d’dlogcs  bicn  mdriles  aux  bommcs  courageux  qui  ont  accepts 
tine  liche  aussi  difficile  que  mdritoire. 

Tarmi  les  dtablissemcnts  qui  ont  did  le  plus  favorisds  sous  ce 
rapport,  on  doit  citer  l’asile  de  Quimper,  dont  la  transformation, 
inauguree  avec  lant  d’ardcur  et  de  persevdrance  par  le  docleur 
Foliet,  est  poursuivic  avec  les  nidnies  qualitds  par  son  gendre  et 
successeur,  le  doctrur  Baume. 

La  thfcsc  dont  nous  avons  a  rendre  coinpte  ici  nous  fait  connaitre 
1’un  des  progres  les  plus  intdressants  qui  ait  did  rdalisd,  depuis  quel- 
ques  anndes,  dans  nos  asiles. 

«  A  1’asile  Saint-Athanasc,  nous  avons  eu  In  bonne  fortune,  (lit 
M.  Revcrchon,  d’assister  a  L’organisation  d’un  beau  service  d’hy- 
»  drothdrapie  qui  n’aura  irnposd  aucune  ddpense  a  l’assislance 
»  publique ;  persnadd  que  pour  I’administrateur  mddecin,  le  meil- 
»  leur  moyen  de  multiplier  l’assistance,  consistc  if  exiger  peu  et  a 
»  produire  beaucoup,  M.  le  docteur  Baume  a  combine  la  crdation 
»  de  ce  service  hydrothdrapique  avec  un  ensemble  d’amdlior.itions 
»  desquelles  rdsultent  des  dconomies  annuelles,  susceptibles  d’amor- 
»  tir  en  douze  anndes  le  capital  employd. 

»  Avant  18C4,  1’eau  ndcessaire  aux  besoins  les  plus  urgents  man- 
»  quait  quelqnefoissur  le  magnifique  plateau  de  1’asile  ;  aujourd’hui 
»  uue  roue  Poncelcl,  combinde  avec  une  pompe  a  double  elfet,  re- 
»  monte  h  plus  de  AO  metres  de  hauteur  6000  litres  d’eau  par 
»  hcure.  Une  machine  a  vapeur  mout  le  grain,  le  panific,  lave  et 
»  cssore  le  linge,  rcfoulc  Fair  comprimd  pour  l’bydroffere,  alimente 
»  l’dtuve  et  chauffe  l’eau  pour  tons  les  services.  » 

L’auteur  aurait  pu  dire  aussi  quc  la  vapeur  a  die  egalemenl  ap- 
pliqude  5  la  cuisson  des  aliments,  et  que,  a  condition  d’y  joindre  un 
foyer  spdcial  pour  la  prdparation  de  certains  mats,  cette  nouvelle 
installation  parait  devoir  dire  avantageuse  au  point  de  vuc  de  la 
ddpense,  de  la  simplicity  et  de  la  proprete  des  opdrations. 

«  Aussi,  ajoute  M.  Bevercbdn,  les  resullats  drQnomiques  prd- 
i>  viis  ont  dtd  ddpassds;  1’hygidne  de  1’asilc  s'est  amcliorde,  et 
»  nous  avons  vu,  sous  l’influence  de  rhydrotlidrapie,  le  nombre 
»  des  gudrison's  s’amdliorer  d’une  manidrc  sensible.  »  If  pourrait 
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ajouter  qu’il'  y  a  trduvd  lui-radme  le  siijet  d-’iiii  tbfcse  intdressantoi 

Aprds  avoir  rapidcment  expose  l’liistorique  de  PhydrOthdrapie, 
signald  les  effels  physiologic] ues  de’  I’eau  froide  snr  le  corps 
iiumain,  ddcrit  les  appareils  ct  lc  manuel  opdratoire,  il  passe  aux 
applications. 

n  On  pourait  croire,  dit-il,  qu’il  soil  difficile  de  soumellre 
»  dcs  alidnds  a  la  indlhode  hydrothdrapique;  il  n’en  csl  rien.  Ils 
»  s’habitucnt  assez  vile  a  la  douche ,  et  parmi  nos  malades,  en 
»  nombre  assez  considdrable,  qui  ont  suivi  •fdgulierement  ce  tralte- 
»  meat,  j’en  pourrais  a  peine  citer  trois  on  quatre  a  qui  leur  indo- 
»  cilild  n’a  pas  permis  d’cn  proliter.  » 

II  insiste  particnlifcremcnt  snr  les  indications  et  les  contre-indi- 
catiotis  dans  cliaque  forme  de  maiadie  mentale,  on  sc  bornant  for- 
cdmcnt  aux  malades  du  sexe  masculin,  les  seals  quo  renferine 
l’asilc  de  Saint-Athanase. 

Sur  qu  irante-neuf  malades  rdgulidrement  soumis  aux  pratiques 
l.ydrotlii'r.ipiquos ,  non  pas  comme  simple  mesurc  d’hygidne, 
mais  comme  trailenient  ratiouncl ,  et  composds  de  17cas  de 
manic,  9  tie  lypdmanie,  6  do  slupiditd,  U  de  tnonomanie,  2  de 
folie  dpileplique,  2  de  paralysie  gdndrale,  9  de  ddmencc,  oh  a 
obtenu  9  gudrisons,  23  ameliorations,  et,  dans  17  cas,  le  rdsnltat 
a  did  mil. 

Les  conclusions  de  Pauleur  sont,  on  le  comprcnd,  favorablcs  an 
mode  de  mddication  qu’il  prdconise ;  nous  sommes  pleincincnt 
d’accord  avec  lui  pour  penser  qu’clle  peut  rendre  des  services  impor- 
tants  an  triple  point  de  vue  de  l’liygidne,  de  la  prophylaxie  ot  du 
traitement  des  affections  mculalcs,  et  pour  dmettre  le  vosu  qn’elle 
soil  plus  largement  appliqude  dans  les  asiles  qu’elle  ne  Post 
actucllement.  A.  Foville. 

Des  alienes  incendiaires  devant  les  tribunaux.  —  Those  par  M.  Zab£, 

‘  interne  de  Saint-Yon.  Paris,  1867. 

L’un  des  internes  de  Saint-Yon,  M.  Labd,  vient  de  publier  tine 
those  dont  le  sujet  n'est  pas  nouveau,  mais  il  le  iraitc  d’une  facon 
nouvcllc. 

On  ne  peut  trop  mddiler  sur  la  palhologie  mentale.  Cette  branclie 
de  la '  mddecine,  grace  au  ddsir  des  recherches,  h  l’observation 
constantc  et  a  une  courageuse  initiative,  a,  depuis  soixantc  ans, 
conquis  sa  place  ct  Pa  neliement  dtablie  sans  pouvoir  eependaht 
encore  en  tracer  les  liimtes.  II  n’est  auciine  des  parties  de  la  SoCietd 
qui  ne  puisse  s’atlresser  .Velio,  et  sa  thebe  devient  sOuvent  des 
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plus  ardues  auprfes  de  l’administration  et  de  la  justice.  Devant  cette 
dernidre,  on  se  souvient  encore  des  luttes  formidables  qui,  principale- 
ment  dans  lapdriodede  182041840, s’engagerententrelesalidnistes, 
la  magistrature  et  la  presse ;  on  se  rappelie,  en  particular,  I’ardeur 
et  la  rdsistance  de  Georget,  cet  alidniste  qui,  comme  Poddrd,  est 
actuellement  un  peu  trop  mis  en  oubli.  II  est  vrai  que  la  science 
meutale  dtait  nouvelle,  qu’on  se  irouvail  vivement  frappd  des  appli¬ 
cations  qu’elle  cherchai  t  4  ofTrir ;  mais  on  ies  taxail  trop  ldgferement 
de  facilitd  et  de  zdle  •malencontreux.  Cette  dissidence  cntre  les 
liommes  de  loi  etles  mddecins  tenait  ail  ddfaut  d’entente  des  der- 
niers  etau  moyen  de  prdcision  de  ce  qu’ils  voulaient  ddmontrer; 
les  jurisconsultes,  d’autrc  part,  commencaient  lonjours  par  ce  prin- 
cipe  errone  que  l’alidnation  se  manifestait  clairement  pour  toute 
personne  doude  de  boti  sens.  Mais  nous  sommes  ddj4  bien  loin  du 
tempsou  les  Colnet.les  Urbain  Coste,  Elias  Regnault,  de  Peyronnet, 
cherchaient  4  nous  ddtruire  et  se  livraient  envers  nous 4  des  empor- 
tements  regrettables.  D’un  autre  cdtd,  la  science  a  progressd ;  on  ne 
constitue  plus  la  folie  d’aprds  chaque  genre  d’actes  ;  on  l’a  davan- 
tage  synthdlisde  en  suhordonnant  les  actes  4  telle  compromission 
ddliranle  rattacbable  4  line  forme;  on  raisonne  actuellement  les 
propulsions  subites,  etc. ;  on  peut  rattacher  certains  crimes  ou 
ddlits  4  des  troubles  physiologiques  inddniables;  les  imbdciles,  les 
dtres  disgracids  ou  arridrds  4  divers  litres  ne  sont  plus  mdconnus ; 
les  simulations  sont  clairement  demontrdes.  La  mddecine  mentale, 
enfin,  parcourt  tous  les  degrds  depuis  l'exondration  de  la  libertd 
morale  jusqu’4  1’alternation  et  la  responsabilild.  C’est  4  son  impar- 
tialitd  et  a  sa  rigueur  que  les  magistrats  ont  tld  d’etre  moins  prd- 
venus,  et  d’appliquer  davantage  aux  alidnds  imputds  de  culpability 
le  bdndfice  de  Particle  128  du  Code  d’instruction  criminelle. 

M.  Zabd  touche  seulemeot  4  un  point  de  mddecine  Idgale,  celui 
qui  a  trait  aux  alidnds  incendiaires,  et  je  le  trouvc  dans  la  bonne 
voie. 

Existe-l-il  des  individus  n’ayantqne  le  besoin  instinctifde  mettre 
le  feu  sans  aucun  trouble  mental  ou  physique?  Telle  est  la  question 
qu’il  se  pose  tout  d’abord  et  qu’il  rdsottd  par  la  ndgative.  11  re¬ 
pousse,  et  il  a  grandement  raison,  la  monomanie  incendiaire  essen- 

tielle  tout  autant  que  la  monomanie  homicide  essentielle . ,  etc. ; 

pour  lui,  les  actes  d’incendie,  de  meurtre,  de  vol,  accomplis  par  des 
alidnds,  et  qui  les  amenent  devant  les  tribunaux,  ne  sont  qn’un  fait 
accessoire,  accidentel,  un  dpiphenomfene  survenant  dans  les  condi¬ 
tions  morbidcs  les  plus  diverses  et  qu’il  s’agit  de  rechercher  clini  - 
quement.  Voil4,  encore  une  fois,  la  monomanie  pure,  les  actes 
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impulsifs  essenliels  attaquds  carrement,  et  plnsieurs  observations 
bien  choisies  corroborent,  5  notre  avis,  d’une  facon  trbs-nette  ce 
qu’a  vance  I’auieur.  La  pyromanie  pure  n’exisle  pas,  mais  la  deter¬ 
mination  incendiaire  se  retrouve  dans  toutes  les  formes  mentales, 
li£e  particuliferement  an  delire  des  perseculions,  I’hysterie,  la  de- 
menee ;  et  la  tendance  incendiaire  s’apercoit  avec  des  degres 
diirerents  et  des  diversitds  dans  le  mode  d’actioii,  depuis  le  matiiaque 
mstmctif  jusqu'a  l’imbecile  ou  ceiui  qui,  sans  etre  imbecile,  pre¬ 
sent  unn  misfire  mentale.  Tout  en  approuvant  les  considerations 
de  la  tlifese  de  M.  Zabe,  qui  rfipondent  trfis-bien  a  nos  vues  et  a 
noire  observation  personnels,  nous  nepouvons  nous  empficher  de 
lui  faire  un  reproche,  ceiui  de  pousser  un  pen  trop  loin  l’esprit  des 
degenerescences  et  des  inductions  typiques.  Ainsi,  M.  Zabd  est  Irfis- 
absolu  quand  il  erige  en  loi  palliognomonique  que  tons  les  incon- 
diaires  reconnaissent,  soit  par  eux-mfimes,  soit  dans  leur  parente, 
un  vice,  une  decadence,  une  aridration  quelconques.  Pour  mol, 
comme  pour  M.  Zabd,  I’herediie  est  une  des  causes  les  plus  puis- 
santes  des  maladies  menlales ;  j’accorde  trfis-bien  que  les  incen- 
diaires  peuvent  avoir  presente,  longlemps  avant  les  actes  qui  leur 
sont  imputes,  des  dispositions  morbides  de  i’ordre  physique  et  de 
I’ordre  moral,  mais  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  les  rattacher 
toujours  fi  l’heredite.  Les  spasmes  nerveux,  les  convulsions  pro- 
teiformes,  I’hysterie,  I’fipilepsie,  tiennent  souvent  a  des  conditions 
trfis-desavantageuses  dans  lesquelles  l’enfant  s’est  trouve  place  lors 
et  depuis  sa  naissance,  et  qui  ont  profondement  altfire  le  systfeme 
cdrebro-ganglionnaire  et  le  rendement  cerebral.  Vouloir  done,  dans 
des  symptflmes  a  caractfire  adequat,  toujours  trouver  de  ia  degene- 
reseence,  serait  commettre  une  erreur  qui  aurait  pour  consequence 
que,  dans  quelques  annfies  d’ici,  peut-fitre  mainienant,  les  types 
normaux  seraieut  disparus  et  nous  serions  tous  degeneres. 

Ceite  legfire  critique  n’altaque  du  reste  en  rien  le  caractfire 
general  du  travail  de  M.  Zabe.  II  a  su  parfaitement  demontrer  que, 
sous  l’erapire  de  certaines  affections  mentales,  des  tendances  ou  des 
determinations  funestesse  caractfirisant  par  I’incendie  s’offrent  chez 
les  alienes;  que  les  incendiaires  sont  plus  parlieulifirement  jeunes; 
qu’il  est  possible,  par  l’examen  con-eialif  des  symptdmes  physiques 
et  moraux,  d’eiucider  leproblfimede  1’origine,  du  developpement 
et  de  la  terminaison  de  la  maladie;  qn’en  dehors  de  l’imbecillite, 
on  trouve  souvent  des  imperfections  intelleetuelles  et  morales  dont 
l’acte  incendiaire  est  un  corollaire  inevitable;  que,  dans  ce  cas,  la 
justice  ne'  pent  exiger  du  medecin  expert  de  declarer  l’irresponsa- 
bilite ;  le  rdle  de  ce  dernier  est  simplement  de  fournir  la  preuve 
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scienlifique  (te  1’lnsanild  d’esprit.  Je  partage  complement  cettd 
maniere  de  voir-  de  M.  Z  ibd  que  son  savant  maitre  Morel,  le  pro- 
fesscnr  Gricsinger  et  M.  Jules  Falret  avaient  sn  distingucr  quand 
ils  ont  traitd  de  I’dconomie  gdndrale,  de  I’immunitd  morale  et  legale 
des  alidnds. 

En  resume,  la  these  de  M.  Zabe  est  I’ocuvre  d’un  esprit  droit  et 
dclaird.  Noblesse  ,de  I’esprit  oblige ;  nous  esperons  qne  notre  jeune 
confrtre  le  comprendra  ct  qu’il  ne  s'endoritiira  pas  sur  son  premier 
dcrit.  H.  Bonnet. 
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NOMINATIONS  ET  PROMOTIONS. 

decrgjs  rpndtis  sur  la  proposition  du  ministre  de  1’interieur,  ont, 
ete  iiommes  chevaliers  de  l’ordre  imperial  de  la  Legion  d’honneur  : 

MM.  Follet,  chef  de  bureau  au  ministere  de  l’interieilr  (Alienes,  En- 
fants  assistes,  Mendicitd),  30  ans  de  services. 

Rousselin,  inspector  general  du  service  des  alien6st  ancien  director 
de  l’asile  de  JSlois,  mddecin  adjoint  de  la  maison  imperiale  (je  Oharen- 
ton,  25  ans  de  services.- 

■  Bellpc,  directeur^iflgdepin  de  j’asile  public  d’alienes  d’Aleq$on  (Orne), 
27  ans  de  services ;  laureat  de  i’lnstitu't,  medaille  pour  sa  belle  conduite 
pendant  le  cholera. 

Auzouy,  directeur-medecin  de  l’asile  d’aliends  de  Pau  (Basses-Pyre- 
nees),  23  ans  de  services  publics. 

—  Viennent  d’etre  promus,  pour  prendre  rang,  a  partir  du  1"  aout 
1,867  t  - 

A  la  premiere  classe  de  son  grade  (7000  fr.)  (1)  : 

M.  le  docteur  Billod,  directeur-medecin  de  l’asile  de  Sainte-Gemmes ; 

A  la  deuxiqme  classe  (6000  fir.)  : 

MM.  les  docteurs  Baume,  directeur-medecin  de  l’asiie  de  Quimper ; 

Le  docieur  Fusier,  directeur-rnddecin  de  l’asile  de  Bassens  (Savoie) ; 

A  la  troisieme  classe  (5  000  fr.)  : / 

M.  le  docteur  Combes,  directeur-medecin  de  l’asile  de  Larochegan- 
don  (Mayenne) ; 

A  la  quatriOme  classe  (4000  fr.)  : 

MM.  les  docteurs  Busquet,  directeur-medecin  de  l’asile  de  Saint-Lizier 
(Ariege) ; 

Fougeres,  directeur-medecin  de  l’asile  de  Limoges  ; 

Rousseau,  directeur-medecin  de  l’asilc  de  Dole ; 

Dubiau,  medecin  en  chef  de  l’asile  de  Bordeaux. 

—  Viennent  d’etre  nommes  : 

Medecin  en  chef  de  l’asile  de  Bailleul  (Nord),  M.  le  docteur  Espiau  de 
Lamaestre,  mddecin  en  chef  de  l’asile  de  Cadillac,  en  remplacement  de 
M.  le  docteur  Lisle,  demissionnaire ; 

Mddecin  en  chef  de  l’asile  de  Cadillac  (Gironde),  M.  le  docteur  Fau- 
cher,  medecin  adjoint  de  l’asile  de  Sainte-Gemmes  (Maine-et-Loire) ; 


(1)  Nous  croyons  devoir  rappoler  que  cello  premiere  classe  a  ete  credo  par  le 
decrct  du  6  juin  1863,  et  qn’a  celte  epoque,  plusieurs  chefs  de  service,  par  suite 
du  changement  apporle  dans  la  designation  des  classes,  sesont  trouves  replaces  dans 
une  classe  &  laquelle  ils  n’appartenaient  plus. 
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Medecin-adjoint  de  l’asile  de  Sainte-Gemmes,  M.  le  docteur  Rever- 
chon,  ancien  interne  de  l’asile  Saint-Athanase,  a  Quimper. 

—  M.  le  docteur  Schlager,  professeur  de  psychiatrie  a  l’Universite  de 
Vienne,  vient  d’etre  nommd  membre  associede  la  Societe  mddico-psycho- 
logique  de  Paris. 

—  M.  le  pfofesseur  Mittermaier,  de  la  Faculte  de  droit  de  Heidelberg, 
membre  associe  etranger  de  la  Societe  medico-pSyChologique,  vient  d’etre 
l’objet  d’une  haute  distinction  de  la  part  de  Sa  Majeste  I’empereiir  d’Au- 
iriche.  La  Gazette  de  VienhC  du  5  aodt  jniblie  une  iettre  de  l’einpereur 
qui  feiiciie  M.  Mittermaier  d  l’occasion  de  sa  quatre-vingtidme  anode  ac- 
complie,  et  lul  confere  la  grand’croix  de  Saint-Joseph,  comithe  un  horii- 
mage  pour  ses  ouvrages  de  droit  et  de  legislation,  et  comme  Un  tdmoi- 
gnage  de  reconnaissance  pour  l’influence  saiutaire  qu’ils  ont  exerCee 
sur  l’etude  sdrieuse  et  le  develbppement  de  la  legislation  autrichienne. 

La  medecihe  mentale  ne  peut  qu’applaudir  a  cette  juste  recompense 
des  travaux  d’un  savant  illustre,  qui  a  ecrit  des  memoires  si  importauts 
sur  la  responsabilitd  legale  des  alienes  et  professe  les  plus  saines  doc¬ 
trines  sur  l’etat  des  facultes  chez  ces  malades,  conformes  a  ce  que 
[’observation  a  demontre. 

—  La  Societd  royale  des  sciences  mfidicales  et  naturelles  de  Bruxelles, 
voulant  donner  a  M.  Brierre  de  Boismont  un  tdmoignage  de  sa  recon¬ 
naissance  pour  son  ouvrage  sur  J.  Guislain,  a,  dans  sa  seance  du 
ler  juillet  dernier,  echange  son  titre  de  membre  correspondant  contre 
celui  de  membre  honoraire. 

NfiCROLOGIE. 

Le  professeur  Trousseau.  —  Trousseau,  dont  le  corps  medical  de¬ 
plore  la  perte  recente,  se  rattachait  par  plus  d’uu  lien  a  notre  specia¬ 
lity  II  a  ete  pendant  deux  ans  (1825  et  1826)  medecin  interne  de  la 
maison  de  Charenton,.  et  son  passage  dans  cet  Ctablissement  n’a  peut- 
Ctre  pas  ete  sans  influence  sur  la  predilection  qu’il  a  montree  toute  sa 
vie  pour  l’etude  des  affections  nerveuses.  Qui  ne  connalt,  en  effet,  ses 
remarquables  lepons  sur  la  congestion  cerebrate,  sur  l’epilepsie,  sur  le 
vertige,  sur  l’aphasie,  sur  l’ataxie  locomotrice,  etc.,  reproduites  dans  Son 
magnifique  ouvrage  en  3  volumes,  La  Clinique  medicate  de  I’HOleUDieu, 
publie  en  1865? 

Trousseau  fut  certainement  l’une  des  personnalites  medicale3  les  plus 
brillantes  et  le  plus  justement  estiinees  de  notre  dpoque ;  ce  n’etait  point 
seulement,  en  effet,  Une  belle  intelligence,  c’dtait  plus  encore  peut-etre, 
un  grand  cceur. 

Le  docteur  Rayer.  —  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de 
M.  le  docteur  Rayer,  ancien  doyen  de  la  Faculte  de  mddecine  de  Paris, 
president  de  la  commission  du  goitre  et  du  ,cretinisme. 

Mort  de  Mittermaier,  —  Lorsqqe  nous  annpncioqs  a  la  premiere 
seance  du  congres  alieniste  international  (10  aout),  qui  siegeait  a  la 
Faculte  de  medecine  de  Paris,  la  distinction  qui  venait  d’etre  accordee 
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par  le  souverain  de  l’Autriche  a  noire  illustre  collegue,  nous  ne  nous 
altendions  pas;  a  apprendre  si  promptement  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Nous  venions  de  reoevoir  de  lui  une  lettre  a  la  date  du  27  juillel,  dans 
laquelle  il  nous  informait  de  sa  maladie  (une  pleuresie),  de  son  com¬ 
mencement  d’amelioration,  et  parlait  encore  de  la  science  et  de  nos 
esquisses  sur  Guislain  en  termes  que  nous  n’oublierons  jamais.  M.  Sein- 
guerlet  a  done  eu  bien  raison  de  dire  (le  Temps,  ler  septembre)  que 
Mittermaier  dtait  un  de  ces  hommes  qui  ne  reposent  que  dans  la  tombe. 

Nous  ne  saurions  assez  nous  fdliciter  de  l’empressement  avec  lequel  la 
Societe  medico-psychologique  l’a  admis  dans  son  sein,  au  moment  mdnie 
ou  un  autre  corps  savant  ajournait  sa  presentation,  craignant  probable - 
ment  qu’il  ne  fut  plus  de  ce  monde.  Si  Mittermaier  a  did  le  plus  eminent 
jurisconsulte  de  l’Allemagne,  il  a  etd  aussi  tres-versd  dans  la  connais- 
sance  des  questions  de  mddecine  ldgale,  relatives  a  la  folie.  C’est  surtout 
a  ce  point  de  vue  que  nous  lui  consacrerons  une  notice  dans  un  des  pro¬ 
chains  numdros  des  Annates  medico-psychologiques.  A.  B.  de  B. 

CONGR&S  ALjkNISTE  INTERNATIONAL. 

Nous  ne  voulons  pas  reproduire  ici  les  proeds-verbaux  des  sdances 
extraordinaires  des  10,  12  et  14  aoiit,  auxquelles  la  Socidtd  mddico- 
psychologique  avait  convid  les  psychologues  et  mddecins  alidnistes 
etrangers ;  nous  laissonsce  soin  aux  zdles  secretaires  de  la  Societe.  Nous 
donnerons  seulement  un  apereu  des  faits  les  plus  importants,  et  nolam- 
ment  de  ceux  qui  se  sont  passes  pour  ainsi  dire  en  dehors  des  sdances. 

Nous  avons  regrette  de  ne  point  voir  au  congres  quelques-uns  des  repre- 
sentants  les  plus  autorisds  ou  les  plus  actifs  de  la  Socidtd,  MM.  Baillarger, 
Brochin,  Constans,  Legrand  du  Saulle,  Atf.  Maury,  Peisse,  Rousselin, 
Trelat ;  mais  nos  honorables  collegues  dtaient,  nous  le  savons,  force- 
ment  retenus  ailleurs,  el  la  plupart  ont  exprimd  au  prdsident  de  la 
Socidtd  le  regret  de  ne  pouvoir  dtre  des  nfltres.  11s  le  regretleront  plus 
encore  quand  ils  sauront  le  nom  des  hommes  distinguds  auxquels  la 
Socidtd  a  ete  heureuse  d’offrir  l’hospitalitd ;  citoiis  notamment  : 

MM.  le  docteur  Borrel,  directeur  de  l’asile  de  Prdfargier  (Neu- 
chatel)  ; 

Le  docteur  Buchnill,  inspecteur  general  des  asiles  d’aliends  d’Angle- 

Le  docteur  Cramer,  directeur  de  l’asile  de  la  Rosegg  (Soleure) ; 

Le  docteur  Fescherin,  medecin-assistant  de  la  Waldau,  pres  Berne  ; 

Le  professeur  Griesinger  (de  Berlin) ; 

Le  docteur  Lombroso,  professeur  de  psychiatrie  a  l'Universitd  de 

Le  docteur  Mundy  (de  Moravie) ;  • 

Le  docteur  Pujadas,  visiteur  des  asiles  de  la  pdninsule  espagnole  ; 

Le  docteur  Roller,  directeur  de  l’asile  d’llienau  dans  le  grand-duchd 
de  Bade  ; 

Le  docteur  Sibbald,  medecin-directeur  de  l’asile  du  comlS  d’ Argyll,  a 
Lochgilphead  ; 

Le  docteur  Harrington  Tuke  (de  Londres)  ; 
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Et,  parmiles  nationaux,  M.  le  professeur  LasAgue  et  MM.  lcs  doctcurs 
Auzouy,  Baume,‘  Belloc,  Butard,  Gampagrie,  Co'rtyl,  Desmaisons,  Lau¬ 
rent,  Morel,  presque  tous  correspondents  de  la  Soclele. 

Les  seances  du  congres  ont  did  intcressantes  et  bien  remplics;  nos 
lecteurs  en  Irouverent  le  compte  rendu  dans  le  prochain  numero.  Je  ne 
veux  parler  ic'i  que  de  deux  questions  importants  dont  l’examen  a'  Ate 
confiA  a  des  commissions  spAciales. 

La  premiere  commission,  composAe  de  MM.  Borrel,  Brierre  de  Boismont, 
Buchnill,J.  Falret,  Griesinger,  Lombroso,  Lunier,Mundy,Pujadas, Roller, 
Harrington  Tuke  et  Motet,  secretaire,  avail  pour  mission  d’Atablir  les  bases 
d’une  bonne  statistique  appliquAe  a  1’aliAriation  mentale.  AprAs  des  dis¬ 
cussions  qui  ont  occupe  trois  longues  stances,  on  est  tombA  d’accord  sur 
tous  lcs  points,  et  il  a  ete  dAcide  : 

1°  Qu'un  rapport  sur  le  projet  de  statistique  arrete  par  la  commission 
serait  prcscnte  par  M.  Lunier,  assists  de  M.  Motet,  secretaire;  *• 

2“  Que  ce  rapport  aussi  bien  que  tous  les  tableaux  adoptes  par  la 
commission  seraient  imprimes,  et  qu'un  ou  plusieurs  exemplaires  en 
seraient  adressAs,  avant  le  lcr  janvier  prochain,  a  ehacun  des  membres 
de  la  commission,  a  toutes  les  Societes  de  psychiatrie  et  de  statistique,  et 
aux  divers  gouvernemcnls,  a vcc  priere  de  faire  connaitre  au  rapporteur, 
dans  le  delai  de  deux  mois,  les  changements  qu’il  paraitrait  utile  d’ap- 
porter  au  projet  de  la  commission. 

Les  membres  fran?ais  de  la  commission  de  statistique,  apres  avoir 
dApouillA  les  documents  adresses  et  s’Atre  entendus  au  besoin  avec  leurs 
collogues  de  l’Atranger,  arrAteraient  definitivement  les  cadres  statistiques 
dont  TadOplion  serait  des  lors  proposee  offlciellement  a  tous  les  gouver- 
nements. 

La  seconde  commission,  composee  de  tous  les  membres  etrangers  du 
congres,  et  pour  la  France,  de  MM.  Brierre  de  Boismont,  Delasiauve, 
Lunier  et  Morel,  devait  dtudier  les  moyens  de  rendre  ddsormais  purio- 
diques  les  reunions  des  medecins  alienistes  de  tous  les  pays. 

AprAs  une  assez  longue  discussion  qui  a  portA  principalement  sur 
I’Apoque  et  le  siege  du  prochain  congres,  la  commission  a  decide  : 

1°  Qu’un  congres  alieniste  international  se  reunirait  a  Geneve  dans  la 
premiere  semaine  d'oetobre  1869 ; 

2°  Que  ce  congres  aurait  une  duree  de  cinq  jours,  y  compris  celui 
accordA  au  repos ; 

3°  Que  six  mois  avant  l’Ouverture  du  congres,  les  SociAtAs  de  psy¬ 
chiatrie  et  les  dAlAguAs  de  chaque  pays  seraient  invitAs  a  adresser  au 
secretaire  gAnAral  de  la  commission  d’organisation  une  liste  de  trois  a 
cinq  questions  a  trailer  dans  le  prochain  congres  ; 

4°  Que  la  commission  d’organisalion,  apres  avoir  examinA  les  propo¬ 
sitions  faites  par  les  SociAtAs  de  psychiatrie,  arrAterait  dAflnitivemenl  le 
programme  des  questions  qui  seraient  discutAes  au  congres  ; 

5°  Que  ce  programme  serait  envoye  a  tous  les  medecins  aliAnisles  et 
a  tous  les  membres  des  SociAtAs  de  psychiatrie,  avec  invitation  de 
prendre  part  au  congres  ; 

6°  Qu’il  ne  serait  fait  au  congres  que  des  communications  orales  d’un 
quart  d’heure  au  plus  de  durAe;  mais  qu’il  pourrait  Atre  fait  verbalement 
par  Tun  des  membre  du  congrAs  un  rendu  compte  sommaire  des  com  • 
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municatious  dcriles  qui  seraient  adressees  sur  les  questions  inscrites  au 
programme  par  les  adherents  quine  pourraient  assister  aux  stances. 

Pour  faire  face  aux  premieres  depenses  de  circulaires,  de  correspon- 
dance  et  d’impression  des  travaux  du  congres,  les  adherents  auront  a 
verser  une  somme  de  20  francs. 

La  commission  d’organisation  est  composee  de  : 

MM. 

Le  docteur  Borrel,  pour  la  Suisse  ; 

Le  docteur  Buchnill,  pour  I’Angleterre  ; 

Le  docteur  Bulckens,  pour  la  Belgique  ; 

Le  professeur  Griesinger,  pour  la  Prusse  ; 

Le  professeur  Lombroso,  pour  l’ltalie  ; 

Le  docteur  Lunier,  pour  la  France  ; 

Le  docteur  Mundy,  pour  l’Autriche ;  ■ 

Le  docteur  Pujadas,  pour  l’Espagne  ; 

Sur  la  proposition  de  MM.  Buchnill  et  Griesinger,  M.  Lunier  a  ele 
charge  de  remplir  les  fonctions  de  secretaire  g£n£fal  de  la  commission 
et  de  centraliser  toutes  les  communications  relatives  au  prochain  congres 
de  Geneve.  G’est  done  a  lui  que  ces  communications  peuvent  des 
aujourd’hui  etre  adressees. 

Nous  devons  ajouter  que  le  12  aoflt,  apres  la  deuxieme  seance,  la 
plupart  des  membres  du  congres  se  sont  reunis  dans  un  banquet  con- 
fraternel  ou  n’a  cesse  de  regner  la  plus  tranche  cordiality  et  ou  l’on  s’est 
soil  bien  promis  de  se  revoir  et  de  cimenter  dans  de  nouvelles  reunions 
les  relations  d’estime  et  d’amitie  etablies  dans  ce  premier  congres  alid- 
niste  international.  D.  L.  L. 

—  Fin  du  proces  Sagrera. —  Les  lecteurs  des  Annates  rtUdko-psycho- 
logiques  n’ont  point  oublid  le  retentissement  qu’a  eu  en  Espagne,  en 
France  et  en  Allemagne  le  proces  Sagrera.  La  Socidtd,  qui  comptait  parmi 
les  six  accuses  un  membre  associe  etranger,  nomma,  sur  la  proposition 
de  son  president,  M.  Delasiauve,  une  commission  composee  de  trois 
membres  :  MM.  Loiseau,  Legrand  du  Saulle  et  Brierre  de  Boismont, 
rapporteur  pour  lui  faire  un  travail  sur  cette  affaire.  Les  autres  accuses 
solliciterent  I’intervention  de  la  Societe.  Apres  un  examen  de  plusieurs 
mois  des  pieces  du  proces,  legalisees  par  le  consul  de  France  a  Valence, 
le  rapport  fut  lu  a  la  Societe,  dans  les  seances  des  29  fevrier  et  14  mars 
1864.  A  la  demande  du  celebre  Parchappe,  inspecteur  general  des 
asiles  d'alienes,  les  conclusions  furent  mises  aux  voix  et  adoptees  a  l’u- 
nanimitd. 

L’appui  que  la  Societe  medico-psychologique  avail  prete  aux  victimes 
d’une  folle  hysterique  et  d’une  erreur  judioiaire.  eut  pour  elles  les  plus 
heureuses  consequences.  L’un  des  accuses  fut  declare  absous,  cinq  autres 
grades  et  rdtablis  dans  tous  leurs  droits.  Un  dernier  honneur  etait 
reserve  a  la  Societe  dans  la  personne  des  membres  de  la  commission. 
S.  M.  la  reine  d’Espagne  a  nomme  M.  Brierre  de  Boismont  commandeur 
de  l’ordre  d’lsabelle  la  Catholique  ;  MM.  Delasiauve,  Legrand  du  Saulle, 
Ch.  Loiseau  ont  etc  nommes  chevaliers  du  meme  ordre.  C’est  une  belle 
page  dans  les  Annates  de  cette  compagnie  savanle. 

Comment  se  fait-il  que  des  hommes  qui  vantent  sans  cesse 
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et  portent  aux  nues  lenrs  sentiments  'philanthropiques,  ferment  toutes  les 
issues  a  leurs  adversaires,  pour  le  moins  aussi  honnStes  qu’eux,  afln  de 
cacher  ce  qui  les  honore  ?  C’est  pourtant  ce  que  font  des  journaux  qui,  par 
leurs  travaux  littSraires  etla  moderation  de  leurs  opinions,  peuvent  prS- 
tendre  a  la  premiere  place  parmi  les  feuilles  periodiques.  A.  B.  de  B. 

LES  ALrfNfe  EN  LIBERTfi. 

Une  petition  au  Senpt.  —  (N°  33Q).  —  Un  petitionnaire  se  plaint  de 
nouveau  du  prejudice  qu’jl  eprnuverait  par  suite  de  persecutions  occultes 
dirigees  contre  lui. 

II  se  plaint  notamment  d’avoir  SIS  mis  dans  une  position  SJectrique 
qui  livre  sa  pensSe  a  ses  persScuteurs.  II  nomine  des  hpmmes  respec¬ 
tables  qui  seraient  devenus  ses  ennemis  apres  des  discussions  d’interSt. 

En  186ft,  le  SSnat  a  passe  a  I’ordre  dp  jour  sur  une  semblable  peti¬ 
tion  du  mfime  particulier,  aujourd’hui  la  commission  propose  |a  question 
prSalable.  (Seance  du  2  juillet  1867.) 

Un  fou  qui  n’est  pas  m&chant.  —  Bans  la  nuit  de  vendredi  a  samedi, 
un  evenement  tragique  est  arrive  dans  le  restaurant  tenu  rue  Cour- 
thardy,  au  Mans,  par  le  sieur  Rousseau. 

Vendredi  soir,  vers  sept  heures,  up  taillandier  nomme  Boblet  (Emile), 
agft  tie  fiinqiiante-sept  aqs,  demeupant  rue  dfi  la  Prftfectqre,  s’est  prftsepte 
chez  le  sieur  Rousseau  et  lui  a  demands  une  chambre  pour  y  passer  (a 

Apres  que  Boblet  se  fut  cpuche,  le  sieur  Rousseau,  qui  savait  que  la 
tdte  du  taillandier  Stait  dSrapgSe,  pi  prSvepir  la  femme  Boblet,  qu.i,  Slant 
venue,  essays  vainement  de  persuader  son  marj  de  rentper  a  la  maison. 

Cette  femme  alia  alors  chercher  chez  elle  une  potion  caimapte  que 
M.  le  docteur  Lebelle  lui  ayajt  pyesfjrit  de  dnnnera  (toilet,  et,  a  dix  fieures, 
acco.mpagnSe  de  son  fi)§,  elie  s’installait  daps  la  cbamhfe  fiauyrp  fqp, 
pour  veiller  sur  lui  pendant  la  nuit. 

Be  restaurateur  lui  avail  proposS  de  garder  Boblet  avec  elle,  dans  la 
cyainte,  qu’il  ne  fit  du  mal  a  elle  04  a  son  enfant ;  mais  la  pauyre  femme 
avait  yefusft  son  office,  disant  que  son  mari  n’Stait  pas.  rneebant  et  que  lp 
sieur  Rousseau  pouvait  les  laisser  seuls  avec  lui. 

Vers  trois  heures  du  matin,  le  petit  Eugene  vint  tout  alarms  rSveiller 
le  restaurateur,  en  criant :  «  Venez  vite,  papa  Strangle  maman  !  » 

Le  sieur  Rousseau  ne  fit  qu’un  seul  bond  de  son  lit  dans  la  chambre  ou 
etait  Boblet,  et  il  trouva  ce  malheureux  tenant  encore  sa  femme  par  la 
gorge.  Pour  lui  faire  laeher  prise,  il  fht  obligS  de  lui  assener  un  coup  de 
baton  sur  les  Spaules  ;  Boblet  criait  comme  un  enragS.  Les  voisins  accou- 
rurent  pour  preter  main-forte,  et  l’on  parvint  a  s’en  rendre  maitre. 

La  femme  Boblet  Stait  etranglee  et  ne  donnait  plus  signe  de  vie. 

La  police,  prSvenue,  s’est  rendue  immSdiatement  sur  les  lieux. 

Boblet,  transfSrS  d’abord  a  la  prison,  a  StS  conduit  a  l’asile  des  aliSnSs. 

(Union  de  la  Sarlhe,  6  juillet  1867.) 

Une  horrible  aventure.  —  M.  G...,  employs  de  commerce,  apres 
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avoir  passe  la  journee  a  l’Exposition,  rencontra,  vers  quatre  heures  de 
l’apres-midi,  une  jeune  et  jolie  femme,  Julia  K...,  avec  laquelle  il  lia 
conversation  et  qui  accepta  facilement  tout  ce  qu’il  voulut  lui  offrir. 

11s  passerent  la  soiree  ensemble  et,  pour  le  reste  de  la  nuit,  Julia  no 
demanda  pas  mieuxque  de  donner  l’hospitalite  a  G.,.,  qui  l’accompagna 
dans  un  appartement  situe  au  deuxieme  etage  d’une  maison  du  quarlier 
des  Invalides.  G...  ne  put  dissimuler  sa  surprise  en  voyant  le  luxe  et  le 
conforlable  de  cet  appartement. 

—  Vous  m’avez  sans  doute  prise  pour  une  aventuridre,  dit  Julia,  de- 
trompez-vous.  Je  suis  une  femme  parfaitement  libre  de  mes  actions,  et 
je  m’inquiete  peu  des  prejuges  qui  regissent  les  choses  de  ce  monde. 
Nous  nous  sommes  rencontres  ;  votre  compagnie  m’a  plu,  j’en  ai  pro- 
fite;  maintenant,  vous  dies  chez  moi,  j’ai  une  chambre  d’ami  a  votre 
disposition,  je  vais  vous  y  conduire  et...  bonne  nuit. .. 

G...,  qui  avait  espere  une  autre  reception,  tenia  quelques  observa¬ 
tions;  mais  Julia  lui  repondit  sdverement  qu’elle  croyait  avoir  affaire  a 
un  galant  homme,  et  qu’elle  le  priait  d’agir  comme  tel.  II  se  resigna, 
entra  dans  la  chambre  indiqude,  se  mit  au  lit  et  s’endormit. 

Au  jour  naissant,  une  vive  douleur  l’dveilla  subitement ;  il  vit  debout, 
a  cdte  de  son  lit,  comme  un  fantdme  vetu  de  blanc. 

C’etait  Julia. 

Son  regard  lanjait  un  feu  sombre,  un  rire  convulsif  agitait  ses  levres ; 
elle  tenait  a  la  main  un  rasoir  ensanglante. 

Elle  venait  d’accomplir  sur  le  malheureux  G...  une  horrible  muti¬ 
lation. 

—  Miserable !  s’ecria-t-il,  des  qu’il  s’aperfut  de  son  etat. 

Ses  forces  n’etant  pas  epuisees,  il  quitta  son  lit,  tandis  que  Julia 
s’cloignait  etallait  se  refugier  dans  sa  chambre  a  coucher. 

G...  ouvrit  une  fendtre,  la  porte  d’entrde  de  l’appartement,  et  cria  : 
Au  secours  ! 

Plusieurs  personnes  l’entendiront  et  accoururent ;  parmi  elles  se  trou- 
vait  heureusement  un  etudiant  en  medecine  qui  lui  donna  les  soins  neces- 
saires  et  posa  sur  sa  grave  blessure  un  premier  appareil. 

La  police  prevenue  trouva  Julia  fort  tranquillement  occupee  a  sa  toi¬ 
lette.  Questionnee  sur  la  cause  du  crime  qu’elle  venait  d’accomplir,  elle 
a  fait  des  reponses  incoherentes  laissant  prdsumer  qu’elle  ne  jOuit  pas 
de  la  pldnitude  de  ses  facultes  mentales.  ( Figaro  du  20  aout  1867.) 


Les  redacteurs-geranis, 
BAILLARGER  et  CERISE. 


Paris.  —  Imprimerie  de  E.  Mabtinet, 
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§  II.  —  STATISTIQUE. 

Les  premiers  recensemeuts  genSraux  de  la  population  en 
Suisse  ne  remontent  pas  a  une  epoque  bien  recul6e,  et  cela 
sans  doute  parce  que  Torganisation  politique  et  administrative 
de  cette  confederation  ne  necessitait  pas  au  meme  degr6  qu’ail- 
leurs  la  connaissance  de  documents  qui  sont  indispensables 
dans  les  pays  ou  regne  la  centralisation  ;  et  puis,  il  n’etait  pas 


(1)  Yoyez  les  numeros  de  juillet  et  de  septembre  1867,  pages  1  et 
233. 
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facile,  en  raison  surtout  de  l’independance  a  pen  pres  absolue 
des  cantons  par  rapport  au  pouvoir  central ,  notamment  en  ce 
qui  concerne  les  questions  d’adininistration  intdrieure,  d’obte- 
nir  a  un  moment  donnfi  des  renseignements  uniformes  de  la 
nature  dp  ceux:  qui  sont  necessaires  pour  fitablir  avec  une  per- 
taine  precision  la  statistique  d’un  pays. 

Aussi,  lorsque  pour  la  premiere  fois,  en  1850,  un  recense- 
ment  fut  ex6cut6  dans  toute  I’dtendue  de  la  confederation  d’a- 
pres  une  formulaire  uniforme  et  des  regies  identiques  (1), 
epronva-t-on  de  grandes  difficult^  pour  obtenir  des  resullats 
absolument  comparables  et  fut-on  m§me  oblige  de  renoncer 
a  publier  un  certain  nombre  de  documents  dont  l’exactitude  et 
la  precision  laissaient  6videmment  trop  5  dtisirer.  Ceux  relatifs 
aux  infirmitfo  de  l’esprit  et  du  corps  furent  de  ce  nombre. 

Lors  du  receusement  de  I860,  l’exptirience  du  pass6  fut, 
sous  ce  rapport,  mise  a  profit,  et  l’on  retrancha  des  tableaux 
de  recensement  les  rubriques  concernant  la  folie,  l’idiotie,  le 
cretinisme,  et,  en  meme  temps,  celles  relatives  aux  aveugles  et 
aux  sourds-muets.  Nous  considerons  cette  suppression  comme 
fort  sage,  et  nous  serions  assez  d’avis  qu’on  en  fit  autant,  au 
moins  pour  la  folie,  l’idiotie  et  le  cretinisme,  dans  d’autres 
pays  ou  les  documents  statistiques  sont  en  g6n<Sral  cependant 
recueillis  avec  soin,  mais  ou  les  renseignements  concernant 
1’ alienation  mentale  sont  presque  forcfiment  entacMs  des  plus 
graves  imperfections.  Les  families,  en  effet,  n’avouent  pas  faci- 
lemeut  au  premier  venu  certaines  infirmites  auxquelles  des 
hommes  speciaux,  d’ailleurs,  peuvent  seuls  assigner  leur  veri¬ 
table  place  dans  les  cadres  statistiques. 

Et  puis,  enfin,  pour  obtenir  des  renseignements  precis,  il  ne 
faut  pas  trop  demander,  et,  comme  l’a  dit  sagement  Horace 


(1)  It  a  bien  etc  fait  en  1836  un  recensement  general  de  la  population 
en  vue  de  la  revision  d’une  echelle  des  contingents  d'hommes  et  d’ar- 
gent;  mais  il  n’y  eut  ni  uniformite  nf  simultandite  dans  les  operations. 
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Say  au  Congres  statistiquei  de  Bruxelles  :  «  Pour  que  |a  sla- 
tistique  soit  bien  faite,  il  faut  qu’elle  consente  a  limiter  un  peu 
le  champ  de  ses  etudes.  » 

Ce  n’est  done  point  dans  les  recensements  federaux  de  1850 
et  1860  que  nous  trouverons  les  documents  necessaires  pour 
6lablir  la  statistique  de  1’alieuation  mentale  en  Suisse. 

Fort  heureusement,  l’iniliative  individuelle  a  produit  ce  que 
le  gouvernement  n’avait  pu  obtenir,  et  nous  trouverons  dans 
un  certain  norabre  de  documents  publies  a  parlir  de  1840  des 
renseiguements  precieux  pour  le  but  que  nous  nous  proposons 
d’atteindre.  Afin  de  mettre  un  peu  d’ordre  dans  les  fails  et 
considerations  que  nous  allons  exposer,  nous  les  grouperons  en 
sept  chapitres. 

I.  ■ —  Chiffre  et  proportion  des  fous,  idiots  et  cretins 
par  rapport  a  la  population. 

itablissons  d’abord  en  quelques  mots,  pour  n’y  plus  revenir, 
ce  qu’il  faut  entendre,  selon  nous,  par  les  mots  alienes,  fous, 
idiots  et  cretins . 

Sous  le  terme  g6nerique  alienations  mentales ,  maladies 
mentales  ou  phr empathies,  nous  comprenons  toutes  les  lesions 
des  facultes  intellecluelles  et  morales,  qu’elles  soient  aigues 
ou  chroniques,  congenitales  ou  acquises,  primitives  ou  conse- 
cutives. 

Les  alieuations  mentales  se  divisent  en  deux  groupeSj  a 
savoir : 

1°  Celles  caract4risees  par  l’absence  ou  1’arrfit  de  developpe- 
ment  des  facultes  intellecluelles  et  morales  :  idiofie,  creti- 
nisme ; 

2°  Les  alienations  mentales  acquises  ou  accidentelles,  qui 
comprennent  elles-memes  deux  categories  bien  dislincles  de 
troubles  vesaniques  :  la  folie,  le  delire. 

La  folie  est  une  maladie,  une  entile  morbide,  a  marehe 
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chronique,  presque  toujours  apyrdtique,  fr6quemment  hdredi- 
taire,  Si  causes  multiples,  plus  souvent  morales  que  physiques 
et  difficiles  a  bien  determiner,  maladie  qui  ne  disparall  point 
habituellement  avec  la  cause  qui  1’a  produite  et  affecte,  eii  se 
systematisant,  des  formes  fort  diverses  qui  ont  habituellement 
peu  ou  point  de  rapport  avec  cette  cause  determinanle. 

Le  delire,  au  contraire,  n’est  le  plus  souvent  qu’un  pheno¬ 
mena  symplomalique,  habituellement  de  courte  duree,  presque 
toujours  pyretique,  assez  rarement  hereditaire,  occasionne  le  plus 
souvent  par  une  cause  physique  unique  et  facile  a  determiner, 
symptome  qui  disparait  generalement  avec  la  cause  qui  l’a 
produit  et  affecte  dans  presque  tous  les  cas  le  meme  caractere 
d’incoherence  et  de  tendance  a  se  generalise!-,  tout  en  conser- 
vant  dans  une  certaine  mesure  1’empreiute  de  la  cause  deier- 
minante. 

La  folie  se  complique  parfois  de  delire,  ou  pour  mieux  dire, 
d’accidents  aigus  qui  ne  sont  qu’une  complication  et  auxquels 
on  a  donne  le  nom  de  delire  aigu. 

Le  delire  febrile,  de  son  cote,  peut  degendrer  en  la  forme 
chronique,  persister  au  dela  de  la  maladie  dont  il  n’a  tout 
d’abord  ete  qu’un  symptome ,  et  devenir  enfin  une  veritable 
folie.  Cette  derniere  seule  est  de  noire  ressort. 

La  difference  entre  l’idiolie  et  le  erdtinisme  est  bien  autre- 
menl  difficile  a  etablir  :  pour  nous,  le  cretin  se  distingue  parti- 
culierement  de  l’idiot  par  une  conformation  toutespeciale  de  la 
tete  et  du  corps,  que  M.  Baillarger  attribue  a  un  arret  de  ddvelop- 
pement  de  l'organisme  (1),  conformation  que  Pon  retrouve 
plus  ou  moins  prononede  a  tous  les  degrds  de  la  maladie,  et 
qui  permet  generalement  de  distinguer  au  premier  coup  d’ceil 
les  cretins  des  veritables  idiots.  Empressons-nous  seuleinent 
d’ajouler  que  dans  les  regions  oil  le  cretinisme  est  endemique, 


(1)  Acadimie  des  sciences,  seance  du  Ui  novembre  1851,  et  Ann. 
mdd.-psych. ,  1852,  p.  123. 
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on  rencontre  souvent  h  cotd  les  uns  des  autres  des  cretins  et 
des  idiots,  et  que  si  la  difference  est  bien  trancbee  dans  les 
types  les  plus  accenlues,  elle  est  parfois  difficile  4  saisir  dans 
ceux  qui  le  sont  moins. 

Le  docteur  Meyer- Ahrens,  aux  travaux  duquel  (1)  nous 
ferons  de  nombreux  emprunls  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
cretinisme  en  Suisse ,  considere  comme  une  seule  et  memo 
famille  morbide,  lit  oil  regne  l’endemie  cretineuse,  les  idiots, 
les  imbeciles,  les  goitreux,  les  sourds-muets,  les  nains  qui  s’y 
rencontrenl.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  cette1 2  maniere  d’en- 
visager  le  cretinisme. 

Malheureusement,  les  observateurs  qui  out  fourni  au  docteur 
Meyer  les  documents  qui  lui  out  servi  pour  sa  statistique  du 
cretinisme  en  Suisse,  n’ont  pas  tous  compris  de  la  meme  maniere 
ce  qu’il  faut  entendre  par  idiotie  ou  cretinisme,  que  les  uns 
ont  confondus  et  que  les  autres,  au  contraire,  ont  plus  ou 
moins  neltement  distingues. 

La  meme  observation  s’applique,  d'ailleurs,  quoiqu’a  un 
moindre  degre,  aux  termes  de  folie,  imbecillite  et  idiotie,  qui 
ne  sont  pas  toujours  s6pares  dans  les  documents. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  lecteur  sait  disormais  ce  que  nous 
entendons  par  les  mots  alienes,  fous,  idiots  et  cretins. 

Le  premier  travail  ou  nous  trouvons  des  renseignemenls 
statistiques,  est  le  nilmoire  public  en  1840  (2)  par  l’honorable 
docteur  Schneider  (de  Brugg),  au  nom  d’une  commission  dont 
faisaient  partie  avec  lui  les  docteurs  Lehmann  et  Schnell,  com¬ 
mission  que  le  departement  de  I’inlerieur  avait  chargee  de 
faire  une  enquete  sur  l’aMnation  mentale  et  le  cretinisme 
dans  le  canton  de  Berne. 


(1)  Meyer-Ahrens,  dans  Schweiz.  Zeilschr.  fur  Med.,  1853,  et  dans 
Bedbachtungen  iiber  den  Crelinismus  von  Bosch.  Tubingen,  1852. 

(2)  Statislik  des  Irren  im  Kenton  Bern,  dans  Bernische  Viertel 
Jahrsschrift.,  2®  vol.,  3®  fascicule,  1840,  p.  58  et  auiv. 
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Ua  recensement  special  fait,  en  1839,  sur  la  demaude  de  la 
commission  donna  pour  tout  le  canton  : 


Fous .  448 

Idiots  et  cretins . .  122 

Total. . . .  570  (1) 


pour  une  population  de  407  913  ;  soit  1  sur  715  habitants. 

Je  veux  bien  admettre  avec  M.  Schneider  que  ce  chiffre 
etait  bien  cerlainemenl  au-dessous  de  la  rfialite ;  mais  ce  n’est 
pas,  ce  me  semble,  une  raison  sufiisante  pour  remplacer  arbi- 
trairement  le  chiffre  448  par  le  chiffre  rond  500,  et  surtout 
celui  de  122  par  le  chiffre  de  1306,  oblenu  en  1836  par  la 
commission  de  l’instruction  publique,  qui  pouvait  tres-bien  he 
pas  entendre  les  mots  idiots  et  cretins  comme  nous  les  enteri- 
dons  nous-memes.  C’est  done  sous  toutes  reserves  que  nods 
reproduisons  ici  les  chiffres  admis  comme  vfaisetnblables  par 


la  commission  bernoise,  a  savoir  : 

Fous .  500 

Idiots  et  cretin's .  1300 

Total . : _  1800 

G’est-a-dire . . .  1  fou  (Irrer)  sur .  816 


—  ...  1  idiot  (Blodsinniger)  sur . .  .  314 

—  ...  1  aliene  (Geisteskranker)  sur .  227 

Nous  dirons  plus  loin  ce  que  nous  pensons  de  ces  proportions 
et  quelle  signification  il  y  a  lieu  de  leur  attribuer. 

Le  ertitinisme  est  endemique  dans  quelques  localites  du 
canton  de  Berne.  Nous  en  reparlerons. 

Le  docteur  Be rchto ld-B ea u pr6 ,  dans  un  moire  public 
en  1843  (2),  nous  apprend  bien  qu’a  cette  epoque  le  cretinisme 


(1)  Ce  chiffre.  ne  comprend  vraisemblablement  que  les  idiots  et 
cretins  dont  il  y  avait  lieu  de  se  preoccuper  au  point  de  vUe  de  la  se-, 
questration. 

(2)  Dissertation  sur  le  critinisme,  br.  in-12.  Fribourg,  1843. 
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dtait  enddmique  sur  quelques  points  du  canton  de  Fribourg 
et  meme  dans  les  faubourgs  de  la  ville ;  mais  il  ne  donne  & 
l’appui  de  son  affirmation  aucun  document  statistique. 

En  1844,  le  docteur  Borrel,  en  execution  d’un  arret  du 
conseil  d’etat  du  13  mai  de  la  mdme  annee,  fit  dresser  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  la  statistique  des  alidnds  du  canton 
de  Neuchatel.  Il  obtint  les  rdsultats  suivants  : 


Hommes .  108 

Femmes .  125 

Total .  ~233 


Pour  une  population  de  70  679  habitants;  soitl  aliene  sur 
303  habitants.  Ge  sont  ces  chiffres  qui  ont  servi  de  base  pour 
la  fondation  de  la  maison  de  Prefargier  (1). 

Ajoutous  que  le  cretinisme  n’est  nulle  part  enddmique  dans 
ce  canton,  etque,  d’apres  Meyer-Ahrens,  il  y  avait,  en  1840- 
1845,  87  sourds-muets,  idiots  et  crdtins. 

Dans  son  rapport  sur  l’asile  d’alidnds  de  Bale,  publie  en 
1850  (2),  le  docteur  Brenner  etablil  que  la  proportion  des 
abends  du  canton  de  Bale-Ville  traites  annuellement,  est  de  66 
sur  25  787  habitants,  soit  1  sur  390,  et  que  la  proportion  des 
alidnds  'restanl  4  la  fin  de  chaque  annde  a  ete  en  moyenue, 
de  1842  a  1850,  de  43,  soit  1  alidne  sur  599  habitants.  Mais 
ce  ehiffre  ne  reprdsenle  que  la  proportion  des  abends  sequestrds 
et  nullement  celle  de  tous  les  abends  du  canton,  ainsi  que  cela 
semble  ressortir  du  radmoire  d’Erlenmeyer,  dont  nous  parle- 
rons  plus  loin. 


(1)  Notice  sur  la  maison  de  sante  de  Prefargier.  Neuchatel,  1848, 

(2)  Benefit  von  Herrn  Doktor  Brenner  uber  die  Irren-Anstalt  von 
Hirer  Eroffnung,  1842  bis  1850. 


DE  L*  ALIENATION  MEN  TALE  EN  SUISSE. 


Cette  proportion  des  ali6n«5s  sdquestrds  du  canton  de  Bale- 
Ville  a  augments,  d’ailleurs,  depuis  celte  epoque  :  au  ler  jan- 
vier  1865,  il  y  avait,  en  effet,  dans  les  deux  asiles  de  Bale, 
maison  de  trailement  et  maison  de  refuge,  80  alidnes  (1),  ce 
qui,  pour  une  population  de  ZiO  683  (receusement  de  1860), 
donne  la  proportion  de  1  alidne  sdquestre  sur  508  habitants. 

Dans  un  mdmoire  publie  en  1865  par  une  commission  spe- 
dale  nomrnde  pour  examiner  la  proposition  du  docteur  Brenner, 
relativement  au  ddplaceinent  de  l’asile  de  Bale,  le  rapporteur 
evalue  a  1  sur  500  la.proportjon  des  alidpesdu  canton  a  sdques- 
trer  (2).  Dans  les  villes,  en  effet,  I’dcart  entre  le  chilfre  total  des 
abends  et  celui  des  sdquestrds  n’est  jamais  aussi  considdrable 
que  dans  les  campagnes. 

Les  documents  que  nous  Tenons  d’analyser  dtaient  5  peu  pres 
les  seuls  publids  sur  la  matiere  lorsque  fut  inslitude  la  commis¬ 
sion  spdciale  dont  nous  avons  parld  au  commencement  de  ce 
travail. 

Cette  commission,  nommde  par  la  Socidtd  des  naturalistes 
suisses,  devait  prendre  en  main  la  direction  de  toutes  les  ques¬ 
tions  relatives  a  1’alidnation  mentale,  tout  en  conservant  le 
caractere  d’une  commission  purement  scientifique.  Quoi  qu’il 
en  soit,  cette  commission,  composde  d’hommes  compdtents  et 
zelds,  sut  mener  h  bicn  la  mission  difficile  qui  lui  avait  dtd 
confide  et  put  communiquer  le  rdsultat  de  ses  travaux  h  la 
rdunion  des  naturalistes  suisses  qui  se  tint  5  Glaris  en  1851. 

La  partie  statistique  des  travaux  de  la  commission  avait  dtd 
plus  particulidrement  confide  k  M.  le  docteur  Binswanger,  alors 
directeur  de  Miinsterlingen,  qui  lie  publia  pas  Iui-m6me  les 
resultats  de  ses  recherches,  mais  les  mit  a  la  disposition  du 
docteur  Erlenmeyer.  Nous  les  retrouverons  dans  le  mdmoire 


(1)  Communication  du  docteur  Brenner. 

(2)  Ueber  die  Uebelsldnde  in  der  Busier  Jrren-Anslall  und  die  Nolh- 
’.vendigkeit  ihrer  Verlegung.  Bale,  1865,  p.  13. 
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sur  1’aUenation  mentalc  en  Suisse  (1);  que  ce  dernier  publia, 
en  1853,  dans  les  Annales  de  la  medecine  legale  de  Schneider 
et  Schiirmeyer. 

Ces  documents  sont  iucomplets  assurdment  et  ne  coinpren- 
nent  qu’un  certain  nombre  de  cantons ;  mais  ils  n’en  sont  pas 
inoius  fort  interessants. 

Erlenmeyer,  d’ailleurs,  a  egaleraent  mis  a  profit  pour  son 
travail  les  ecrits  des  docteurs  Schneider,  Borrel  et  Brenner, 
dont  nous  avons  deja  parld,  et  surtout  le  premier  mdmoire  du 
docteur  Meyer-Ahrens  (de  Zurich),  public  en  1845  dans  les 
Archives  de  Haeser  (2),  travail  dans  lequel  ce  savant  distingue 
a  groupd  mdthodiquement  tous  les  documents  publies  sur  le 
crdtinisme  en  Suisse,,  et  notamment  les  rdsultats  des  recense- 
meuts  faits  a  partir  de  1840  par  les  soins  de  la  Socidtd  des 
naturalistes  suisses. 

Cette  Socidtd  avait  nommd  a  cet  effet,  dans  la  rdunion  qui 
eut  lieu  a  Fribourg,  en  1840,  une  commission  prdsidee  par 
le  professeur  Troxler,  auteur  lui-meme  de  plusieurs  travaux  sur 
la  matidre  (3) ;  mais  en  1841,  4  Zurich,  on  dut  nominer  une 
nouvelle  commission  pour  activer  les  recherches  :  ce  sont  les 
documents  recueillis  par  les  soins  de  cette  derniere  commission 
qui  ont  die  publids  par  le  docteur  Meyer-Ahrens. 

Voyons  ce  que  nous  apprend  le  travail  d’Erlenmeyer,  et 
comparons  les  documents  qui  y  sont  exposds  avec  ceux  pu- 


(1)  Das  Irrenwesen  der  Schweiz.  40  pages  in-8.  Ce  memoire  n’a 
pas  etd  tire  a  part ;  nous  en  devons  la  communication  a  l’obligeance  du 
docteur  Binswanger, 

(2)  Miltheilungen  iiber  die  Verbreilung  des  Cretinismus  in  der 
Schweiz  nach  den  der  Naiurforschenden  Gesellschafl  eingesandten  Ma- 
lerialen  (Haser’s  Archie,  VIIB  vol.,  4C  fascicule). 

(3)  Voyez  notamment  ses  observations  insirees  en  1817  dans  les 
Archie  der  Medizin,  Chirurgie  und  Pharmazie,  et  son  memoire  lu 
a  Saint-Gall,  le  27  juillet  1830,  a  la  reunion  des  naturalistes  suisses,  et 
public  dans  les  memoires  de  la  Societe  sous  le  litre  de  :  Der  Cretinismus 
und  seine  Formen,  als  endemische  Menschenentartung  in  mserm  Voter- 


442  DE  I’ALlfiNATION  MERTALE  EN  SUISSE. 

bites  depute  1851  et  ceux  que  nous  avons  nous-meme  re- 

cueillis. 

Sur  Ie  canton  A’Appenzell,  non  plus  d’ailleurs  que  sur  ceux 
de  Fribourg,  de  Geneve,  de  Schaffouse,  du  Tessin  et  A’Unter- 
walden-le-Haut,  Erlenmeyer  n’avait  pu  obtenir  de  documents 
statistiques  lorsqu’il  publia  son  ntemoire  de  1853  :  je  n’ai 
moi-meme  den  pu  recueillir  de  salisfaisant  sur  la  plupart  de 
ces  cantons. 

Pour  le  canton  A'Argovie,  nous  trouvons  dans  Erlenmeyer 
les  chiffres  suivanls : 


Alienes  (Irre) . . .  400 

Soit  1  sur  500  habitants. 

Cretins .  413 


La  denomination  d'alteues  s’applique  probablement  ici  4  la 
folie  et  a  I’idiotie  sporadique. 

Le  cr6tinisme  s’observe  surtout  dans  la  partie  nteridionale 
du  canton,  sur  les  bords  de  l’Aar.  11  est  endemique  sur  deux 
points  de  la  vallee  de  l’Aar,  vers  1’embouchure  du  Suren,  — 
Aarau,  Buchs,  Suhr,  Granichen,  Rupperswvll,  Hunzenschwyl, 
Shafisheim,  Othmarsingeu  et  Moriken,  —  et  pres  de  celles  de 
la  Reuss  et  de  la  Limmat,  contitee  basse  et  hutnide,  notamment 
a  Altenburg,  'Wincliscli,  Reuss,  Gebenstorf  et  Vogelsang. 

Le  citetinisme  est  egalement  endemique  dans  quelques  loca- 
lites  de  la  valtee  du  Rhin,  telles  que  Kaisten,  Mohlin  et  Kaise- 
raugst. 

M.  Legoyt  (1)  parle  d’un  recensement  des  alters  qni  aurait 

(1)  Du,  mouvement  de  l' alienation  mentale  en  Europe  et  dans  I’Ame- 
rique  du  Nord,  memoire  public  dans  le  Journal  de  la  Societe  de  statis- 
tique  de  Paris,  annee  1863,  p.  78. 
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6t6  fait  en  1860  dans  le  canton  d’Argovie,  et  qui  aurait  donn§ 


les  resultats  suivants : 

Fous .  747 

Soit  1  sur  260  habitants. 

Idiots  et  crdtins .  923 


Je  ne  sais  it  quel  document  ces  chiffres  ont  6te  empruntes, 
mais  je  crains  qu’ils  ne  soient  entaches  d’erreur. 

Lorsque  je  suis  passe  en  Snisse,  en  effet,  le  zele  dir'ecteur 
de  1’asile  de  Konigsfeiden,  le  docteur  Schauffelbuel,  qui  a  fait 
lui-meme,  en  1857,  le  recensement  des  alienes,  idiots  et  cretins 
du  canton,  m’a  communique  les  chiffres  suivants : 


Idiots  et  cretins  (endemie) .  340 

Alien4s .  1260 


Soit  1  aliene  sur  154  habitants. 

Voila  les  resultats  que  donne  la  statistique  quand  elle  est 
faite  directement  par  des  hommes  competents. 

Le  chiffre  de  340  ne  comprend  que  1’idiotie  et  le  cretinisme 
enddmiques. 

Pour  Ie  canton  de  Bale-Ville  ,  Erlenmeyer  reproduit  les 
chiffres  du  docteur  Brenner,  dont  nous  avons  d6j&  parte;  il  y 
ajoute  quelques  renseignements  sur  Ie  cretinisme. 

II  y  avait  en  1840-1845  (1)  64  cretins  dans  le  canton  ;  mais 
le  cretinisme  n’fitait  reellement  end6mique  que  dans  la  com¬ 
mune  de  Klein-Hiiningen,  dans  la  banlieue  de  Bale,  ou,  sur 
405  habitants,  on  comptait  24  cretins,  soit  1  sur  17  habitants, 
proportion  relativement  considerable. 

Dans  le  canton  deBale-Campagne,  Erlenmeyer  signale  27  cr6- 


(1)  La  date  precise  du  recensement  n’est  presque  jamais  indiqutse. 
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tins.  Le  village  de  Baselaugst  a  lui  seul  en  comptait  7  sur  une 
population  de  307  habitants  :  nulle  part  ailleurs,  dans  le  can¬ 
ton,  Ie  crdtinisme  n’est  endemique  :  il  tend,  du  reste,  a  dispa- 
raitrc. 

Il  n’est  rien  dit  des  alidnds. 

Erlenmeyer  ne  donne  aucuu  document  stalistique  pour  le 
canton  de  Geneve,  et  le  docleur  Olivet,  dans  sa  leltre  du 
16  juin  1867,  m’apprend  que  rien  n’a  encore  etd  publie  sur 
ce  sujet :  il  ajoute  seulement  qu’il  n’y  a  pas  de  erdtins  dans  le 
canton.  Nous  ne  pouvons  done  donner  ici  que  le  chiffre  des 
alidnds  sequestres  :  il  etait  au  ler  janvier  1867  de  111,  soit 
1  abend  sur  747  habitants. 

Dans  le  canton  de  Glaris ,  on  comptait,  en  1850,  44  alidnds, 
soit  1  sur  686  habitants. 

Il  y  a  peu  de  erdtins  dans  le  canton  :  le  erdtinisme  est  cepen- 
dant  enddmique  dans  les  communes  de  Linththal  —  32  erdtins 
sur  1617  habitants  — ,  k  une  altitude  de  plus  de  800  radtres;  a 
Betlschwanden  —  22  erdtins  sur  2083  habitants  — ;  a  Matt, 
800  metres  d’dldvation,  —  10  erdtins  sur  736  habitants — .  On 
rencontre  meme  des  erdtins,  mais  en  moiudre  quantitd,  k 
Elm,  a  une  hauteur  de  970  metres. 

D’aprds  un  recensement  fait  cette  anuee  meme,  et  dont  les 
resultats  m’ont  dtd  coramuniquds  par  le  president  du  conseil 
de  sante,  il  y  aurait  dans  le  canton  : 


Imbecillile  congdnilale  et  acquise. ...  83 

Idiotie  et  cretinisme . 29 

Folie .  33 

Total .  145 


Soit,  en  ddfalquant  les  erdtins,  1  alidnd  sur  287  habitants ; 
proportion  qui  n'esl  evidemment  qu’approximative,  parce 
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que  le  chiffre  83  comprend  &  la  fois  des  idiots  et  des  de¬ 
ments  (1). 

Dans  les  Grisons,  il  y  avait,  en  1850  : 


Alienes .  93 

Soit  1  sur  967  habitants. 

Cretins .  357 


On  observe  le  crltinisme  dans  les  Grisons  &  1000  et  mime 
1330  metres  de  hauteur.  II  est  plus  commun  dans  la  vallee 
du  Rhin  et  les  vallees  secondaires  qui  en  dependent  que  dans 
celle  de  l’lnn. 

Dans  la  premiere,  on  le  rencontre  surtout  a  Mayenfeld, 
Zizers,  Igis,  Trimmis,  Coire,  Ems,  Illanz,  Kastris,  Sumvix,  et, 
en  face,  Surrhein. 

Sur  le  Rhin  anterieur,  on  1’observe  jusqu’a  Dissentis,  it 
1150  metres  d’filevation. 

Dans  la  vallle  latlrale  du  Lugnez,  il  faut  citer  surtout  le 
bpurg  de  Vigens,  ou  les  cretins  abondent.  Il  n’y  en  a  pas,  an 
contraire,  dans  le  Safienthal. 

Sur  le  Rhin  posterieur,  on  ne  rencontre  de  cretins  que  dans 
les  regions  les  plus  basses,  dans  la  Domlescbg,  par  exemple, 
et  notammeiit  dans  les  communes  de  Thusis,  Katzis  et  Sarn. 
Le  crltinisme  est  inconnu  dans  le  district  elevl  de  Davos ; 
dans  la  vallle  de  Schalfick,  on  ne  l’observe  guere  qu’a  Coire. 

Non  loin  de  Saint  -  Pirminsberg,  vers  l’emboucbure  du 
Landquart,  on  observe  le  crelinisme  en  mime  temps  que  les 
affections  scrofuleuses  et  le  goitre ;  ces  maladies  sont  incon- 
nues,  au  contraire,  dans  la  region  montagneuse  que  traverse 
cette  riviCre  torrentielle. 


(1)  Cette  confusion  est  souvent  faite  encore  meme  par  des  medecins 
qui  emploient  l’expression  BlOdsinn  pour  designer  la  demence  consecu¬ 
tive  aussi  bien  que  l’imbecillite  et  l’idiotie  congenitales,  et  parfois  meme 
le  crdtinisme. 
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Le  cretinisme  est  plus  rare  dans  la  vall6e  de  l’luu  :il  parait 
inconnu  dans  h  Haute-Engadine.  Dans  la  Basse-Engadine,  on 
l’observe  a  Schuls,  en  face  de  l’embouchure  de  la  Scarle,  a  une 
hauteur  de  1330  metres  (7  cretins  sur  989  habitants). 

Parmi  Ies  vallees  du  Sud,  il  faut  citer  en  premiere  ligne 
celle  de  Poschiavo,  ou  le  cretinisme  se  rencontre  endemi- 
quement  dans  le  Puschlav. 

Plus  4  1’ouest,  dans  la  valfee  de  la  Moesa,  qui  se  jette  dans 
le  Tessin,  le  cretinisme  est  endemique  dans  le  district  de 
Misocco,  et  notamraent  a  Gabbiolo  et  a  Lostallo,  a  une  hauteur 
de  425  metres. 

II  est  inconnu  dans  les  vallees  de  Bergell  et  de  Munster. 

Dans  le  canton  de  Lucerne ,  il  y  avait,  en  1850  : 

Alifinfis.. . .  700 

soit  1  sur  190  habitants,  et,  meme  dans  le  district  de  Sursee, 
1  sur  159  : 


Cretins... .  206 

D’aprfes  une  lettre  que  nous  avons  recue  le  18  juin  dernier 
du  direcleur  des  affaires  medicates  du  canton,  il  n’y  a  pas  <5t6 
fait  de  recensementdes  alienes  depuis  djx-huit  ans.Nous  avons 
done  ete  6  tonne  de  lire  dans  le  travail  precit6  de  M.  Legoyl, 
qu’en  1860,  on  avait  recense  dans  ce  canton  113  alifines  et 
960  cretins  et  idiots;  nous  craignons  qu’il  n’y  ait  la  quelque 
erreur  ou  malentendu,  et  cela  d’autant  mieux  qu’Erlenmeyer 
ne  parle  pas  de  ce  recensement  dans  son  memoire  de  1863. 

Le  cretinisme  est  endemique  a  Altishofen  ( 1  cretin  sur 
35  habitants )  et  a  Ettiswyl  (1  sur  100).  La  d’ailleurs,  comme 
presque  partont  ailieurs  en  Suisse,  le  cretinisme  tend  a  dispa- 
raitre. 
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Le  canton  de  Saint-Gall  comptait,  en  1850  : 


Fous . . .  229 

Idiots  et  cretins  (cas  sporadiques) .  297 

Total . . .  526 

Spit  1  sur  285  habitants. 

Idiots  et  cretins  (cas  endemiques) .  311 


dont  47  cretins  complats,  repartis  comrne  il  suit :  Unterrhein- 
thal ,  4;  Oberrheinthal ,  3;  Werdenberg ,  6;  Sargans,26; 
Neutoggenburg ,  5  ;  Wyl,  3. 

On  ne  rencontre  gu&re  le  cr&inisme  que  dans  la  vallee  du 
Rhin  et  sur  la  Tamina. 

Eh  1855,  le  chiffre  des  abends  et  idiots  du  canton  de 
Schaffhouse  6lait  de  106,  et,  en  1861,  de  : 

Fous .  94 

Idiots  de  naissance .  28 

Total .  122  alienes  (1). 

Soit,  pour  une  population  de  35  500  habitants,  1  fou  sur 
378  habitants,  et  1  aliSne  sur  291. 

Le  cretinisme  n’est  endemique  sur  aucun  point  du  canton. 
M.  Saint-Lager  (2)  parle  seulement  de  41  cretins  repartis  au- 
lourde  Schaffouse,  Wilchingen,  Stein  et  Ramsen. 

Dans  le  canton  de  Schuiyz,  il  y  avail,  en  1850,  52  alienes, 
soit  1  sur  850  habitants. 

Le  cretinisme  n’est  endemique  qu’a  Einsiedeln  ;  encore,  sur 


(1)  Th.  Enderis,  loc.  oil.,  p.  37,  et  communication  du  docteur  Emile 
Joos,  directeur  des  affaires  medicates  du  canton. 

(2)  Eludes  sur  les  causes  du  cretinisme  et  du  goitre  endemiques. 
Paris,  1867,  p.  348. 
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une  population  de  prfes  de  7000  habitants,  y  a-t-il  h  peine  5  h 

6  cretins. 

Pour  le  canton  de  Soleure ,  Erlenmeyer  nous  donne  211  abe¬ 
nds  (lrre),  soit  1  sur  335.  II  ne  dit  mot  du  crStinisme.  J’ai  vu 
cependant  quelques  cretins  et  semi-crdtins  dans  l’asile  de  la 
Rosegg. 

D’apres  le  docteur  Kottmann,  qui  a  public  en  1853  (1)  une 
statistique  du  cr6tinisme  dans  le  canton  de  Soleure,  il  y  avait, 
a  cette  epoque : 


Cretins .  38 

Semi-cretins . 52 

CrAtineux .  58 

Total .  148 


et,  de  plus,  47  sourds-muets,  sans  distinction  des  cas  endd- 
miques  ou  sporadiques  :  je  ne  crois  pas  que  le  cretinisme 
soit  nulle  part  enddmique  dans  le  canton  de  Soleure. 

Erlenmeyer  ne  dit  lien  du  Tessin  dans  son  inemoire  de 
1853;  tnais  il  donne,  dans  celui  de  1863,  la  proportion  de 
1  aliene  sur  416  habitants. 

Le  cretinisme  est  endemique  dans  quelques  localites  du 
Tessin ;  mais  nulle  part,  la  proportion  des  cretins  n’atteint  un 
chiffre  important.  Nous  empruntons  au  docteur  Saint-Lager  (2) 
la  statistique  suivante  de  1855  : 


District  de  Bellinzona. . .  45  cretins. 

•  —  Riviera .  33 

—  Rorentina .  .  .  18 

—  Lugano .  30 

—  Mendrisio...  12 

—  Locarno .  13 

—  YalMaggia..  6 

Total .  157  cretins. 


(1)  Kottmann,  dans  Schweiz.  Zeitschrift  fiir  Medicin,  etc.,  1853. 

(2)  Loc.  oil.,  page  345. 
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II  y  avaitj.en  1850,  dans  le  canton  tie  T/iurgovie  : 

Alienes  (fous  et  idiots) .  174 

Soit  1  sur  513  habitants. 

Cretins .  74 

Le  cretinisme  n’est  nulle  part  endemique  dans  le  canton; 
mais  il  y  a  plusieurs  localitfe  suspectes  sur  les  confins,  et  no- 
tammentaBraunau,  dansle  district  de  Tobel,  et  a  Schcenenberg, 
dans  celui  de  Bischofszell. 

Lorsque  j’ai  visitd  ce  canton,  au  mois  de  juin,  il  y  avaiv 
dans  l’asile  162  ali6n6s  appartenant  au  canton.  II  est  done  pro¬ 
bable  que  le  chiffre  de  174  obtenu  en  1850  pour  tous  les 
alienes  du  canton,  est  beaucoup  au-dessous  de  la  realite.  L’ho- 
norable  directeur  de  Miinsterlingen,  le  docteur  Wille,  revalue 
5  400, .  ce  qui  nous  donnerait  la  proportion  de  1  alien6  sur 
225  habitants. 

Le  canton  d’ Unterwalden-le-Bas,  en  1850,  comptait  20  alie¬ 
nes,  soit  1  sur  567  habitants. 

Le  cretinisme  n’est  endemique  qu’a  Hergiswyl  (21  cretins, 
1  sur  352  habitants),  village  situe  dans  la  partie  la  plus  basse 
de  la  contree,  sur  le  lac  des  Quatre-Cantons,  au  pied  du  raont 
Pilate.  A  Giswyl,  sur  le  lac  de  Sarnen,  pays  marecageux,  il 


y  a  beaucoup  de  gottreux,  mais  on  n’y  voit  pas  de  cretins. 
On  a  recense,  en  1850,  dans  le  canton  d ’Uri  : 

Alienes .  41 

Soit  1  sur  353  habitants. 

Cretins  et  sourils-muets .  166 


dont  les  trois  quarts  (127)  dans  la  valiee  profonde,  ombragee 
et.  litimide  de  la  Reuss.  Gilons  notamment  Altorf,  ou  Ton 
comptait  62  cretins  sur  1916  habitants,  et  Seedorf,  ou  il  y  en 
avait  25  sur  381  habitants. 

Med, -psych.  4'  serie,  t.  x,  Novembre  1867,  2.  30 


ANNAL, 
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Je  n’ai  pu  obtenir  aucun  renseignement  sur  le  chiffre  des 
alidnds  dans  le  Valais  :  le  chef  du  departement  de  l’interieur 
m’a  seulement  dcrit  qu’il  y  en  avait  fort  peu  dans  le  canton. 

On  ne  peut  en  dire  autant  des  crfitins,  dont  le  chiffre,  lvalue 
a  3000,  en  1811,  par  M.deRambuteau,  est  certainement  bean- 
coup  moindre  aujourd’hui,  mais  n’en  est  pas  moins  encore 
assez  considerable.  Erlenmeyer,  dans  son  md  moire  de  1863, 
n’en  compte  que  197 ;  mais  ce  chiffre  doit  etre  de  beaucoup 
au-dessous  de  la  rdalite.  On  observe  surtout  le  crdtinisme 
a  Turtmann,  Sierre,  Sion,  Mazembroz,  Chataignier,  Fully, 
Branson,  Martignv  et  Sembranchier. 

Le  crdtinisme  tend  a  disparaitre  dans  presque  touted  ces 
localilds ;  mais  il  y  a  a  cet  egard  quelques  exceptions.  A  Marti- 
gny,  notamment,  le  docteur  Claivaz  et  le  pasteur  Daleve  m’ont 
affirme  que  le  nombre  des  crdtins  allait  en  augmentant,  notam¬ 
ment  depuis  une  dizaiue  d'annees,  ce  qu’ils  altribuent  a  ce  que 
l’eau  de  la  Dranse,  que  les  habitants  buvaient  autrefois,  a  ete 
remplacee  par  celle  d’une  source  prise  a  une  cerlaine  hauteur 
sur  la  monlagne.  Je  rapporte  le  fait  tel  qu’il  m’a  6te  affirme 
par  deux  homines  du  pays  fort  honorables  et  competents  a 
tous  egards. 


D’aprds  Erlenmeyer,  il  y  avait,  en  1850,  dans  le  canton  de 
Vaud,  A21  alienes,  soit  1  sur  430  habitants. 

Il  ne  donne  le  chiffre  des  cretins  que  dans  son  md moire  de 
1863  :  il  I’dvalue  a  250. 

Dans  une  statistique  plus  recente  citde  par  M.  Saint-Lager  (1), 
le  chiffre  des  crdtins  dans  ie  canton  de  Vaud  serait  de  408,  et, 
parmi  les  communes  les  plus  fortement  atteintes  par  1’enderaie, 
ilfaudrait  citer  Aigle  (1  sur  46),  Moudon  (1  sur  27),  Lucens 
(1  sur  30),  Rolle  (1  sur  200),  Ollon,  Bex,  Sepey,  Rossiniere.. 


(1)  Loc.  cit.,  page  349. 
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Dans  le  canton  de  Zug,  on  a  compte,  en  1850,  46  alien6s, 
soit  1  siir  379  habitants. 

II  n’est  question  du  cretinisme  dans  aucun  des  documents 
que  j’ai  sous  les  yeux. 

II  y  avait,  en  1850,  dans  le  canton  de  Zurich,  1202  abe¬ 
nds,  soit  1  sur  208  habitants. 

Le  cretinisme  parait  n’avoir  ete  obserye  sous  forme  ende- 
mique  que  dans  trois  localites,  Weiach,  Stadel  et  Esslingen. 
Je  trouve  dans  l’ouvrage  de  M.  Saint-Lager  le  chiffre  de 
106  cretins  pour  tout  le  canton  (1). 

Tels  sont  sommairemeut  analyses  les  documents  que  j’ai  pu 
me  procurer  sur  le  chiffre  des  alidufo  et  des  cretins  en  Suisse. 
Je  vais  essayer,  avant  d’en  tirer  des  conclusions,  de  les  grouper 
dans  uu  tableau  synoptique,  au  sujet  duquel  ]e  crois  ndces- 
saire  de  presenter  quelques  observations  preambles. 

Lorsque,  dans  une  circonscription  ddterminde,  l’idiotie  et  le 
cretinisme  ne  se  rencontrent  que  sous  forme  sporadique  et 
sont  repartis  a  peu  pres  uniformement  dans  toute  l’etendue 
de  la  region,  il  peut  etre  interessant  d’en  connaitre  la  pro¬ 
portion  par  rapport  a  la  population  totale;  mais  il  n’en'est 
plus  de  meme,quand  le  cretinisme  regne  endemiquement  dans 
quelques  localites  seulement  de  la  circonscription;  ce  n’est 
plus  alors,  eviderament,  a  la  population  totale  de  la  circon¬ 
scription  qu’il  faut  comparer  le  chiffre  des  cas  endemiques, 
mais  bien  a  celle  des  localites  ou  regne  I’endemie,  ce  que  les 
documents  recueillis  ne  m’ont  permis  de  faire  qu’exceptipn- 
nellement. 

C’est  d’apres  ces  errements  qu’a  ete  6tabli  le  tableau  qui 
suit,  dans  lequel  je  n’ai  introduit,  autant  que  possible,  que  des 
chiffres  authentiques  : ' 


(1)  Loc.  cit, ,  page  346. 
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II  y  aurait  done,  dans  les  dix-neuf  cantons  et  demi-cantons 
(Bale  et  Unterwalden),  sur  lesquels  il  m’a  dte  possible  d’avoir 
des  renseignements  sufEsamment  aulhentiques,  une  propor¬ 
tion  de  1  aliene  sur  325  habitants,  non  compris  les  idiots  et 
cretins  recensds  dans  les  localises  endemiquement  atteinles. 

En  1850,  la  population  des  cinq  autres  cantons  et  demi- 
cantons  etait  de  : 

Appenzell .  54  869  habitants. 

Bale-Campagne .  47  830 

Fribourg . 99  805 

Unterwalden-le-Haut .  13  798 

Valais .  81527 

Total .  297  829  habitants. 

qui,  d’aprds  la  proportion  ci-dessus,  fourniraient  916  abends; 
soit,  pour  toute  la  Suisse,  7174  alidnds,  chiffre  qui  est  bien 
certainement  encore  au-dessous  de  la  realite.  II  suffit,  pour 
s’en  convaincre,  de  se  reporter  aux  considerations  exposdes 
dans  ce  chapitre. 

Quant  au  cretinisme,  il  ne  serait  endemique  que  dans 
quinze  cantons,  et  le  nombre  des  infirmitds  rattachdes  a  l’en- 
ddmie  depasserait  3500.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
docteur  Meyer-Ahrens,  auquel  ont  etd  empruntds  la  plupart 
des  chiffres  que  nous  avons  reproduits,  a  compris  dans  son 
recensemeut  les  sourds-inuets  qui  entrent  pour  un  dizieme 
environ  dans  le  chiffre  total,  et,  pour  un  certain  nombre  de 
cantons,  les  cas  sporadiques  qu’il  ne  m’a  pas  loujours  ele  pos¬ 
sible  de  separer  des  cas  enddmiques.  Le  chiffre  de  3500  me 
paraltrait  done  reprdsenter  approximativement  le  nombre  total 
des  cretins,  semi:cretins  et  cretineux  de  la  Suisse  plutot  que 
celui  seulemenl  des  cas  endemiques  que  je  crois  moins  consi- 
ddrable. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  proportion  de  1  aliene  sur  325 
dtait  au-dessous  de  la  realite  :  celte  proportion,  cependant,  si 
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Ton  songe  surtout  que  les  cretins  n’y  figurent  pas,  depasse 
nolableinent  la  plupart  de  cedes  donnees  par  les  auteurs  pour 
les  divers  pays  ou  des  relev4s  statistiqges  out  etd  faits.  Prenons, 
par  exemple,  dans  un  travail  public  r4cemment  sur  cette 
question  (1),  les  chiffres  les  moins  sujets  a  contestation  : 


Habitants 
pour  1  abend  (2). 


,  Baviere .  942 

lHanovre....  590 

AUemagne  J  Sil6sie .  1488 

j  Saxe .  371 

t  Wurtemberg.  320 

Belgique .  716 

France .  454 

Ecosse .  377  ' 

Irlande . . .  338 

Danemark .  370 

Norvege .  294 

Subtle .  512  (3) 

Etat  de  New-York .  761 

—  de  Massachusetts. . .  302 

Canada  .  657 

New-Brunswick .  486 


recensement 


1858 

1856 

1858 

1855 

1853 
1858 
1861 
1855 
1860 
1847 
1855 
1860 
1855 

1854 
1851 
1861 


L’ouvrage  de  Griesinger  (4)  nous  fournit  aussi  quelques 
donnees  a  ce  sujet.  Ne  prenons  que  les  plus  authentiques  : 


Prusse  rhenane . 

Westphalie . 

Pomeranie . 

Bade . 

Oldenbourg. . . 

Duche  de  Brunswick. .  . . 

—  d’ Anhalt . 

—  de  Nassau . 


Habitants 
tr  1  abend  (5). 

666  docteur  Jacobi 

846  recensement  de  1836 

931  —  1847 

454  —  1850 

636  —  1845 

539  —  1845 

450  —  1849 

378  —  1856 


(1)  A.  Legoyt,  ouvrage  citiS,  p.  87.  L’ auteur  ne  distingue  pas  l’idiolie 
sporadique  du  cretinisme  endemique. 

(2)  Les  chiffres  de  cette  colonne  comprennent  a  la  fois  l’idiotie  spora¬ 
dique  et  le  cretinisme  qui  est  endemique  notamment  dans  le  Wurtem¬ 
berg,  le  Danemark,  la  Sildsie,  la  Norvdge  et  LEcosse. 

(3)  Communication  du  docteur  Salomon,  directeur  de  l’asile  de  Malmo. 

(4)  Traite  des  maladies  menlales,  trad.  Doutnic,  avec  notes  de  Bail- 
larger.  Paris,  1865,  p.  162  et  suiv. 

(5)  Y  compris  l’idiotie  et  le  cretinisme. 
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Griesiuger  estime  qu’en  moyenne,  en  y  comprenant  les 
idiots  et  les  cretins,  la  proportion  pour  l’AHemagne  est  de 
1  sur  500. 

Les  seuls  pays  ou  la  proportion  des  aiifines  serait  plus  elevbe 
qu’en  Suisse  seraient  done,  en  dehors  du  Massachusetts,  sur 
lequel  nous  n’avons  que  des  documents  insuffisants,  le  Wur- 
temberg  et  la  Norv6ge,  ou  le  cretinisme  est  endemique  a  un 
haut  degre. 

Mais  si,  pour  la  Suisse,  aux  6258  ali6nes,  nous  ajoutions, 
coinme  cela  a  6te  fait  pour  ces  deux  royaumes,  les  3431  cas  de 
cr6linisme  endemique  recenses  dans  dix-neuf  cantons,  et  les 
369  cas  sporadiques  qui  ne  figurent  pas  dans  les  chiffres  ci- 
dessus,  nous  aurions,  pour  une  population  de  2  032  119  habi¬ 
tants,  10  058  infirmes  de  l’intelligence,  ce  qui  nous  donnerait 
la  proportion  £norme  de  1  infirme  sur  202  habitants,  propor¬ 
tion  que  nous  croyons  cependant  encore  au-dessous  de  la 
rfialitfi. 

II  semblerait  done  y  avoir  en  Suisse  plus  d’aliends  que  par- 
tout  ailleurs  :  nous  ne  le  croyons  pas,  ou  du  moins  nous  ne 
pensons  pas  que  la  difference  soit  rdellement  aussi  forte  qu’elle 
le  parait.  Les  documents  statistiques  obtenus,  comme  la  plupart 
de  ceux  que  nous  avons  cites,  a  1’occasion  de  recensements 
gdndraux  de  la  population,  sont  loin,  en  effet,  de  donner  une 
idee  exacte  de  la  frequence  relative  de  la  folie  dans  chaque 
pays;  et  si  en  Suisse,  la  proportion  des  abends  semble  relative- 
ment  si  considerable,  il  faut,  croyons-hous,  l’attribuer  surtout 
1  ce  que  les  recherches  a  ce  sujet  ont  et6  faites  par  les  soins  de 
commissions  spdciales.  II  serait  possible,  cependant,  meme  en 
laissant  de  cote  le  crStinisme,  que,  toutes  choses  egales  d’ail- 
leurs,  il  y  eut  plus  d’ali6n6s  dans  les  pays  de  montagnes  que 
dans  les  plaines  :  nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  ques- 
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II.  —  Des  differentes  formes  d‘ alienation  mentale. 

II  m’a  paru  intfiressant  de  rechercher  dans  quelle  propor¬ 
tion  6laient  observees  en  Suisse  les  principales  formes  d’alil- 
nation  mentale.  Je  trouverai  quelques  donnees  a  cet  egard 
dans  les  documents  qui  m’ont  6te  communiques  par  les  mede- 
cins  des  asiles  que  j’ai  visiles. 

A  Konigsfelden,  dans  le  canton  d 'Argovie,  les  suicides  sont 
a  peu  pres  inconnus,  et  Ton  v  voit  peu  de  paralytiques.  Sur 
les  91  malades  qui  Itaient  dans  l’etablissement  le  ler  janvier 
1866,  il  n’y  en  avait  que  6  (5  hommes  et  1  femme). 

Dans  son  dernier  rapport  sur  l’asile  de  Bale,  le  v£n£rable 
professeur  Brenner  esquisse  a  grands  traits  une  classification 
inlthodique  des  maladies  menlales  :  je  crois  devoir  reproduce 
ici  les  definitions  qu’il  donne  de  plusieurs  expressions  qui  n’ont 
pas  toujours  6te  bien  comprises. 

M.  Brenner  admet  quatre  formes  principales  de  troubles  des 
facultes  de  l’ame  ( Seelenstorungen )  :  die  Melancholic,  der 
Wahnsinn,  die  Thorlieit  et  der  Blodsirm. 

L’ expression  aliemande  die  Melancholie,  die  Schwermutk, 
der  Trubsinn,  correspond  assez  exaclement  aux  mots  francais 
melancolie,  lypemanie,  pour  que  nous  n’ayons  point  a  la  d6finir. 

II  y  en  a  deux  especes,  la  melancholia  attonita,  caracterisee 
par  un  etat  de  lorpeur  intellecluelle,  de  tacituruite,  de  concen¬ 
tration,  et  la  melancholia  agitans,  qui  s’accompagne  d’agita- 
liou,  souvent  merne  de  fureur  et  de  violence. 

L’expression  Wahnsinn  peut  se  traduire  par  manie,  dllire 
maniaque.  Cette  forme  de  folie,  en  effet,  est  caracterisee  no- 
tamment  par  une  surexcitation  des  facultes  intellectuelles  et 
morales,  souvent  accompagnee  d’hallucinations,  d’illusions  el 
de  conceptions  dllirantes.  On  observe,  chez  le  malade  qui  en 
est  affecte,  dela  loquacity,  des  cris  incohlrents,  des  baltements 
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de  mains,  des  trepignements,  des  danses  el  courses  ddsor- 
donnees,  et  enfin  la  propension  a  d6truire  lout  ce  qui  lui 
tombe  sous  la  main.  Le  Wahnsinn  devient  des  lors  die  Tob- 
sucht,  la  fureur. 

On  observe  souvent  dans  le  Wahnsinn  une  exasperation  du 
sentiment  personnel,  une  grande  presomption  (. Einbildung ),  la 
manic  des  grandeurs  ( Grossen-Wahn ),  une  attitude  orgueil- 
leuse,  des  idees  de  richesse  et  de  puissance.  Cette  variele  de 
folie,  dit  Al.  Brenner,  est  bien  plus  frequente  aujourd’hui 
qu’autrefois,  ce  qu’il  faut  attribuer  aux  idees  de  l’epoque,  ou 
domine  avant  tout  une  ambition  dfimesuree,  et  surtout  celle 
d’arriver  a  la  fortune  rapidement  et  sans  travail.  La  manie  des 
grandeurs,  ajoute-t-il,  est  une  des  varietes  les  plus  graves  du 
Wahnsinn;  elle  degfinere  souvent  eu  demence  incurable  (  Ver- 
rucktheit )  et  en  une  paralysie  generate. 

La  paralysie  generate,  pour  M.  Brenner,  et  je  pourrais 
ajouter,  pour  la  plupart  des  medecins  suisses,  n’est  done  en¬ 
core  qu’une  complication,  une  terminaison  de  la  folie,  et  par- 
liculieremeut  du  Wahnsinn. 

La  troisieme  forme  admisc  par  M.  Brenner,  die  Thorheit 
{Paranoia),  est  moins  nettement  determinee:  elle  constilue 
pour  lui  une  transition  au  Blodsinn.  Ce  n’est  point  encore  la 
demence  confirmee,  mais  bien  deja  un  affaiblisseraent  des  fa¬ 
culty  les  plus  61ev6es  de  I’lntelligence,  etat  transitoire,  a  marche 
chronique,  lentement  progressive,  toujours  incurable,  etsucce- 
dant  a  la  melancolie  et  a  la  manie. 

II  y  a  deux  especes  de  Thorheit :  dans  l’une,  die  Verriick- 
theit,  toutes  les  pensees  gravitent  autour  de  quelques  fausses 
conceptions  de  l’esprit,  toujours  les  memes  ( Paranoia  partia¬ 
lis).  Le  plus  souvent,  ces  fausses  conceplions  ont  pour  point 
de  depart  des  hallucinations.  On  les  observe  6galement  dans  la 
manie  des  grandeurs  ou  la  melancolie  religieuse,  lorsqu’a  dis- 
paru  la  period e  d’excitation  du  debut.  Les  malades  atteints  de 
celte  forme  de  folie  sont  habituellement  tranquilles,  tant  qu’on 
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ne  contrarie  pas  leurs  rnanies;  mais  souvent  aussi,  ils  deviennent 
insupportables,  tracassiers,  malicieux,  bizarres  dans  leurs  ac¬ 
coutrements,  fantasques  dans  leurs  allures. 

La  seconde  espece,  die  Verwirrtheit ,  est  un  pas  de  plus 
vers  le  Bledsinn.  Dans  cette  forme,  les  conceptions  de  1’esprit 
n’ont  ni  cohesion  ni  rapport  d’aucune  sorte;  la  faculte  percep¬ 
tive  est  emouss6e ;  la  mfimoire  et  les  manifestations  de  la  volonte 
s’adaiblissent  graduellement. 

Je  ne  puis  mieux  definir  le  Blddsinn  du  docteur  Brenner 
qu’en  disant  qu’il  englobe  a  la  fois,  sous  cette  denomination  : 
1°  l’idiotie,  c’est-a-dire  l’absence  congenitale  des  facultes  intel- 
lectuellesou  l’arret  de  developpement  de  ces  facultes  avant  leur 
complete  evolution;  2°  la  demence  consecutive  confirm6e; 
3°  la  stupidite,  demence  aigue  de  quelques  auteurs,  meiancolie 
avec  stupeurde  M.  Baillarger.  Cette  derniere  forme  du  Bledsinn, 
dit  M.  Brenner,  est  seule  curable.  Pourquoi  alors  persister  a  la 
confondre  avec  la  demence  et  surtout  avec  l’idiolie  (1)  ? 

Dans  son  rapport  de  1862,  M.  Brenner  ne  distingue  pas, 
dans  la  designation  des  formes  de  folie,  les  admis  des  restants 
au  commencement  de  l’ann6e.  Pour  eviter  des  doubles  emplois, 
je  ne  prendrai  done  qu’une  seule  annee,  celle  de  1860,  par 
exemple,  pendant  laquelle  le  savant  professeur  a  traite  69  ma- 
lades  repartis  comme  il  suit : 


Manie  (Walinsinn) .  . 
Delirium  tremens. .  . 

Meiancolie . 

Thorheit . 

Blodsinn . 

Autres  formes . 


Horn.  Fem.  Total. 

5  5  10 

h  »  4 

6  10  16 

10  21  31 

4  2  6 

2  »  2 


Totaux .  31-  38  69 


Sur  les  352  malades  trait6s  dans  l’asile  de  Bale,  de  1851  a 
1860,  le  docteur  Brenner  a  observe  12  tentatives  de  suicide 
commises  par  7  hommes  et  5  femmes. 


(1)  Bericht  iiber  die,  etc.,  1862,  p.  13  a  20. 
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Dans  le  m6moire  publie  en  1840  par  M.  Schneider,  nous 
trouvons  les  chiffres  suivants  : 


Maniaques  (Wahnsinnige) .  140 

Mdlancoliques  (Melaricholische) .  66 


Fem.  Deux  sexes. 
137  277 

105  171 


Totaux .  206  242  448 


sur  iesquels  376  recensfe  4  domicile. 


Sur  les  144  alieiifjs  traites  en  1860  a  I’asile  des  Vernets,  dans 
le  canton  de  Geneve,  il  y  avait : 


Maniaques . 

Monomaniaques  . . 
Dements. ........ 

Idiots . 

Totaux. 


Horn.  Fem.  Total. 
40  45  85 

7  14  21 

9  19  28 

__7  3  10 

63  81  144 


sur  Iesquels  3  hommes  et  5  femmes  6pileptiques  (1). 

Le  recensement  op6r§  en  1867  dans  le  canton  de  Glaris,  dom 
j’ai  deja  parte,  a  donne  les  chiffres  suivants  : 


Imbdoillite  (congenitale  ou  acquise) .  ....  83 

Crdtinisme . 29 

Folie  (moria) .  6 

Manie . 12 

Melancolie . „ . .  15 

Total . 145 


Dans  son  mSmoire  de  1853,  Erlenmeyer  dil  que  la  forme  de 
folie  qu’on  observe  le  plus  souvent  dans  ce  canton  est  la 
melancolie. 


Le  chiffre  de  526  ali6n6s  que  nous  avons  donn6  precedern- 


(1)  Compte  rendu  de  I’ administration  du  Conseil  a’ Elat  pour  l’ amide 
1860.  Geneve,  1861,  p.  144. 
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ment  pour  le  canton  de  Saint-Gall  se  decompose  de  la  maniere 

suivante  : 


Idiotie  et  cretinisme  sporadiques .  297 

Mdlancoliques .  65 

Agites . 94 

Furieux . .  70 

Total . 526 


Le  docteur  Cramer,  de  la  Rosegg,  auquel  nous  devons  de 
prdcieux  renseignements  sur  le  mouvement  de  la  population 
dans  son  etablissement  pendant  les  annees  1862-1866,  n’a 
malheureusement  point  indique  separement  la  forme  de  la  folie 
pour  les  malades  admis  chaque  annee,  de  sorte  que,  comme 
.  nous  l’avons  d6ja  fait  pour  1’asile  de  Bale,  nous  ne  pouvons 
prendre  que  le  chilfre  des  traites  d’une  seule  annee.  Void  les 
results  ts  que  nous  donne  celui  de  1866  : 


Mdlaucolie . , .  46 

Manie .  18 

Vesanie  (Verrucktheit)  (1) . 56 

Demence  consecutive  aux  formes  precedentes .  25 

—  a  l’epilepsie .  7 

—  a  d’autres  maladies  du  cerveau . .  3 

Ddmence  senile . .  10 

l’aralysie  generate .  11 

Cretinisme .  1 

Idiotie .  18 

Delirium  tremens . 6 

Sourds-muets . , .  3 

Autres  maladies  incurables .  7 

Total .  211 


La  classification  admise  par  M.  Cramer  est  l’une  des  meil- 
leures  que  j’ai  trouvdes  dans  les  documents  suisses. 

Le  docteur  Binswanger,  dans  les  deux  rapports  statistiques 


(1)  M.  Cramer  me  parait  comprendre  sous  ce  nom  toutes  les  folies 
simples  autres  que  la  manie  et  la  melancolie. 
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qii’il  a  publies  sur  l’asiie  de  Miinsterlingen,  Ie  premier  pour 
l’annee  1851  (1),  le  deuxieme  pour  ia  periode  triennale 
1852-1854  (2),  n’a  pas  non  plus  separe,  en  ce  qui  con- 
cerne  les  formes  de  folie,  les  admis  des  existants  au  commen¬ 
cement  de  l’annee ;  je  ne  puis  done  prendre  que  les  chiffres 
des  abends  traites  en  1851 ;  ils  etaient  rfipartis  comme  il  suit  : 


Horn.  Fern. 


Melancholia  I  activa . 5  14 

(Schwerrauth)  (attonita.. .  3  2 

Mania  (  petulans ,  Tollheit .  3  4 

(Tobsucht)  ( furibunda,  Raserei .  6  12 

Vesania  j  partialis .  14  13 

(Verriicktheit)  |  totalis .  4  4 

Dementia  ( imbecillitas,  Schwachsinn ...  7  2 

(Blddsinn)  ( idiotismus ,  Stumpfsinn .  5  9 


Total. 

19 

7 

18 

27 


9 

14 


Totaux .  47 


Dans  un  autre  document  public  en  1861  (3),  sur  le  meme 
etablissement,  nous  trouvons  que  sur  les  99  alienes  restanls  au 
31  d6c.  1859  etles  81  admis  en  1860,  Gtaient  atteints  de  : 


Existants 
au  31  dec.  1853. 


H.  F.  Total. 

Melancolie  (Melancholia) .  4  21  25 

Manie  avec  agitation  (Tobsucht). .  4  10  14 

Vesanie  (Verriicktheit) .  16  13  29 

Blodsinn . . .  15  16  "31 

Delirium  tremens . .  »  » 


11  23  34 

14  8  22 

4  5  9 

8  7  15 

1  »  1 


39  60  99  38  43  81 


(1)  Amtlicher  Bericht  fiir  das  Jahr  1851  Uber  die  Thurgauer  Irren-, 
theil-  uni  PfleganstaH  Munslerlingen. 

(2)  Bericht  aus  der  Kantonalirrenanstalt  Miinsterlingen  wiihrend 
des  Triennium  1852-1854 

(3)  Amls-Berichl  des  Sanitats-Rathes  des  Kantons  Thurgau  uber  das 
Medicinahvesen  pro  1860,  p.  56. 
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II  n’est  rieii  dit  de  la  paralysie  gendrale  dans  les  deux  docu¬ 
ments  que  je  viens  de  signaler. 


Pendant  les  annees  1861-1866,  il  est  enlr6  k  1’asile  du  Champ- 
de-l’Air,  a  Lausanne,  374  alifines,  repartis  comme  il  suit  d’apres 


le  genre  d’alienation  : 

Manie . 

Monomanie . 

Lypemanie . :  . 

D4mence . 

Alienas  epileptiques . 
Imbecillit6  et  idiotie. 
Totaux .... 


Horn.  Fein.  Total. 

108  96  204 

37  '  27  64 

16  19  35 

27  21  48 

4  2  6 

10  7  17 

202  ~V72  "374 


Il  n’est  rien  dit,  a  l’occasion  des  entries,  de  la  paralysie 
gdnerale  que  le  docteur  Zimmer  considere  evideinment  comme 
une  complication,  une  terminaison  de  la  folie.  Parmi  les  causes 
de  deces,  eu  effet,  je  vois  figurer  la  paralysie  generate  14  fois 
sur  94  cas,  sans  compter  les  d£ces  par  marasme  et  par  conges¬ 
tion  cerebrale,  dont  un  assez  grand  nombre  se  rapporte  cer- 
tainement  a  des  paralytiques.  11  est  done  probable  qu’il  enlre, 
annfie  moyenne,  a  l’asile  de  Lausanne,  au  moins  5  a  6  alienfis 
paralytiques  (1). 


La  premiere  conclusion  a  tirer  de  ce  rapide  expose,  e’est 
que  les  medecins  suisses  ne  s’entendent  pas  plus  entre  eux 
qu’ils  ne  s’entendent  avec  nous  dans  la  maniere  de  com- 
prendre  et  de  ddnommer  les  formes  principales  d’altenation 
mentale  :  la  divergence  est  merae  telle  a  cet  dgard,  qu’on  ne 
peut  que  difficilement  tirer  profit  des  documents  statistiques 
publies  par  eux  depuis  une  vingtaine  d’anndes. 

Il  semble  cependant  resuiter  de  ceux  que  je  viens  d’analyser 
que  la  paralysie  genfirale  est  relativement  assez  rare  en  Suisse, 


(1)  Comples  rendus  du  department  de  I’intirieur  pour  les  amides 
1861  a  1866.  Lausanne,  6  broch.  in-24. 
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a  part  peut-etre  dans  la  ville  de  Bale,  et  qne  les  formes  d6pres- 
sives  y  sont,  au  contraire,  assez  communes  surtont  chez  les 
femmes. 

Je  n’ai  pu  me  procurer  que  fort  peu  de  renseignements  sur 
l’6pilepsie  :  les  fipileptiques  ne  sont  que  rarement  admis  dans 
les  maisons  de  traitement. 


III.  —  Influence  du  sexe. 


En  l’absence  de  documents  suffisants  sur  le  cretinisme  ende- 
mique,  je  ne  m’occuperai  ici  que  de  l’ali6nation  mentale,  en 
donnant  a  cette  derniere  expression  touie  l’extension  qu’elle 
comporte. 

II  n’est  point  indifferent,  pour  la  solution  de  la  question  qui 
fait  I’objet  de  ce  chapitre,  d’dtudier  separ6ment  les  documents 
qui  donnent,  a  un  moment  donne,  le  nombre  des  ali6nes  dans 
un  pays  ou  dans  un  etablissement,  et  ceux  qui  font  connaitre 
le  chiffre  des  admissions  dans  les  asiles :  on  obtient  souvent,  en 
procedant  de  cette  maniere,  des  resultats  en  apparence  contra - 
dictoires,  mais  donl  il  est  cependant  assez  facile  de  trouver  la 
raison.  Commencons  par  les  premiers. 

Le  sexe  n’est  indiqufi  que  dans  les  documents  suivants  : 


H.  P.  Total. 


Asile  de  Konigsfelden. .  . .  38  53 

—  de  Bale .  37  43 

—  delaWaldau .  151  147 

—  des  Vernets .  49  62 

—  de  Prefargier  .....  64  66 

—  de  St-Pirminsberg .  .  88  85 

—  de  Miinsterlingeri. .  .  55  79 

—  de  Lausanne .  80  75 


91  Existants  au  lcr  janv.  1866 
80  _  1865 

298  —  1866 

111  —  1866 

130  _  1866 

173  —  1866 

134  —  1866 

155  —  1866 


Totaux...  .  562  610  1172 
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Horn.  Fern,  Total. 

206  242  448  Rec.  de  1836-1839. 

23  21  •  44’) 

58  35  93  ?  Recens.  da  1850. 

323  377  700 ) 

108  125  233  Recens.  de  1844. 

51  60  111  M.  Enderis. 

24  28  52  \ 

73  101  174  1 

8  19  20  1 

21  20  41  /  RecenSl  de  1850. 

18  28  46  \ 

653  549  1202  J 

Totaux .  1566  1598  3164 

Voyons  maiutenant  ce  que  nous  apprennent  les  admissions 
dans  les  asiles  : 


Moms  des  asiles.  Horn.  Fem.  Total.  Annees  des  admissions. 

Konigsfelden .  60  47  107  1862  et  1864-1866 

Rale .  300  286  586  1842  a  1860  et  1863-1865 

LaWaldau .  103  117  220  1864-1866 

LesYernets .  121  93  214  1860  et  1864-1866 

Prefargier .  96  102  198  1864-1865 

St-Pirminsberg  .  .  120  106  226  1865-1866 

Munslerlingen.  .  .  172  209  381  1860  et  1864-1866 

Lausanne .  202-  172  374  1861-1866 

Zurich .  42  67  109  1861 

Totaux..  1216  1199  2415 


Canton  de  Berne . 

—  de  Glaris . 

—  des  Grisons . 

—  de  Lucerne .... 

—  de  Neuchatel. . . 

—  de  Schaffhouse  . 

—  de  Schwytz  _ _ 

—  de  Thurgovie . . . 

—  d’Unterwalden. . 

—  d’Uri . 

—  de  Zurich.'.’.  .' . 


Si  done  nous  ne  consultions  que  les  recensemeuts  gdndraux 
el  le  chiffre  des  alidnds  exislant  a  un  moment  donne  daqs  les 
asiles,  nous  serions  amends  h  conclure  que  I’alidnalion  mentale  est 
plus  frequente  en  Suisse  chez  les  femmes  quechez  leshommes. 
Si,  au  conlraire,  nous  n’envisagions  que  les  admissions  dans  les 
dtablissements,  nous  serions  conduits  a  une  conclusion  abso- 
lument  inverse.  Les  raisons  de  cette  divergence  dans  les  rdsul- 
tals  sont  de  plusieurs  sortes;  nous  n’en  citerons  qu’uneseulc, 
la  plus  imporlante  selon  toute  apparence. 

C’est  principaleinent  chez  les  hommes  que  l’on  observe  le 
delirium  tremens,  qui  gudrit  vite,  mais  donne  lieu  a  de  frd- 
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queu tes  rechules  et  la  paralysie  gen6rale  qui  tue  habituellement 
en  quelques  annees,  Ces  deux  maladies,  qui  figurent  pour  une 
proportion  relativeuient  considerable  dans  le  chiffre  des  entrees 
dans  les  asiles,  ne  fournissent  done,  an  contraire,  qu’un  assez 
faible  contingent  au  nombrd  des  existants  a  un  moment  d6 ter¬ 
mini;.  Aussi  peut-il  se  faire  que  dans  un  pays  il  y  ail  plus  de 
femmes  alienees  que  d’hommes,  bien  que  les  cas  d’aliEnation 
soient  plus  frequents  chez  ces  derniers.  Les  dilKrences  que  nous 
avons  obtenues  sous  ce  rapport,  pourla  Suisse,  n’ont  pas  d’ailleurs 
grande  signification:  elles  sont  habituellement  plus  tranchees. 

IV.  —  Influence  du  culte. 

Pans  un  pays  ou  il  y  a  presque  autant  de  catholiques  que  de 
prolestants  (40  pour  100),  il  m’a  paru  interessant  de  rechercher 
si  les  documents  stalistiques  nous  fourniraient  quelques  donnSes 
au  sujet  de  l’influence  du  culte  sur  la  proc\uction  des  maladies 
mentales. 

Dans  son  rapport  statistique  sur  l'asile  de  Bale,  publie  en 
1862,  le  docteur  Brenner,  en  comparant  1c  chiffre  des  protes- 
lants  et  des  catholiques  admis  pour  cause  d’alienalion  mentale, 
pendant  la  periode  decennale  1850-1860,  a  obtenu  les  resultats 
suivants  : 

Parmi  la  population  protestante. .  1  admission  sur  107  habitants. 

—  catholique  .  .  1  —  127  (1). 

D6ja  dans  un  pr6c6dent  rapport  (1842-1850),  le  docteur 
Brenner  avait  fait  observer  que  les  catholiques.,  qui  formeut  un 
sixieme  environ.de  la  population  du  canton ,  n’entraient  que 
pour  un  treizi&me  dans  celle  de  l’asile,  ce  qu’il  ne  cherche 
point  4  expliquer  (2). 


(1)  Loc.  ci(.,  p.  11. 

(2)  Loc.  cil„  p.  5. 
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DE  e’ali£nation  mentale  en  sdisse. 


Le  recensement  des  alifines  opdre  en  1839,  dans  le  canton 
de  Berne,  a  donne  a  M.  Schneider  les  resullats  suivants : 

Protestants.  Catholiques. 

Maniaques . 262  16 

Mfilancoliques .  165  6 

Totaux .  427  21 

Soil,  par  rapport  au  chiffre  des  habitants  professanl  l’un  ou 
1’autre  culte  : 

1  aliens  sur  851  protestants. 

1  —  2105  catholiques. 

M.  Schneider  essaye  d’expliquer  cette  difference,  en  disant 
que  les  districts  catholiques  n’etant  pas  aussi  bien  pourvus  de 
mddecins  que  les  autres,  le  recensement  n’a  pas  du  y  etre  fait 
avec  autant  de  soin. 

La  meme  difference,  d’aiileurs,  a  6te  coustatde  pour  les  idiots- 
crdtins.  Le  recensement  de  1836,  qui  a  dte  opere  par  des  per- 
sonnes  dtrangeres  a  l’art  de  guerir,  a  donne,  en  effel,  dans  la 
population  protestante,  1  idiot  sur  297  habitants,  et  parmi  les 
catholiques,  1  sur  541  (1). 

Dans  le  canton  de  Geneve,  les  protestants,  qui  ne  forment 
guere  plus  de  la  moitie  de  la  population  (533  sur  1000  (2),  ont 
ourni  94  alidnds  sur  144  traites  en  1860,  c’est-a-dire  prfes  des 
deux  tiers. 

Dans  l’asile  de  la  Rosegg,  a  Soleure,  sur  211  alienes  trait6s 
en  1866,  27  etaient  protestants,  soit  128  sur  1000.  Or,  sur 
1000  habitants, il  y  a  dans  le  canton  116  protestants  seulement; 
encore  faut-il  ajouter  que  l’asile  de  la  Rosegg  recoit  des  cantons 
voisins,  et  notammenl  de  celui  de  Fribourg,  des  abends  catho- 


(1)  Ouvrage  cite,  p.  71  a  73. 

(2)  La  Suisse,  par  MM.  Legoyt  et  Vogt,  p.  18. 
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liques  qui  figment  dans  les  chiffres  ci-des£us  et  qu’il  ne  refoit 
presque  jamais  de  protestants  Strangers  au  can,ton  (1). 

Sur  180  alienes  traites  en  1860,  a  Miinsterlingen,  enThur- 
govie,  il  y  avait  108  protestants,  soit  822  sur  1000,  tandis  qu’il 
n’y  a  dans  ce canton  que  753  protestants  sur  1000  habitants (2). 

Du  rapport  prOcite  du  docteur  Binswanger  pour  1851 ,  resulte 
la  proportion  de  815  alienes  protestants  sur  1000  traites  a  I’asile, 
proportion  qui  differe  a  peine  de  la  prdcedente  (3). 

De  tous  les  documents  sans  exception  que  j’ai  pu  consulter, 
il  ressort  done  de  la  facon  la  plus  evidente,  qu’en  Suisse,  l’alie- 
nation  mentale  est  plus  commune  chez  les  protestants  que  chez 
les  catholiques,  et  cela  dans  une  assez  forte  proportion.  Je  ne 
veux  point,  pour  le  moment,  chercber  a  expliquer  le  fait  :  je 
tiens  seulemeul  h  le  constater  (U). 

(La  fin  proehainement.) 


(1)  Communication  du  docteur  Cramer. 

(2)  Amts-Bericht,  etc.,  1861,  p.  56. 

(3)  Loc.  til.,  p.  a. 

(4)  Des  1853,  dans  mes  Recherches  slalisliques  sur  les  alienes  du 
departement  des  Deux-Sevres ;  Niort,  1853,  p.  22,  j’ai  exprime  l’opi- 
nion  qu’il  y  avait  probablement  plus  d’alidnes  parrai  les  protestants  que 
parmi  les  catholiques. 


REFLEXIONS 


A  PROPOS  D’UN 

CAS  DE  EYPEMANIE  COMPLIQUEE  DE  SPASMES,  ETC. 

Par  le  docteur  DlFOlIIl 

Medecin-adjoint  de  l’asile  d’Armenti&rcs  (Nord). 


On  sait  que  la  folie  peut  etre  causee  par  certaines  lesions 
purement  locales  du  cerveau,  d’autres  fois  elle  est  due  a  un  etat 
general,  le  plus  souvent  &  l’anfimie,  a  une  influence  diathe- 
sique,  comme  celle  de  la  scrofule,  du  principc  dartreux,  etc.., 
ou  elle  est  encore  le  retentissement  sympathique  de  maladies 
ayant  leur  siege  loin  de  l’enc6phale.  Quelquefois  aussi,  elle  est 
une  manifestation  d’un  etat.  particulier  de  susceptibilile  du  svs- 
leine  nerveux,  comparable  aux  diatheses,  etat  en  verlu  duquel 
il  se  manifeste  dans  l’organisme,  divers  troubles  fonctionnels 
de  nature  6videmment  nerveuse. 

L’observation  suivante  nous  a  paru  interessante,  en  ce  sens 
qu’elle  nous  montre  la  folie  accompagnfie  de  divers  troubles 
spasmodiques :  cesophagisme,  contracture  des  muscles  abdomi- 
naux,  vomissements ,  donleurs,  etc.,  qui  nous  demontrent 
l’existence  d’un  etat  morbide  que  l’on  peut  designer  sous  le 
nom  de  diathese  nerveuse,  sous  l’influence  duquel  se  mani- 
festent  les  divers  symplomes. 

La  nommfie  Monot  Pierrette  est  une  fille  de  cinquante  ans, 
d’un  temperament  nerveux,  d’une  constitution  peu  forte.  Elle 
entre  a  l’asile  de  Dijon  le  17  novembre  1866.  Une  de  ses  nieces 
est  actuellement  ali6n<5e,  ce  qui  indique  dans  sa  famille  un  vice 
hereditaire.  Avant  son  entree,  elle  etait  domestique  chez  une 
personne  peu  fortunee  qui  ne  lui  donnait  aucun  gage,  qu’elle 
servail  par  pur  devouement  et  chez  laquelle  elle  a  eu  a  subir 
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pas  mal  de  privations.  Elle  a  etc  jusqu’a  ce jour  d’une  intelli¬ 
gence  moyenne,  doufie  d’une  instruction  elementaire,  elle  a 
toujours  fait  preuve  d’ordre  dans  la  gestion  de  ses  affaires. 
Depuis  longtemps  dej&,  elle  n’est  pas  regime.  A  dix-huitans, 
elle  a  eu  une  suppression  menstruelle  avec  laquelle  coincide  un 
premier  acces  iyp6maniaque  de  courte  durec,  par  la  suite  elle 
a  ete  sujetle  a  la  migraine  et  au  cauchemar.  Sa  sreur,  qui  nous 
renseigne  sur  son  etat,  parait  pcu  intelligente,  elle  nous,apprend 
encore  que  depuis  plusieurs  mois  elle  prfeentait  des  vomisse- 
menls  et  de  la  douleur  au  creux  epigastrique,  svmptomes  <jui 
auraient  dte  rapportes  par  plusieurs  inedecins  a  une  alteration 
cancereuse  des  parois  de  1’estomac.  Elle  etait  en  meme  temps 
alteinte  d’une  affection  du  cuir  chevelu,  qui  aurait  ete  beau- 
coup  am6lior6e  par  l’emploi  de  preparations  6mollienles.  Dans 
les  derniers  jours  de  septembre,  elle  est  prise  d’un  6r ysipele 
de  la  face  qui  s’etend  au  cou  et  au  cuir  chevelu  et  determine 
un  gonflement  considerable  de  ces  parties.  Le  premier  octobre 
elle  allait  mieux,  elle  se  leve  et  va  pour  se  regarder  dans  une 
glace ;  elle  avait  cette  physionomie  que  chacun  connait  aux  per- 
sonnesqui  ensont  a  la  derniere  periode  d’un  6rysip61e ;  elle  en 
fut  tellement  frappee,  qu’elle  se  in  it  a  l’instant  a  pousser  des 
cris,  a  dire  qu’elle  6tait  un  monstre,  qu’elle  sentait  quelque 
chose  qui  se  d<5rangcait  dans  sa  tete,  qu’ellc  allait  devenir 
folle.  Depuis  elle  6lait  bizarre,  melancolique,  se  disait  alteinte 
d’une  maladie  incurable,  pensait  que  tout  traitement  lui  serait 
inutile,  mangeait  peu,  ne  dormait  guere,  et  etait  presque  cou- 
tinuellement  plongee  dans  des  idees  tristes. 

Le  16,  veille  de  son  eutr6e,  il  fit  un  temps  d’orage  qui  1’im- 
pressionna  tr6s-vivement,  elle  eut  a  ce  moment  des  illusions 
sensoriales  qui  lui  causerent  une  grande  frayeur.  Le  ciel  etait 
sillonnf*  d’^clairs,  un  vent  des  plus  violents  poussait  contre  les 
vitres  de  son  reduit  de  grosses  gouttes  de  pluie  et  faisait  volti- 
ger  des  feuilles  mortes  contre  ses  fenetres.  M. ...  croit  y  voir 
des  malfaiteurs  cherchanl  a  s’introduire  chez  elle,  et  entendre 
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les  craquements  d’un  incendie  allumfi  dans  la  maison  qu’elle 
habite;  de  1&  un  redoublement  de  terreur :  de  toute  la  nuit 
elle  ne  put  dormir.  Le  lendemain  se  manifestait  une  recrudes¬ 
cence  de  tous  les  symptomes  qu’elle  avait  prfeentes  jusqu’a  ce 
jour;  c’cst  alors  qu’elle  nous  est  amenee. 

Le  18  novembre,  elle  a  des  idees  de  persecutions  :  elle  a  peur 
de  tout,  elle  croit  qu’on  va  la  tuer,  sa  memoire  est  tres-affaiblie, 
le  matin  elle  ne  voulait  pas  s’habiller,  preteudant  qu’elle  allait 
mourir.  Elle  a  vaguement  conscience  de  son  6tat,  elle  nous  dit 
qu’elle  ne  sait  pas  ce  qu’elle  devient,  qu’elle  n’a  plus  de  m6- 
moire,  qu’elle  est  atteinte  d’une  maladie  incurable,  qu’a  la  suite 
de  son  erysipele  elle  a  eu  un  transport  au  cerveau,  que  main- 
tenant  elle  entend  des  voix  qu’elle  ne  peut  comprendre,  qu’elle 
a  des  visions  qu’elle  ne  peut  ddfinir.  Elle  parait  tres-inquiete, 
elle  est  maigre,  prend  peu  d’aliments,  et  a  un  ptyalisme  conti- 
nuel,  elle  est  atteinte  d’un  pytiriasis  du  cuir  chevelu,  pour  lequel 
il  lui  est  present  de  la  liqueur  Fowler. 

Dans  la  premiere  quinzaine  qui  a  suivi  son  entree,  elle  a 
presente  les  rnetnes  craintes  chiineriques,  elle  croit  toujours 
qu’on  veut  la  tuer,  parfois  elle  ne  veut  pas  se  coucher  quand 
vient  la  nuit,  elle  dit  qu’elle  ne  sait  pas  ce  qu’elle  fait,  qu’elle 
ne  peut  pas  rester  tranquille,  qu’elle  brule  partout.  Ses  senti¬ 
ments  affectifs  sont  pervertis,  elle  dit  qu’elle  n’a  plus  de  parents, 
qu’elle  n’aime  plus  personne ;  il  est  tres-difficile  de  la  faire 
parler  sur  des  choses  autres  que  celles  qui  soul  l’objel  de  son 
delire.  Elle  dort  peu,  est  incapable  de  se  livrer  a  aucune  occu¬ 
pation,  elle  a  un  appfitit  bizarre,  elle  prend  sa  potion  arseni- 
cale  avec  difiScuIte,  car  elle  croit  qu’on  veut  l’empoisonner, 
elle  cherche  a  la  rejeler,  quand  on  essaye  de  lui  en  faire  avaler 
quelques  cuilierdes,  puis  se  sauve  en  poussant  des  cris  formi- 
dables.  Pendant  tout  le  mois  de  dGcembre,  elle  est  a  peu  pr&s 
dans  le  meme  6tat  que  ci-dessus.  A  certains  moments,  cepen- 
dant,  elle  se  crut  transformee  en  loup,  elle  cherchait  alors  a 
imiter  la  marche  et  les  cris  de  ces  animaux. 
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6  janvier.  — •  Depuis  quelques  jours,  elle  presente  des  vomis- 
semenls  des  qu’elle  prend  quelque  aliment,  et  une  constipation 
que  nous  verrons  par  la  suite  rfisisler  a  1’emploi  de  purgatifs 
administres  de  diverses  manieres.  Le  ptyalisme  est  moindre, 
langue  pale,  large,  les  vomissernents  sont  constituGs  par  des 
matures  glaireuses,  melangees  aux  aliments  ingGrGs  en  meme 
temps.  Nous  notons  que  son  ventre  est  tres-dur,  et  qu’elle  se 
plaint  de  douleurs  dans  la  region  Gpiga'slrique. 

10  janvier.  —  Meme  Gtat,  elle  accuse  une  sensation  de  con¬ 
striction  au  niveau  de  l’appendice  xyphoi'de,  douleur  s’irradiant 
le  long  du  sternum  et  sur  laquelle  la  pression  exercee  par  les 
mains  n’a  aucune  influence.  La  malade  la  rapporte  a  une  «  bete  » 
qu’elle  a  daus  le  ventre,  elle  la  sent  bouger,  elle  nous  montre 
les  mouvements  d’abaissement  et  d’GIGvation  de  l’abdomen 
causes  par  la  respiration,  et  les  attribue  toujours  a  «  la  bete  qui 
se  rernue  ».  Elle  nous  prie  de  lui  faire  une  ouverture  au  ventre, 
pour  Ten  faire  sortir.  Elle  vomit  des  qu’elle  absorbe  un  aliment 
ou  une  boissou  quelconque,  encore  est-ce  avec  beaucoup  de 
peine  qu’elle  peut  executer  les  mouvements  de  deglutition,  elle 
rejetle  toujours  une  cerlaine  quantile  des  liquides  qu’elle  a 
inlroduits  daiis  sa  bouche,  tout  eu  laisant  lous  les  eflorts  ima- 
ginables  pour  les  retenir.  L’appetit  est  conserve,  mais  il  est 
bizarre;  ainsi,  la  malade  a  de  la  preference  pour  certains  ali¬ 
ments,  lels  que  le  mais  ou  la  salade.  Elle  ne  veut  que  de  1’eau 
pour  toute  boisson.  Nous  avons  dGja  dit  qu’elle  a  le  ventre 
tres-dur,  non  douloureux  a  la  pression,  il  est  aplati,  les  muscler 
contractes,  les  deux  droits  par  la  palpatiou,  causent  une  impres- 
siou  comparable  a  celle  que  donneraient  deux  plaques  solides 
etendues  des  cotes  au  bassin  et  rendent  cette  partie  de  1’abdo- 
men  aussi  dure,  aussi  resistante  que  les  parois  du  thorax.  Cette 
contracture  est  permanente,  les  aulres  muscles  sont  moins 
crispGs.  La  demarche  de  la  malade  se  ressent  de  cet  etat,  aussi 
se  tieut-elle  un  peu  courbee  en  avant.  Les  traits  sont  grippes  et 
tous  les  muscles  de  la  face  contractes.  Les  muscles  frontaux 


472  CAS  DE  LYP^MAME  COMPLIQUfiE  UK  SPASMES. 
forment  des  rides  tres-saillantes  qui  diminuent  par  moments. 
La  contraction  des  muscles  abdominaux  persiste  quand  on 
cherche  a  les  relacher  en  faisant  fldchir  les  cuisses.  Plusieurs 
mddecins  avant  pensd  qu’il  exislait  un  cancer  dc  I’estomac, 
nous  tachons  de  constaler  l’existence  d’une  tumeur,  et  la  pal¬ 
pation  ne  nous  montre  rien  qu’une  rfinitence  generate.  Le 
venire  est  peu  sonore  a  la  percussion,  la  constipation  persiste 
depuis  environ  trois  semaines,  on  a  essaye  d’administrer  des 
lavements,  la  malade  rejetait  a  1’instant  le  liquide  qui  paraissait 
ne  pas  pouvoir  peuetrer.  Je  pratique  alors  Ic  toucher  rectal, 
j’extrais  avec  le  doigt  quelques  boulettes  tres-dures.  Les  matieres 
fecales  paraissent  ne  pas  descendre  facilement  et  etre  arretdes 
par  1’uterus  venant  arc-bouter  par  son  somrnet.  Je  cherche  4 
introduire  une  sonde  cesophagienue  par  laquelle  j’aurais  injecte 
un  liquide  quelconque,  pour  ddsagreger  les  feces ;  je  n’y  puis 
parvenir.  Je  la  remplace  alors  par  une  sonde  d’homme  de 
volume  inoyen  en  lissu  gomme,  dont  j’avais  prealablement 
coupd  1’extremile  arrondie  et  que  je  glisse  sur  une  fine  bougie 
poussee  auparavant  dans  le  rectum  et  servant  de  conducteur. 
J’injecle  par  la  une  certaine  quantity  d’eau  qui  revienL  immd- 
diatement  (1  gramme  d’aloes  avait  4t6  donne  par  le  mddccin  en 
chef  pendant  plusieurs  jours,  sans  produire  aucun  rdsultat).  Je 
lui  prescris  une  potion  belladonde  qu’elle  ne  peut  avaler,  pen- 
sant  ameucr  une  detente  du  systeme  musculaire.  La  malade 
est  tres-faible,  presque  toujours  alitde,  se  plaignant  beaucoup 
de  son  etat.  Elle  a  la  peau  seclie,  le  pouls  faible. 

ik  janvier.  —  Depuis  quelques  jours,  il  lui  est  tout  a  fait 
impossible  de  rien  avaler,  la  constipation  persiste,  le  ptya- 
lisme  a  cesse,  meme  contracture.  Je  lui  fais  prendre  devant 
raoi  un  verre  de  tisane,  elle  en  inlroduit  quelque  peu  dans  sa 
bouche  et  fait  des  efforts  considerables  pour  l’-avaler,  a  plusieurs 
reprises  elle  n’y  peut  parvenir  et  est  obligee  de  la  rejeter.  Je 
pratique  le  soir  le  catheterisme  cesophagien,  auquel  la  malade 
se  prele  tres-volonliers,  elle  demande  meuie  a  ce  qu’oii  ne  lui 
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metle  pas  de  coin  entre  les  dents.  La  sonde  pfinetre  sans  ren- 
contrer  d’obstacies  jusqu’a  1’estomac.  Les  parties  constituant 
l’arriere-gorge,  le  pliarynx,  sont  saines,  l’oesopliage  ne  prSsente 
pas  de  retrecissemcnt  ni  d’inflammalioi),  ainsi  que  cela  arrive 
frequemment  chez  les  alienes  jeuneurs,  chez  lesquels  on  ra- 
mene  souvent  avec  la  sonde  des  mucosites  epaisses,  rnuco- 
purulentes,  quelquefois  teintes  de  sang,  indices  d’un  travail 
phlegmasique.  Le  doigt  guidant  la  sonde  ne  provoque  pas  de 
mouvements  de  contraction  du  voile  du  palais  et  des  piliers,  ce 
qui  semblerait  indiquer  une  diminution  de  sensibilite  de  ces 
parties.  La  peau  des  membres  parait  aussi  moiiis  sensible,  car 
je  pince  la  malade,  sans  determiner  beaucoup  de  douleur;  apres 
avoir  injecte  dans  l’estomac  une  tasse  de  chocoiat,  je  retire  la 
sonde,  tout  cela  sans  que  la  malade  paraisse  on  avoir  6te  incom¬ 
mode.  Mais,  au  bout  d’une  ou  deux  minutes  au  plus,  elle 
vomit  sans  efforts  la  presque  totality  de  l’aliment  ingerfi.  L’a- 
maigrissement  est  extreme,  la  face  grippee,  pale,  les  pommettes 
parfois  teinlees  d’une  coloration  d’un  brun  terne.  La  malade 
est  obligee  de  garder  presque  toujours  le  lit,  tant  elle  est  affai- 
blie.  La  constipation  p'ersiste. 

Le  23  jauvier,  il  parait  y  avoir  une  legere  detente,  la  malade 
peut  aujourd’hui  avaler  quelques  gorgdes  de  liquide  qu’elle 
revomit  bienlot  sans  peine,  comme  par  regurgitation.  Le  ventre 
est  moins  dur,  les  muscles  moins  tendus,  la  face  moins  grippee. 

24  janvier.  —  La  contracture  se  manifeste  de  nouveau,  aussi 
forte  que  pr6c6deinment,  et  jusqu’au  31  janvier,  reste  a  peu 
pres  dans  le  meme  elat.  II  lui  est  place  pendant  ce  temps  des 
suppositoires  de  savon  cbaque  jour. 

31  janvier.  —  Elle  a  pu  manger  quelques  cuillerees  d’une 
bouillie  de  mai's,  seul  aliment  qui  ait  6te  a  son  gout.  Le  ventre 
est  moins  dur,  meme  constipation. 

2  terrier.  —  La  malade  a  de  1’appetit,  car,  malgre  1’impos- 
sibilite  ou  elle  est  de  garder  un  seul  aliment,  elle  demande  a 
manger  et  se  plaint  d’avoir  faint. 
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4  fevrier.  —  Eile  rend  quelques  bouletles  de  matieres  fecales 
tres-dures,  elle  a  pu  conserver  quelques  cuillerfies  de  potage, 
l’affaiblissement  et  la  maigreur  ne  font  qu’augraenter.  Monot 
reste  conslaminent  alit6e,  a  la  peau  seche,  le  pouls  tres-faible, 
la  respiration  lente,  elle  parle  avec  peine,  coniine  si  les  forces 
lui  raanquaient  pour  arliculer  les  inots,  elle  a  toujours  les 
memos  idees,  croit  avoir  un  animal  dans  le  ventre,  qu’elle  est 
perdue,  qu’elle  n’est  pas  faite  conime  les  autres,  etc.  Les  vorais- 
sements  cessent. 

L’affaiblissement  faisant  des'progres  rapides,  la  respiration  se 
ralentit  de  plus  en  plus,  devient  difficile,  la  malade  tombe  dans 
un  6tat  comateux.  La  peau  se  refroidit,  le  pouls  est  tr6s-petit, 
presque  insensible. 

Le  6  fevrier,  tous  ces  symplomesjs’aggravent,  ellemeurla 
cinq  heures  du  soir. 

Autopsie  faite  le  8  fevrier,  a  neuf  heures  du  matin.  > —  £tat 
extfirieur  :  rigidity  cadaverique  nulle ,  amaigrissement  con¬ 
siderable,  phlyctene  eteschare  aux  orteils.  Taille,  lm,45.  i’oids 
du  corps,  27  kilogrammes.  Les  os  du  crane  sont  minces,  la 
dure-mere  normale.  Les  membranes  viscerales,  sonlevees  par  de 
la  s^rosile,  s’enlevenl  facilement.  Le  cerveau  parait  comme 
enveloppe  d’une  matiere  geiatineuse ;  cet  etat  disparalt  quaiid 
tout  le  liquide  s’est  6chapp6  par  les  incisions  faites  aux  mem¬ 
branes. 

Le  cerveau  pfise  1 b,  065 ,  les  ventricules  sont  remplis.de  sero- 
sit6.  Scs  deux-  hemispheres  sont  6gaux.  Le  cervelet  pese 
146  grammes,  la  protuberance  15  grammes,  le  bulbe  9.  Ces 
organes  sont  itnbibfe  de  serosite,  sont  tres-mous,  tout  l’ence- 
phale  s’affaisse  sur  lui-mSme  quand.on  le  pose  sur  une  de  ses 
faces.  Nous  ne  notons  pas  d’aulre  alteration  appreciable. 

Les  poumons  sont  sains,  cr6pitent  bien  et  pesenl,  le  gauche, 
198  grammes,  et  le  droit,  178. 

Le  cceur  est  petit  et  tres-dur,  comme  contracts,  vide  de 
sang;  il  pese  170  grammes.  Les  reins  sont  sains  et  pesent 
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165  grammes,  la  rate,  48.  Le  foie  p6se  535  grammes,  est  con- 
gestionne.  La  vfis^cule  coiitient  one  bile  noire,  Spaisse.  Tout 
le  canal  digestif  paralt  revenu  sur  lui-meme,  Pestomac  est  con¬ 
tracts,  ses  parois  epaisses.  La  muqueuse  est  d’un  rouge  livide, 
ses  replis  sont  tres-saiiiants.  Cette  membrane  n’est  pas  ramollie, 
elle  prSsente  de  petits  points  avant  environ  2  millimetres  carrfis 
de  surface,  de  couleur  noire,  comme  gangreneuse,  entoures 
d’un  cercle  gris  de  1  millimetre  environ ;  ailleurs,  ce  sont  de 
lSgeres  erosions  de  la  largeuf  d’une  lentille,  au  nombre  de  cinq 
ou  six. 

Ces  alterations  sont  indistinctement  rSpandues  en  tous  les 
points  de  la  muqueuse,  les  autres  membranes  sont  saines,  Fes- 
tomac  contient  a  peu  prSs  une  cuillerSe  h  bouche  d’une  ma- 
tiere  epaisse  et  rougeatre.  L’alteration  de  sa  muqueuse  se  pro- 
page  au  duodSnum  et  au  dela  dans  une  Stendue  de  quelques 
centimetres. 

L’intestin  grele,  revenu  sur  lui-meme,  est  vide.  Le  gros 
intestin  est  lotalement  obstruS,  depuis  l’anus  jusqu’a  la  valvule 
ilSo-ccecale,  par  des  balles  de  matiercs  fScales  d’une  grosseur 
comparable  a  un  oeuf  de  poule.  La  vessie  est  pleine  d’urine. 
Tous  les  vaisseaux  mesenteriques  sont  congestionnes. 

Si  Foil  l-enechit  a  la  signification  des  lesions  trouvees  a  l’au- 
topsie,  on  peut  se  demander  si  ces  alterations  sont  la  cause  ou 
bien  Feffet  de  la  maladie  :  si  nous  commencons  par  les  modifi¬ 
cations  survenues  dans  la  texture  de  Fencephale,  et  si  nous  les 
rapprochons  des  ph6nomenes  ultimes,  nous  voyous  qu’evidcm- 
ment  ils  sont  cause  de  ces  derniers,  que  la  compression  dtt 
cerveau,  produite  par  l’epanchement  de  serosite,  a  du  araener 
cet  etat  comateux  des  derniers  jours.  Nous  pensons  qu’on  ne 
doit,  en  aucune  facon,  voir  en  eux  la  cause  de  l’alienation 
mentale,  qui  paralt  Stre  due  a  une  de  ces  alterations  non  s'ai- 
sissables,  par  nos  inoyeiis  actuals  d’investigation  qui  caracte- 
risent  les  nevroses.  En  effet,  la  femme  qui  fait  le  sujet  de 
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cette  observation,  apportant  en  naissant  une  predisposition  he- 
nklitaire,  a  et6  pour  ainsi  dire  toute  sa  vie  soumise  a  une  im¬ 
pression  n6vropathique  se  modifiant  suivant  certaines  circon- 
slauces.  Nous  la  voyons  alienee  a  dix-buit  ans,  sous  l’influence 
d’une  suppression  menstruelle,  guerie  quelque  temps  apres, 
mais  sujette  a  la  migraine  et  au  cauchemar.  Plus  lard  appa- 
raissent  des  symptomes  de  gastralgie,  enfin  un  dernier  acc6s 
d’alienalion  se  manifeste,  4  la  suite  de  causes  complexes,  parrni 
lesquelles  on  peut  faire  figurer  en  premiere  ligne,  apres  ses 
antecedents  pathologiques,  les  privations  qu’elle  a  euesa  subir, 
l’etat  congestif  du  cerveau  pendant  son  drysipele  et  1‘impression 
facheuse  qu’elle  ressentit  en  se  regardant  dans  une  glace,  alors 
qu’elle  se  relevait  de  cette  derniere  maladie. 

La  suffusion  sereuse  des  meninges  s’explique  par  l’6tat  d’af- 
faiblissement  dans  lequel  la  malade  i5tait  tomb6e.  On  sait  d’ail- 
leurs  que  c’est  14  une  cause  frequente  de  mort,  chez  les  alienes 
et  chez  d’autres  individus  atteints  de  maladies  chroniques.  On 
sait  aussi  que  le  cerveau  est  un  organe  tres-hygrom6lrique  et 
qu’il  s’imbibe  tres-facilement  des  liquidcs  dans  lesquels  il  est 
plong6,  ce  qui  cause  cet  elat  de  mollesse  qu’il  preseute  toujours 
dans  les  cas  d’epanchemenl  d’une  certaine  quantite  de  serosite 
dans  les  meninges. 

Ces  alterations  sont  analogues  a  cedes  que  certains  auteurs 
regardeut  comme  caracteristiques  de  la  slupidite ;  pour  ma 
part,  je  pense  que,  meme  dans  ce  cas,  elles  sont  la  consequence 
et  non  la  cause  de  la  maladie;  en  effet,  dans  la  plupart  des 
observations,  les  individus  meureut  tres-affaiblis,  etant  restes 
longtemps  alites,  ont  des  eschares  au  sacrum,  quelquefois  meme 
de  l’lEdfeme,  aux  membres  inferieurs ;  quoi  d’6tonnant  alors  si, 
par  suite  de  I’diat  d’atonie  dans  lequel  ils  sont  plonges,  le  sang 
appauvri,  laisse  exsuder  ses  elements  liquides  dans  les  divers 
organes,  et  en  particulier  dans  les  meninges. 

Les  alterations  que  nous  avons  rencontrees  dans  l’estomac  ne 
nous  paraissent  pas  davantage  avoir  pu  etre  la  cause  des  vomis- 
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sements,  nous  pensons,  au  contraire;  qu’elles  sont  un  effet  de 
I’alimentation  insuffisante,  je  dirai  meme  de  l’absiinence  pen¬ 
dant  plus  d’un  mois,  tant  dtait  faible  la  quantity  d’aliments  qui 
a  pu  gtre  conserve  pendant  ce  temps.  Chez  les  individus  qui 
sont  soumis  a  une  alimentation  insuffisante,  les  secretions  s'e 
tarissent,  la  salive  est  fournie  en  moins  grande  quantite.  Ici, 
nous  voyons  la  peau  etre  seche,  au  bout  d’un  certain  temps  le 
ptyalisme  cesser  tout  a  fait ;  la  peau  est  seche,  le  pouls  petit, 
comme  chez  notre  malade,  la  calorification  se  fait  mal,  finale- 
ment  la  temperature  du  corps  s’abaisse  de  beaucoup,  au  point 
de  donuer  une  sensation  de  froid,  ainsi  que  nous  1’avons  ob¬ 
serve.  Souvent,  chez  les  personnes  souinises  a  une  abstinence 
trop  prolongs,  on  rencontre  a  1’autopsie  des  signes  de  conges¬ 
tion  et  meme  d’inflammation  gastriques.  Chez  notre  malade,  la 
muqueuse  stomacale,  tres-hvperemiee,  presente  des  pelits  points 
gangreneux  entoures  d’un  cercle  gris,  par  oil  l’eiimination  de 
l’eschare  superficielle  commence  a  se  faire,  d'autres,  enlin,  oil 
elle  est  achevee  et  ou  la  muqueuse  est  le  siege  d’une  erosion 
legfere,  a  fond  grisatre,  teintee  de  rouge.  L’etat  d’alonie  gene- 
rale  avait  determine  chez  cette  malade  une  tendance  a  la  gan¬ 
grene,  puisque  nous  relrouvons  sur  un  orteil  une  phlyctene 
remplie  d’une  serosite  sanguinolente,  au-dessous  de  laquelle 
la  peau  est  mordfiee.  II  est  a  remarquer  que  depuis  deux  mois 
environ  nous  avons  note  cette  tendance  a  la  gangrene  spontan6e 
chez  cinq  ou  six  de  nos  malades  lypemaniaques,  dements,  para- 
Ivtiques,  etc.,  qui  ont  presents  en  divers  points  du  corps,  et 
principalement  aux  orteils  ou  aux  mains,  ainsi  qu’aux  jambes, 
dans  des  endroits  non  exposes  a  des  pressions  et  sans  cause 
locale  determinante,  des  phlyctenes  a  liquide  roussatre,  suivies 
de  mortification  plus  ou  moins  profonde  des  parties  de  peau  sur 
lesquelles  elles  ont  fait  apparition.  Nous  avons  pense  que  l’hu- 
midite  excessive  qui  a  regne  dans  notre  atmosphere  pendant 
les  dernicrs  mois,  I’encombremeut  de  nos  infirmeries,  surtout 
pendant  l’hiver,  en  meme  temps  que  l’atfaiblissement  produit 
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par  l’6tat  mental  des  sujets,  avaient  bien  pu  determiner  chez  eux 
un  6 tat  general  comparable  a  celui  que  procure  l’absorption  de 
substances  deldteres,  telles  que  1’ergot  de  seigle,  le  virus  char- 
bonneux,  l’etat  diab6tique,  etc.,  capables  au  premier  chef  de 
determiner  des  gangrenes  spontanees. 

Nous  avons  vu  que  quelques  medecins  avaient  cru  a  l’exis- 
lence  d’un  cancer  de  l’estomac,  nous  avons  toujours  pens6  que 
cela  n’etait  point,  car  la  malade  n’a  jamais  eu  de  vomissemenls 
noirs,  ni  sanguinolents,  rien  ne  denotait  a  I’interieur  l'existence 
d’une  tumeur ;  tnalgre  son  amaigrissement,  elle  n’offrait  aucun 
des  signes  de  la  cachexie  cancereuse,  dans  ses  antecedents 
aucune  trace  de  diathese  de  cette  nature,  tandis  qu’au  con- 
traire  tout  indiquait  chez  elle  une  diathese  nerveuse,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi. 

Les  alterations  que  nous  avons  rencontrees  daus  l’eslomac  ne 
peuvent  etre  que  de  date  recente,  et  partant  n’ont  pu  6tre  la 
cause  des  phenomenes  gastralgiques  qui  remontaient  d6ja  a  une 
epoque  eloignee. 

Nous  avons  vu  plus  haut  quelle  signification  il  fallait  y  atta¬ 
ches  en  effet,  en  combinant  les  donnees  du  probleme  diagnos- 
tique,  nous  sommes  arrives  a  reconnaitre  une  affection  pure- 
ment  nerveuse  la  ou  d’autres  medecins  voyaient  a  cote  de 
l’alienation  mentale  une  degenerescence  stomacale  d’une  haute 
gravite. 

Ceci  prouve  qu’en  alienation  mentale  il  faut  suivre  la  meme 
regie  qu’en  pathologie  ordinaire  et  que,  dans  nos  etudes  spe¬ 
cials,  on  doit  s’aider  des  preceptes  de  l’analyse  clinique,  em¬ 
ployer  largement  cette  m6tbode,  tenir  grand  compte  de  1’etat 
general  des  sujets,  rechercher  d’une  maniere  minulieuse  tous 
les  faits  qui  se  rattachent  a  l’histoire  de  la  maladie,  peser  scru- 
puleusement  la  valeur  respective  des  elements  raorbides  qui  la 
constituent ,  moyennant  quoi  on  arrivera  surement  a  un  dia¬ 
gnostic  exact  d’ou  d6cou!era  par  suite  une  therapeutique  ration- 
nelle,  car  on  ne  peut  separer  ces  deux  termes,  diagnostic  et 
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traitement ;  de  la  certitude  de  l’un  resultera  forcement  la  valeur 
de  l’autrc. 

C’est  la,  d’ailleurs,  la  methode  qu’emploient  les  botanistes 
pour  arriver  a  la  creation  des  families  naturelles ;  on  connalt 
l’importance  qu’il  faut  attacher  a  la  correlation  et  la  subordi¬ 
nation  de  certains  caracteres  dont  se  sont  servis  les  de  Jussieu, 
de  Candolle,  etc.,  pour  arriver  &  leurs  classifications.  Si  certaines 
classes  naturelles  de  maladies  mentales  etaient  bien  ilablies, 
il  decoulerait  de  la  des  indications  th^rapeuliques  plus  prficises 
dont  l’importance  n’echappera  a  personne. 


Medecine  legale. 


RAPPORT  MEDICO-LEGAL 

L’ETAT  MENTAL  DE  FRANCOIS  C... 

INCULPE  D’INCENDIE  ET  D’HOMICIDE  VOLONT  AIRES 
(Folie  epileptique) 

Par  M.  C.-F.  ETOC-DEJMZV, 

Medecin  en  chef  de  l'asile  public  d’alienes  du  Mans. 


Je  soussignd,  medecin  en  chef  de  l’asile  public  d’alidnds  du 
departement  de  la  Sarthe,  correspondant  de  l’Academie  impe- 
riale  de  medecin e , 

Commis  par  ordonnance  de  M.  le  juge  destruction  de 
l’arrondissement  du  Mans,  en  date  du  4  mars  1864,  a  I’effet  de 
conslaler  l’Etat  mental  de  Francois  C...,  inculpe  d’avoir,  du 
12  au  13  janvier  1864,  mis  le  feu  a  la  maison  qu’il  habitait 
avec  Louise  B...,  sa  femme,  et  d’avoir  donne  la  mort  ii  celte 
derniere  en  l’enfermant  dans  ladite  maison,  a  laquelle  il  avail 
mis  le  feu ; 

Apres  avoir  recueilli  des  renseignements  sur  les  circonstances 
qui  ont  pr6c<Sd6  et  suivi  l’6v6nement  du  12  au  13  janvier; 

Apres  avoir  pris  connaissance  des  notes  qui  m’ont  eld 
adressees  par  M.  le  juge  destruction,  et  proced4  a  1’examen 
direct  de  I’inculpd ; 

Ai  consigne  dans  le  present  rapport  mon  avis  sur  l’etat 
mental  de  Francois  6 _ 

EXPOSE  DES  FAITS. 

I.  Francois  C...,  ag6  de  trente-cinq  ans,  est  n4  a  Co ur ce¬ 
ment,  commune  du  canton  de  Ballon,  arrondissement  du  Mans. 
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tl  est  d’une  taille  raoyenne,  d’une  constitution  robuste,  d’un 
temperament  sanguin-lymphatique. 

Depuis  l’Sge  de  quatre  ans,  il  cst  atteint  d’6pilepsie.  II  est 
sans  instruction ;  ii  n’a  jamais  6t6  a  l’ecole. 

Son  pbre  est  mort  par  suite  de  fievre,  et  sa  mere  par  suite 
de  paralysie.  Il  a  deux  freres  et  une  soeur  :  ses  freres  paraissent 
calines,  sensfis,  bien  portants ;  sa  soeur  a  une  intelligence  peu 
d6veloppee,  elle  est  regardee  comme  imbecile. 

Il  v  a  environ  cinq  ans,  a  la  mort  de  ses  parents,  Francois 
C...  herita  de  quelques  parcelles  de  terre  et  de  batiments 
situes  a  Courceboeufs,  commune  voisine  de  Courcemont.  11 
s’6tablit  dans  cetle  petite  propriety  et  la  cultiva  avec  soin.  1 1 
6tait  laborieux  et  avait  une  conduite  rSguli&re.  Le  revenu  de 
ses  parcelles  de  terre,  el  le  produit  de  ses  journees  de  travail 
lui  procuraient  une  aisance  relative.  Il  vivait  seul ;  et,  bien  que 
son  intelligence  fut  mediocre,  il  gerait  ses  affaires  convenable- 
ment;  il  savait  acheter  et  vendre  it  propos  el  dans  de  bonnes 
conditions. 

Ses  parents  l'avaient  engage  a  tie  pas  se  marier ;  el  lui-meme, 
pendant  leur  vie,  ne  paraissait  pas  le  dfisirer. 

Neanmoins,  il  y  a  quatre  ans,  fatigu6  de  J’isolement  dans 
lequcl  il  se  trouvait,  il  pensa  a  se  marier.  La  Idle  Louise  B... 
n’ignorait  pas  la  maladie  dont  il  etait  affect^;  elle  hesita;  mais 
elle  Unit,  par  1’epouser,  a  cause  de  sa  petite  fortune.  Ellese 
monlra  toujours  bonne  et  attentive  pour  lui. 

Les  premiers  temps  de  leur  mariage  avaient  et6  heureux. 
Mais,  depuis  deux  ans,  le  caractere  et  les  habitudes  de  Francois 
G. ..  avaient  change.  Ses  attaques  d’epilepsie  &aient  devenues 
plus  frequentes,  la  unit  cotnme  le  jour;  avant  son  mariage,  il 
n’avait  qu’une  attaque  a  peu  prte  tons  les  mo  is  ;  depuis  son 
mariage,  il  en  avait  souvent  deux  par  semaine,  et  quelquefois 
a.  une  demi-heure  d’iutcrvalle  1’une  de  l'autre.  Elies  6laient 
suivies  d’un  6tat  plus  marque  d’hebetiide  et  d’obtusion  de  l’in- 
annal.  hed. -psych,  Ae  serie,  t.  x.  Novembre  1SG7.  A.  32 
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lelligence.  Souvent  il  lui  arrivait  de  chercher  ses  Outils  pour 

aller  travailler,  et  il  ne  pouvait  Jes  trouver. 

II  n’avait  pas  d’enfants ;  ses  amis  lui  disaient  quelqueibis, 
en  plaisantant:  «  Mon  G.. puisque  tu  ne  peux  pas  faired’en- 
fanis,  on  t’aidera  ».  Ces  propos  lui  causaient  une  singuliere 
impression.  Il  devini  sombre  et  reveur ,  il  ne  travaillait  qu’avec 
peine;  il  refusait  d’ aller  en  journge;  il  ne  quittait  plus  sa 
femme ;  il  l’obligeait  a  le  suivre  dans  les  champs,  et  le  dirnanche 
il  I’accompagnait  au  bourg.  Malgr6  la  douceur  et  la  condescen- 
dance  avec  lesquelles  sa  femme  se  pretait  a  son  humenr  et  a  ses 
exigences,  les  voisins  s’apercevaient  du  changetaent  qui  s’Stait 
oper4  dans  son  caractere,  et  de  la  jalousie  qui  s’etait  empale  de 
lui;  ils  ignoraient,  du  reste,  ce  qui  se  passait  dans  Fintiirieur 
meme  de  son  manage. 

Au  mois  de  janvier  1863,  Francois  C...  se  rendit  un  jour 
chez  son  frisre,  Pierre  C...,  cultivateur  a  Soulign6-sous-Ballon ; 
il  lui  ditqu’il  Gtait  ensorcel<5,  qu’il  voyait  toujours  devant  lui 
une  bete  qui  lui  faisait  du  mal  et  le  faisait  aller  inalgt'6  lui.  11 
etait  alors  tres-agil<5,  il  ne  pouvait  tenir  en  place,  il  parlait  seiil, 
il  tenait  des  propos  ddcousus,  il  d^raisonnait.  Get  6tat  dura 
trois  semaines  :  puis  le  calme  revint  dans  son  esprit. 

Un  an  a  pres,  dans  les  premiers  jours  dti  mois  de  janvier 
1864,  un  colporteur  s’6tait  presents  dans  sa  maison,  el  avait 
ollert  des  couvertures  4  sa  femme ;  celle-ci  n’en  avait  pas 
achelA 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  du  mSme  mois,  Francois  C...  fest 
pris  d’un  violent  acces  d’agitation;  il  bouleverse  son  lit;  il 
fouiile  dans  sa  paillasse  avec  un  baton,  pour  trouver  un  homrne 
qu’il  y  croit  cache ;  il  le  cherche  dans  tous  les  recoins  de  sa 
maison ;  il  reraue  tout  dans  son  grenier ;  et  1’homme  qu’il 
cherche  ainsi,  c’est  le  colporteur  qui  6tait  venu  offril’  des  cou- 
verlures  4  sa  femme. 

Le  dirnanche  10  janvier  au  matin,  la  fertime  C...,  tout 
elfrayde,  envoie  un  de  ses  voisins  prier  sou  beau-frere  Pierre 
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G...:  (Id  'fenil*.  aoprds  d’ellej  et  lui  fait  dire  que  son  mari  est 
fbu.  Pierre  C..,  arrive  :  il  trouve  son  frdre  tres-agitd,  lin  gros 
Mtbn  lt'la  main,  fouillant  encore-dans  sa  paillasse  en  rdpetant  : 
«•  Je  vas'le  trouvet ;  tu  ne  sais  pas  tout :  il  y  a  des  couvertures 
pleiri  rarmoire  #.  Son  frere  cherche  a  lui  faire  comprendre 
qU'ilm’y  a  dans  son  armdire  que  deux  couvertures,  I’une  qui 
lui  appartient  depuis  longtemps,  1’autre  qu’il  a  eud  de  sa  mere 
en  heritage.  Francois  C:^  s’exaite  encore  davantage;  ildonne 
un  violent  souffletJi  son  frere.  Gelui-ci  se  retire,  et  fait  mander 
sbn  autre  'frere  foseph  Gr..;  cultivateur  4  Saint-Mars  sous^ 
Ballon ;  il  laisse  Francois  C...  marchant  dans  sa  cour,  son  baton 
a  la  main,  les  yeux  hagards,  le  visage  rouge,  gob  fid  par  l’afflux 
du  sang.  Pendant  cette  scene,  la  femme  C...  s’etait  refugiee 
chez  un  de  ses  voisins. 

Le  10  au  soir;  Joseph  G...  arrive ;  il  trouve  Francois  C...  et 
sa  femme  assis  aupres  du  feu ;  il  lui  adresse  queiques  paroles 
d'affection.  Francois  C...  ne  lui  repond  pas  d’abord;  puis  il  se 
met  a  dire  que  sa  femme  a  trap  depensd,  qu’il  n’aura  jamais 
rien,  el  il  oil v re  son  armoire  pour  lui  faire  voir  les  couvertures 
qu’il  s’imagine  que  sa  femme  a  acbetdds. 

De  son  cotd,  Pierre  G...  dtait  reveflu  le  soil-  a  la  maison, 
Francois  G. . . ,  dn  compagnie  de  ses  deuxfrdres,  passa  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit  assis  aupres  de  son  feu;  il  parlait  pen, 
ses  idees  dtaient  confuses.  II  se  coucha  a  quatre  heurcs  du 
matin. 

Dans  la  journde  du  lurtdi  11,11  va  dans  son  jardin,  il  yreste 
dtendu  sur  la  terrd,  la  tdte  exposde  au  soleil.  Puis  il  se  met  a 
parcourir  ses  batiineiits,  rdpdtaiit  sanS  cessb  :  «  Je  vaSle  trou- 
ver... ».  En  ce  moment  arrive  MV  Foussard,  medecin  a  Souligne- 
sous-Ballon,:  qui  avait  dtdappele.  M.  Foussard  trouve  Francois 
G...  dans  un  dfat  d’exaltatioii  eXtrdme :  if  vocifdrait,  il  avait  les 
yeux  injectes,  le  cob  gonfle,  les  jbgulaires  tend  tie's ;  son  regard 
dtait  fixe  sur  un  mdme  pbint  de  I’HoriiSdn  ;  il  fnisait  des  gestes 
menacants ;  et,  a  I’approclie  de  sa  femme’/  if  seMblait  s’rfriter 
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encore  davantage.  M.  Foussard  conseille  &  sa  famille  de  le  placer 
a  Fasile  des  aliens,  el  il  se  retire.  Francois  C...  le  poursuitde 
ses  injures  et  de  ses  menaces ;  il  allait  l’alteindre  el  le  frapper  : 
son  frere  Pierre  Farrete,  eu  lui  disant  :  «  Est-ce  que  lu  vou- 
drais  baltre  M.  Foussard !  »  M.  Foussard  parvient  enfin  &  s’6- 
loigner;  mais  Francois  C...  le  suit  encore  des  yeux,  en  r6p6- 
tanl :  «  Ah!  salaud,  je  savais  bien  que  je  le  irouverais  ».  Il 
semblait  prendre  alors  M.  Foussard  pour  le  colporteur. 

Le  soir,  sa  femme  se  refugie  chez  un  de  ses  voisins,  aprfes 
avoir  ferme  la  porle  de  sa  maison,  et  Francois  C...  passe  la 
nuit  dans  la  grange. 

Le  mardi  12,  1’ exaltation  avait  de  nouveau  cesse.  C...  felait 
dans  un  etat  tres-marque  de  stupeur  et  d’hebetude ;  il  ne  par- 
lait  pas,  il  ne  rdpondait  pas  aux  questions  les  plus  simples.  Il 
s’endormit  aupres  de  son  feu  :  ses  freres  le  mirent  au  lit,  et  se 
retirerent. 

"Vers  cinq  lieures  du  soir,  une  de  ses  voisines  vint  le  voir  et 
l’engagea  k  prendre  dc  la  tisane  ;  depuis  la  veilie,  il  n’avait  pris 
aucune  boisson,  aucun  aliment. 

Sa  femme,  parait-il,  crut  pouvoir  resler  seule  avec  lui,  pen¬ 
dant  la  nuit.  Ils  avaient  l’habilude  de  fermer  leur  porte  a  clef, 
avant  de  se  couc'uer,  et  de  mettre  la  clef  par  lerre,  aupres  de 
la  porte. 

Depuis  cinq  lieures  du  soir  jusqu’a  une  heure  du  matin, 
personne  ne  sait  ce  qui  s’est  passe. 

A  une  heure  du  matin,  la  Iueur  de  l’incendie  avertit  les  voi¬ 
sins;  ils  accoururent,  et,  lorsqu’ils  arriverent  siur  les  lieux,  la 
toiture  de  la  maison  s’ecroulait;  les  portes  dtaieut  bruldes,  et 
1’on  apercovait  a  l’interieur  le  cadavre  de  la  femme  C...  presque 
entikrement  consume.  Francois  C...,  en  chemise,  un  baton  a  la 
main,  marchait  devant  sa  maison.  Il  se  prdcipila  sur  les  per- 
sonnes  qui  voulaient  porter  secours,  il  en  frappa  plusieurs,  et 
ce  ne  fut  qu’apres  une  vigoureuse  resistance  qu'on  put  se 
rendre  maitr'e  de  lui . 
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L’etat  de  la. serrure  de  la  porte  de  la  maison  fait  presumer 
qu’elle  etait  fermde  a  clef  quand  la  maison  a  brule ;  la  clef  a  etd 
trouvde  par  terre,  aupres  de  la  porte. 

Le  mercredi  13,  Francois  C...  fut  conduit  a  la  prison  de 
Ballon.  Pendant  le  trajet,  il  dtait  dans  un  dtat  de  prostration 
extreme;  il  ne  parlait  pas;  il  pouvait  a  peine  se  tenirassis. 

Le  jeudi  14,  il  est  rainene  sur  le  lieu  dusinistre;  il  reste 
impassible  devant  le  cadavre  de  sa  femme.  Son  frdre  Pierre 
lui  riit  :  »  Francois,  pourqnoi  as-tu  mis  le  feu  a  ta  maison  ?  » 
11  repond,  d’un  air  tout  hebele :  «  Pourquoi  que  j’aurais  mis  le 
feu  a  ma  maison?  »  —  «  Tu  as  brule  la  femme  aussi?  »  — 
<•  Pourquoi  que  j’aurais  bruld  ma  femme?  <> 

Le  vendredi  15,  Francois  C...  fut  trausfdre  a  la  maison  de 
prevention  du  Mans.  Le  meme  jour,  il  fut  place  provisoi- 
rement  a  l’asile  des  alidnes,  pour  y  etre  sounds  a  un  examen 
special. 

II.  Depuis  cette  epoque,  je  l’ai  observe  chaque  jour ;  il  a 
etd  l’objet  d’une  surveillance  continuelle,  le  jour  et  la  nuit. 

Lors  de  ma  premiere  visile,  je  le  trouvai  couche ;  il  avail  de 
fortes  contusions  &  la  poitrine  et  aux  membres,  produites  sans 
doute  par  la  lutte  qu’il  avait  soulenue  lors  de  son  arreslation,  et 
par  les  liens  qu’on  lui  avait  appliques.  Son  intelligence  etait 
obtuse  et  comme  engourdie ;  il  repondaitdifficilement  aux  ques¬ 
tions,  meme  les  plus  simples,  et  seulemeut  par  monosyllabes  ; 
il  semblait  ne  pouvoir  rassembler  ses  id6es ;  sa  phvsionomie 
etait  inerte,  clle  n’exprimait  aucune  emotion.  Son  pouls  etait 
faible  et  lent.  J’ignorais  encore  l’6venement  qui  avail  motive 
son  arreslation. 

Les  jours  suivants,  l’dtat  de  stupeur  etait  moins  marqu^.  En 
reponse  a  l’une  de  mes  questions,  Francois  C...  me  dit  qu’il 
tombe  du  mal  depuis  son  enfapce,  qu’il  a  et6  un  pcu  derange 
il  y  a  un  an,  que  ses  parents  le  lui  out  dit,  mais  qu'il  n’a  jamais 
die  fou.  Il  sail  que  sa  maisou  a  ele  brulde  ;  il  le  Sait,  parce  qu’il 
en  a  vu  les  debris, ie  jour  ou  il  a  ete  ramene  sur  les  lieux ;  i 
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sait  aussi  que  sa  femme  est  morte,  parce  que  le  meme  jour  il  a 

vu  son  cadavre ;  mais  ses  souvenirs  sont  vagues,  confus,  saps 

precision. 

Quant  a  levfinement  m6me  de  la  nuit  du  12  au  13  jauyier, 
i|  ne  semble  pas  en  avoir  conscience ;  il  ne  sait  nullement  com¬ 
ment  le  feu  a  pris  a  sa  maison.  Tout  ce  qui  s’est  passe  depuis 
le  10  janvjer  jusqu’a  son  entree  h  la  prison  de  Ballou  ne  parait 
avoir  laisse  aucune  trace  dans  sa  memoire.  Il  dit  qu’il  n’avail 
pas  a  se  plaindre  de  sa  femme  et  qu’il  vivait  en  bonne  intelli¬ 
gence  avec  elle. 

Le  2  fevrier,  a  buit  heures  du  soir,  Francois  C. . .  est  pris 
d’une  attaque  d’6pilepsie  qui  dure  environ  dix  minutes  ;  elle 
est  suivie  d’un  fitat  tres-marqu6  d’h6b6tude,  de  confusion  dans 
les  idees. 

Quelques  jours  apres,  lorsque  1’intelligence  fut  redevenue  ce 
qu’elle  elail  dans  les  jours  qui  avaient  pr6c6de  l’altaque,  je  lui 
parlai  encore  de  sa  femme  et  lui  demandai  s’il  etait  un  peu 
jaloux.  Il  me  repondjt  :  ->  Ah!  pardi6,  non;  c’dlaient  les  voi- 
sins  qui  me  parlaient  quelquefois  de  ina  femme  ;  pa  me  deran- 
geait  une  mielte.  »  Quant  a  l’ev^nement  de  la  nuit  du  12  au 
13  janvier,  la  meme  lacune  existe  dans  son  esprit. 

Le  27  f6vrier,  des  symplomes  d’un  autre  ordre  se  mani- 
feslent  dans  l’dtat  mental  de  Francois  C...-  Il  se  plaint  des 
autres  malades;  il  s'imagineque  tout  ce  qu’ils  disent  entre  eux 
s’adresse  a  lui;  il  a  et6  empoisonne  par  un  individu  qui  rend 
du  sang  comme  une  femme ;  c’est  pendant  son  sommeil  que 
cela  s’est  fait.  Un  autre  a  mis  du  poison  dans  son  verre,  il  s’eu 
est  apercu  parce  que  ca  avait  un  mauvais  gout,  et  la  preuve 
qu’il  est  empoisonn6,  c’est  que  ses  mains  soht  devenues  noires. 
Si  on  lui  a  fait  cela,  c’est  qu’il  n’a  pas  paye  a  boire  aux  autres 
qui.travaillent  dans  la  cour;  il  a  mange  du  soufrequ’on  lui  a 
fo.utu  sur  le  corps;  c’est  fa  qui  Ta  resserre ;  la  nuit,  il  a  senii 
cinq  hommes  le  defpncer ;  depuis  ca,  il  est  blesse ;  : les  autres 
le  traitent  de  voleur  et  d’aniiual...  Un  disant  cela,  il  a  les  yeux 
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Ptjiicelants,  le  regard  inenapant,  le  visage  fortemenl  inject,  et 
le  pouls  fi'Pquent. 

Get  6tat  s’est  iflainlenu  depuis  le  27  fevrier,  avep  quelques 
modifications  peu  marquees  dans  son  intensity.  Francois  C... 
est  rest6  un  jour  entier  sans  raauger,  dans  l’idee  que  les  aliments 
qu’on  iui  servait  Ptaient  empoisonnPs.  Plusieurs  fois  il  lui  est 
grriirP  de  frppper  des  infirpaiers. 

EXAMEN  DES  FAITS. 

I.  Les  circonslances  que  nous  venons  d’exposer  nous  sem- 
blent  .assez  claires  et  assez  precises  pour  motiver,  par  elles- 
memes,  les  conclusions  que  nous  aurons  a  dPduii'P  au  point  de 
vue  de  leur  appr^ciatfoq  mpdicp-lPggle. 

Frappois  C,..  est  atfeint  d’epilppsip  depuis  les  premieres 
ponies  dp  son  enfance.  Ce  fait  est  incontestable;  il  est  de  poto-r 
ridt6  publique. 

Qr,  la  spiepce  a  reconpu  combien  I’Ppilepsie  exercc,  dans  le 
plus  grapd  nonibre  de?  cas,  une  facheuse  jnflueqce  sqr  les 
facijlt^s  iRtpllgctuelles  et  morales  dp  ceux  qui  sonf  attehUs  de 
cptte  redoutable  maladie.  Fife  altere  l’intelligeuce ;  elle  porte  le 
caractere  a  la  defiance  et  a  l’irritabilit6 ;  et  son  action  est  d’aqr 
lant  plus  marquee  que  le  mal  est  plus  ancien,  et  que  les  attaques 
se  renouvellent  a  des  intervalles  plus  rapprochds. 

L’epilepsie  est  ainsi  une  cause  ppissaute  de  folie.  Le  trouble 
de  la  raison  qu’elle  produit  pent  se  presenter  sous  plpsieufs 
formes. 

L’une  dps  plus  graves  est  caracterispe  par  des  acces  de  delire 
yjplent,  qui  entrafnent  les  malades  a  commgttre  les  actes  les 
plus  dangereux.  Le  delire,  dans  ce  cas,  est  essentiellement 
aveugle  et  impplsif;  jl  eclate  quelquefois  de  la  mauiere  la  plus 
subite  et  la  plus  iuattendue,  apres  les  attaques  ou  dans  leur 
intervalle,  spit  spontanement,  soit  a  la  suite  de  contrariety, 
nieme  les  plus  legeres. 
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L’acces  de  dfilire  pass6,  les  malades  tombent  dans  un  etat 
d’hebditude,  dont  la  du rfie  et  l’inlensitfi  varient.  Us  nese  rendent 
compte  qne  tres-vaguement  de  ce  qu’ils  ont  eprouv6,  et  des 
actes  qu’ils  ont  cornmis;  le  plus  souvent  meme  il  ne  Ieur  en 
reste  aucnn  souvenir. 

Aux  accfes  de  dSIire  se  joignent  souvent  des  hallucinations, 
des  perceptions  fausses,  que  le  jugement  ne  peut  rectifier  :  les 
malades  croient  voir  des  objets  qui  n’exislent  pas;  ils  croient 
entendre  des  propos  injurieux ;  ils  croient  sentir  de  mauvaises 
odeurs;  ils  trouvent  un  mauvais  gout  il  leurs  aliments;  ils 
s’imaginent  qu’on  lenr  fait  endurer  de  cruelles  souffrances,  et 
tout  cela  en  I’absence  de  toute  impression  rfielle  qui  soit  de 
nature  a  provoquer  de  pareilles  perceptions. 

II.  Ce  genre  d’alienation  mentale,  dont  nous  venons  de  rap- 
peler  les  principaux  caractferes,  nous  represente,  sous  une 
forme.  g6n6rale,  les  perturbations  intellectuelles  et  morales  que 
nous  avons  constat6es  chez  l’iuculpfi. 

Francois  C...  est  peu  intelligent ;  bien  qu’il  ful  6pileptique 
depuis  son  enfance,  il  s’est  mariS.  Apres  son  mariage,  les 
attaques  d’fipilepsie  sont  devenues  plus  Mquentes.  Cependant, 
il  n’6tait  pas  malheureux  dans  son  inlfirieur.  Sa  femme  avait 
une  couduite  rSguliere ,  il  n’avait  aucun  reproche  a  fui  faire. 
Quelques  railleries  deses  voisins,  quelques  propos  qui  n’avaient 
rien  de  s6rieux,  exciterent  sa  defiance;  il  devint  jaloux. 

Trois  ans  apres  son  mariage,  il  presente,  pendant  trois 
semaines,  des  signes  manifestes  d’alifination  mentale  :  il  croit 
toujours  voir  une  bele  devant  ses  yeux ;  celte  bete  le  fait  mar¬ 
cher  malgrfi  lui,  il  ne  peut  lenir  en  place,  il  deraisonne. 

Un  an  apres,  delate  un  nouvel  acces  de  folie,  a  1’occasion  de 
la  circonstance  la  plus  simple  en  elle-meme  :  un  marchand  col¬ 
porteur  6tait  venu  offrir  des  couvertures  a  sa  femme. 

Le  10  janvier  1864,  il  s’imagine  que  sa  femme  a  rdellemenl 
achete  un  grand  nombre  de  couvertures,  et  quo  ce  colporteur 
est  cache  dans  sa  maison ;  il  le  cherche  partout,  dans  son  lit, 
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dans  son  grenier.  Un  de  ses  fr&res,  appele  aupres  de  lui,  le 
trouve  dans  un  6tat  violent  d’agitation,  les  yeux  hagards,  le 
visage  brulant.  Il  cherche  it  le  calmer;  Francois  G...  lui  repond 
par  un  soufflet.  Le  11,  M.  le  docteur  Foussard  constate  chez 
Francois  C...  le  dSlirc  furieux  le  mieux  caractfirisd ;  il  con- 
seille  a  sa  famille  de  le  placer  a  l’asile  des  alienes. 

Le  12,  un  calme  passager  succedc  it  l’agilalion  ;  le  malade 
lombe  dans  un  <5tat  d’heb£lude  et  de  stupeur.  Le  soir,  sa 
femme  reste  aupres  de  lui ;  ct,  la  unit  suivantc,  le  feu  eclate 
dans  la  maison. 

A  la  lueur  de  I’incendie,  on  reconnait  le  cadavre  de  la 
femme  C...,  et  Francois  C...  lui-mgine,  eu  proie  a  un  nouvel 
acces  du  delire  le  plus  violent,  bientot  retnplac6  a  son  tour 
par  de  la  stupeur  et  de  la  prostration. 

Ge  dernier  6lat  se  prolongeait  encore,  a  un  degre  peut-etre 
moins  marque,  lorsque  Francois  G...  esl  entre  a  l’asile;  mais 
il  etait  encore  assez  prononce  pour  me  faire  soupconner  chez 
lui  l’existence  de  l’epilepsie,  ainsi  que  le  constate  le  certifical 
adresse  it  la  prefecture  le  lendetnain  de  son  admission. 

Depuis  sou  entree  a  l’asile,  Francois  C...  a  presents  d’aulres 
signes  d’aliSnation  mentale,  caractSrises  par  des  conceptions 
delirantes,  parmi  lesquelles  doniine  l’idee  qu’on  lui  dit  des 
injures,  qu’on  le  persecute,  qu’ou  l’empoisonne,  et  qui  pa- 
raissent  avoir  leur  origine  dans  de  fausses  perceptions  senso- 
riales. 

Il  ne  lui  reste,  d’ailleurs,  aucun  souvenir  des  evenements 
qui  se  sont  passes  depuis  le  10  jusqu’au  14  janvier,  et  ceux  qui 
out  precede  celte  6poque,  comme  ceux  qui  I’ont  suivie,  sont 
encore  enveloppes  de  confusion  dans  son  esprit. 

Il  resulte  pour  moi  de  I’examen  auquel  je  me  suis  Iivre,  que 
Francois  G. . .  etait  dans  un  etat  manifeste  d'alienalion  mentale 
des  le  10  janvier  dernier;  que  cet  6lat  s’esl  prolonge  sans 
interruption,  mais  sous  diverses  formes,  depuis  le  10  janvier, 
et  qu’il  persiste  encore  aojourd’hui, 
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Francois  C...  eta  it  done  aliene  dans  la  nuit  du  12  au  13  jan- 
vier. 

Peut-etre  I’inceudie  qui  a  detruit  sa  maison  a-t-il  6t6  l’effet 
de  quelque  circonstauce  purement  fortuile  ;  rien,  du  moins,  ne 
prouve  que  cela  ne  soit.pas. 

Mais,  en  admettant,  ce  qui  n’est  nullement  ddmontre,  que 
Francois  C...  ait  lui-mgme,  de  ses  mains,  allumd  l’incendie  et 
donue  ainsi  la  mort  a  sa  femme,  il  n’est  pas  douleux  que  cet 
dvenement,  quelle,  qu’en  soit  la  gravite  au  point  de  vue  de 
la  surete  publique  ,  ne  doit  etre  consid6r£  que  comme  un 
accident  de  l’Otat  d’alienalion  mentale  dans  lequel  se  trouvait 
l'incuipe  au  temps  de  faction.  Le  double  fait  qui  lui  est  impute 
ne  saurait  Sire  regarde  comme  un  acte  libre  de  sa  volonte ;  il 
ne  saurait  engager  aucunemeut  sa  responsabilitd  morale. 

CONCLUSIONS. 

I.  Francois  C...,  inculpfi  d’avoir,  du  12  au  13  janvier  1 866, 
mis  le  feu  &  la  maison  qu’il  habitait  avec  Louise  6...,  sa 
femme,  el  d’avoir  donnd  la  mort  a  cette  derniere  en  l’enfer- 
mant  dans  ladite  maison,  6tait  a  cette  epoque  affecle  d’aliCna- 
tion  mentale. 

II.  Francois  C.. .  est  encore  presentement  affecte  d’alidnation 
mentale.  Il  y  a  lieu  de  le,  considdrer  comme  dangereux. 

III.  Il  doit  etre  mis  a  la  disposition  de  I’autoritO  administra¬ 
tive  pour  Stre  place  ddfinitiveraent  a  l’asile,  ou  il  n’a  etd  admis 
qu’ii  titre  provisoire. 

Fait  au  Mans,  ip  1$  mars  f86 4. 

G.  fiTOCrDEMAZY. 

Le  25  mars  1864,  une  ordouuance  de  non-lieu  a  6t6  rendue 
en  faveur  de  Francois  C.. , . 

Son  placement  defmitif  a  I’asife  a  ete  ordonne  par  M.  le  prOfet 
de  la  Sarthe. 


SOfJETES  SAVANTES. 


Soci6t6  m^dico-psychologiqiie. 

CONGRES  ALIENIST E  INTERNATIONAL. 


Seance  du  10  aout  1867. 
Prpsidcnce  de  M.  Paul  Janet  (de  l’lnslitut). 


Assistent  a  la  stance  : 

MM.  Auzouy,  directeur-mddecin  de  PasHe  de  Pau  ; 

Baume,  direcleiir-medecin  de  l’asile  de  Quimper  ; 

A.  Laurent,  mddecin  en  chef  de  l’asile  de  Faines  ; 

Campagne,  mddecin  en  chef  de  l’asile  de  Menl-de-Yergues. 

Merabres  correspondents  de  la  Soeithd. 

MM.  holler,  directeur-mddeein  de  1’asile  d’lllenau  (grand-duchd 
de  Bade) ; 

Griesinger,  professeur  de  psychialrie  A  I’Universitd  de 
Berlin  : 

Mundy  ;  Harrington  Tuke  (de  Londres) ;  Pujadas  (de  Bar- 
celone). 

Mepibres  ass.ocids  dirangers. 

MM.  Binet,  directeur-medecin  de  l’asile  (TAngouldme  ; 

Borrel,  directeur-mddecin  de  l’asile  de  Prdfargier  (canton 
de  Neufchatel) ; 

Cramer,  directeur-mddecin  de  l’asile  de  la  Bosegg  (canton 
de  Sole  u  re)  ; 

i  Fetscherin,  mddecin-adjoint  de  l’asile  de  la  Waldau  (Berne); 

John  Sibbald,  medical  superintendant  de  I’Afgyll  district 
Asylum  ; 

Berliny,'mddeciri-adjoint  de  I’asil.e  de  Mahmo  (Sufide)  ; . 

Mai'ty  y  Artigas,  de  Barcelone. 
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Correspondance. 

La  Socidtd  recoil  des  letlres.de  ,;  ,,  ;  JW  , 

MM.  Baiilarger,  qui,  voyageant  en  ce  moment  4  l’dtranger,  s’ex- 
cuse  de  ne  pouvoir  assister  aux  stances  extraordinaires  ; 
Louis  Schlager,  professeur  de  psych  ift  trie  i  Vienne,  qui 
remercie  la, Socidtd,.  de  sa  nomination  au  litre  de  membre 
associd  dtranger ;  . 

P.  Solbrig  (de  Munich),  qui,  ne  pouvant  assisler  aux  sdances, 
,  envoie  a  la  Spcidte  deux  travaux  rdcemment  publics  par 
lui  el  intitulds  : 

Crime  et  folie,  essai  sur  le  diagnostic  des  troubles  douteux  de 
l’intelligence  ;  —  Sur  le  ritrecissement  de  1’ entree  du  canal  verte¬ 
bral  dans  les  troubles  intelleduels  accompagnes  d’epilepsie  ou  de 
crampes  epilepti formes. 

M.  Brierre  de  Boismont  annonce  que  Pun  des  membres  associds 
dtrangers,  les  plus  vdndrables  de  la  Societd,  le  professeur  Mitter- 
maier,  vient  d’fitre,  a  l’occasion  de  sa  qualre-vingtifeme  annde, 
promu  it  la  dignitd  de  grand-cordon  de  l’ordre  de  Saint-Joseph 
(Autriche). 

La  sdance  est  ouverte  par  un  discours  de  M.  le  prdsident. 

Messieurs, 

La  Socidtd  mddico-psychologique  est  heureuse  et  fifere  de  rece- 
voir  dans  son  sein  les  homines  dminents  qui,  dans  toute  I’Europe, 
reprdsentent  avec  dclat  la  science  qui  nous  rassemble  ici,  la  science 
de  la  mddecine  mentale.  Nous  esp&ons  que  ce  ne  sera  pas  Id  une 
rencontre  d’un  jour,  et  que  de  ces  communications  d’aujourd’hui 
naitront,  a  l’avenir,  des  rapports  plus  intimes  et  plus  frdquents  avec 
les  Socidtds  savantes  gtrangeres,  et  avec  les  penseurs  et  les  prati- 
ciens  qui  les  honorent.  Plus  encore  que  I’induslrie,  la  science  est 
propre  a  reunir  tous  les  peuples  dans  une  mgme  patrie;  car,  mal- 
gre  le  caraclfere  pacifique  de  ses  travaux,  l’industrie  laisse  encore 
subsister  parmi  les  hommes  des  rival!  Ids  d’intdrfil  :  la  science,  au 
contraire,  ne  connait  d’autre  rivalitd  que  cette  gendreuse  dmulation 
qui  travaille  avec  ardeur  a  ne  pas  se  laisser  ddpasser  dans  la  ddcou- 
verte  de  la  vdritd  :  noble  jalousie,  qui,  sans  susciter  des  haines, 
provoque  sans  cesse  et  active  le  progrfcs. 

La  racme  dmulation  qui  existe  entre  les  dilTdrents  peuples  doit 
aussi  exister  entre  les  diverses  sciences  qui  partagent  le  vaste 
domaine  scientifique  ;  au  lieu  de  se  faire  la  guerre  les  unes 
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aux  autres,  et  de  perdre  leur  leraps  dans  des  controverses  std- 
riles,  elles  doiveni,  en  respectant  leur  independance  rdciproque, 
rdunir  leurs  elTorls  dans  unc  aclion  commune.  11  se  fait,  en 
effet,  dans  les  sciences,  un  double  mouvement  en  sens  inverse 
digne  d’etre  observe.  Car  si,  d’un  cdld  la  necessild  de  mieux  dtudier 
chaque  objet  a  introduit  la  division  des  sciences,  de  l’autre  cdld 
l’objet  final  de  loute  recherche  dtant  d’altcindre  h  l’unild  desloiset 
des  phdnomenes,  autant  qn’il  est  possible,  nous  sommes  ramenes 
ainsi,  sons  une  forme  plus  savante,  &  l’unitd  synthdlique  des  pre¬ 
miers  temps  :  ainsi  marche  la  science,  divisant  et  rassemblant  ses 
efforts  tour  a  tour,  comme  I’.univers  lui-mdme  qui,  dtant  parti,  a  ce 
qu’il  semble,  d’une  unite  vague  et  confuse,  a  dpauclid  de  son  sein 
une  diversitd  infinie,  laquelle,  en  ddfinilive,  ne  fait  qu’exprimer  un 
ordre  plus  profond  et  plus  harmonieux. 

La  Socidld  medico -psychologic] uc  reprdsente,  et  c’est  la  sa  gloire, 
,1’un  des  efforts  qui  ont  did  fails  pour  amener  stir  un  point  capital 
cetle  unite  des  recherclies  scientiliques.  Elle  a  reuni  et  rapprocbd 
non-seulement  la  psychologic  et  la  medccine,  mais  encore  ce  que 
j’appellerai  la  psychologie  pbilosophique  et  la  psychologie  medi- 
cale.  Car  il  y  a,  si  je  ne  me  trornpe,  deux  espfeces  de  psychologie  : 
i’une,  toute  subjective,  se  fait  par  I’observation  inldrieure :  c’est 
celle  des  philosoplies  qui,  analysant  les  operations  de  I’esprit,  cher- 
cltent  a  en  ddtcrminer  les  causes  et  les  lois;  1’autre  objective  (si 
vous  voulez  bien  me  perineltre  ces  mots  barbares),  qui  se  fait. par 
l’observation  des  autres  hommcs,  et  qui,  de  leurs  actions,  cherche 
a  conjecturer  l’dtat  de  leur  esprit.  Or,  il  est  dvident  que  les  troubles 
de  l’esprit,  les  perturbations  psychologies,  les  ddiires  de  toute 
nature,  ne  peuvent  dtre  obscrvds  que  de  cette  maniere.  Le.philo- 
sophe  ne  peut,  parl’observalion  de  lui-mdme,  deviner  quelle  forme 
prendront  les  opdraiions  affectives  ou  inlellectuelles ,  lorsque 
quelque  cause  physique  et  morale  en  aura  trouble  l’exercice  :  par 
exemple,  qui  pourrait  prevoir  a  priori  cct  dtrange  dtat  que  vous 
appelez  folie  raisonnante  ou  folie  lueidc,  sur  lequel  nous  avons 
enlendu  rdcemment,  parmi  nous,  de  si  savantes  discussions?  Cette 
sortc  de  science  ne  peut  done, dtre  faiie  que  par  ceux  qui  ont  vdcu 
avec  les  malades ;  eux  seuls  peuvent  nous  dontier  la  description 
prdcise  de  leur  dtat  intellectuel,  ddtcrminer  les  regies  qui,  dans  le 
ddsordre  meme,  semblent  maintenir  quelque  ordre  et  quejque  Iqi. 
Il  y  a  done  une  psychologie  mddicale  comme  une  psychologie  phi- 
losophique,  et  e’est  le  mdrite  de  noire  Socidtd  de,  les  avoir  rappro- 
chdes  et  fait  yiyre  en  bon  accord. . 

Est-ce  a  dire,  Messieurs  (et  ypus  voudrez  bien  me  perinetlre  en 
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terminant  de  plaider  un  pen  pour  mon  propre  saint),  esl-cfi  &  dire 
que  la  psychologie  pure  soil  appelfie  S  disparaltre  devant  la  psycho¬ 
logic  mfidicale,  et  meme,  comme  qbelques-uns  le  croient,  qu'elle 
ne  sera  bieillfit  pine  qu’un  chapitre  piiysi  logique?  Ici,  permetlez- 
moi  de  vous  ie  dire,  ce  he  serait  plus  union  et  accord,  ce  serait 
usurpation. 

D’unc  part,  id  psychologie  medicate  ne  petit  fi ire  que  la  psycho - 
logie  morbide,  c’est  Ia  psychologie  de  I’esprit  a  l’fitat  malade :  elle 
ne  peut  done  pas  plus  prfitendre  a  remplacer  la  psychologie  nor- 
inaie  qtte  la  pathologic  &  remplacer  la  physiologie.  On  lie  peut  pas 
plus  conclure  de  I’espril  malade  d  I’esprit  sain,  que  de  l’espril  sain 
5  l’esprit  malade  :  chacun  de  ces  deux  elats  doit  elre  observe  d’u'nfi 
maniere  indfipendante  ;  et  les  observatetirs  doivent  reunir  erisuile 
leurs  efforts  et  comparer  leurs  resultals.  Mais  ce  sera  toujours 
mutiler  la  nature  humaine  que  de  la  regarder  par  un  seul  cOlfi, 
quel  que  soit  d’ailleurs  celui  qu’on  choisira,  le  plus  beau  ou  le 
plus  laid. 

Au  reste,  noire  Societe  liberate  et  ficlairfie  n’a  jamais  conteste  le 
droit  de  la  psychologie  philosophique ;  et  si  vous  vous  files  montrfis 
quelquefois  un  peu  impatieiits,  lorsque  vous  craigniez,  it  tort  ou  It 
raison,  d’fitrfi  entrainfis  sur  le  terrain  mouvant  de  lit  hifitaphysique, 
vous  n’avez  jamais  mis  en  suspicion  cette  psychologie.  expfitimen- 
lalc ,  fondfie  sur  I’observation  intfirieure ,  dont  l’Anglfiterre  et 
l’Ecosse  ont  donnfi  de  si  beaux  modfeles,  et  dont  l’un  de  hies 
maitres  phiiosopbiques,  Joiiffroy,  a  determine  aiec  lant  de  preci¬ 
sion  les  limites  et  les  droits. 

Je  n’ai  pas  non  plus  besoin  de  dire  ici  que  ce  n’est  pas  par  Ie 
scalpel  anatomique  que  Ton  dficouvrira  les  lois  et  les  operations  de 
l’esprit  :  quelje  difference  anatomique  existe  entre  l’amour  et  la 
haine,  entre  l’espfirance  et  le  dfisir,  entre  un  syllogisnie  et  un  sou¬ 
venir;  par  quels  phfinomfenes  physiologiques  exp!iquera-t-on  la 
formation  des  idfies  abstraites  et  gfinfirales,  le  jeu  et  la  fluctuation 
des  passions,  les  combats  de  la  conscience  morale,  et  enfin  le  travail 
scitnlifique  lui-mfime  qui,  en  commandant  a  la  malifire,  prouve  bien 
par  la  qu’il  est  d’un  ordre  supericur  ?  Ou  a  pu  sans  doule  essayer 
de  fixer  la  place  efirfibrale  de  noSdiverses  faculles.  Mais  sans  parley 
des  incertitudes  d’une  telle  hypolhfise,  all  moins  Cst-il  vrai  que, 
localiser  nos  operations,  ce  n’est  pas  les  expliquer. 

Mais  efi  n’est  pas  le  lien  ut  le  moment  d’insister  sur  ces  dissen- 
liments.  RtipfilOns  de,  si  id  jalousie  rfitiproque  des  science’s  et  leurs 
mutuels  empietements  sont  d’un  mauvais  exemple  dans  cede  Socifite 
fraternelle  que  les  sciences  devraient  former,  on  n’a  pas  trop  de 
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ciiercheurs  qui,  chaciiii  &  son.  point  de  vue,  scrutent  un  c6i«5  des 
o. hoses.  La  vgrite  est  trop  large  et  trop  profonde  pour  tenir  lout 
entifere  dans  nos  theories  exclusives.  Aucune  formule  ne  saurait 
tout  embras'ser.  De  14  ces  vastes  concours  diverts  aux  libfes  inves¬ 
tigations  sur  thus  les  points  du  monde  sciehtifique,  et  oil  toils  vien- 
nent  apporter  en  comrnun  leurs  vues,  leiirs  reflexions,  leurs  rdsul- 
tats  ;  de  14  ces  reunions  periodiques  et  constitutes  que  l’on  appelle 
des  SdcIttSs  savanies  :  de  14  ces  rtuhions  interraittenles  et  plus 
rates,  gfandes  assises  interiiationales  que  fon  appelle  des  congres. 
Nous  ne  voulons  pas  appeler  de  ce  noiri  ambitieux  la  reunion  de 
ftimiile  tjili  nbus  rassembie  en  ce  moment.  De  quelque  iiom  qu’on 
la  nommO,  elle  recoit  avec  joie  ceux  qui  lui  font  I’honneur  de  noils 
visiter,  et  nous  les  prions  d’accepter,  comrae  nous  1’offrons,  c’est-4- 
dire  cordialement,  notre  modcste  hospitalitd. 

Statistique  des  alieries. 

La  parole  est  ensuite  donate  4  M.  Lunier  pour  uhe  proposition 
relative  4  la  statistique  des  alitnts. 

Chacun  connait,  dit-il,  les  embarras  qui  rtsultent,  dans  les  eludes 
mtdicales  et  administratives  sur  I’alitnalion  mentale,  du  defaut 
d’uniformitt  dans  les  documents  statistiques  recueillis  dans  les 
difftrents  pays.  Dans  le  principe,  chaque  etablissement  d’alitnes  a 
pour  ainsi  dire  adoptt  ties  cadres  sptciaux ;  puis,  dans  chaque 
pays,  it  s’est  fait  un  travail  d’unification  qui,  sans  ttre  encore  com¬ 
plex,  a  pourlant  d<5j 4  donnt  de  bons  rtsultats.  Tout  recemment, 
1’administration  franqaise  a  fait  preparer  4  cet  effet,  par  les  soins 
des  inspecieurs  gtntraux,  des  tableaux  statistiques  qui  ne  tarde- 
ront  probablement  pas  4  6tre  adressts  4  tous  les  directeurs  d’asiles. 

Mais  je  voudrais  quelque  chose  de  plus.  On  est  tellement  habitue 
aujourd’hui  4  s’aider,  dans  l’ttude  des  questions  de  Ce  genre,  des 
documents  feciieillis  dans  tous  les  pays,  que  l’on  ne  saurait  trop 
vivement  regretler  1’absence  d’une  statistique  internationale  uni¬ 
forme  ;  c’est  un  regret  que  j’ai  entendu  exprimer  tout  rdeemment 
encore  par  des  mddecins  du  dehors  atissi  bien  que  par  nos  compa- 
triotes.  La  presence  4  Paris  de  plusieurs  alidnistes  Grangers  des 
plus  competenls,  permeltrait  peut-fitre  d’atteindre  ce  rdsultat,  au 
moins  en  partie  ;  les  travaux  de  ce  genre  sont  assez  avanc£s  main- 
tenant,  dans  chaque  pays,  pour  qu’ii  sufiise  de.quelques  jours  pour 
s’entendre  sur  les  bases  communes  4  adopter.  J’ai  done  l’honneur 
de  proposer  4  la  Socidtd  la  nomination  immediate  d’uiie  commission 
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qui  pourrait  preparer,  pour  la  stance  du  mercredi  Id,  un  rappol't 

et  peut-etre  rndme  un  projet  de  slatistique. 

M.Brierre  de  Boismont  appuie  la  proposition  de  M.  Lunier. 

M.  Mundy.  —  M.  Robertson,  president  de  l’associalion  mddico- 
psychologique  anglaise,  m’a  chargd  d’offrir  &  la  Socidte  un  exern- 
plaire  d’une  sdrie  de  tableaux  siatistiques  qui  ont  did  dressds  par 
les  soins  de  cetle  association  et  qui  sont  ddja  adoptds  par  plusieurs 
des  asiles  de  la  Grande-Bretagne.  Je  ddpose  sur  le  bureau  ces 
documents  qui  pourront  dtre  uliles  a  la  Commission  dont  la  for¬ 
mation  vient  d’dtre  demandee. 

La  proposition  de  M.  Lunier  dlant  prise  en  consideration  par  la 
Socidtd,  sont  ddsignds  comme  membres  de  la  Commission  chargde 
d’dludier  les  bases  d’une  slatistique  unifonne  pour  les  asiles 
d’alidnes  de  lous  les  pays  : 

MM.  Roller,  Griesinger  et  Mundy,  pour  l’Allemagne  ; 

Buclinill  et  Harington  Tuke,  pour  l’Angleterre  ; 

Borrel,  pour  la  Suisse  ; 

Pujadas,  pour  l’Espagne  ; 

Lunier  et  Jules  Falret,  pour  la  France. 

M.  Motet  est  adjoint  a  la  Commission  en  qualitd  de  seerdtaire. 

Traitement  et  assistance  des  alienes. 

La  parole  est  eiisuite  donnec  it  M.  Mundy,  qui  prononce  un  dis¬ 
cours  sur  resistance  pnblique  des  abends.  L’orateur  s’occupe  spd- 
cialement  du  cdte  financier  de  la  question,  et  cherche  a  ddmontrer 
que  les  ddpenses  d’entretien  des  alidnds,  de  construction  et  de  rdpa- 
ration  des  dtablissements  qui  leur  sont  consacrds,  deviennent  tons 
les  jours  plus  considdrables  et  constituent  une  charge  lellement 
ondreuse  pour  les  Etats,  qn’il  devient  indispensable  de  l’alldger  en 
adoptaut  un  mode  d’assistance  enlierement  diddrent  de  celui  qui  a 
did  suivi  jusqu’ici ;  il  pense  que  la  colonie  de  Glieel,  en  Belgique, 
fournit  un  exemple  de  ce  qui  pourrait  dire  fait  dans  cette  voie. 

Une  discussion  s’engage  sur  diffdrents  points  de  ce  discours,  el 
notamment  sur  le  travail  des  alidnds  dans  les  asiles. 

M.  Laurent  fait  remarquer  que  l’on  ne  saurait  comparer  le  tra¬ 
vail  des  alidnds  dans  les  asiles  publics  et  a  Gheel.  Dans  les  premiers 
dtablissements,  le  travail  n’est  institud  que  comme  adjuvant  du 
traitement  hygienique  et  mddical,  et  appliqud  dans  les  limites  ou 
il  est  jugd  utile  pour  le  malade.  A  Glieel,  au  contraire,  il  est  l’objet 
d’une  exploitation  de  la  part  du  nourricier  qui  est  obligd  de  chcr- 
cher,  dans  le  produit  du  travail  de  l’alidnd  qui  lui  estconiid,  une 
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Compensation  pour  la  dispense  dc*  son  entretien  et  la  peine  qu’il  lui 
coflle. 

M.  Lunier  rappelle  qn’un  des  derniers  ir'avaux  de  Parcliappe, 
dont  tout  le  monde  connait  la  rigoureuse  exactitude  pour  tout  ce 
qui  concerne  notamment  la  slatistiqiie  et  Temploi  des  donndes 
numdriqnes,  est  prdcisdment  un  rapport  qui  a  dte  lu  4  laSocidtd. 
Or,  il  l'Csulte  de  ce  travail  que  le  nombre  des  alidads  travailleurs, 
a  Gheel,  est  infdrienr  a  celui  des  bons  asiles  publics  de  France, 

M.  Brierre  de  Boismont.  Je  ne  saurais  admettre.comme  exact 
le  chiffre  de  cent  cinquante  auquel  M.  Mundy  cstime  le  nombre  des 
abends  travailleurs  4  1’asile  de  Clermont-sur-Oise.  J’ai  visits  plu- 
sieurs  fois  le  bel  dtablissement  de  MM.  Labitte,  et  j’y  ai  vu  une 
proportion  d’alidnes  employes  beaucoup  plus  considerable.  Je  ne 
saurais  indiquer  le  chiffre  exact,  mais  il  n’est  pas  douteux  que  les 
deux  fermes dependant  de  I’dlablisseraent  n’occupent  plus  d’hommes 
que  cela.  A  la  buanderie  seulement,  il  y  a  de  quarante  4  cinquante 
femmes  qui  travaillent. 

M.  Mundy  rdpond  4  ces  diffdrentes  objeclions  :  il  nie  que  le 
travail  impose  aux  abends  de  Gheel  conslitue  une  exploitation,  et 
demande  qu’on  lui  cite  des  fails  prouvant  qu’il  y  ait  des  abus  de 
commis.  Quant  aux  chiffres  relalifs  4  l’asile  de  Clermont,  e’est  4  un 
rapport  de  M.  Labitte  lui-meme  qu’il  les  a  empruntes  ;  et  pour 
ce.ux  de  M.  Parchappe,  tout  en  reconnaissant  la  valeur  qui  s’altaclie 
4  tous  les  travaux  de  ce  savant,  il  croit  certain  qu’il  n’a  pas  dvild 
des  erreurs  importantes  dans  son  appreciation  de  la  colonie  de 
Gheel.  . 

M.  Moreau  (de  Tours).  Il  ne  me  paralt  pas  suiQsant  de  parler, 
comme  on  le  fait,  du  nombre  proporlionnel  des  abends  travailleurs ; 
il  faudraittenir  compte  de  la  valeur  du  travail ;  je  ne  suis  pas  sans 
savoir  comment  les  choses  se  passent  dans  nos  asiles.  Pendant 
vingt  ans  j’ai  eu  un  service  4  Bicdtre,  qui  est  le  premier  asile  ou 
l’on  ait  fait  travailler  les  abends.  C’est  Ferrus  qui  a  inaugurd  cetle 
imporlante  pratique,  et  moi  et  mes  collegues  de  Bicfitre  nous  nous 
sommes  appliques  4  la  ddvelopper.  Eh  bien,  sur  les  300  malades 
de  mon  service,  j’en  envovais  bien,  tons  les  jours,  60  ou  80  au 
travail:  mais  i Is  n’avaient  pour  les  diriger  qu’un  nombre  de  gar¬ 
dens  correspondant  a  1  sur  10.  Cette  proportion,  qui  n’est  pas 
ddpassde  en  general,  dans  les  asiles,  est  insuffisanle  pour  que  la 
surveillance  s’exerce  efbcacement  et  que  le  travail  soil  sdrieux. 
Aussi,  sur  mes  soi-disant  80  travailleurs,  20  au  plus  travaillaient 
rdellement ;  les  autres  restaienl  compldtement  oisifs,  ou  ne  s’acquit- 
taient  que  d’un  simulacre  de  travail. 
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A  Gheel,  les  choses  se  passent  bien  autrement ;  14  le  travail  rdel 
et  efficace  est  la  rfegle  et  non  pas  l’exception  ;  il  est  tout  natural 
que  chaque  nourricier  n’ayant  qu’un  ou  deux  pensionnaires,  puisse 
les  associer  enliferement  4  ses  travaux  et  en  tirer  un  parti  rdellement 
utile.  Je  ne  dirai  pas,  comme  M.  Laurent,  que  14  les  malades  sont 
exploits ;  mais  je  dirai  que  dans  les  conditions  toutes  spdciales  qui 
leur  sont  faites,  its  deviennent  des  collaborateurs  tres-utiles  du 
nourricier  auquel  ils  sont  confids. 

M.  Lunier.  Nous  ne  pouvons  reprendre,  en  ce  moment,  la 
discussion  sur  Gheel;  je  dirai  cependant  qu’il  n’est  pas  douteux 
que  si  cette  colonie  prdsentait  toute  la  superiority  qu’on  veut  bien 
lui  attribuer,  la  Belgique  n’aurait  point  hdsiL<5  4  en  crder  d’antres ; 
or,  le  gouvernement  beige  n’a  jamais  songd  4  fonder  un  second 
Gheel, 

II  ne  faut  pas  oublier,  d’ailleurs,  que  le  rfeglement  de  Gheel  defend 
d’y  admettre  certaines  categories  de  malades.  II  ne  s’y  trouve  done, 
pour  ainsi  dire,  que  des  abends  clroisis,  ce  qui  n’a  lieu  dans  aucun 
de  nos  asiles. 

M.  Pujadas.  M.'  Mundy  ne  ine  parait  pas  avoir  envisage  la 
question  par  son  cdtd  le  plus  important.  II  dit  que  le  syslfeme  de 
non-restraint  entrainc  moins  de  ddpense  que  celui  qu’il  appelle  la 
restrainte  indistincte,  et  il  en  conclut  qu’il  est  meilleur ;  il  me 
semble  qu’il  faudrait  d’abord  se  demander  lequel  des  deux  a  indue 
le  plus  de  gudrisons  et  rdunit  le  plus  d’avantages  pour  l’alidnd  ;  si 
e’est  celui  de  la  restrainte,  qu’importe  la  question  d’argent.  Toute 
ddpense  est  bonne  quand  elle  est  utile  aux  pauvres  abends. 

Apies  quelques  mots  de  rdplique  de  M.  Mundy,  qui  exprime 
l’opinion  que  le  systfeme  du  non-restraint  est  plus  favorable  que 
tout  autre  4  la  gudrison  des  abends,  la  discussion  est  close. 

Legislations  comparees  sur  les  alienis. 

La  parole  est  ensuile  donnde  a  M.  Lunier,  qui  commence  la  lec¬ 
ture  d’un  mdmoire  sur  les  legislations  compardes  sur  les  alidnds 
dans  les  dilfd rents  pays,  et  notamment  sur  les  placements  Volon- 
taires. 

Cette  lecture  n’dtant  pas  terminde  4  pvds  de  six  heures,  la  suite 
en  est  remise  4  la  prochaine  rdunion,  et  la  sdance  est  levde. 
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Stance  du  12  aotit  1867. 

Prcsidonce  de  M.  Brierre  de  Boismont. 

M.  Fqville,  run  des  secretaires,  donne  lecture  du  procbs-verbal 
de  la  seance  du  10  aoilt.  Ce  proces-verbal  esi  mis  aux  voix  et 
adopid. 

La  colonie  de  Gheel. 

M .  Lunier.  Je  demande  a  computer  la  communicalion  que  j’ai 
faile  a  la  Society  dans  la  prdcddente  seance,  a  propos  du  nomine 
des  travailleurs  dans  les  asiles.  J’ai  dit  qu’a  Gheel  le  chiffre  des 
alidads  occupds  aux  travaux  agricoles  diait  infdrieur  4  celui  de  la 
plupart  de  nos  asiles  departementaux.  Voici  les  chillies  emprunles 
au  dernier  rapport  de  M.  Bulkens,  publid  en  1861  :  sur  800  abends, 
35  pour  100  dtaient  completement  oisifs ;  21  pour  100  dtaient 
occupds  4  des  travaux  agricoles ;  30  pour  100  reslaient  chez  les 
uourriciers  et  s’occupaient  des  ddtails  du  menage  ;  les  autres,  c’est- 
a-dire  14  pour  100,  exergaient  diverses  professions  ;  mais  en  defi¬ 
nitive,  et  cela  est  caractdristique  lorsqu’il  s’agit  d’une  colonie,  il  n’y 
avail  que  21  pour  100  d’alidnds  occupds  aux  travaux  des  champs. 

Correspondance : 

M.  Duvaii  fait  hommage  a  la  Socidld  d’un  ouvrage  intitule  : 
Gheel,  ou  Une  colonie  d'alienes  vivant  en  famille  et  en  liberte,  et 
du  n°  236  de  son  journal  1  'Economiste  frangais,  contenant  un 
article  sur  la  colonisation  et  le  iraitement  des  alidnds  en  famille. 
Sur  la  proposition  de  M.  Delasiauve,  la  Socidld  ddcide  qu’une  Jettre 
de  convocation  sera  adressde  5  M.  Duval  pour  la  prochaine  seance. 

MM.  Trdlat,  Labitle,  Blanche,  Girard  de  Cailleux  s’excusent  de 
ne  pouvoir  prendre  part  aux  travaux  de  la  Socidld. 

Sont  prdsents  a  cette  sdance  :  MM.  Roller,-  Griesinger,  Borrel, 
Harrington  Tuke,  Pujadas,  Kramer,  Lombroso,  Fetscherin,  John 
Sibbald,  Jose  Marty  y  Artigas. 

MM,  le  professeur  Lasdgue,  de  Fontanes,  direcleur  de  Charenton, 
Jules  Duval,  Campagne,  Desmaisons,  Bauine,  Bulard,  Cortyl, 
Laurent.  * 

Enseignement  clinique  des  ’maladies  mentales. 

M.  Griesinger  demande  la  parole. 

Messieurs,  je  ddsire  vous  prdsentef  quelques  considdraiions  sur 
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la  mddecine  menlale  et  sur  Penseignement  clinique  de  cede  branche 

des  sciences  mddicalcs. 

Depuis  que  je  suis  centre, dans  ia  pratique  de  la  tnedecine  raen- 
tale,  j’ai  pensd  toujours  qu’il  y  avail  avantage  a  en  dlargir  lc  cadre, 
qu’il  ne  fallait  pas  la  sdparcr  de  I’dtudc  des  autres  maladies  du 
systdme  nerveux.  Je  suis  convaincu  non-seulement  que  ces  affec¬ 
tions  ont  enlre  dies  les  plus  intimes  rapports,  mais  encore  qu’ellcs 
constituent  une  seule  et  mdme  espfcce,  gouvernde  par  les  mdmes 
lois.  Partant  de  ce  principe,  j’ai  prid  mon  gouvernement  de  crder 
une  institution  nouvelle,  de  joindre  au  service  des  maladies  men- 
tales  un  service  de  maladies  ncrveuses.  L’expdrience  a  rdussi.  Nous 
avons  pit,  a  la  Charite  de  Berlin,  faire  a  cdtd  du  service  existant 
d’alidnds,  mais  non  pas  confondti  avec  lui,  un  service  annexe,  dans 
lequel  nous  recevons  toutes  sovtes  d’affections  du  syslfeme  nerveux. 
Les  maladies  de  l’encdphale,  de  la  moelle  dpinidre,  les  paralysies, 
les  ndvroses  de  toutes  sortes,  s’y  trouvent  rdunies.  J’en  appelle  it 
vous,  messieurs,  pour  juger  s’il  n’y  a  pas  Id  un  immense  progrds 
realise.  Nous  pouvons  suivre  eh  quelque  sorte  la  transformation  de 
ces  ndvroses  en  alidnalion  mentale  chez  certains  individus  dont  les 
troubles  ne  sont  pas  encore  la  folie  constitude,  mais  la  font  pres- 
sentir.  Je  ue  crois  pas  que  rien  de  pareil  ait  did  tentd  dans  aiicnu 
autre  pays;  chez  nous,  nous  pouvons  saisir  en  quelque  sorte  la 
transition  enlre  deux  dials  qui  ont  bien  des  points  de  contact,  et 
nous  avons  toute  facilitd  pour  faire  passer  d’un  service  dans  l'aulrc 
les  malades  qui  nousparaisseot  appartenir  it  l’une  ou  a  I’autrecald- 
gorie.  Dans  l’dludc  de  cette  phase  de  transition,  il  y  a  bien  des 
details  importants  it  connaitre,  et  le  professeur  autant  que  l’dldve 
trouvent  leur  cornpie  it  pouvoir  les  suivre  paralldlement ;  nous  pou¬ 
vons  ainsi  facilement  constater  le  commencement  des  alienations 
greffees  sur  des  affections  nerveuses  prdexistantes.  Je  combattrai  it 
cette  occasion  une  objection  qu’on  a  quelquefois  faite  a  1’enseigric- 
ment  clinique  de  la  mddecine  mentale :  on  a  pensd  que  les  cli— 
niques  troublaient  les  alidnds  et  pouvaient  leur  faire  du  mal ;  je 
peux  vous  afiirmer  que  personne  n’en  a  souffert,  que  les  alidnds 
acceptent  trfes-volontiers  l’examen  des  dldves ,  qu’il  n’en  est  ja¬ 
mais  rdsultd  le  plus  ldger  desavantage.  Je  m’arrdte  ici,  je  voulais 
settlement  vous  signaler  les  avantages  qu’on  peut  rencontrer  it 
rdunir  deux  services,  et  les  rdsultats  ont  dtd  pour  moi  assez  impor- 
lauts  pour  que  je  regretle  de  ne  les  pas  voir  accepter  par  les  uni- 
versitds  des  autres  pays. 

M.  Desmaisons.  La  question  telle  que  M.  Griesinger  l’a  traitde, 
nous  ramfene  ndcessairement  it  des  considdrations  d’un  autre 
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ordre.  Quel  est  le  moment  pvfiqis  oil  un  alidnd  momentandment 
privd  de  sa  liberty  est  apte  a  la  vecouvrei'  ?  Cette  grave  question  a 
ddj&  prdoecupd  bieft  des  esprits,  elle  est  digne  d’etre  discntde  ici 
aujourd’hui.  Maintenant  je  demanderai  s’il  n’y  a  pas  un  trds-grand 
inconvenient  i  laisser  dans  un  service  d’affections  nerveuses  des 
individus  qui  peuvent,  tout  a  coup,  an  milieu  des  autres  malades, 
litre  pris  d’accidents  nerveux,  de  phdnomdnes  congestifs  et  con- 
vulsifs,  etc. 

M.  Lunier.  M.  Griesinger  vient  de  nous  presenter  des  conside¬ 
rations  d’un  ordre  tout  nouveau  et  sur  lesquelles  il  nous  serait 
assez  difficile  de  nous  prononcer  d6s  aujourd’hui.  Mais  je  crois  que 
l’execution  de  son  programme  rencontrerait  chez  nous  des  diffi- 
cultes  pratiques  sdrieuses.  Cependant  je  ne  doute  pas  que  pour 
facililer  l’enseignement  public  des  maladies  mentales,  l’administra- 
tion  n’autorise  exceptionnellement  le  placement  dc  quelques  alid- 
nes  dans  des  etablissemenls  autres  que  des  asiles  speciaux.  C’est 
une  question  a  etudier.  En  Prusse,  la  question  est  plus  simple,  parce 
qu’il  n’y  a  pas  de  loi  spdciale  concernant  les  abends. 

M.  Moreau  (de  Tours).  Une  parlie  de  ce  programme  est  realisde 
a  la  Snlpdtrifere.  Dansle  service  que  je  dirigeais,  et  a  la  tdte  duquel 
est  aujourd’hui  M.  Delasiauve ,  il  y  avait  des  hystdriques,  des 
hystdro-dpileptiques,  des  dpilepliques.  Quand  une  de  mes  malades 
dtait  prise  d’accidenls  maniaques,  quand  elle  devenait  dangereuse, 
je  la  faisais  passer  dans  le  service  des  alidnds  proprement  dits.  Pour 
les  maladies  du  systeme  nerveux  autres  que  les  ndvroses  convnl- 
sives,  ces  transferts  seraient  plus  difficiles ;  je  ddsire  vivement  de 
voir  se  reaiiser  ce  que  propose  M.  Griesinger,  mais  j’entrevois  d’d- 
normes  difficuitds. 

M.  Griesinger.  Des  difficuitds,  il  n’y  en  a  pas.  Les  deux  services 
fonctionnent  sans  embarras  aucun  a  Berlin  .Us  sont  voisins  l’unde 
l’aulre,  disposition  de  la  plus  haute  importance.  De  plus,  il  ne  s’agit 
que  de  l’enseignement,  le  nombre  des  cas  doit  dtre  peu  dlevd  :  j’ai 
cent  malades,  cela  me  suffit  largement ;  quand  mes  malades,  aprfes 
quelques  mois,  sont  entrds  dans  les  formes  chroniques,  je  les  dirige 
sur  un  autre  service.  Quant  a  la  Salpdtrifere,  je  n’en  veux  pas  trop 
parler  ;  mais  cependant  il  faudrait  quelque  chose  qui  repondit 
mieux  qu’elle  aux  besoins  scientiflques  de  noire  dpoque.  Et  remar- 
quez  que  dans  tout  ce  que  j’ai  dit,  je  n’ai  voulu  parler  que  des 
institutions  pour  1’enseignement  clinique. 

M  .Delasiauve.  Les  services  de  la  Salpfitriere  ne  sont  pas  con - 
stituds  comme  le  propose  M.  Griesinger.  Nous  n’avons  que  des 
hystdriques  et  des  dpilepliques,  il  nous  manque  toutes  les  affections 
cdrdbrales. 
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M.  Lasegue.  Dans  la  proposition  de  Mi  Griesinger,  il  y  a  deux 
eltoses,  une  t'dde,  des  faits.  II  est  d’une  incontestable  utility  d’avoir, 
pour  le  maltre  et  l’dleve,  un  service  qui  les  rattache  tous  les  deux 
a  la  mddecinc  ordinaire  par  le  programme  tres-large  des  affections 
nerveuses,  et  ne  les  laisse  pas  contenus  dans.le  cercle  restreint  de 
l’alidnation  mentale.  Mais,  en  France,  nous  sommes  a  ne  ids  par  la 
loi,  par  les  rdglemenls  adminislratifs  ;  les  placements  sont  ordon- 
nds,  et,  dans  de  pareilles  conditions,  ie  passage  d’un  individu  du 
service  des  ndvroses  dans  le  service  des  alidnes  presenterait  des 
difficullds.  II  ne  saurait  en  un  mot  y  avoir  aucune  solidarity  entre 
les  services. 

II  y  a  bien  un  autre  syslfeme,  c’est  celui  que  j’ai  employe.  G’est 
de  prendre  des  abends  dans  un  service  ordinaire  d’hdpital.  Mais  il 
faut  choisir  des  malades  calmes.  Dans  les  pdriodes  de  transition, 
les  cas  seront  fort  intdressants  a  dtudier,  mais  cetle  etude  sera 
lidcessairement  tres-limitde  quant  au  nombre  des  malades.  La 
creation  d’une  sorte  de  petit  asile  &  cdte  de  l’h&pital  ne  me  parait 
pas  devoir  amener  de  bons  resultats. 

M.  Griesinger.  Mais  le  problfeme  est  resolti.  Cela  existed  fonc- 
tionne  parfailement  a  Berlin.  Cela  depend  de  conditions  locales 
qu'il  n’est  pas  difficile  de  crder. 

M.  Brierre  de  Boismont.  Vous  n’avez  pas  chez  vous  de  loi  qui 
vous  entrave. 

M.  Delasiauve.  Ce  qu’il  y  aurait  vraiment  d’important,  ce  serail 
de  cider  en  dehors  de  l’asile  des  quartiers  spdciaux  qui  en  seraient 
en  quelque  sorte  des  annexes. 

M.  Lunier.  Nous  sommes  tous  d’accord  pour  trouver  excellentes, 
au  point  de  vue  de  l’enseignemcnt  clinique,  les  conditions  dans  les- 
quelles  M.  Griesinger  a  placd  son  service  d’alidnds.  Mais,  encore 
une  fois,  ce  qui  est  possible  en  Prusse  serait  assez  difficile  en 
France.  Les  iransfdrements,  pour  etre  faits  conformdment  it  la  loi, 
seraient  soumis  a  des  reserves  administratives  qui  les  rendraient 
difficilcs.  Dans  les  conditions  ou  nous  nous  trouvons,  tout  en  recon- 
naissant  combien  est  favorable  ii  l’enseignement  l’organisation  que 
M.  Griesinger  a  fait  adopter  a  Berlin,  nous  ne  pourrions  guere 
l’appliquer  en  France. 

M.  Griesinger.  Je  n’ai  pas  voulu  soulever  une  longue  discus¬ 
sion  :  j’ai  voulu  vous  dire  seulementce  que  j’avais  it  recommander 
a  votre  attention  quand  il  s’agira  de  iaire  des  institutions  cli— 
niques. 
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De  1’ influence  des  pMnomenes  atmosphiriques  et  de  la  lune 
sur  les  ali fines h 

M.  Lombroso  (de  Pavie).  Messieurs,  j’ai  fait  pendant  onze  mois 
une  sdrie  d’observations  m6t£r£oIqgiques  en  rapport  avec  les  alie¬ 
nations  meniales,  et  j’ai  trouvb  des  relations  dtroites  entre  les 
variations  atmosplieriques  et  les  exacerbations  du  delire.  Vous 
pourrez  verifier  l’exactitude  de  cette  assertion  en  consultant  les 
tableaux  qne  j’ai  l’honneur  de  vous  presenter. 

Je  resumerai  en  quelques  mots  les  consequences  qui  me  semblent 
pouvoir  etre  immediatement  deduites  d’un  grand  nombre  d’obser¬ 
vations  : 

1°  La  chaleur  augmente  le  nombre  des  fous.  Dans  tous  les 
manicdmes  d’JDalie,  le  chiffre  le  plus  eieve  des  entrees  correspond 
aux  mois  de  juillet  et  d’aout. 

2°  Mais  la  chaleur  n’est  pas  seule  la  cause  de  1’augmentation  des 
acces  des  fous  et  des  epileptiques.  J’ai  observe  : 


En  janvier 
fevrier. 


.  152  accbs  chez  12  epileptiques. 
.  121  —  16  — 

.  160  —  A5  — 

.  160  —  23  — 

.  166  —  24  — 

,.283  —  76  — 

. .  296  —  92  — 


Mais  cela  s’explique  par  le  plus  grand  nombre  d’entrees,  et  com- 
parativement  a  celles-ci,  le  nombre  de  mars  est  double  de  celui  de 
join.  En  y  regardant  de  pres,  on  trouve  que  la  chaleur  s’eievant 
a  25°,  a  32  ou  33°  centigr.  ,  ne  fait  pas  journelletnentaugmenter  le 
nombre  des  fous,  pas  m6me  lorsque  la  chaleur  est  survenue  brus- 
quement  apres  des  jours  froids.  II  en  est  de  mOme  du  froid;  un  froid 
modere  semble  pourtant  faire  diminuer  quelque  peu  le  nombre  des 
accbs.  On  peut  dire  d’une  manibre  exacte  que  l’blbvation  de  la  tern- 
pdratflre  n’a  pas  sur  le  nombre  des  paroxysmes  l’influence  qu’on 
croit  gbneralemenl. 

3°  La  pression  atmosphbrique,  au  contraire,  exerce  une  trbs- 
grande  influence.  Lorsque  le  barombtre  est  a  0,760mm,  le  nombre 
des  acces  va  en  diminuant ;  je  l’ai  observe  au  mois  d’avril,  de 
ddcbmbre  1866,  aux  mois  de  janvier  et  mars  1867. 

U°  Mais  une  influence  plus  mystbrieusp,  et  pourtant  encore  plus 
constante,  c’est  l’ihflnence  retroactive  de-  la  pression  atmosphb- 
rique.  Deux  ou  trois  jours  avant  que  le  barometre  s’abaisse  ou  se 
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relfeve,  surlout  lorque  l’ampleur  des  variations  est  trfes-grande,  on 
note  une  augmentation  extraordinaire  dans  )es  paroxysmes.  Par 
exemple,  le"  13  mai  1866,  le  barometre  baissait  de  12  degrds,  et  le 
10  mai,  nous  avions  eu  huit  acces,  le  triple  de  ce  que  nous  avions 
d’ordinaire.  Le  14  fevrier  1867,  le  barometre  monte  de  19  degrds,  et 
le  12  nous  avions  eu  10  exacerbations.  On  peut  done  dire  des  alidnds 
comme  de  beaucoup  d’animauY,  qu’ils  prdvoient  la  plnie  et  les 
tempdtes,  et  e’est  cela  qui  certainement  a  contribud  a  les  faire  regar- 
der  par  les  peuples  sauvages  auxquels  ces  rapports  mdldrdologiques 
dchappeut,  faute  de  calendrier,  de  baromfetre,  comme  des  etres 
inspires.  Cette  propriety  merveilleuse,  et  bien  peu  explicable,  laisse 
croire  qu’outre  l’ozone,  il  y  a  dans  Pair  quelque  chose  qui  se 
modilie  avant  les  ebangements  baromdlriques,  et  que  nous  ne 
pouvons  saisir  avec  les  instruments  physiques.  II  est  remarquable 
que  les  fous  raisonnants,  les  monomaniaques,  les  mdlancoliques 
ressentent  bien  peu  ces  variations;  ce  sont,  au  contraire,  les  stu- 
pides,  les  idiots,  les  ddments,  et  surtouL  les  epilepliques  qui  mani- 
festent  la  plus  grande  sensibility  mdleorologique.  Cela  ferait  croire 
que  cette  sensibility  a  son  sidge  dans  la  moelle  ou  dans  le  systdme 
ganglionnaire  plnt&t  que  dans  les  circouvolutions. 

La  pluie,  les  vents,  les  temps  couverts  n’exercent  aucune  influence, 
sinon  dans  le  cas  ou  les  variations  baromdlriques  coincident  avec 
eux? 

L’ozone  et  l’dtat  dlectrique  de  l’atmosphfere  ne  m’ont  pas  paru 
avoir  d’aulre  influence  que  d’augmenter  le  nombre  des  acces  dans 
les  premises  heures  du  jour.  Des  journdes  dans  lesquelles  on  a  notd 
la  prdsence  de  l’ozone  en  trfes-grande  quantile,  n’onl  pas  eu  un 
cbiffre  d’accfes  trfes-dlevd,  ct  vice  versa. 

Les  gudrisons,  4  Pavie  et  daus  toule  l’ltalie,  se  sont  toujours 
montrdes  nombreuses  dans  les  mois  ou  l’abaissement  de  la  colonne 
barometrique  a  did  le  plus  eonsiddrable,  tels  que  mars  et  sep- 
tembre,  surtout  lorsqu’il  succfede  4  une  grande  hausse.  Cela  m’a 
sembld  trfes-important,  car  on  en  peut  tirer  une  mdthode  nouvelle 
de  traitement;  it  suflirait  de  faire  subir  artificiellement  ces  variations 
aux  fous  chroniques,  soil  en  les  faisant  sdjourner  quelques  jours 
dans  les  hautes  inontagnes,  et  quelques  aulres  dans  les  valldes  pro- 
fondes  :  soit,  ce  qui  serait  plus  simple,  et  en  mdme  temps  plus 
medical,  en  les  soumettant  4  des  pressions  gradudes  dans  des 
chambres  prdparees  pour  cut  effet,  surtout  dans  les  jours  d’hiver, 
quand  la  pression  baromdtrique  est  irfes-dlevee. 

J’ajouterai  quelques  ipots  sur  l’inlluence  de  la  lune.  D6s  l’anti- 
quild,  c’dtait  une  croyaflce  trfes-rdpandue  que  cette  influence  de  la 
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lane  sur  les  alidads.  Le  mot  manie  derive  tout  droit  de  Mm,  lune, 
el  Mead,  Bartholoni,  Chiarugi,  Roesch,  Guislain,  etc.,  citentdes  cas 
de  manie  dont  les  accfes  oat  reparu  avec  la  nouvelle  lune.  J’ai  vferifie 
la  justesse  de  ces  observations,  comme  on  peut  s’en  assurer  en 
consultant  les  tableaux  suivants  : 

Nouvelle  „  Premier  Pleine  Dernier 


Avril  1866 .  9  9  4  » 

Mai  1866 - 24  »  8  2 

Novembre  1866. .  .  »  »  8  2 

Dfecembre  1866.  .  .  9  4  6  3 

Janvier  1867 .  18  10  9  9 

Fevrier  1867 .  10  7  1  12 

Mars  1867 .  2  11  12  15 

Avril  1867 .  10  5  17  8 

Mai  1867 .  19  6  16  10 

Juin  1867 .  20  10  17  14 

Juiilet  1867 .  20  30  14  15 

Total .  14?  92*  H?  *90 

Moyenne .  14  9  10  9 


On  voit  tjue  la  nouvelle  lune  a  une  influence  bien  dfelerminfee  sur 
In  notnbre  des  accfes,  surlout  chez  les  fepileptiques,  comme  j’ai  pu 
le  constater.  Cette  influence,  loutefois,  pourrait  bien  ne  pas  fetre 
aussi  mystferieuse  qu’elle  le  parait  a  premifere  vue;  car  maintenant 
on  a  reconnu  que  la  lune  a  des  rapports  avec  les  variations  baro- 
mfetriques  que  nOus  avons  vu  5  leur  tour  avoir  une  action  rfeelle  sur 
les  alienations.  Cela  nous  apprend  encore  unefois  a  ne  pas  mfepriser 
les  observations  des  anciens  et  du  peuple,  qui,  ne  possfedant  pas  nos 
instruments,  se  servent  des  remarques  faites  pendant  de  longues 
sferies  d’annties,  et  substituent  ainsi  le  lemps  a  nos  procfedfes  actuels 
plus  scientifiques. 

M.  Delasiauve  demande  si  M.  Lombroso  a  voulu  plus  parliculie- 
rement  parler  des  accfes  fepileptiques,  et  s’il  n’a  pas  confondu  manie 
et  fepilepsie. 

M.  Lombroso  J’ai  relevfe  en  mfeme  temps  le  nombre  des  attaques 
convulsives  et  des  paroxysmes  de  fureur  maniaque. 

M.  Morel.  Messieurs,  les  assembles  dans  le  genre  de  celle  qu 
nous  trouve  rfeunis  sont  des  occasions  d’exprimer  nos  sentiments 
confraternels  en  mfeme  temps  que  de  produire  nos  opinions  scienti¬ 
fiques.  Permettez-moi  done  d’fetre  l’interprfete  du  bonheur  que 
nous  eprouvons  de  voir  ici,  au  milieu  de  nous,  les  representants  de 
la  science  des  maladies  mentales  fe  1’etranger. 
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L’ Allemagne  a  rcpondu  a  notre  appel  dans  les  persohnes  de 
MM.  les:docteurs  Roller,  Griesinger  et  Mundy. 

M.  le  docteur  Roller,  qui,  depuis  un  demi-sifecle,  tient  d’une 
main  si  ferme  le  sceptre  de  la  mddecine.meniale  dans  le  bel  asile 
du  duchd  de  Baden,  i  Illenau,  est  un  veteran  de  la  science  alid- 
niste  en  Allemagne.  11  a  fonde,  conjointement  avec  ses  honorables 
et  savants  colleg'ucs,  MM.  Damercftv  et  Flemming,  la  revue  si  con- 
nue  sous  le  nom  de  Psychiatrische  Zeitung  (journal  psycliiatrique). 

Ce  recueil  est  a  1’ Allemagne  ce  que  les  Annales  medico-psy dia¬ 
log  iques  sont  a  la  France,  le  Mental  science  et  le  journal  de  M.  le 
docteur  Forbes  Winslow  a  l’Angleterre,  le  journal  Of  insanity  aux 
fitals-Unis.  C’est  vous  dire  en  peu  de  mots  ce  que  ce  journal,  qui 
s’est  toujours  rendu  le  fidele  interprfete  des  progres  de  notre  spe¬ 
ciality  en  France  et  en  Europe,  renferme  de  faits  et  de  travaux 
originaux  qui  servirpnt  &  la. generation  nouvelle  et  oil  elle  pourra 
puiser  de  prdcieux  enseignements. 

Sans  doute,  il  arrive  des  dpoques  de  renovation  scientiflque  ou 
les  opinions  anciennement  professees  ne  sont  plus  aussi  generate - 
ment  acceptdes,  et  ou  des  organes  nouveaux  surgissent  et  deman- 
dent  ygalement  leur  place  dans  l’arfene  commune  ou  se  rdunissent 
les  travailleurs  de  la  pensee.  Mais  cela  n’dte  rien  a  la  valeur  des 
hommes  qui  ont  pose  les  premiferes  assises  de  ces  monuments  lilte- 
jtaires  et  scientiiiques,  ou  chaque  generation  vient  apporter  son 
contingent,  afin  d’aider  au  perfectionnement  ou  a  l’achavement  de 
rediflce.  Et  qu’importe,  en  effet,  a  la  generation  nouvelle  que  les 
bommes  de  la  generation  passee  aient  eie  sdpares  par  des  doctrines 
differentes,  par  des  opinions  scientiflques  en  apparence  contradic- 
toires,  si  du  choc  de  ces  doctrines  est  sortie  tine  science  nouvelle 
et  lAconde  qui  promet  de  grandir  tous  les  jours. 

Que  les  chefs  d’ecole  pour  l’etude  des  maladies  mentales  aient 
ete  tour  a  tour,  en  Alllemagne  Langerman,  Ileinroth,  Roller, 
Jacobi,  .Zeller,  .Dame row,  Griesinger;  en  Angleterre,  Tuke, 
Conolly ;  en  France,  Pinel,  Esquirol,  Leuret,  etc.,  c’est-a-dire  des 
hommes  repr.esenlant  :  les  uns  la  psychologie  pure,  les  autres  le 
soinatisme ;  ceux-ci  1’eclectisme,  ceux-la  l’application  des  connais- 
sances  acquises  cn  physiologieet  en  pathologie  au  systeme  nerveux, 
au  traitement  des  maladies  mentales  proprement  dites,.  si  tous  ces 
hommes  ont  dignement  rempli  leur  mission  dans  l’interet  de  la 
science  et  de  1’humanite. 

Et  qui  pourrait  penser  le  conlraire?  Pour  ne  parler  que  de  I’Al— 
lcmagne,  qui  nous  a  envoyd  des  representanls  aussi  distingiids  de 
la  specialite,  quels  prpgres,  depuis  undemi-sibcle,  ne  se  sont  pas 


CONGRfcS  AtlfeNXSTE  INTERNATIONAL.  507 

accomplis  dans  ce  pays  qui  a  produit  tant  d’hommes  cdlfebres  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts ;  mais  il  est  juste  aussi  de  rendre  hora- 
mage  aux  divers  gouvernements  de  ce  pays.  On  peut  dire  qu’ils  onl 
en  de  la  ddfdrence  pour  la  science  et  pour  les  hommes  qui  la  re- 
pnisentent. 

Lorsque  la  ville  de  Hambourg  a  crdd  son  asile  d’alindes,  elle  a 
appeld,  pour  s’dclairer  de  ses  luibieres  etde  son  experience,  M.  le 
docteur  Roller,  le  fondateur  et  l’organisateur  de  ce  bel  asile  d’llle- 
nau,  si  connu  en  France  par  l’histoire  qu’en  a  faite  M.  Falret  p&re, 
etqni  a  dtd  pnblide  dans  nos  Annales.  Lorsque  i’autoritd  judiciaire 
en  Prusse  eut  tdmoignd  le  lonable  ddsir  de  faire  profiter  la  juris¬ 
prudence  criminelle  des  progrCs  de  la  mddecine  mentale,  le  gou- 
verncraent  crCa  la  chaire  des  maladies  mentales  et  nerveuses  dont 
M.  Griensiger, ici  present,  est  le  titulaire.  Ge  meme  medecin  occupe 
un  autre  poste  exceptionnel  inconnu  dans  notre  pays.  II  est  mem- 
bre  du  Comiti  scientifique  au  ministere  de  l’instruction  publique, 
position  dans  laquelle  il  represente  la  medecine  mentale  pour  les 
affaires  judiciaires  et  pour  la- revision  des  procCs  en  interdiction. 
Aueun  individu,  en  Prusse,  ne  peut  Ctre  interdit  s’il  n’a  ete  prdli- 
minairement  visite  par  deux  medecins  et  si,  en  outre,  il  n’en  a  ete 
refere  au  ham  fonctionnaire  medical  dont  je  viens  de  signaler  les 
foiictions. 

Eh  France,  vous  le  savez,  l’examen  prealable  par  les  medecins 
n’est  pas  necessaire  pour  que  l’interdiction  soil  prononcee.  Je  vous 
en  ai  cite  des  exemples  malheureux  dans  une  derniCre  seance  de  la 
Societe.  Lorsque  je  vous  ai  parle  de  ces  faits,je  n’y  ai  mis  ni  re¬ 
crimination,  ni  amertume.  Je  suis  encore  dans  les  memos  disposi¬ 
tions  d’esprit  aujouid’liui.  Mon  but  n’est  pas  d’dtablir  une  compa- 
raison  defavorable  entre  un  pays  et  un. autre.  Mais,  parceque  nous 
sommes  rdunis  en  congres  international,  il  est  bon  de  signaler  les 
progrCs  accomplis  ailleurs  afin  d’en  faire  notre  profit.  Les  voenx 
que  vous  aurez  a  formuler  auront  une  portee  bien  plus  grande  lors- 
qu’il  sera  possible  de  signaler  les  progres  de  1’prdre  judiciaire  et 
administrate  qui  se  sont  accompiis  dans  d’autres  contrdes,  grace  aux 
progres  de  la  science. 

M.  le  docteur  Griesinger  n’est  pas  seulement  un  alidniste  distin¬ 
gue,  mais.  il  a  cultivd  et  enseignd  diffdrenles  autres  brandies  de  la 
science  mddicale.  .Avant  de  produire  son  celfebre  Traite  des  mala¬ 
dies  mentales,  qui  a  repu  en  France  les  honneurs  de  la  traduction, 
M.  Griesinger  a  dtudid  les  maladies  contagieuses  et  pestilentielles 
dans  leur  pays  de  predilection,  en  Egypte,  ou  il  a  rdsidd  deux  a  ns. 
Il  a  consign^  ses  recherches  dans  un  ouvrage  intitule  :  Infections 
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kranlcheiten  (maladies  contagieuses),  qui,  nous  l’esperons,  est  des¬ 
tine  a  Stre  connu  en  France  par  une  traduction. 

Dans  la  preface  de  son  Traits  des  maladies  mentales,  M.  Grie- 
singer  nous  dit  lui-mSme  que,  «  professeur  de  patbologie  depuis 
»  seize  ans,  placd,  depuis  treize  ans,  a  la  tfile  de  services  d’hdpitaux 
»  et  d’une  chaire  de  clinique  mddicale,  il  a  pu  etendre  ses  etudes  & 
»  toules  les  branches  de  la  mddecine  interne.  II  a  toujours  vu 
»  et  traild  beaucoup  d’alidnds.  II  a  suivi  avec  beaucoup  d’inte- 
»  rfit  les  progrfes  de  la  mddecine  mentale.  Depuis  1863,  il  a  repris 
»  la  spdcialitd  de  cette  branche  de  l’art  mddical  en  acceptant,  avec 
»  la  clinique  medicale,  la  direction  de  l’asile  d’alidnds  que  le  gou- 
»  vernement  lui  a  offerte.  L’auteur  s’est  empressd,  ajoute-t-il,  d’y 
i >  ouvrir  un  enseignement  des  maladies  mentales.  » 

Le  discours  d’inauguration  de  son  cours  contient  les  iddes  de 
l’auteur  sur  le  diagnostic  et  sur  la  classiflcalion  des  maladies  men- 
lales.  Il  a  dte  traduit  dans  les  Annales  par  noire  jeune,  savant  el 
laborieux  confrfere,  M.  le  docteur  Jules  Falret,  sur  lequel  plusieurs 
d’entre  nous  se  reposaient  du  soin  d’exprimer  d’une  maniere  plus 
large  et  plus  intdressante  que  je  ne  puis  le  faire,  les  quelques  iddes 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  enoncer  et  qui  sont  le  fruit  d’une  impro¬ 
visation  trop  hative. 

Est-il  besoin  d’insister  sur  les  incontestables  avantages  que  doit 
relirer  la  science  de  cette  reunion,  dans  une  meme  personnalitd,  de 
l’enseignement  des  maladies  mentales  et  de  celui  de  la  clinique  me¬ 
dicale  proprement  dite?  En  limitant  d’une  faqon  trop  rigoureuse  les 
attributions  des  mddecins  d’alidnds,  en  leur  imposant,  en  outre,  les 
fonctions  administratives,  on  les  a  trop  placds,  e’est  la  au  moins 
mon  opinion  personnels,  en  dehors  du  milieu  oil  peuvent  et  doi- 
vent  s’accomplir  les  progres.de  la  science  mentale  qui  n’est  qu’une 
branche  de  la  mddecine  gdndrale.  Cela  est  si  vrai,  qu’un  mddecin 
alieniste  est  bien  rarement  consults  en  dehors  de  sa  spdcialitd.  Bien 
mieux,  sa  personnalitd  suscite,  dans  l’esprit  de  beaucoup  d’indivi- 
dus,  une  espece  de  crainte,  pour  ne  pas  dire  de  repulsion.  Je  pour- 
rais  citer  telle  ville  de  province  ou  Ton  craint  ,'d’inviter  le  mddecin 
alieniste  de  la  locality  h  des  reunions  de  famille,  commc  si  sa  pre¬ 
sence,  au  milieu  d’individus  sains  d’esprit,  devait  faire  croire  5 
l’existence  d’une  affection  que  tant  de  gens  encore  regardent  comme 
une  calami  td,  pour  ne  pas  dire  une  hpntede  famille. 

Cet  exclusivisme,  cette  sorte  de  repulsion  n’existeraient  pas  si, 
par  sa  position  scienlifiquc  el  pratique,  le  mddecin  alieniste  se  rat- 
tachait  davanlage  au  mouvement  scientifique  et  social.  La  science 
y  gagnerait,  en  ce  sens  que  les  mddecins  speciaux  auraient  de  plus 
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nombreuses  occasions  d’dludier  1’origine  et  ie  ddveloppement  des 
maladies  mentales  qui  ont  leurs  racines  dans  diverse*  affections  du 
systfeme  nerveux.  L’inffuence  de  ces  medecins  serait  plus  grande  si 
on  les  voyait  professer  les  differentes  branches  de  l’art  de  gufirir. 

Et  que  Ton  ne  croie  pas  que  les  intdrdts  des  abends  renfermds 
dans  les  asiles  en  souffriraient;  nous  avons  les  exemples  du  con- 
traire.  Mes  illuslres  prddecesseurs  a  Saint-Ton,  MM.  les  docteurs 
Foville  et  Parchappe,  n’ont  pas  neglige  ces  intdrdts,  que  je  sache,  en 
occupant  des  chaires  de  physiologie  et  de  mddecine  qu’ils  remplis- 
saient  avec  honneur,  et  en  traitant  des  maladies  autres  que  la  folie. 
Les  abends  de  la  Charitd  a  Berlin  n’ont  pas  davantage  &  souffrir  parce 
que  M.  Griesinger  professe  la  clinique  mddicale.  Je  vais  exprimer 
line  opinion  qui  est  entree  dans  mes  convictions  les  plus  intimes  et 
dont  je  vous  prie  d’excuser  la  franchise.  Je  crois  que  l’enseigneinent 
des  maladies  mentales  ne  pourra  avoir  vie  et  durde ,  attirer  les 
dlfeves  d’une  maniere  fructueuse  pour  enx  qu’a  une  seule  condition. 
Cette  condition  est  de  trouver  rdunies  dans  la  mdinc  personnalitd 
ces  connaissances  varices,  cetle  science,  cette  pratique  des  choses 
mddicales  et  du  mouvement  social  qui  engendrenl  le  prestige  au 
sein  de  la  jeunesse,  develop  pent  ses  aptitudes  etsaiisfont  son  besoin 
d’apprendre.  Malheureusement ,  ce  besoin,  pour  ce  qui  regarde  la 
connaissance  et  I’etude  des  maladies  mentales,  n’existe  chez  beau- 
coup  qu’a  l’etat  languissant  parce  que  cet  enseignement  ne  se  rat- 
tache  pas  assez  a  l’enseignement  general,  qu’il  se  fait  dans  des 
conditions  restreintes,  et,  partant,  peu  fructueuses  pour  le  progrfes 
scientifique. 

Avant  de  quitter  l’Allemagne,  je  dois  souhaiter  la  bienvenue  a 
notre  savant  collegue  le  docteur  Mundy.  II  se  trouve  au  milieu  de 
nous  a  plus  d’untitre.  11  est  notre  collegue  dans  la  Socidtd,  et,  de 
plus,  il  a  sa  place  dans  cette  grande  ardne  des  nations  representde 
par  l’Exposilion  universelle.  Cbacun  de  nous  pourra  se  rend  re 
compie,  en  visitant  sa  maisou  du  Champ  de  Mars,  des  progrds  que 
notre  savant  et  devoue  confrere  compte  imprimer  au  traitement 
des  abends.  II  n’a  reculd  devant  aucun  sacrilice  matdriel,  et  nous 
pouvons  ajouter  devant  aucun  sacrifice  moral  puisqu’il  dtait  sflr 
d’avance  que  ses  idees  theoriques  seraient  combattues  par  beaucoup 
de  ses  colldgues.  Ce  n’est  pas  ici  l’occasion  de  susciter  une  poldmique 
a  propos  d’une  question  qui  est  toujours  a  l’ordre  du  jour,  puisque 
c’est  une  question  de  reforme  et  de  prog  res.  Tout  le  monde  sail 
que  les  iddes  nouvelles  ne  sont  pas  immediatement  et  universelle- 
ment  acceptees.  Sur  beaucoup  de  points,  nous  sommes  ddja  en 
avance  sur  les  grands  progrfes  realisds  par  Pinel  et  Esquirol,  et  ,en 
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presence  du  mouvement  incessant  qui  pousse  ia  generation  actuelle' 
vers  unideal  meilleur,  qui  oserait  decourager  notre  honorable  con¬ 
frere  el  lui  prddire  que  rien  ne  sera  realise  dans  le  sens  des  iddes 
progressistes  gdndreuses  auxquelles  ii  a  consacre  sa  vie  et  sa  fortune  1 

Si  je  lourne  les  yeux  ducdldde  la  Belgique,  j’ai  le  regret  de  ne 
voir  aucun  reprdsentant  d’un  pays  auquel  nous  unit  la  communaute 
dela  langue  et  des  tendances  seientifiques.  Un  evenement  doulou¬ 
reux  impose  au  docteur  Bulkens  deGheel  des  devoirs  qui  le  tiennent 
eioigne,  car  son  intention  formelle  etait  de  faire  partie  du  Congres 
des  medecins  alidnisles.  Le  grand  souvenir  de  Guislain,  si  brillam- 
ment  evoque,  ii  y  a  quelques  jours,  au  miiieude  cette  enceinte, 
par  notre  savant  collfegue  Brierre  de  Boismont,  doit  nous  consoler, 
jusqu’a  un  certain  point,  de  I’abserice  de  nos  confreres  beiges. 

Jesuis  d'auiant  plus  heureux  de  m’associer  de  nouveau  aux  sou¬ 
venirs  reproduits  ici  par  M.  le  docteur  Brierre  de  Boismont  que 
l’amitie  la  plus  vive  m’unissait  au  celfcbre  mddecin  de  Gand,  et  que 
je  puis,  a  volontd,  evoquer  sa  mdmoire  en  relisant  sa  correspon¬ 
dence  si  remplie  pour  moi  d’impdrissables  souvenirs. 

L’Espagne,  qui  fait  de  si  nobles  efforts  pour  entrer  dans  la  voie 
des  progrfes,  ne  nous  a  envoyd  qu’un  seul  reprdsentant  de  la  spd- 
cialitd,  M.  le  docteur  Pujadas.  Mais  sa  presence  ici  a  une  signification 
particulifere  ;  elle  nous  rappelle  un  dvdnemenl  bien  douloureux, celui 
des  persecutions  qui  ont  atteintles  honorables  mddecins  espagnols 
auxquels  i’intervention  de  la  Societe  medico-psycliologique  a  dtfi  si 
precieuse.  Notre  Societe  a  acquis  des  droils  imperissables  a  la  re¬ 
connaissance  des  medecins  espagnols,  et  les  distinctions  dont  nos 
compalriotes,  MM.  Brierre  de  Boismont,  Delasiauve,  Loiseau  et 
Legrand  du  Saulle  ont  ete  l’objet  de  la  part  du  gouvernement  de  la 
reine,  prouvent  que  celui-ci  a  su  apprecier  la  maniere  digne  dont 
les  eommissaires  nommes  par  vous  ont  su  remplir  leur  mission. 

En  attendant  l'arrivee  de  1’honorable  docteur  Bucknill,  je  salue 
4’Angleterre  dans  la  personne  de  deux  jeunes  medecins  de  ce  pays 
si  longtemps  notre  ennemi  et  aujourd’hui  notre  emule  et  notre 
allie.  MM.  les  docteurs  Siebald  et  Tuke  ont  tous  les  deux  deja  une 
notoriete  en  Angleterre.  M.  le  docteur  Siebald  a  etudie  la  question 
de  la  colonisation  A  Gheel  mgme,  si  mes  souvenirs  sont  exacts. 
M.  Tuke,  qui  a  fait  d’excellents  travaux  et  qui  a  un  brillant  avenir 
devant  lui,  nous  rappelle  la  memoire  d’uu  homme  auquel  l’unissent 
les  liens  d’une  dtroite  parents,  mdmoire  qui  doit  litre  chfere  aux  amis 
des  alienes  et  aux  alidnds  eux-m6mes  :  je  veux  parler  de  Conolly, 
rdcemment  enlevd  a  la  science  et  &  ses  nombreux  amis. 

-J’ai  eu,  avec  quelques  rares  mddecins  francais,  car  les  voyages  et 
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les  mutations  demilieu  ne  sont  pas  noire  ddfaut,  j’ai  eu,  dis-je, 
l’occasion  de  connaitre  de  vue  et  d’apprdcier,  dans  sa  vie  intime, 
ce  sayant  si  inslruit,  cet  homme  de  bien  si  convaincu,  ce  complet 
gentleman  si  parfait  dans  ses  manidres,  si  doux,  si  afl'ectueux  et 
qui  ayah  pour  noire  pays  un  amour  si  grand  qu’il  le  regardait 
comme  une  seconde.  patrie,  car  il  avait  habitd  longtemps  notre 
belle  Xouraine.  Ceux  qui  out  connu  Conolly  comprennent  facile- 
ment  1’espfece  de  fascination,  qu’en  raison  de  ses  exqpises  qualitds, 
il  exerqait  sur  tous  ceux  qui  l’enlouraient.  Us  sont  moins  surpris  de 
l’ayoir  vu  rdussir  dans  la  mise  a  execution  du  plus  elonnant  projel 
de  rdforme  qui  soil  jamais  eutre  dans  l’esprit  et  !e  coeur  d’un  mede- 
cin  alidniste,  je  veux  parler  de  l’abolition  de  la  camisole  de  force. 

Ceux  qui  n’ont  pas  vu  [’organisation  des  asiles  de  l’Angleterre  et 
de  I’ficosse,  ne  peuvent  croire  a  un  pared  prodige,  c’est-a-dire  i  la 
possibilite  de  maintenir  calmes  et  tranquilles  des  milliers  d’alienes 
rdunisdans  le  mfime  milieu.  C’est  la  pourtant  ce  qui  exisie,  et  nous 
en  sommes  plus  dtonnes  encore  que  les  simples  visiteurs  non 
mddecins,  puisque  ceux-ci  ne  connaissent  ni  les  tendances  dange- 
reuses  des  alidnds,  ni  les  consequences  fatales  de  leur  delire. 

M.  le  docteur  Kramer  a  pu  realiser  la  mdme  chose  1  Soleure,  ii 
ce  que  m’a  aflirme  M.  le  docteur  Griesinger.  Il  est  vrai  qu’il  n’a  que 
cent  cinquante  malades,  mais  le  mdrite  n’en  est  pas  moins  grand 
d’avoir  puaccomplirunepareilleamdiioralion.  J’ai  dnoncd,  a  propos 
du  non  restraint,  mes  iddes  dans  un  ouvrage  que  j’ai  publid  apres 
mon  voyage  en  Angleterre.  Je  suis  toujours  d’avis  que  l’applicalion 
de  la  camisole  pourra.it  dire  bien  rdduite  dans  nos  asiles,  si  nous 
dlions  aidds  par  des  intermddiaires  plus  ddvouds  et  surtout  plus 
convaincus.  Toutefois,  quant  h  ce  qui  regarde  cette  question  deli¬ 
cate,  je  continue  a  faire  mes  rdserves  :  car  la  science  et  ia  pratique 
nous  apprennent  qu’il  existe  des  cas  exceptionnels,  je  le  veux  bien, 
ou  la  libertd  trop  grande  laissde  a  certains  malades  comprometlrail 
leur  existence  et  celle  des  aulres  personnes. 

La  prdsence  de  M.  le  docteur  Borrel,  mddecin  du  bel  asile  de 
1’rdfargier,  me  rappelle  le  souvenir  d’un  homme  de  bien , 
M.  Muron,  alors  qu’il  dtait  a  Paris  en  18Z|2  pour  s’inspirer  des  iddes 
de  nos  principaux  mddecins  concernant  Id  projet  qu’il  a  rdalisd 
depuis  en  crdant,  avec  ses  propres  deniers,  l’asile  du  canton  de 
JNeufchatel. 

Maintenant  que  j’ai  parld  des  presents,  permettez-moi  en  finissant 
de  rappeler  le  souvenir  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Sans  compter 
MM,  Ferrus,  Gamier,  Gerdy,  ces  bommes  dont  la  memoire  ne  s’effa- 
cera  jamais,  nous  avons  rdcemment  fait  deux  pertes  cruelles  dans 
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Jes  personnes  de  Parchappe  et  de  Biichez,  ces  vaillants  athlfetes  de  Is 
science  qui  sont  morts,  on  pent  le  dire,  les  armes  a  la  main,  puis- 
qu’ils  ont  travailld  jnsqu’aux  derniers  instanls  de  leur  existence. 

Yous  n’apprendrez  pas  sans  plaisir,  messieurs,  qne  l’administra- 
tiondu  ddpartement  de  la  Seine-Infdrieure  n’a  pas  voulu  se  monirer 
ingrate  en vers  la  mdmoire  de  l’ancien  mddecin  de  Saint-Yon.  Aujour- 
d’hui  mdme,a  l’instant  oil  je  parle,  la  commission  de  surveillance  est 
rdunie,  sur  l'invitalion  du  prefer,  afin  de  voter  la  somme  necessaire 
pour  clever  un  buste  en  l’honneui  de  Parchappe  :  ce  savant,  est-il 
dit  dans  la  leltre  prefectorale,  ayant  rendu  trop  de  services  a  la 
science  et  a  l’asile  dont  il  a  dtd  longtemps  le  mddecin  en  chef,  pour 
qne  sa  mdmoire  soil  oublide. 

Oserai-je  dmetlrc  le  vceu  qu'un  pareil  souvenir  puisse  dire  con- 
sacrd  par  la  Sociele  mddico-psychologique  a  la  mdmoire  de  Biichez, 
le  savant  historien  et  philosophe  dont  la  France  s’honore,  le  mdde- 
cin  dont  notre  Socidtd  doit  dtre  here ,  I’homme  de  bien,  l’ami 
ddvoue  dont  le  souvenir  ne  s’eflfacera  jamais  du  cceurde  tous  ceux 
qui  n’ont  pu  le  connaitre  sans  1’aimer  et  l’estimer. 

La  sdance  est  levee  a  six  heures. 


Seance  du  14  aoiit  1867. 

Prcsidenco  de  M.  Bmehre  de  Boismont. 

Assistent  a  la  sdance  : 

MM.  Morel,  Belloc,  Campagne,  Laurent,  Desmaisons,  membres 
correspondants. 

Griesinger,  Roller,  Mttndy,  Puyadas,  Harrington  Titke, 
membres  associds  dtrangers. 

Sanson,  Cortyl,  Borrel,  Cramer,  Felscherin,  Sibbald,  Lom- 
broso,  Martinez. 

Docteur  Bucknill,  visitor  to  the  lord  Chancelor  (London). 

Docteur  Slefani  Backel ,  adjoint  a  l’asile  d’aliends  de 
Venise. 

Le  procds-verbal  de  la  sdance  prdeddente  est  lu  et  adopld. 

Slalistique  des  alienes. 

M.  le  president  prie  la  Commission  de  slalistique,  nommde  dans 
la  seance  du  10,  de  faire  connaitre  le  rdsnltat  de  ses  travaux. 

M.  Lunier,  rapporteur.  Messieurs,  la  commission  que  vous 
avez  nommde,  il  y  a  quelques  jours,  pour  dtudier  les  bases  d’une 
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bonne  statistique  applicable  A  l’nlidnatimi  mentale,  n’a  point  encore 
termini  ses  travaux  ;  mais  jen’en  puis  pas  moins,  dfes  auj'ourd’h'ui, 
vous  faire  connaiire  succinclement  les  ddterminations  qu’ellc  a  cru 
devoir  adopter,  et  ce  qui  resie  A  faire. 

La  commission  a  bien  vonlu  prendre  comme  bases  de  discussion 
les  tableaux  statistiques  que  les  inspecteurs  gendraux  du  service  des 
alidnds,  en  France,  ont  presents  l’annde  dernifere  A  l’approbation 
du  ministre  de  l’inldrietir ;  mais  elle  a  fait  aussi  d’utiles  emprunts 
aux  documents  publics  rdcemment  par  les  soins  de  l’associalion  des 
mddecins  d’asiles  en  Anglelerre  ,  4  la  slalistique  d’Hlenau,  faite 
sous  la  directiou  de  notre  savant  et  vdndrable  coll&gue  le  docteur 
Roller,  et  enfln  a  mon  dernier  rapport  mddjcal  sur  l’asile  deBlois, 
publid  en  1863. 

Sur  quelques  points.  Messieurs,  la  discussion  devait  ctre,  et  a 
dtd,  en  effet,  assez  vive;  mais  enfln,  grace  A  quelques  concessions 
faites  de  part  et  d'autre,  l’entente  s’est  dtablie,  et  c’est  A  l'una- 
nimitd  qu’ont  dtd  adoptdes  presque  toutes  les  bases  du  projet. 

Nous  avons,  Messieurs,  trop  de  questions  A  1’ordre  du  jour  pour 
que  je  vous  prdsente,  des  aujourd’hui,  le  rapport  dont  la  rddaction 
m’a  dtd  confide.  Ce  rapport,  d’ailleurs,  serait  incomplet  s’il  n’dtait 
accompagnd  des  tableaux  statistiques  dont  la  confection,  bien  qu’ar- 
rdtde  en  principe,  exigera  A  elle  seule  plusieurs  jours  de  travail. 
Void,  d’ailleurs,  ce  que  la  commission  a  ddcidd  A  ce  sujet.  ' 

Assistd  de  M.  Motet,  qui  a  rempli  les  fonctions  de  secrdtaire  de  la 
commission,  je  prdparerais  un  exposd  des  motifs  des  rdsolutions 
prises  par  la  commission,  et  j’y  joindrais  tops  les  tableaux  statis- 
tiques  lels  qu’elle  les  a  adoplds.  Le  rapport  el  les  tableaux  seraient 
imprimds  sous  le  titre  de  Projet  de  statistique  proposd  par  le 
congrfes  alidniste  international  de  1867,  et  il  en  serait  tird  un  nombre 
d’exemplaires  sufflsant  pour  que  nous  puissions  en  adresser  A  tous 
les  gouvernements  et  A  toutes  les  Socidtds  de  psychiAtrie  et  de  sta¬ 
tistique  d’Europc  et  des  Etats-Unis,  qui  seraient  invitds  A  nous 
adresser,  dans  un  delai  de  deux  mois,  les  observations  que  l’dtude 
du  projet  pourrait  leur  suggdrer.  Le  ddpouillement  des  documents 
envoyds  serait  fait  par  les  soins  des  membres  francais  de  la  com¬ 
mission  de  statistique  qui,  aprds  s’dtre  entendus  au  besoin  avec  leurs 
colldgues  de  1’dtranger,  arrdleraient  ddfinitivement  les  tableaux 
statistiques  dont  J’adoption  serait  d&s  lots  proposde  par  la  Socidtd, 
au  nom  du  congrds,  A  tous  les  gouvernements. 

Si  vous  dies  d’avis.  Messieurs,  qu’il  y.  ait  lieu  de  faire  les  ddpenses 
que  ndcessitera  l’impression  de  mon  rapport  et  des  tableaux  qui  y 
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seront  annexes,  nous  nous  mettrons  a  l’osuvre,  M.  Motet  et  moi, 

dans  le  plus  bref  ddlai  possible. 

La  Soci£te  approuve  les  resolutions  prises  par  la  commission  de 
statistique  et  decide  qu’il  y  a  lieu  de  faire  imprimer  l'exposd  des 
motifs  et  les  tableaux  dont  la  redaction  a  dtd  confiee  a  M.  Lunier. 

De  I’algomttrie  ileetrique  chez  les  aliines. 

M.  le  professeur  Lombroso  (de  Pavie)  a  la  parole  pour  faire  con- 
naitre  ses  travaux  sur  l’algom^trie  ileetrique  chez  les  aliinis. 

Messieurs,  j’ai  fait  de  nombreuses  experiences  sur  l’action  des  cou- 
rants  induits,  et  j’ai  observe  qu’ils  provoquaient  de  vives  douleurs, 
variables  en  intensity  suivant  les  regions  do  corps  ou  j’appliquais  les 
pbles  d’une  machine  de  Rumkorff.  A  la  paume  des  mains,  ce  sont 
des  crampes;  au  front,  e’est  une  brhlure  qui  s’ipanouit  jusqu’J  la 
racine  descheveux;  aux  paupiferes  et  au  nez,  e’est  la  sensation 
d’une  aiguille  passes  au  feu  ;  aux  gencives  et  aux  deqts,  la  douleur 
ressemble  aux  douleurs  trop  communes  de  la  nivralgie  dentaire ;  5 
la  langue,  ce  sont  des  milliers  d’ipingles  qu’on  enfoncerait  dans 
l’ipaisseur  du  tissu.  J’ai  pu  graduer  l’intensite  du  courant,  et  gra- 
duer  aussi  l’intensiti  de  la  douleur.  Je  me  suis  servi  d’un  appareil 
d’induction  de  Rumkorff  avec  un  regulateur  graclue,  mis  en  com¬ 
munication  avec  un  seul  iliment  de  Bunsen  de  moyenne  grandeur. 
J’appricie  la  sensibility  dolorifique  en  consultant  le  chiffre  de  degres 
qu’il  a  fallu  faire  parcourir  au  cylindre  depuis  le  0  oil  la  sensibility 
est  nulle,  jusqu’a  u  point  oh  la  douleur  prend  les  caractferes  que  je 
viensde  signaler.  J'ai  experiments  sur  vingl-deux  personnes  saines, 
12  hommes,  10  femmes,  et  j’ai  trouvd  une  grande  difference  de 
sensibility  dans  les  diverses  regions  du  corps.  Ainsi  reprfeentde  par 
des  chiffres,  la  sensibility  est  de  : 

76m  aux  gencives ; 

72m  a  la  pointe  de  la  langue  ; 

76'"  dans  la  Cavite  buccale  ; 

68'"  aux  paupieres,  au  front  • 

65"'  au  bout  du  nez ; 

5T"  a  l’ouverture  du  conduit  auditif; 

55'"  a  la  region  sternaie ; 

U8'"  au  dos  de  la  main  ; 

4 O'"  a  la  paume; 

32'"  au  dos  du  pied  ; 

T"  a  la  region  plantaire  du  gros  orteil ; 

00f"  a  la  region  plantaire. 

ont  dte  a  pen  prhs  constants.  Chez  les  femmes,  la 


Ces  rdsnltats 
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sensibility  est  plus  vive,  et  Ton  peut  dire  d’une  manifere  g^ndrale 
qu’efle  est  d’aulant  plus  dSveloppye  que  la  peau  est  plus  fine1,  que 
les  extrdmitys  terminales  des  nerfs  y  sont  plus  abondantes,  plus 
voisines-de  la  peau;  qu’elle  se  raontre  surtout  plus  vive  dans  les 
regions  innervdes  par  la  cinquifeme  paire. 

Appliquant  ces  donnyes  aux  alines,  j’ai  trouvy  que  les  aliynys 
en  general  avaient  une  sensibilite  moindre,  mais  que  l’ychelle  de 
gradation  conservait  les  mdmes  rapports  que  chez  les  personnes 
saines  d’esprit.  La  diminulion  de  sensibility  yiait  en  rapport  a vec 
I’affaiblissement  intellectuel.  Toutefois  ,  c’esl  un  fait  digne  de 
remarque,  que  la  sensibility  est  exagyrye  chez  un  grand  nombre 
d’aliends  dans  la  rdgion  frontale.  Huit  dyments,  presque  tous  les 
maniaques,  les  monomaniaques  dypassent  77'"  et  arrivent  meme 
4  90"'. 

Le  tableau  suivant  rendra  compte  de  ces  variations. 


defTaUdes 

Paume 

Dos 

exp^ri 

aenta- 

-■ 

H. 

F. 

H. 

F. 

H. 

K. 

H. 

F. 

Maniaques . 

11 

8 

31 

48 

42 

44 

60 

76 

Mdlancolie  apathique . 

27 

40 

58 

Melancolie  avec  excitation .  . . 

1 

2 

50 

62 

65 

57 

79 

89 

Pellagreux . . . 

2 

47 

32 

32 

48 

64 

Dyments . . . 

15 

19 

26 

38 

32 

65 

55 

Sains  d’esprit . j 

12  | 

10 

43 

60 

55 

61 

66 

77 

L&gislations  comparees  sur  les  alimes. 

M.  Lunier  a  la  parole  pour  continuer  la  lecture  de  son  travail  sur 
les  placements  volontaires  dans  les  asiles  d’alienys. 

Ce  travail  sera  publiy  dans  le  prochain  numyro  des  Annales. 

M.  Belloc.  La  question  ytudiye  par  M.  Lunier  me  parait  avoir 
pour  point  de  dypart  le  devoir  de  la  Sociyty  de  pryvenir  les  sdques- 
trations  arbitraires.  Celles-ci  peuvent  se  produire  de  deux  maniferes 
dilKrentes,  soil  par  le  placement,  dans  un  asile,  d’une  persqn.rip 
qui  n’est  pas  alidade,  soit  par  le  maintien^dans  ,un  asile, d’une 
personae  qui  n’est  plus  aliende. 
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Mais  on  s’esi  beaucoup  plus  occupy  du  premier  edit?  de  la  ques* 
tion  que  du  second. 

Les  conditions  de  la  sortie  des  malades  gueris  ou  ameiiores,  et 
les  garanties  dont  elle  doit  Sire  l’objet  me  paraissent  avoir  ete 
insuffisamment  prdvues,  non-seulement  par  la  loi  francaise,  mais 
encore  par  Louies  celles  dont  M.  Lunier  nous  a  entretenus. 

M.  Lunier.  M. Belloc,  qui  n’assistait  pas  5  la  stance  danslaquelle 
j’ai  commence  ma  lecture,  n’a  pu  saisir  aujourd’hui  les  limites  que 
j’ai  eu  le  soin  d’assigner  a  mon  travail.  Je  n’ai  vouln  m’occuper  que 
de  la  question  des  placements  volontaires,  c’est-5-dire  du  droit 
que  des  families  ou  des  amis  peuvent  avoir  de  faire  traiter  on 
ali^ng  malgrd  lui,  quand  sa  maladie  a  <5td  constate  par  un  me- 
decin. 

M.  Mundy  demande  si  le  Danemark  possfcde  une  loi  sur  les 
ali^n^s. 

M.  Lunier  rdpond  qu’il  n’existe  pas  de  loi,  mais  seulement  des 
reglements  applicables  a  chacun  des  trois  asiles  d'alidnfis  du 
royaume. 

M.  Mundy.  J’ai  l’houneur  de  renouveler  une  proposition  que  j’ai 
d«5ja  faile  il  y  a  quelques  mois  a  la  Societe,  celle  de  profiler  de  tons 
les  travaux  deja  fails  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  France,  sur 
la  legislation  comparec  des  alienes,  pour  mettre  a  1’dlude  un  projet 
de  loi  repondant  a  toutes  les  n£cessites  de  noire  temps,  sous  le 
rapport  scientilique,  administratif,  humanitaire,  en  mfime  temps 
que  sous  celui  des  interfits  medico-ieganx  et  medico-therapeu- 
liques,  et  applicables  a  tous  les  pays  de  l’Europe  ;  en  un  mot,  de 
faire,  pour  la  legislation,  un  travail  analogue  a  celui  qui  se  fait,  en 
ce  moment  mfime,  pour  la  statistique. 

Plusieurs  membres  ayant  exprime  l’opinion  que  la  discussion 
d’un  projet  de  loi  internationale  excederait  la  competence  d’une 
Societe  purement  scientilique,  et  qui  n’est  pas  qualifiee  pour  s’oe- 
cuper  de  questions  d’economie  sociale  ni  de  legislation,  M.  Mundy 
retire  sa  proposition. 

Plans  d’un  pavilion  pour  alienes  riches. 

M.  Borrel,  direcleur-medecin  de  I’asile  de  Prefargier,  canton  de 
Nenchatel  (Suisse) ,  presente  les  plans  d’un  nouveau  bailment 
projete  a  Prefargier  pour  le  logement  de  quelques  pensionnaires 
riches. 

Cette  construction  comprend  un  corps  de  logis  principal  ou  habi- 
terait  l’un  des  medecins,  et  deux  ail6s  ayant  chacune  deux  appar- 
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tements  de  trois  pieces  pour  les  malades.  Les  corridors  sont 
combines  de  maniere  a  permetlre  la  communication  de  ces  appar- 
tements  avec  le  logement  de  famille  du  medecin,  ou  de  les  isoler 
compldtement.  Cette  disposition  offrirait,  dans  une  certaine  mesure. 
l’avantage  ct  ie  comfort  des  pavilions  detaches,  mais  avec  toutes  les 
faeilitds  de  contrdle  et  de  surveillance  donndes  par  la  proximitd  du 
inddecin,  el  la  facultd  pour  le  malade  de  parlicipcr  a  la  vie  de 
famille,  si  son  dtat  le  permet. 

Des  progres  de  la  medecine  mentale  dans  les  questions  judiciaires . 

M.  Brierre  de  Boismont  communique  verbalement  quelques 
passages  d’un  travail  intituld  :  Aperfu  sur  Vetat  actuel  des  progres 
de  la  medecine  mentale  en  France,  dans  les  questions  judiciaires  (I). 

L’dlude  de  l’alidnd  se  presente  a  trois  points  de  vue  di  IK  rents : 
c’est  d’abord  le  malade  qui  rentre  sous  les  lois  de  la  patliologie 
gendrale,  avec  les  caracidres  propies  a  la  spdcialitd,  car  son  traite- 
ment  demande  une  longue  expdrience,  et  sa  direction,  des  qualitds 
qui  ne  sont  point  le  partage  de  tons. 

.  Les  ldsions  des  facullds  inlellecluelles  et  morales  constituent  un 


(1)  11  y  a,  dans  ce  travail,  deux  points  principaux  sur  lesquels  nous 
nous  sommes  borne,  faute  de  temps,  a  appeler  Vatlention  du  Congrds  : 
le  premier  est  l’accueil  presque  constamment  favorable  fait,  dans  ces 
dernieres  annees,  par  la  magistrature  francaise  aux  questions  medico- 
legales  relatives  aux  abends,  le  second  est  l’ulilite  incontestable  des 
asiles  pour  l’etude  Clinique  deces  malades.  Sans  celte  observation  quoti- 
dienne  et  continude  d’une  maniere  durable,  on  n’aurait  pas  decouvert 
les  ddhres  des  discours  et  des  actes  tres-souvent  dissimules  par  les  fous 
raisonnants.  Si  les  abends  eussent  dte  dissemines  dans  les  campagnes, 
comme  le  veulent  les  partisans  de  la  vie  a  l’air  libre,  et  comme  ils  le 
sont,  depuis  pres  de  cinq  cents  ans,  dans  la  commune  de  Gheel,  dont 
nous  avons  toujours  loue  les  bons  cdtds,  ils  n’auraient  pu  fournir  aucun 
de  ces  renseignements  precieux  utilises  par  les  alidnistes  pour  demontrer 
la  fdlie  reelle  de  pretendus  coupables.  C’est  une  reponse  a  nos  adver- 
saires  aussi  pdremptoire  que  celle  que  nous  leur  adressions  dans  V Appre¬ 
ciation  medico-legale  des  alienes  en  France.  Nous  leur  demontrions, 
en  effet,  pieces  en  main,  que  la  moitid  des  abends,  a  leur  entree,  etaient 
deja  malades  depuis  deux  ans,  au  moins,  progression  qui  s’est  encore 
accrue  avec  les  attaques  ;  que  lous,  a  cette  epoque,  etaient  maniaques, 
melancoliques,  paralysds  generaux  ou  faibles  d’esprit,  formes  reconnais- 
sables  par  l’oeil  le  moins  exercd,  et  qu’enfm  sur  cent  entrants,  a  peine 
eh  restait-il  quatre  a  cinq  au  bout  d’un  an  dans  nos  etablisseinents  prives. 
Le  memoire  que  nous  retablissons  ici  en  entier  est  surtout  consacre  au 
developpement  des  deux  propositions  precedentes. 
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autre  ordre  de  fails  qui  nitrite  l’attention  du  psychologue.  II  peut, 
&  I'aide  de  cette  nouvelle  anatomie  morbide,  pdndtrer  dans  les 
mystdrieux  phdnomfenes  de  la  pensde  et  reconstruire  un  monde 
spirituei  plus  en  rapport  avec  nos  observations  et  nos  iddes  ;  mais, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  il  lui  faut  tenir  d’une  main  le 
flambeau  du  clinicien,  sans  iequel  il  ressemblerait  4  I’aveugle  privd 
de  son  appui. 

La  perversion  des  facullds  morales,  dues  a  )a  folie,  n’intdresse 
pas  moins  le  ldglste.  Li  encore,  cependant,  il  doit  dtre  doubld  du 
mddecin.  Comment,  sans  son  concours,  pourrait-il  apprdcier  ces 
ehangements  de  caractfere,  qui  se  manifestent  lantdt  longtemps 
avant  l’apparilion  de  la  folie,  tantbt  subitement ;  ces  perversions 
des  sentiments  et  des  instincts,  qu’on  serait  portd  4  attribuer  4  la 
ddpravation  ;  ces  tendances  irrdsistibles  a  mal  faire,  souvent  dues  4 
des  dtals  pathologiques  plus  gdndraux;  la  fausseid  de  ces  raisonne- 
ments  en  apparence  si  vrais ;  la  nature  rdelle  de  ces  actes,  ayant 
tous  les  traits  du  crime;  les  combinaisons  de  la  ruse,  de  la  dissi¬ 
mulation,  d’une  habiletd  machiavdlique  pour  1’exdcuiion  des  projets, 
meme  jusque  chez  les  imbdciles  ;  la  simulation  de  la  folie  par  des 
coupables;  la  simulation  plus  extraordinaire  d’une  autre  forme  de  la 
folie  par  des  alidnds,  pour  expliquer  les  actes  d’un  mal  vdritable 
qu’ils  n’admettenl  pas ;  la  persislance  du  raisonnement ;  la  conser¬ 
vation  des  notions  du  juste  et  de  l’injuste,  dubien  et  du  mal,  chez 
un  grand  nombre  de  Ces  malades,  etc. 

Cet  exposd,  qui  est  loin  de  rduriir  tous  les  fails  du  domaine  de  la 
mSdecine  legale,  ne  suilit-il  pas,  pour  montrer  l’intdret  qui  s’attache 
h  eetie  troisifeme  dtude  de  la  folie,  nee  d’hier,  quoique  liee  4  Zac- 
chias,  et  qui,  malgrd  les  resistances  des  ignorants  scientifiques,  ne 
quittcra  plus  le  palais  ou  elle  est  entree. 

Comment  done  se  fait-il  que  le  mddecin-alidniste  dit  did  si  long- 
temps  et  soil  encore,  dans  plus  d’un  pays,  dloignd,  je  dirais  meme 
repoussd  du  sanctuaire  de  la  justice  (1)?  C’est  que  le  prdcepte  de  ne 
parler  que  de  ce  que  1'on  connait  ne  fait  pas  encore  partie  du  pro¬ 
gramme  de  l’dducalion,  et  que  beaucoup  de  gens  croienl  qu’il  suffit 
du  simple  bon  sens,  si  commun  partout,  pour  connaitre  la  folie. 
Peut-dtre  aussi  le  reproche  immerite  de  votiloir  sauver  tous  les 


(1)  Cette  remarque  ne  s’applique  pas  a  la  France,  ou  l’inlervention  de 
la  mldecine  est  gdneralemerit  acceptee,  sans  difficulty,  par  les  ponvoirs 
publics.  (Tardieu,  Bulletin  de  VAcademie  de  medecinc  du  2  j&nvier  1867, 
t.  XXXII,  n°  71,  p.  344.) 
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codpables,  sous  prdtexte  de  folie,  a-t-il  mis  la  magistrature  en  garde 
conire  les  rmidecins  alienistes  ? 

II  n’aurait  pas  cependant  fallu  perdre  de  vue  que  l’aliene  est  un 
malade  soumis  aux  lois  de  la  pathologie  generate,  et  que  ses  varies 
de  delire  ne  sont  pas  plus  extraordinaires  que  les  d&ordres  de 
l’estomac  ou  de  tout  autre  organe.  La  preuve  de  l’affection  morbide 
est  dans  les  pdriodes  de  prodromes,  d’invasion,  d’aogment,  d’etat, 
de  remission, d’exacerbation,  de  depression,  d’intermittences,  de  ter- 
minaisons  heureuses  ou  malheureuses,  etc.  ;  elle  est  aussi  dans  les 
liaisons  intimes  avec  d’autres  etats  pathologiques,  et  Surtout  avec 
les  maladies  nerveuses,  toutes  circonslances  qui  sont  independantes 
de  la  volontd  de  l’individu,  et  sur  lesquelles  il  n’a  aucun  pouvoir. 
,  L’aliene  est  done  du  ressort  du  medecin  comme  le  coupable  est  du 
ressort  du  juge. 

Mais  la  folie  n’est  point,  dans  la  presque  gdndralite  des  cas,  une 
circonstance  fortuite,  elle  est  prdparde  de  longue  date  par  des 
influences  diverses,  parmi  lesquelles  la  predisposition,  1’bdfdditd  oiit 
une  part  considerable.  Celui,  dit  le  docteur  Griesinger,  qui  n’a  pas 
fait  des  dispositions  herdditaires  des  maladies  men  tales  l’objet  prin¬ 
cipal  de  ses  etudes,  celui  qui  n’a  pas  appris,  par  un  grand  nombre 
d’observatiqns  parliculieres,  a  reconnaitre  les  individUs  predisposes 
& l’alienalion,  ne  peut  que  jouer  un  trisie  r6le  Cdmme  expert  me- 
dico-iegal  dans  les  cas  doutetix  de  maladies  mentales. 

Le  mCdecin  a,  d’ailleurs,  dans  l’etude  de  ses  semblables  et  de  lui- 
meme,  un  avantage  incontestable  sur  toutes  les  autres  professions 
liberates ;  il  sail  que  les  predominances  du  sang,  des  nerfs,  de  la 
lymphe,  de  la  bile,  d’un  systfeme  d’organes  peuvent  dejit  le  mettre 
sur  la  voie  des  qualites,  des  tendances,  des  passions,  des  vices  et  des 
crimes  de  l’espece  humaiue  ;  par  cela  meme,  son  jngement  mdrite 
d’etre  pris  en  grande  consideration,  puisqu’ii  se  fonde  sur  l’analyse 
de  ce  qui  est.  Le  medecin-alieniste,  etant,  sans  cesse,  en  contact 
avec  ses  malades,  apporte  egalement  son  contingent  &  la  science  dfe 
l’homme,  el  il  est  des  notions  que,  seul,  il  peut  avoir.  11  suit,  en  effet, 
les  degradations  successives  de  la  raison  depuis  le  moment  ou  la 
cause  prOdisposante  la  menace  et  la  cause  determinable  1’ebranle; 
jusqu’a  celui  ou  elle  tombe  sous  le  joug  de  la  folie ;  il  la  voit  de  mfime 
se  dOgager  peu  a  peu  des  ombres  qui  l’obscurcissaient,  pour  rentrer 
dans  l’exercice  de  ses  droits.  A  chaque  instant,  cette  observation 
quolidienne  lui  fait  toucher  du  doigt  les  analogies  de  ia  raison  et 
,de  la  folie ;  elle  lui  montre  les  changemenis  qu’dprouve  le  caractfere 
les  metamorphoses  qu’il  subit,  les  irresis libilitds  auxquelles  il  cfede, 
i  les  mauvaises  actions  qu’il  commet.  Remonte-t-il  aux  causes,  il 
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constate  la  puissance  de  l’hdrdditd,  transnietiant  aux  enfants  les 
maladies  des  parents,  mais  aussi  sc  manifestant  de  la  manure  la 
plus  disparate ;  faisant  dclore  dans  le  memo  cercle  un  fou,  un  ori¬ 
ginal,  un  libertin,  un  ddvot ,  un  homme  de  gdnie  et  un  idiot. 
Scruie-t-il  encore  avec  plus  de  soin  1’origine,  il  ddcouvre  que  les 
affections  nerveuses  ct  d’autres  dials  pathologiques  concourent  & 
prdparer  le  mal  longtemps  a  l’avance,  et  se  ddcfclent  chez  les  uns 
par  des  singnlaritds ,  des  bizarreries ;  chez  les  autres  par  des 
ddsordres  ndvralgiques  varids;  il  reconnait  dgalement  que  ces 
modifications  d’origine  differente  se  terminent  souvent  par  la  folie, 
d’ofi  la  conclusion  que  les  maladies  mentales  sortent,  dans  la  piu- 
part  des  cas,  d’une  prddisposition  morbiie.  ^Preface  des  Esquisses 
de  medecine  rnentale  :  Guislain,  sa  vie  et  ses  ecrits,  18670 

La  ndcessitd  de  l’intervention  du  mddecin-alidnisle,  dans  les  ques¬ 
tions  de  mddecine  legale,  n’est  pas  settlement  prouvee  par  les  fails 
si  considdrables  de  l’influence  de  l’hdrdditd,  elle  Test  aussi  parcelle 
des  maladies.  Les  quatre  observations  sommaires  suivantes,  prises 
dans  quatre  auteurs  connus,  en  sont  la  ddmonstration  dvidente. 

Un  jeune  homme,  aujourd’hui  age  de  vingl-cinq  ans,  est  atteint, 
la  seconde  annde  de  son  existence,  d’une  de  ces  maladies  du  cer- 
veau  auxquelles  on  donne  le  nom  de  fievre  cerebrate.  II  gudrit, 
mais  il  Ini  reste  une  apathie  en  desaccord  complet  avec  les  qualitds 
dminentes  de  ses  parents.  Tons  les  efforts  de  Tdducation  viennent 
echouer  contre  celte  nonchalance  invincible  qu’il  reconnait,  mais 
qu’il  n’a  pu  surmonler,  Heureusement  que  les  mauvais  instincts,  la 
folie,  la  tendance  au  suicide,  n’ont  pas  dtd  les  consdquences  de  cette 
grave  affection,  comrne  nous  les  avons  observdes  chez  beaucoup  d’in- 
fortunds,  qui  en  avaient  dtd  attaquds  dans  leurs  jeunes  anndes ;  mais 
une  rcmarque  que  nous  devons  consigner,  c’est  qu’aucun  des  divers 
insliluteurs  auxquels  ce  jeune  homme  a  dtd  confid,  n’a  imagind 
contre  cette  organisation,  produite  par  la  maladie,  d’autre  moyen 
que  les  punitions,  par  suite  de  leur  ignorance  des  lois  physiolo- 
.  giques. 

L’anesthdsie,  qu’on  constate  chez  beaucoup  d’alidnds,  a  dtd  de  la 
part  de  Renaudin,  auteur  d’un  Traite  des  maladies  mentales,  intd- 
ressant  au  point  de  vue  psychologique,  le  sujet  d’une  autre  obser¬ 
vation  remarquable,  relative  &  un  jeune  homme  qui  s’dtait  toujours 
bien  conduit.  Tout  i  coup,  il  inanifesta  des  penchants  rdprehen- 
sibles,  et  s’abandonna  a  des  actes  ddplorables.  En  l’examinant,  ce 
mddecin  distingud  reconnut  que  ce  jeune  homme,  qui  n’dtait  pas 
alidnd,  avail  pourtant  la  peau  insensible ;  cet  dtat  dtait  intermittent. 
Quand  l’anesthdsie  disparaissait,  l’iiidividu  dtait  sage  et  docile.  Avec 
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le  relour  de  ce  phdnomdne  se  monlraient  aussitOt  les  penchants 
ddsordonnes  et  meme  des  iddes  de  meurtre. 

Le  docleur  Forbes  Winslow  raconle,  dans  son  Anatomie  du 
suicide,  qu’un  ndgocianl  fat  pris  au  milieu  de  la  nuit  d’un  raptus 
sanguin  au  cerveau,  avec  l’idee  d’altenter  a  ses  jours.  II  rdpdlait,  4 
cliaque  instant :  «  Qu’on  aille  me  chercher  de  suite  un  chirurgien.  » 

A  peine  ceiui-ci,  qui  demeurait  dans  le  voisinage,  entrait-il  dans  la 
chambre,  que  le  negotiant  s’deria  :  «  Saignez-moi,  ou  je  me  coupe,  la 
gorge.  »  L’opdration  tut  praliqude  sur-le-champ,  et  dds  que  le  sang 
commenqa  a  couler,  le  ntalade  dit  :  «  Mon  Dieu  !  je  vous  remercie, 
j’ai  dte  sattvd  de  moi-meme.  »  [Ouvr.  cite,  p.  234.) 

Casper  rapporte,  dans  l’d.dilion  franchise  de  son  Traite  de  mede- 
cine  legale,  traduite  par  M.  Germer  Baillidre,  que  le  conseiller  d’Etat, 
Lemke,  qui  vivait  en  Irds-bonne  intelligence  avec  sa  femme  et  s’dlait 
acquis  l’estime  de  lout  le  monde,  fut  pris,  une  nuit,  d’un  rdlement 
qui  inquieja  sa  compagne.  Ceile-ci  l’ayant  rdveilld  subitement,  le 
conseiller  la  saisit  comme  un  furibond,  la  traina  4  la  fendtre,  et 
voulut  la  jeter  dans  la  rue.  Heureusement  les  voisins  accoururent 
aux  cris  pousses  par  la  victime,  et  arrivdrent  4  temps  pour  la  sauver. 
Le  lendemain,  Lemke,  qui  s’dlait  rendormi,  ne  conservait  aucun 
souvenir  de  ce  qui  s’dlait  passd.  J’ai  connu  cet  homme,  ajoute  Cas¬ 
per,  et  je  puis  assurer  qu’il  a  loujours  eu  le  reste  de  sa  vie  l’esprit 
complelement  sain.  Suivant  ce  mddecin,  ce  cas  est  un  exemple  de 
manie  developpde  par  l’ivresse  du  sommeil,  il  ne  saurait  rentrer 
dans  la  manie  transitoire. 

Nous  difTdrons  seulement  d’opinion  sur  i’origine  de  cet  dtat  que 
Casper  attribue  a  l’ivresse  du  sommeil,  tandis  que  nous  le  considd- 
rons  comme  une  dpilepsie  larvde,  dont  l’importance  a  die  si  bien 
reconnue  par  Trousseau  et  M.  Morel,  et  qui  est  certainement  un 
exemple  de  folie  instantande. 

Pour  nous,  ces  observations  d’influences  de  maladies  justifient 
le  principe  que  le  mddecin  est  seul  compdlent  dans  les  questions 
ldgales  qui  touchent  4  la  folie,  parce  que  personne  ne  connait  mieux 
que  lui  Faction  puissante  de  l’organisation  morbide  sur  le  moral. 

Une  premidre  considdralion  cn  faveur  de  Fin terven lion  du 
mddecin,  dans  les  questions  de  inedecine  ldgale,  rdsulte  done  de  ses 
connaissanc.es  pratiques  (qui  n’emprunlent  rien  aux  iddes  prdcon- 
ques,  aux  systemes)  des  causes  qui  ont  prdpard  et  ddtermind  [’alie¬ 
nation  mentale,  puisque  presque  toujours  il  trouve,  pour  base  de 
son  examen,  une  prddisposition  native  ou  acquise,  certaines  mala¬ 
dies,  un  caractdre  particulier,  une  dducation  ddfectueuse  ;  or  comme 
ces  donndes  premidres  reposent  sur  des  observations  de  tous  les 
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jonrs,  il  a-,  par  consequent,  son  Code  de  lois  physiques  et  morales, 
qu’il  pent  citer  avec  la  mfime  antoritd  que  celui  sur  lequel  s’afi- 
puient  les  jurisconsultes. 

Mais,  quelle  que  soit  cependant  sa  competence  a  ce  point  de  vue, 
on  Ini  oppose  des  obstacles  5  chaque  pas,  parce  que,  dit-on,  il  ne 
voit  que  des  alidnds  et  pas  de  coupablcs,  et  qu’il  faut  proleger  la 
socidtd  contre  les  attaques  de  ses  ennemis. 

On  peut  d’abord  rdpondre  a  la  premiere  proposition,  qu’elle  n’a 
jamais  dtd  formulae  d’une  manifere  generale  par  les  medecins 
eclairds.  Ils  ont  dit,  a  la  virile  :  il  y  a  des  fous  parmi  les  criminels, 
et  ils  ont  corrobord  cetle  opinion,  en  dtablissant  qu’un  bon  nombre 
d’entre  eiix  avaiertt  des  parents  alidnds,  et  qu’ils  prdsentaient  eux- 
menies  un  ddveloppement  physique  et  moral  incomplet. 

Le  grand  argument  pour  condamrier  les  alidnds  est  qu’ils  ont  la 
contiaissance  du  bien  et  du  mal,  qu’ils  savent  dissimuler,  ourdir  un 
plan  et  se  ddfendre  souvent  avec  beaucoup  d’adresse.  Mais,  il  ne  faut 
pas  connailre  ces  malades,  pour  se  servir  de  pareils  raisonnements. 
A  moins  de  rdduire  les  fous  a  l’dtat  de  brutes,  d’en  i'aire  des  idiots, 
la  direction  dfes  asiles  ne  serait  point  possible,  s’ils  ne  jouissaient 
pas  de  ces  diverses  facultds.  L’alidnd  est  un  dtre  qui,  le  plus  ordi- 
nairement,  ressemble  4  l’homrne  raisonnable,  dont  il  a  les  bonnes  et 
les  maiivaiSes  qualitds,  plus  souvent  les  mauvaises,  qui  pense,  juge, 
agit,  est  impressionnd  comme  Ini  (1),  mais  ne  peut  chasser  sa  con¬ 
ception  ddlirante,  son  hallucination,  qtiand  mdme  il  le  voudrait,  ce 
qui  peut  arriver  quelquefois,  parce  que  la  volontd  est  paralysde. 

C’est  ici  le  lieu  de  rappeler  le  femarquable  mdmoire  de  M.  le 
docteur  Vitigtrinier,  mddecin  en  chef  des  prisons  de  Rouen.  Son 
travail  comprend  dix-sept  anndes  (1835  3  1852),  prdsentant  un 
eliiffre  de  8500  accuses  de  criiiies,  sur  lesquels  il  y  avait  16  fous  ; 
plus  un  second  chiffre  de  34  500  prevenus  de  debts,  qui  ont  fourni 
248  foils.  C’est,  en  r&shme,  264  ali£mis  sur  43  500  inculpgs,  auquel 
il  faut  ajouter  tin  iiidividu  simulant  la  folie.  Sur  ces  265,  qui  ont 
pass6  sous  les  yeux  des  mddecins  des  prisons  de  Rouen,  1  a  dt 6 
ddclard  par  eux  simule  ;  2,  quoique  la  folie  flit  eVidente,  leur  ont 
paru  ne  pas  presenter,  dans  I’acle  incriiriing,  1’absence  de  libertd 
morale  et  de  discernement  qui  eut  pu  niotiver  un  acquiltement. 


(1)  Au  moment  ou  nous  corrigions  cette  epreuve,  deux  folles  en  de- 
mence,  voyant  une  voiture  a  bras  passer  sur  le  corps  d’un  petit  chien, 
pousserent  des  cris  terribles.  L’une,  qui  est  violente,  injuria  l’auleur  de 
l’accident ;  l’autre,  d’un  caractere  bienveittant,  fondit  en  larmes  et  l’em- 
porta  dans  ses  bras  pour  le  soigner.  Aucune  d’elles  ne  pourrait  dtre 
rendue  a  la  liberte. 
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Sur  les  262  autres  cas  de  folie  signal's,  par  les  medecins,  176  ont 
did  admis  par  les  juges;  ils  ont  provoqud  des  ordonnances  de  non- 
lieu  et  des  acquirements,  suivis  de  renvois  a  l’asile  des  alidnds,  ou 
de  simples  mises  en  liberty.  La  justice  n’a  done  rien  perdu,  et 
s’est,  au  contraire,  rendueplus  sire  d’elle-mdme,  en  faisant  appel 
aux  lumibres  des  hommes  spbeiaux. 

Sur  les  86  autres  prevenus,  Zi,  considdrds  comrne  fous  par  les 
medecins,  sont  morts  dans  la  prison,  avant  que  les  magistrals  aient 
pu  s’dclairer  sur  l’accusation  dont  ils  dtaient  l’objet. 

82  condam  nations  ont  dtb  prononedes,  sans  que  les  mbdecins 
aient  bte  consults,  ou  mime  malgre  ieur  opinion  exprimde  :  6  de 
ces  condamnatiqns  concernent  des  affaires  criminelles.  Sur  ce  nom¬ 
ine,  l\  individus  ont  dtb  reconnus  fous  aprds  Ieur  condamnation ; 
1  s’est  empoisobnd ;  le  temps  n’a  rien  appris  sur  le  dernier,  parce 
qub  ce  condamud  a  did  exdculd. 

Soixanie-seize  condemnations  ont  eu  lieu  pour  cas  correctionnels, 
egalement  sans  avis  de  mddecins,  ou  malgrd  cet  avis.  Void  comrne 
ce  cbiffre  s’est  rdparti :  1  condamnd  est  mort  peu  aprfes  l’arrdt  qui 
Pavait  frappd  ;  i9  ont  subi  leur  peine  a  la  prison  de  Bicetre,  mais 
la  plupart  au  quartief  des  alidnds.  Presque  tons  etaient  des  rbcidi- 
vistes  idiots,  incapables  de  pourvoir  h  leurs  premiers  besoins.  Que 
les  magistrals  aient  dtd  amends  par  la  charitd  mdme  a  prpnpncer 
de  telles  condainnations,  on  ne  le  conteste  pas,  mais  nous  sommes 
tous  d’accord  pour  demander  que  ces  coupables  soient  placds  dans 
tin  asiie. 

Quant  aux  56  autres  coudamnations,  si  ia  magistrature  a  voulu 
faire  une  experience,  ii  he  faiit  s’en  piaindre  qu’avec  moderation, 
car  i’expdrience  a  eld  ddcisive. 

ies  56  condamnes,  sans  en  excepter  un  seul,  ont  dff  dire  extrails 
de  la  prison,  quelques  jours  aprfes  leurs  coudamnations,  pour  etre 
transfdrds  dans  l’asile  des  alidnds,' ou  Ieur  folie  a  did  constatde.de 
nouveau. ' 

Le  mddecin,  5  qui  1’on  doit  ce  travail,  occiipe  i  Rouen  une  haute 
position  ;  ses  fails  sont  restds  acquis  a  la  science;  ils  sont,  par  con- 
sdquent,  une  des  preuves  les  plus  concluantes  de  la  ndcessitd  de 
l’intervention  du  mddecin  alidniste  dans  les  affaires  judiciaires  de 
son  ressort  ^1),  et  il  est  a  regretter  que  cet  intdressant  sujet  de 

(1)  Des  aliines  dans  les  Prisons  et  devant  la  justice,  par  ie  docteur 
Vingtrinier,  membre  de  l'Academie  de  Rouen,  medecin  en  chef  des  pri¬ 
sons.  Rouen,  i§pL  (dniiflie?  A'h  ygiehe  el  de  medecine  ligate,  t.  XLVI1I, 
p.  369,  et  t.  XLIX,  p.  138.  Paris,  1852.) 
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reclieich.es  n’en  ait  pas  provoqud  de  semblables  cliez  ses  collfegues 
des  prisons. 

Nous  venons  de  rdpondre  au  reproche  de  ne  voir  chez  les  cou- 
pables  que  dcs  foils ;  nous  ferons  seulement  observer,  reiativement 
4  la  seconde  proposition,  le  salut  de  ia  societe  pour  les  peines 
alilictives  (1)  que  le  moyen  4ge  brflla  des  milliers  de  sorciers  ct  de 
posse  des,  sans  arreter  l’epidemio,  tandis  que  1’examen  medical,  en 
diablissant  la  rdaiite  de  la  nialadie,  la  ldduisit  4  ne  plus  se  montrer 
que  parmi  ceux  que  la  superstition,  l’ignorauce,  l’amour  irreildchi 
du  merveilleux,  compteront  longtemps  encore,  comme  leurs  re- 
crues,  et  dont  nous  n’avons  que  trop  d’exemples  sons  les  yeux. 

Dfes  que  le  mddecin  a  did  accueilli  et  consultd  par  la  magistra- 
ture,  il  n’a  pas  larde  4  diminuer  dgalement  le  nomb're  des  condam- 
nations,  en  ddmonlrani,  par  des  observations  parlantes,  l’existence 
des  ddlirants  partiels  que  l’extension  donnde  au  mot  monomanes 
avait  fait  considdrer  comme  des  coupables  qu’on  voulait  enlever  4 
la  justice. 

C’est  par  ses  rapports  et  ses  depositions  sur  une  grande  section 
de  cette  classe,  comprenant  les  individus  atteints  du  ddlire  de  per¬ 
secution,  dont  il  faisait  toucher,  pour  ainsi  dire  du  doigt,  les  con¬ 
ceptions  ddiirantcs,  les  hallucinations,  les  actes  ddraisonnables,  qu’il 
a  familiarise  les  tribunaux  avec  cette  catdgorie  nombreuse  de  fous 
mdlancoliquesqui  secroient  persecutes,  accuses,  empoisonnds,  me¬ 
naces  de  mort  par  des  ennemis  imaginaires,  se  transformant  sou- 
vent  en  dcs  personnes  qui  leur  sont  chores.  Il  a  portd  la  conviction 
dans  les  esprits  en  signalant  des  distinctions  fonddes  sur  l’observa- 
tion  et  dont  on  trouve  l’application  dans  la  folie  dont  il  est  ici 
question.  Ainsi,  parmi  ces  malades,  les  uns,  inoffensifs,  se  ldsignent 
4  subir  les  mauvais  traitemenls  dont  iis  s’imaginent  etre  victimes. 
Ils  se  bornent  4  raconter  leurs  infortunes,  mais  ils  manquenl  de 
rdnergie  ndcessaire  pour  agir. 

Les  autres,  d’un  caractfere  plus  aggressif,  se  resignent  difficile  - 
ment  a  souflYir  la  persecution.  Leurs  actes  sont  en  rapport  avec 
leurs  iddes,  et  lors  memo  qu’ils  ne  sont  pas  entraines  4  un  crime, 
ils  tdmoignent ,  en  maintes  circonstances ,  de  leur  impaliente 
anxield.  C’est  ainsi  qu’ils  changent  continuellement  d'habitalion, 
qu’ils  refusent  la  nourriture,  qu’ils  proftrent  des  menaces  contre 
leurs  persecuteurs.  On  suit  presque  par  degrds,  dans  le  rdcit  des 


(1)  Voyez,  sur  ce  point  de  doctrine,  le  livre  si  remarquable  de  Mitter- 
maier  :  De  la  peine  de  morl,  traduit  par  Leven.  Paris,  1865. 
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enqudles,  la  violence  croissante  de  leurs  ressenliments.  A  une  heure 
donnde,  ce  n’cst  pin?  une  vengeance  qu’ils  exercent  en  frappani, 
c’est  un  acte  de  justice  qu’ils  accomplissent  avec  le  droit  de  la  legi¬ 
time  defense.  Leur  attentat  dans  ce  cas  n’est  que  le  dernier  terme 
d’une  irritation,  qui  a  mis  des  mois,  des  anndes  h  atteindre  a  son 
paroxysme. 

C’est  ce  qui  a  dte  encore  lout  rdeemment  prouvd  par  MM.  Lasegue, 
Blanche  et  nous,  dans  une  expertise  qui  nous  avail  etc  demands 
par  la  chambre  des  mises  en  accusation  de  la  Corn-  imperiale  de 
Paris,  pour  un  crime  qui  a  eu  un  grand  retentissement  dans  la 
locality  et  mdme  dans  la  presse. 

L’accuse,  qui  se  nommait  Labouche,  avail  tout  i  coup  assassine, 
le  9  seplembre  1866,  b  Melun,  le  maitre  de  l’hfttel  du  Grand- 
Monarque,  qui  etait  son  ami.  Arrdtd  et  soumis  h  des  interroga- 
toires,  il  avail  parie  raisonnablcment,  de  sqrte  que  quelques  per- 
sonnes  pensaient  qu’il  simulait  la  folie,  opinion  qui  fut  aussi  celle 
d’un  des  experts  de  Paris,  lors  du  premier  examen  de  l’accuse.  La 
lecture  de  l’enquete  etablit  de  la  manifere  la  plus  dvidente  que, 
depuis  dix  ans,  il  avait  des  iddes  de  persecution  et  d’empoisonne- 
ment.  Ces  iddes  avaient  pris  un  grand  developpement  depuis  la  mort 
de  sa  sceur,  arrivee  deux  ans  auparavant.  Il  se  voyait  partont  entourd 
d’ennemis,  d’assassins,  ddsignait  mdme  comme  iris  des  personnes 
qu’il  rencontrait  pour  la  premiere  fois.  Il  avait  des  hallucinations 
de  I’oui'c  et  de  la  vue,  dcrivait  a  chaque  instant  des  testaments,  les 
uns  qui  ddnotaient  le  trouble  de  ses  hides,  et  les  autres  qui  dtaient 
raisonnables.  Les  sept  exaraens  auxquels  il  fut  soumis  par  nous  ne 
laisserent  aucun  doule,  a  l’exception  du  premier  oil  il  se  montra 
tres-rdservd  sur  ses  preoccupations  continuelles  d’ennemis,  sur  les 
tourments  dont  ils  l’accablaient,  1’horreur  qu’ils  lui  inspiraient,  et 
dont  il  donnait  la  preuve,  en  les  apostrophant  par  les  termes  de 
gueux,  de  misdrables,  de  canailles.  Plus  les  visiles  se  repdtaient, 
plus  la  folie  devenait  dvidente.  La  tension  constante  de  son  esprit 
jetait  de  Ja  confusion  dans  ses  iddes ;  il  s’arrdtait  souvent  pour  ras- 
sembler  ses  souvenirs,  se  taisait  tout  a  coup,  se  livrait  ensuite  a  de 
vdritables  divagations;  il  se  levaitde  temps  en  temps  pour  s’assurer 
si  l’on  n’dcoutait  pas  a  la  porte  de  sa  prison,  injuriait  les  prdtendus 
espions,  ne  cessait  de  gdmir,  de  mSchonner,  de  grincer  des  dents; 
se  plaignait  de  terribles  souifrances.  Parfois  il  ne  rdpondail  que  fort 
difficilement  aux  experts;  le  plus  souvent  il  semblait  entiferement 
absorbd  par  ses  iddes  et  ne  rien  voir  autour  de  lui ;  ce  qu’il  y  avait 
surtout  de  remarquable,  c’est  qu’il  ne  cherchait  aucunement  &  nous 
intdresser  a  son  innocence,  ei  nous  quittait  sans  nous  regarder. 
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Apres  avoir  constatd  ces  faits,  nous  n’lidsi  tames  pas  a  poser  les 
conclusions  suivantss  : 

•  1°  Deux  ans  au  tnoins  avant  l’assassinat  de  Martin,  mailre  de 
l’hhtel  du  Grand-Monarque  a  Melun,  Labouche  dtait  alteint  d’Un 
ddlire  de  persecution,  parfaitement  caractdrisd  dans  le  fond  et  dans 
ia  forme. 

2°  C’est  sous  l’empire  de  ce  ddlire  que  le  crime  a  dtd  commis. 
Les  divers  incidents  rapportes  par  les  temoins,  les  paroles  pro- 
nonedes  par  1’accusd,  la  violence  imprdvue  de  i’acte  que  rien  ne 
justifiait,  ne  laissent  place  a  aucun  doule. 

3°  Les  nombreux  examens  auxquels  Labouche  a  did  soumis  per- 
mettent  d’allirmer  que  la  maladie  mentale  existe  encore  aujour- 
d’hui;  si  le  prdvenu  a  dtd  relativement  caltnd  par  l’isolement, 
ses  iddes  sont  devenues  plus  confuses,  son  intelligence  s’est  affaiblie, 
mais  il  n’a  reconcd  a  aucune  de  ses  conceptions  ddlirantes,  et  il 
reste  convaincu  qu’il  subit  encore  une  odieuse  persdeution. 

4°  Dans  ces  conditions,  Labouche  n’est  ni  ne  peut  dtre  respon- 
sable  du  meurtre  qu’il  a  commis,  le  9  septembre  1866,  a  Melun,  sur 
la  personne  du  maitre  d’hdlel. 

5°  L’dtat  mental  du  prdvenu  est  tel,  qu’il  constitue  un  danger 
pour  lui-mdme  et  pour  la  socidtd ;  il  y  a  lieu  a  ce  que  Labouche 
soit  place  d’oilice  dans  un  asile  spdeial  d’alidnds. 

Conformement  aux  conclusions  du  rapport,  la  chambre  des  mises 
en  accusation,  par  arrdt  du  12  avril  1867,  ddclara  qu’il  n’j  avait 
pas  lieu  a  suivre,  et  sur  la  requisition  du  ministere  public,  Labouche 
fut  envoy d  dans  uu  asile  oh  il  s’est  pendu  quelques  mois  aprfes  son 
transfert. 

Il  est  utile  de  faire  observer  que  ce  roalade  dont  le  dossier  juri- 
dique  suffirait  seul  pour  dtablir  la  folie,  ainsi  que  cela  a  dtd  dd- 
montrd  par  la  publication  de  l’affaire  dans  les  Annales  d’hygiene 
et  de  medecine  legale  (octobre  1867),  fut  encore,  pendant  quel- 
que  temps,  considdre  comme  simu'.ateur  a  Phdpital  oh  il  avait  eld 
transfdrd  et  oh  il  s’est  pendu. 

Ce  fait  n’est  pas  le  seul  ou  nous  ayons  prouvd  qne  de  malheureux 
mdlancoliques,  en  proie  a  ce  ddlire  de  persdeution,  pouvaient  don- 
ner  la  mort.  Nous  avons  dgalement  soutenu  avec  succds  cetle 
opinion,  qui  n’est  que  le.resultat  de  l’observalion,  dans  I’aifaire  du 
nommd  Soyer,  qui  avait  tud  un  ndgociant  qu’il  connaissait  4  peine  ; 
dans  celle  de  l’Espagnol  C.  de  G...,  qui  avait  tird,  au  Palais-Royal, 
sur  un  ouvrier  qu’il  n’avait  jamais  vu,  et  nous  ddclarait  hautement 
qu’il  immolerait  tous  ceux  qui  lui  feraienl  des  grimaces ;  dans  celle 
de  l’employd  du  Ministdre  des  finances,  qui  ddchargeait  son  pistolet 
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sur  .u|i  chef  de  son  administration,  Les  Annales  m6difiq-psyqhqlo- 
giques  et  V American  Journal  of  insanity  contiennent  de  nom- 
breuses  observations  de  ce  genre  de  ddlire. 

L’inlerv.ention  mddicale  a  done,  dans  cette  catdgorie  d’alii'nfe, 
fortement  ebranie  la  trilogie  legale  de  la  ddmence,  de  la  fureur  et 
de  rimbdcillitd ;  elle  n’a  pas  ete  mpins  puissante  dans  la  demons¬ 
tration  d’une  autre  forme  de  i’alienation  menta|e,  purement  sym- 
ptomatique,  quoiqu’elle  paraisse  quelquefois  esseptielle,  appelde 
folie  lucide,  morale,  et  qui  nous  paralt  beaucoup  mieux  designee, 
sous  le  nom  de  raisonnante. 

II  etait  difficile,  en  eflfet,  de  faire  admettye  aux  gens  du  monde  et 
mfime  aux  magistrals,  habitues  qu’ils  sont  ft  ne  regarder  comme 
alienes  que  les  dements,  les  furieox  et  les  imbeciles,  qu’on  put 
parler  le  langage  de  la  raison  dans  la  folie,  ou,  pour  nous  servir 
du  vpcabnlaire  de  la  science,  qu’on  p£tt  etre  un  fou  raisonnant.  II 
n’y  aurait  cependanl  qu’a  passer  quelque  temps  dans  une  des  salles 
de  reunion  d’un  asile,  pour  s’assurer  que  beaucoup  de  ces  malades 
causent  Ires-raisonnablement ,  ecrivent  des  lettres  fort  sensdes, 
parce  que  la  faculte  de  raisonner  est  inherente  J  la  nature  humaine 
et  qu’elle  continue  chez  le  fou,  merae  lorsqii’il  parle  de  sa  concep¬ 
tion  deiirante. 

Mais  quand,  laissant  de  c6te  les  explications  systematiques,  on 
s’est  applique  a  decrire,  d’aprfes  nature,  les  sympt&mes  de  la  folie; 
les  magistrats  n’ont  pas  tarde  a  se  convaincre  que  les  actes  de  ces 
individus,  en  opposition  directe  avec  leurs  discours,  n’avaient 
d’aufre  mobile  que  le  desordre  de  l’esprit. 

Voici  comment  s’exprimaii,  en  1863,  devaut  la  Cour  imperiale 
de  Lyon  (toules  pbambres  reunies),  M.  le  premier  avocat  general, 
Merville,  dans  le  proces  en  interdiction  d’un  sieur  Fldchet :  «  La 
folie  raisonnante  ou  lucide  ne  se  trahit  generalement  ni  par  la 
fureur,  ni  par  lederaisonnement;  pour  |a  decouvrir,  les  medecins 
eux-inemes  ont  quelquefois  besoin  de  plusieurs  mois,  de  plusieurs 
annees  d’un  examen  attentif,  et  1’etude  en  est  parrois  d’autant  plus 
difficile,  que  le  maniaque  sail,  en  general,  dissimuler  tres-liabile- 
ment  la  lesion  intellectuelle  dont  il  est  atteint. 

«  La  science  est  riche  sur  ce  point  en  observations  curieuses, 
et  l’pn  ne  pourrait ,  sans  faire  preuve  d’me  etrange  fatuite , 
negliger  le  temoignage  des  hommes  spedaux,  alors  qu’il  s’agit 
d’examiner  les  phenomfenes  intellectuels,  qui  ont  etd  l’objet  des 
etudes  et  des  trarvaux  de  touteleur  vie.  Eh  bien!  tousles  rpedecins 
afienistes  l'ont  constate,  il  y  a  des  fous  qui  sont  fous  dans  leurs 
actes  et  non  dans  leurs  paroles,  qui  rdpondent  tres-convenablement 
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a  toutes  les  questions  qu’on  leur  adresse,  qui  s’expriment  avec 
luciditd,  qui  conservent  une  apparence  de  raison  jusque  dans  leurs 
conceptions  ddlirantes.  C’est  par  leurs  antecedents,  plutdt  que  par 
leur  conversation,  qu’on  apprend  qu’ils  sont  fous.  On  a  vu  des 
maniaques  en  proie  a  une  folie  bien  caractdrisde,  puisqu’ils  dtaient 
enfermds  dans  des  dlablissements  d’alidnds,  suivre  sans  effort  une 
discussion  sdrieuse  et  desargonner,  par  de  veritables  assauts  d’esprit, 
des  logiciens  solides.  Le  fou  lucide  sait  parfois  dissimuler  sa  folie 
mieux  que  ne  le  pourrail  I'aire  Pavocat  le  plus  habile  et  le  plus 
ingdnieux.  » 

M.  Pavocat  general  Merville  n’est  pas  le  seul  i  proclamer  la 
realite  de  la  folie  raisonnante.  M.  le  procureur  imperial  de  Fonte- 
nay-le-Gomte,  Gaillard  de  Dunnerie,  dans  un  proeds  recent,  qui  a 
ete  reproduit  par  tous  les  journaux,  formulant  ses  conclusions  sur 
la  demande  en  interdiction  des  epoux  de  Ch.,  s’enonce  en  ces  ter- 
mes  :  «  Le  mari  el  la  femme  sont  atteints  de  ce  genre  de  folie,  qu’on 
appelle  lucide,  et  qui,  leur  laissant  l’integrite  de  leurs  facultes  sur 
certains  poinis,  ne  leur  permet  pas  cependant  de  jouir  compldte- 
ment  de  leur  raison;  une  idde  fixe,  celle  d’empoisonnement  de  la 
part  de  leurs  enfants  et  d’un  etranger,  les  poursuit,  elle  inspire  leur 
conduite  depuis  plus  de  [rente  ans.  » 

L’dminent  M.  Ortolan,  professeur  a  la  Facultd  de  droit,  dont 
l’auloritd  est  si  grande,  dcrivait  1  Poccasion  de  la  folie  raisonnante  : 
«  II  y  a  la  des  observations,  des  deductions  prdcieuses  fort  utiles  pour 
noire  science  et  noire  pratique  du  droit  criminel,  dont  je  ne  man- 
querai  pas  de  faire  mon  profit. » 

Enfin,  l’illustre  jurisconsulte,  Mittermaier,  ddclarait  que  eelte 
question  avail  did  trailde  mddicalement  d’une  manidre  claire,  scien- 
tifique,  pratique,  qui  exercerait  une  influence  salutaire. 

Cette  justice,  rendue  aux  travaux  des  alidnistes,  est  une  ample 
compensation  aux  altaques  satis  mesure  dirigdes,  dans  ces  derniers 
temps,  conlre  leur  caractdre  et  leurs  dcrits,  et  soulenues  par  des 
manoeuvres  que  nous  ne  qualifierons  pas,  mais  qui  nous  inspirent 
une  trds-mddiocre  estime  pour  la  sinedrild  de  leurs  auteurs. 

Plus  on  rdunit  les  faits  de  proefes  judiciaires  connus,  plus  on 
constate  les  progrds  de  la  mddocine  ldgale  auprfes  des  tribunaux. 
Casper,  qui  s’esl  montrd  l’adversaire  declard  de  l’irrdsistibilitd  dans 
certaiues  folies,  la  rejette  dgalement  pour  les  instincts.  Prenant 
pour  exemple  l’appdtit  sexuel,  il  dit  «  :  II  est  absurde  (car,  &  l’imita- 
tion  des  novateurs ,  il  affectionne  cette  dpithdte)  de  considdrer 
comme  entraiudes  par  une  force  irresistible  les  femmes  qui  se 
livrent  aux  exefes  du  libertinage  par  une  espdee  de  soif  de  voluptd, 
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depuis  les  grandes  dames  que  Thistoire  a  rendues  cdlfebres,.  jus-, 
qu’aux  creatures  de  ia  plus  basse  classe;  ceque  l’ecole  matdrialisle 
appelle  une  perversion  nerveuse,  n’est  que  l’effet  d’une  perversion 
morale,  digne  d’un  profond  mepris.  lien  est  de  mdme  de  la  thdorie 
aussi  absurde  que  dangereuse  de  certains  auteurs,  d’apris  lesquels 

il  existerait  des  instincts  pervers.  »  . 

Cette  exclusion  des  penchants  droliques  du  cadre  de  ia  folie,  est 
en  opposition  complete  avec  les  observations  des  medecins.  Nous 
avons  connn  des  femmes  modesles,  honndtes  pendant  toute  la. 
pdriode  menstruelle,  cbez  lesquelles  l’age  critique  ddveloppait  une 
lubricity  que  rien  ne  potivait  arrfiter.  Nous  avons  dqnnd  des  soins 
4  une  dame  d’iine  grande  naissance,  de  beaucoup  d’esprit,  qui,  vers 
soixante  ans ,  s’abandonnait  aux  excfes  les  plus  allligeants,  payant 
des  ouvriers  pour  satisfaire  ses  goflts.  Ce  ddrfeglement  avait  lieu 
par  crises ;  puis  lorsque  l’excitation  dlait  passde,  il  survenait  des 
(5 tats  de  depression ;  mais  alors  aucunc  parole,  aucun  acle  n’auraient 
fait  soupqonner,  pendant  plusieurs  mois,  cette  doulourense  aber¬ 
ration. 

Dans  ses  crises  mdmes,  celte  dame  niait  les  actes  qu’on  Jui  repro- 
chait,  ou  les  expliquait  d’une  manifere  si  habile,  qu’on  titait  irJs- 
embarrasse  sur  la  nature  de  son  dial.  L’autorild  finit  par  se  ranger 
it  l’opinion  de  la  mdjiccine,  et  dds  que  1’acces  se  manifestait,  on  la 
conduisait  en  maison  de  santd. 

,  Ces  faits  sont  bien  connus  de  la  magistralure ;  aussi  ne  s’oppqse- 
t-elle  plus  aux  sequestrations  dans  les  cas  ou  I’dtat  maladif  du 
penchant  est  nettement  dtabli ;  elle  n’hdsite  mdme  pas  4  pourvoir 
d’un  consei]  judiciaire,  a  iuterdire  les  femmes  de  cette  catdgorie 
qu’elle  considere  comme  malades. 

Il  y  a  peu  de  temps,  des  enfanls  se  rdunissaient  pour  demander 
a  la  premiere  chambre  l’interdiction  de  leur  mdre.  Cette  dame, 
appartenant  au  meilleur  monde,  contre  laquelle  la  mddisance 
n’avail  jamais  dlevd  un  soupqon,  vint  a  perdre  son  mari.  Elle  avait 
depuis  longtemps  passd  l’age  des  passions,  lorsqti’on  la  vil  s’oublier 
dans  des  ecarts  honteux  et  inexplicables.  Dominde  par  des  ardeurs 
inavouables,  elle  rdva  de  scandaleuses  amours,  elle  se  prit  a  aimer 
ses  laquais. 

La  famille  vit,  dans  cet  dtrange  ddreglemenl  de  moeurs,  la  pretive, 
irrdcusable  de  la  folie,  et  demanda  l’inlerdiction.  Dans  la  chambre 
du  conseil,  la  malade  rdpondait  aux  questions  avec  toules  lesappa- 
rences  de  la  raison,  et  si  on  lui  representait  certaines lettres,  dcrites 
4  un  jeune  valet  de  chambre,  elle  expliquait  cette  correspondence 
par  un  sentiment  de  bienveillance  et  d’intdrdt,  comme  on  en  a  pour 
asnac.  mko.-psycii.  4B  sdrie,  t.  Xi  Novembre  1867,  7.  35  ' 


530  SOCIfiTfi  MfiDICO-PSYCHOT.OGIQUE. 

ceux  qui  nous  ont  servi  avec  fidhlite  et  devouement.  Or,  une  de  ces 
letlres  htait  tellemeut  compromeltante,  qu’ii  etait  difficile  d’eii  four- 
nir  une  interpretation  satisfaisanle ;  mais  les  efforts  tenths  par  celle 
qui  l'avait  hcrite,  pour  lui  donner  un  sens  honnetement  acceptable, 
prouvaient  contre  cette  ddmence,  ddnt  la  lbi  exige  une  preuve,  afin 
de  prononcer  l’interdiction.  II  pataissait  Evident  que  cette  ttialheu- 
reuse  femme,  &gde  de  cinquante-sept  ans,  voulait  hpouser  le  jeune 
valet  de  chambre. 

L’avocat  chlebre  de  la  dame  ne  niait  pas  les  familiarilds  depla¬ 
nes,  les  etranges  hearts  de  conduite,  mais  il  soutenait  que  cela  ne 
constituait  pas  Pdtat  de  d6mence,  d’irabecillite  ou  de  fureur,  dont 
parle  Particle  Zi89.  «  La  chose,  dit-iJ,  ne  ferait  pas  question,  s’if 
s’agissait  d’unepauvre  femme  du  peuple.»  Sera-ce  parce  qu’ii  s’agit 
d’une  femme  du  monde  que  les  clioses  doivent  changer  de  carac- 
tfere  et  de  horn  ?  Le  dhfenseur  n’Oubliait  qn’tine  chose,  e’est  que  ie 
mot  dhmence  est  accepte  aujourd’hui  par  les  tribunatix  comme 
syiionytne  de  folie,  et  qu’on  y  a  irouvh  la  fblie  raisoniiante. 

Le  ministere  public  a,  dans  des  conclusions  remarquables,  emis 
l’opinion  qu’ii  y  avail  lieu  de  rejeter  la  demande  des  enfants.  «  II  y  a 
la,  sans  doute,  a-t-il  dit,  une  situation  des  plus  dotiloUreuses,  mais 
dans  une  pareille  mati&re,  oil  la  liberie  individuelle  est  si  htroite- 
ment  engagee,  il  y  aurait  de  graves  dangers^  hteudre  les  termes 
de  la  loi.  » 

A  cette  argumentation,  on  edt  pu  rhpondre  que,  depuis  plusieurs 
ann  es,  les  magistrats,  dans  les  fails  de  l’espece,  hlendent  aussi  les 
termes  de  la  loi,  parce  qu’ils  n’ont  que  trop  de  preuves,  dans  leurs 
dossiers  de  la  folie,  des  deplorables  evenemerils  causes  par  les 
femmes  hyslhriques.  II  n’esL  pas,  d’aiileurs,  d’asiie  public  ou  privd 
qui  ne  rehferbie  uii  certain  nombre  de  ces  malades.  Nous  en  avons 
rapporte  uli  exemple  bien  penible  dans  notre  mhmoire  sur  la  folie 
raisonndnte. 

C’est  incontestablemeiu  parce  que  le  tribunal  avail  la  conviction 
dela  folie  chez  ces  infortunees,  que,  contrairement  anx  conclusions 
du  ministfere  public,  il  a  accueilli  la  demande  des  enfants  par  un 
jugement,  dont  nous  rPproduisons  les  termes  : 

«  Atlendu  que  certains  faits  avanchs  par  les  demandeurs  n’ont  pas 
hte  prouves ; 

»  Mais  atlendu  que  tous  les  autres  faits  prouvhs  htablissent,  d’une 
manifere  plus  que  suffisante,  Petal  de  dhmence  babiluelle  de  madame 

»  Declare  madame  veuve  X...  inlerdite,  la  condamne  5  tousles 
dhpens,  et  maintient  M.  X...  dans  les  functions  d’admihislrateur 
des  biens  et  de  la  personne  de  ladite  dame.  » 
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Nous  eslimons  que,  dans  les  fails  semblables,  il  est  indispensable 
die  Scruter  avec  uh  grand  soin  les- antecedents  de  la  personnej  son 
etat  physique  actuel;  parce  qu’il  nous  paiait  presque  certain  qu’il  y 
a,  eii  pared  cas,  des  conditions  pathologiques  qui  expliquent  ces 
terribles  dcarts  de  conduite. 

Le  procCs  de  la  dame  Sagrera,  qui  a  fait  un  si  grand  bruit  en 
Espagne,  en  Ailemagne  et  en  France,  parmi  les  medeCins  alienistes, 
et  qui  S’est  terming  d’tine  fltanrfeie  Si  honorable  pour  la  Socidtd 
medico-psychologique ,  prouve  que  la  folie  hys'tdriqtie ,  qui  est 
ahjourd’hui  admise,  tOujourS  en  etendant  les  termes  de  la  loi,  peut 
avoir  des  consequences  tfCs-facheuses,  quand  elle  est  nfdconnue. 

La  mddecinc '  militahte  alidniste  a  enregistrd,  dans  ses  annales,- 
une  nOuvelle  victoire  sur  l’igtiorahce  des  faits.  II  s’agit  encore  d’un 
sujet  dnergiquement  rejetd  par  le  professeur  Casper,  la  folie 
transitoire. 

Le  10  novembre  1850,  un  jeune  homme,  a  peine  age  de  dix-neuf 
ans,  fils  d’un  des  ndgociants  les  plus  considerables  et  les  plus  hono- 
rables  de  Bordeaux,  dinait  avec  soil  pfere,  qu’il  cbdrissait,  et  sa 
belle-mere  pour  iaquelle  il  avail  cOnqu,  dfes  rage  de  neuf  ans,  de 
l’dloignement  d’abord,  et  plus  tard  une  aversion  des  plus  profondes. 
A!u  dessert,  il  qiiitte  la  table,  monie  &  sa  chainbfe,  prend  son  fusil, 
Son  Chapeau  de  paille,  pour  aller  faire  une  promenade  dans  la  cam- 
pagne,  lorsqu’une  pensde  de  suicide,  qui  le  tourmentait  depuis  un 
mois,  surgit  tout  a  coup  dans  son  esprit,  el  tout  a  coup  se  change 
en  la  pensde  de  tuer  sa  belle-mere. 

Il  jetfe  son  fusil,  prend  deux  pistolets,  charges  depuis  trois 
semaines,  descend  dans  la  salle  5  manger,  s’approche  de  sa  belle- 
indie  et  Ini  de  charge  un  des  pistolets  a  la  tempe.  Son  pfere  Veut  se 
jeler  sur  lui ;  le  sentiment  de  sa  propre  conservation  se  rdveille,  il 
fiiif  au  milieti  des  domestiques,  en  s’dcriant  :  Je  suis  un  fou,  un 
insehsi,  je  viens  de  tuer  ma  belle-mere !  Il  sort  de  la  maisort,  se 
rend  chez  le  commissaire  de  police,  s’y  constilue  prisonnier,  et  lui 
raconte  les  circonstances  du  fait. 

Avant  ce  meurtre,  et  jusqu’5  ce  meurtre,  la  vie  de  ce  jeune 
liomme  avail  dtd  rdguliere,  on  pourrait  dire  cxemplaire.  Il  fuyait 
les  jeunes  gens  de  son  age,  ou  les  frdquentait  peu,  malgtd  son 
immense  fortune. 

Sii’acte  commis  dtait  le  results  t  de  la  folie,  if  y  -avail  done  .eu, 
chez  ce  jeune  homme,  un  passage  brusque,  rapide,  instantand  k  la 
folie,  comme  un  retour  instantand  de  la  folie  5  la  raison.  C’dtait  done 
15  un  exemple  bien  tranche  de  cette  espdee  de  folie  que  l’on  a 
nommde  transitoire. 
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La  Cour  import  ale  de  Pau,  adoptant  la  manidre  d’interprdter  le 
meurtre,  que  MM.  Gintrac  et  Delafosse  (de  Bordeaux),  Calmed, 
Tardieu  et  Devergie  lui  avaicut  soumise,  considdra  le  jeune  accuse 
comme  ne  jouissant  pas  de  son  libre  arbitre  au  moment  de  Tac¬ 
tion,  et  prononca  un  verdict  d’acquittement  pnr  el  simple. 

Qu’il  y  a  loin,  disait  M.  Devergie,  auteur  de  ce  travail,  a  ses  col- 
ldgues  de  TAcaddmie  de  mddecine,  de  cet  arrfit  5  l’dpoque  encore 
peu  reculde  de  nous  oil  M.  Dupin,  alors  avocat,  dcrivait  au  prdfet 
de  police  d’alors : 

r  La  monomanie  est  une  ressource  nouvelle  de  la  mddecine, 
mais  elle  serai t  trop  commode,  tanl&t  pour  arracher  les  coupables 
h  la  juste  sdvdrite  des  lois,  tantdt  pour  priver  arbitrairement  un 
citoyen  de  sa  liberty,  quand  on  ne  pourrait  dire  :  il  est  coupable, 
on  dirait  :  ii  est  fou,  et  l'on  verrait  Charenton  remplacer  la  Bas¬ 
tille.  » 

Qu’il  y  a  loin  aussi,  ajoutait-il,  de  ce  temps  ou  une  des  persounes 
les  plus  dminentes  dans  la  magistrature  disait  a  Marc,  a  l’occasion 
d’un  procfes  du  genre  de  celui  de  la  Cour  impdriale  de  Pau  :  «  Ce 
sont  des  fous,  mais  ce  sont  des  foliesqu'W  faut  gudrir  en  place  de 
Grfeve  (1),  i> 

II  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  dans  les  folies  instanlandos, 
qu’on  doit,  rechercher  avec  le  plus  grand  soin  les  antecddenls  des 
malades,  et  s’efforcer  de  remonter  aux  maladies  qui  peuvenl  les 
produire,  C’est  ce  qui  a  dtd  fail  par  M.  J.  Falret  dans  les  Rechcrches 
sur  I’etat  menial  des  epileptiques,  et  par  M.  V.  Krafft-Ebing,  dans 
un  travail  oft  il  rapporle  deux  observations  de  mdlancoliques  dont 
les  tendances  a  se  tuer  et  a  tuer  les  aulres  se  rattachaient  a  des 
ndvralgies  ddterminant  une  vive  anxidtd,  et  que  M.  Griesinger  classe 
sous  le  nom  d,e  disthymies  (2). 

La  folie  dpileptique,  qui  a  aussi  pdndtre  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice,  a  fourni  les  preuves  les  plus  ddcisives,  qu’un  grand  nombre 
de  crimes,  commis  par  des  dpileptiques,  dtaient  dus  au  ddsordre 
de  leur  esprit  avant  et  plus  souvent  aprfes  Taccfes.  Les  hallucinations 
de  nature  trisle  ont  dtd  dgalement  plusieurs  fois  la  cause  de  leurs 
actes  criminels.  L’aliend  qui  tua,  il  y  a  quelques  anndes,  M.  le 
docteur  Geoffroy,  mddecin  en  chef  de  l’asile  d’Avignon,  dtait  un 
dpileptique  hallucind.  Plusieurs  jours  avant  le  meurtre,  il  entendit 


(1)  Devergie,  Ou  finit  la  raison,  oil  commence  la  folie,  au  point  de 
vue  de  la  criminalite  de  Vaclion  dans  la  folie  transitoire  homicide 
(Extrait  des  Memoires  de  VAcademie  imperiale  de  mddecine,  t.  XXII). 

(2)  Dr  R.  V.  Krafft-Ebing,  Beitrdge  lur  Forensischen  Casuistik  der 
seelen  StOrungen,  1867. 
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une  voix  qui  lui  disait  :  Tue  le  midecin,  si  tu  ne  le  tues  pas,  tu 
seras  malheureux. 

I]  est  demount  aujourd’hui  que,  dans  les  accfes  d’epilepsie,  il  se 
ddveloppe,  au  milieu  du  vague  des  iddes,  des  impulsions  violentes, 
automatiques,  instantandes,  et  que  les  actes  parlicipent  de  ces  carac- 
1  feres.  Les  sympldmes  physiques  de  la  maladie  confirment  le  dia¬ 
gnostic.  A  l’appui  de  celte  forme  de  folic,  M.  Legrand  du  Saulle 
rapporle  egalcment  des  arrfeis  qui  out  ndmisles  ddsordres  d’esprit 
causes  par  l’dpilepsie  (1). 

Les  tribunaux  ne  sauraieiu  assez  se  prdoccuper  de  l'utilild  du 
medecin  spdcialisle  dans  les  questions  de  folie.  II  v  a  a  peine  deux 
inois,  un  homme  luait  sa  femme, parce  qu’il  s’imagiriait  qu’elle  le 
Irompait  avec  plusieurs  personnes ,  et  particuliferement  avec  un 
homme  qu’il  voyait  parlour,  qui  s’introduisait  la  nuit  dans  sa 
chambre  et  qu’il  avail  mfeme  send  entre  lui  et  sa  femme.  La  con- 
duite  de  la  femme  dlait  irreprochable  ;  cede  de  1'amant  prdtendu 
dtait  dgalement  exempte  de  tout  blame.  Les  tdmoins,  le  maire  de 
l’endroit  reconnaissaient  que  1’accusd  avail  commis  le  crime  sous 
l’influence  de  sa  conception  ddlirante  [delusion  des  Anglais)  et  de 
ses  hallucinations.  II  n’y  avail  point  eu  d’expertise  mddico-ldgale  ; 
l’aceusd  fut  condamnd  a  dix  ans  de  travaux  forcds.  Convaincu  de 
1’alidnation  de  cet  homme,  nous  avons  adressd  un  recours  en  grace 
au  Souverain  ;  une  letlre,  emande  de  son  cabinet,  nous  a  informd 
que,  par  son  ordre,  le  recours  avait  fete  renvoyd  au  ministre  de  la 
justice  et  des  cultes. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  dtudes  sur  l’dtat  actuel  des 
progrfes  en  Frauce  de  la  mddecine  mentale,  dans  ses  rapports  avec 
la  loi.  Si  nous  les  avious  dtendues  aux  pays  dtrangers,  ii  nous  aurait 
fallu  un  volume  pour  dnumdrcr  les  travaux  des  Allemands,  des 
Anglais,  des  Americaius  et  des  Ilaliens. 

G’est  une  esquisse  trfes-dcourtee  d’un  traitd  qui  se  fera,  et  ne  sera 
pas  moins  instructs  pour  le  moraliste,  l’historien,  l’homme  d’Etat, 
que  pour  le  medecin  et  le  magistral. 

Mais  avant  de  resumer  nos  recherches,  nous  appellerons  l’atten- 
lion  sur  une  classe  de  deshdritds,  comprenant  les  arridrds,  les  faibles 
d’esprit,  les  imbdciles,  fe  divers  degrds,  que  la  loi  ne  frappe  que 
trop  souvent.  Nous  avons  recueilli  dans  nos  cartons  un  grand 
nombre  de  procfes  oil  l’on  voit  figurer  chaque  annee  les  mfemes 


(1)  Legrand  du  Saulle,  La  folie  devant  les  tribunaux,  1864. 
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types,  qu’otj  dirait  des  portraits  stdrdotypds,  Ce  sont  des  individus 
au  front  bas  et  fnyant,  an  regard  atone  et  hdbdtd,  a  i’intelligence 
obtuse,  aux  mauvais  instincts,  prives  de  sens  moral,  ne  pouvant 
trava.iller  regulidrement,  ne  prenant  point  plus  part  i  leur  procds  que 
s’il  ne  les  concernait  pas,  et  quittanl  l’audience,  apres  la  condam- 
nalion,  avec  l’indiSdrence,  l’apathie  d’dtres  abrutis,  pour  qui  la 
sentence  est  lettre  morte.  Guislain  avail  remarqud,  avec  raison, 
qu’un  grand  nombre  d’imbdciles  sont  voleurs,  artiflcieux,  lubriques. 
m (■chants,  homicides,  et  que  ces  malades  paraissent  frdqueminent 
devant  les  tribunaux  pour  vol,  .incendie,  meurtre.  A  ce  sujet,  il 
rapporle  l’observation  d’un  imbecile,  condamnd  a  m.ort  pour  un 
assassinat,  dont  la  peine  fut  commuee  en  une  detention  perpdtuelle, 
parce  qu’il  y  avait  doute  sur  son  (5 tat,  et  qui,  a  l’dpoque  ou  il  dcri- 
vait,  dtait  compldtement  alidne. 

Presque  toujours  nds  de  parents  ivrognes  ,  et  souvent  meme 
coucus  dans  I’intoxication  alcqolique,  ces  individus  entrent  dans  la 
vie  avec  les  germes  de  I’altdration  du  sang,  de  la  ddgdndrescence 
graisseuse  du  foie,  de  la  stdrilitd,  de  l’idiotie,  etc. 

Si  &  ces  elements  pathoiogiques  on  ajoute  la  degradation  des 
parents ,  leur  absence  forcee  par  les  condemnations ,  le  milieu 
empoisonnd  dans  lequel  les  enfants  ont  dtd  dlevds,  n’ayant  souvent 
d’autres  maitres  que  des  vagabonds  et  des  malfaiteurs,  l’ignorance 
de  loute  idee  religieuse  et  morale,  le  mauvais  exemple,  sous  toutes 
les  formes,  la  promiscuite  des  sexes,  l’abandon  dans  lequel  la, 
societe  les  a  laisses  par  insuffisance  d’institutions,  la  privation  des 
choses  les  plus  necessaires  a  l’existence,  on  devra  moins  s’dtdnner 
que  les  mddecins,  qui  enregislrent  avec  soin  ces  faits,  soient  portes 
a  considdrer  les  individus  de  cette  categorie  plul&t  comme  des 
malades  a  soulager,  que  comme  des  coupables  4  chSlier  1  (Bonnet, 
Preface  de  son  livre  :  L’aliini  devant  lui-meme,  1866.) 

Tr&s-souvent  les  tribuuaux  condamnent  ces  infortunds  comme 
vagabonds,  et  lorsqu’ils  nous  ont  deldgud  pour  en  examiner  plu- 
sieurs  qui  avaient  fait  naitre  le  doute  dans  l'esprit  des  juges,  nous 
avons  constatd,  avec  une  veritable  I'olie,  une  sdrie  antdrieure  de 
condamnations  pour  des  ddlits  dus  &  la  maladie  mentale ;  c’est  ce 
qui  nous  avait  engagd  a  demander,  il  y  a  vingt  et  un  ans,  dans  les 
Annales  d’ hygiene  et  de  midecine  legale,  la  crdation  d’un  dtablis- 
sement  spdctal  pour  les  alienes  vagabonds  et  criminels.  Parmi  les 
soixante-seize  condamuations  de  ddlits  correctionnels,  citds  par 
M.  le  docteur  Vingtrinier,  dout  les  auteurs  n’avaient  pas  did  exa- 
minds  par  les  mddecins,  un  bon  nombre  dtaient  des  idiots,  des 
imbdciles,  incapables  de  pourvoir  h  leurs  premiers  besoins. 


CONGBfcS  ALIfiNISTE  INTERNATIONAL.  535 

Ce  sujet  est  digue  des  meditations  des  alidnistes,  et  nous  ne  sau- 
riops  assez  le  recommanrfer  ii  leur  attention. 

II  est  incontestable  que  la  faiblesse  native  des  faculty,  qui  ne 
permet  pas  aux  individus  compris  dans  cette  catdgorie,  de  juger 
leurs  penchants  et  leurs  actes  avec  la  merne  liberty  que  les  hommes 
bien  organises,  est  tine  consideration  dont  l’importance  echappe 
souvent  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  familiarises  avec  nos  etudes 
pratiques.  Elies  oublient  trop  que,  s’il  existe  un  etat  psychique,  il 
y  a  aussi  des  organes,  et  que  si  les  circonstances  hdrdditaires  ou 
accidentelles  ont  fait  les  faibles  d’esprit  et  les  imbeciles,  fatalement 
infdrieurs,  Paction  incriininee  change  de  nature  et  exige  une  autre 
interpretation.  Lors  infime  qu’on  admettrait  une  responsabilite 
quelconque,  le  bon  sens  et  la  conscience  s’opposeraient  a  ce  qu’elle 
eilt  son  expiation  dans  les  prisons  des  criminals. 

A  ce  sombre  tableau,  dont  nos  efforts  communs  effaceront  peu  a 
peu  les  teintes  noires,  opposons  le  resume  des  faits  precedents  qui 
constatent  les  progrds  de  la  medecine  mentale,  et  I’admission,  par 
arrets  importants,  d’alidnations  sortant  compietement  du  cadre  de  ia 
deme’nce,  de  l’imbecillite  et  de  la  fureur.  Voici  les  six  categories 
dans  lesquelles  nous  reunissons  les  exemples  de  ce  mdmoire  : 

1°  Les  deiires  partiels,  si  longtemps  repousses  sous  le  nom  de 
monomanies,  et  parmi  eux,  la  division  trfes-nombreuse  de  la  folie 
meiancotique  (lypemanie)  avec  delire  de  persecution  et  tendance  a 
I’homicide,  au  suicide,  etc. ; 

2°  La  folie  raisonnante  ou  iucide,  qui  n’est  qu’une  forme  sy,m- 
ptomatique  de  i’alienation,  qu’on  avait  considerde  comme  le  produit 
d’une  thdorie  medicate  et  vigoureusement  combattue  .comme  folie 
morale  ; 

3°  La  folie  bystdrique,  dans  laquelle  on  ne  voulait  voir  q.u’une 
conduite  ddpravde,  et  dont  on  niait  avec  force  les  instincts  et  les 
irrdsistibilitds  morbides ; 

U°  La  folie  dpileptique,  a  laquelle  se  rattachent  un  certain  nombre 
de  ddsordres  instantands  de  I’esprit,  et  que  ,les  travaux  de  ces  der- 
nieres  anndes  ont  ddmontrd  etre  la  cause  tde  .crimes,  dont  l’origine 
maladive  n’dtait  pas  soupconnde,  surlout  dans  la  varidtd  dite  larvee; 

'  5°  La  folie  transitoire,  instantande,  que  l’arret  de  la  Cour  de  Pau 
a  reconnue,  mais  qui  a  besoin  d’etre  dtqdide  avec  soin,  afin  de 
l’isoler  le  moins  possible  de  sa  cause  ; 

6°  Enfin,  la  ndcessitd  de  s’occuper  de  la  faiblesse  d’esprit,  de 
rimbdcillite,  de  I’idiotie,  especes  maladives,  souvent  traduites  devan t 
les  tribunaux,  dans  des  conditions  d’infdriorites  physique  et  morale, 
qui  demandent  une  autre  expiation  que  celle  du  veritable  crime. 
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Une  dernifere  conclusion  A  lirer  de  ce  rdsumd  incomplet,  et  qui 
en  est  aussi  une  des  dominantes  de  ce  travail,  c’est  que,  pour  faire 
entrer  dans  l’esprit  des  magistrals  ia  conviction  de  I’existence  de 
ces  diverses  formes  de  la  folie,  sanctionnee  par  leurs  arrdts,  il  a 
fallu  ieur  mettre  les  modules  sous  les  yeux.  Une  pareiile  etude, 
qui  a  eu  pour  resuliats  d’arracher,  au  dernier  supplice,  aux  peines 
infamantes  et  affliclives,  des  fous,  autrefois  impitoyablement  con- 
damnds,  ne  pouvait  s’improviser;  elle  demandait,  au  contraire,  une 
longue  observation. 

N’est-ce  pas  encore  lit  une  des  prettves  qui  ddmontrent  l’ulilile 
des  asiles  et  de  leurs  mddecins  pour  les  alidnds,  inddpendamment 
des  ndcessilds  de  leur  traitement,  de  leur  direction  intelligente,  des 
dangers  qu’ils  font  courir  it  la  socidtd  et  a  eux-mfimes,  ce  qui 
n’a  jamais  voulu  dire  que  la  sequestration  est  applicable  &  tous  les 
abends  (l). 

Stalistique  des  alienes. 

M.  Berthier  a  la  parole  pour  une  lecture  sur  la  stalistique  des 
alidnds. 

Messieurs, 

La  commission  chargee  d’etudier  les  moyens  de  provoquer  A 
Paris  une  reunion  mddico-psychologique  internationale,  —  tout  en 
declarant  que  la  Socidtd  laisse  une  entifere  liberty  sur  le  choix  des 
travaux  qui  lui  seront  communiques,  pourvu  qu’ils  rentrent  dans 
le  cadre  de  ses  eludes  et  n’enfreignent  pas  son  rfeglement,  —  indique, 
pntre  autres  questions  dignes  d’intdrSt  plus  special,  la  suivante  : 
«  Base  d’unc  bonne  stalistique  appliqude  a  l’alidnation  mentale.  » 
Champ  presque  sans  limites,  je  dirais  presque  sans  fond. 

Dieu  me  garde  de  m’inscrire  contre  le  choix  de  nos  collfegues ! 
La  statistique  peut  projeter  de  vives  lumiCres  sur  la  pratique ;  elle 
peut  donner  lieu  it  d’utiles  et  importantes  considerations  scienli- 
fiques,  sociales,  philosophiques,  dont  aucun  de  nous,  certainement, 
ne  conteste  la  valeur. 

Mais  est-elle  en  ce  moment  applicable  a  la  folie  ? 

La  question  posde  en  ces  termes  est-elle  aujourd’hui  soluble  ? 


(1)  A.  Brierre  de  Boismont,  Esguisses  de  midecine  mentale  :  Joseph 
Guislain ,  so  vie  et  ses  ecrits ,  voy.  p.  106,  109,  110  a  112,  Ses  reserves 
contre  I’isolemenl.  Paris,  1867. 
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Telle  est  la  reflexion  que  suggere  ce  passage  du  programme,  etque 
je  demande  la  permission  de  vous  soumettre  en  quelques  lignes. 

Qu’est-ceque  la  statistique ? 

Un  calcul,  une  logique  tellement  inflexible  qu’on  la  qualifle  de 
brntale ;  ce  calcul  n’op&re  que  sur  des  matiferes  positives,  denies, 
indiscutables  ;  autremenl  il  conduirait  ou  a  des  absurdites  ou  k  de 
simples  hypotheses.  II  faut  que  son  snjet  snive  les  lot's  de  son  genie, 
—  celles  de  la  maihdmatique,  quidit  :  «  que  les  facieurs  doivent 
fitre  d’une  nature  connue  et  identique,  si  l’on  ne  veut  pas  obtenir 
de  faux  resultats,  qu’on  ne  doit  pas  ajouter  ensemble  des  causes 
morbides,  des  genres  morbides,  des  cas  morbides,  des  personna- 
lites  morbides,  des  medications,  des  lesions  dissemblables  ou  d’une 
similitude  suspecte,  dont  le  classement  n’est  pas  arrfite.  » 

D’aprfes  ces  principes,  est-on  en  droit  d’esperer  qu’on  pourra 
user  fruclueusement  de  l’arithmetique  en  alienation  mentale?  Notre 
cspoir  sera  fort  douteux,  tant  que  l’une  des  parties  de  nos  etudes 
sera  conjecturale  ou  obscure. 

Passons  en  revue  ses  principals  branches,  et  voyons  si  elle  se 
prfite  a  une  pareilie  mesure.  On  a  dressd  des  listes,  compose  des 
memoires  sur  les  causes  de  la  folie  (j’ai  eu  le  courage  d’en  publier 
un  moi-mfime).  Nos  traites  les  mentionnent.  Et  parmi  ces  travaux 
plusieurs  ont  ete  couronnes  justement  par  I’Inslitut.  Eh  bien  !  &  quoi 
ont-ils  abouti?  A  une  dissidence  multiple  d’opinions  et  de  corollaires. 
On  en  est  a  se  demander  quelle  est  la  predominance  des  agents 
physiques  on  des  agents  moraux. 

PpurquoiV  Parce  que  les  auteurs  de  ces  travaux  n’etaient  pas 
d’accord  sur  l’essence  mfime  de  ces  causes,  considerees  tour  k  tour 
cpnime  physiques  et  morales  &  la  fois;  parce  que  les  causes  phy¬ 
siques  et  les  causes  morales  concourent  souvenl  deux  ou  trois  a 
produire  la  folie.  Ainsi,  en  France,  Daquin,  Ph.  Pinel,  Esquirol, 
Georget,  Broussais,  F.  Lallemand  ,  Parchappe,  S.  Pinel,  Rech, 
Pariset,  Bottex,  Bouchet,  F.  Voisin,  Falret  pfere,  Brierre  de  Bois- 
mont,  Thore,  Aubanel,  Dagonet,  dans  leurs  relevgs  officiels,  ad- 
metient  la  predominance  des  causes  morales,  de  mfime  que 
Chrigton,  Tuck,  Heinroth,  Ruer,  Jessen,  Earle,  Chiarugi,  Guislain, 
Jarvis,  k  l’etranger ;  tandis  que  Desporte,  Moreau  de  JonnJs , 
Treiat,  Belhomme,  Girard  de  Cailleux,  etc.,  croient  a  la  pre¬ 
ponderance  des  causes  physiques ;  tandis  que  M.  Vingtrinier  se 
declare  neutre.  Penetre  des  inconvenienis  de  cette  divergence  de 
sentiments,  j’avais  propose  la  division  des  causes  en  physiques, 
physiologiques ,  psychiques  ( Medecine  mentale,  deuxifeme  etude, 
Des  causes,  1860). 
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La  palhologie  proprement  dite  a  dtd  l’objet  d’investigations  ana¬ 
logues.  On  s’est  demandd  quel  est  le  chiffre  de  la  population  alienee 
dans  chaque  pays;  quel  est  le  genre  d’alidnation  le  plus  frequent 
au  Not'd,  au  Midi,  au- Levant,  au  Couchant,  chez  les  diverses  races 
du  globe,  par  rapport  au  degrd  de  civilisation.  A-t-on  dtd  plus 
heureux  ?  Un  peu  plus,  uniquement.  Les  recensements  accusent  un 
disaccord  manifeste  parmi  les  staiisticiens.  Parce  que  l’entente 
n’existait  pas  sur  la  designation  des  genres  auxquels  les  dcrivains 
ont  attribud  tel  ou  tel  sens,  selon  le  point  de  vue  ou  ils  se  plaqaient 
et  les  doctrines  qui  avaient  cours  ;  parce  que  les  medecins  n’avaient 
pas,  prealablement,  diffdrencid  les  folies  simples  des  composdes,  le 
ddlire  chronique  lid  it  la  congestion  ou  S  une  diatbd.se  du  ddlire 
chronique  pur,  independant  d’altdratiqn  appreciable  des  solides  ou 
des  liquides;  parpp.  gpe  les  prdjuges  qui  rdgnent  sur  les  maladies 
mentales  sont  la  source  de  ddndgations,  de  restrictions,  de  men- 
songes  de  la  part  des  families  et  des  amis  de  1’ajidnd. 

Parlerons-nous  de  la  thdrapeutique  ? 

Hdlas!  on  sail  le  sort  qu’elle  a  eu  entre  les  mains  de  la  mdthode 
numerjque,  et  ce  que  valent  les  traitements  qui  ont  reraportd  les 
prix  d’addition...  Jetons  un  voile  sur  ces  ddnorabrements  malheu- 
reux,  qui  ne  tendent  rien  moins  qu’a  faire  croire  au  public  que 
loutes  les  mddipations  mdritent  upe  dga|p  estime,  puisqu’elles  comp- 
lent  tine  somme  dgale  de  succds.  Molidre  en  eut  til'd  un  mdchant 
chapitre,  quoi  qu’il  eOt  did  facile  de  lui  prouver  qu’une  maladie 
peul  se  gudrir  par  des  systdmes  opposds,  comme  on  arrive  a  un  but 
par  des  voies  diverses. 

Enfin,  l’anatomie  pathologique,  vous  le  savez,  est  inscrite.  dans 
votre  programme  comme  appejde  a  comparaitre  devant  vous,  pour 
rendre  pompte  de  ses  progr&s  et  determiner  les  jdsions  anatomiques 
des  centres  pervqux  dans  les  fprmes  infinies  de  l’alidnation.  Ce 
serait,  ici,  le  cas  dp  rdpdter  le  trois  fois  triste  de  Shakspeare.  Les 
ldsions  organiques  propres  a  chaque  vdsanie  fussent-elies  connues, 
resterait  nne  opdralion  antei  ieure  qui,  jusqu’a  prdsent,  n’a  dprouvd 
que  des  echecs  :  le  rapport  de  l’ensemble  anatomo-pathologique 
correspondent  a  l’ensemble  des  systdmes  morbides  vivants,  et  la 
distinction  des  folies  en  autant  de  classes  qu’elles  sont  de  natures 
diffdrentes.  Celle  engendrde  par  de  longs  chagrins  —  quelle  que 
soit  sa  forme,  d’ailleurs—  a-t-eile  un  support  anatomo-patholp- 
gique  homogene  a  ceux  des  folies  sypliilitiques,  goutteuses,  dar- 
treuses,  cancdreuses,  salurnines,  alcooliques,  ptc.  ? 

Nous  employons  pelte  phrase  <■  quelle  que  soit  la  forme  »  pour 
moutrer  le  peu  de  prix  que  nous  attachons  a  l’enveloppe  extdrieure. 
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Des  affections  qui  se  ressemblent  different  radicalement  au  fond. 
Et  comment  assigner,  par  exemple,  une  forme  precise  a  la  folie 
alternante,  Ala  folie  diffuse,  A  la  folie  successivement  gaie,  Irisle. 
generate  on  parlielle?  La  mobility  n’est-elle  pas  le  lot  d’une  foule 
de  physionomies  delirantes ;  et  rien  est-il  plus  rare  que  la  mono- 
manie  prise  dans  son  acception  absolue  ? 

Ainsi :  etioiogie,  pathologie,  therapeutiqpe,  anatomie  patholo- 
gique,  —  toutes  les  branches  de  l’alidnation  mentale,  —  ont  jus- 
qu’ici  refuse  de  se  plier  aux  exigences  de  la  statislique,  et  nous 
imposent  des  conditions' de  succfes  sans  lesquelles  les  efforts 'les  plus 
louables  demeurent  stAriles  sinon  dangereux. 

Quelle's  sont  done  ces  conditions  ? 

Que  les  medecins  d’abord  s’entendent  de  fluid  vement  sur  le  sens 
et  la  valeur  des  expressions,  qu’ils  arretent  une  division  nett?  et 
tranches  des  especes  et  des  causes,  qu’ils  travaillent  a  ddtruire  les 
prfijugds  populates  en  faisant  comprendre  au  public  Vimportance 
et  I’utilite  des  renseignements  que  nous  lui  demandons  sur  nos 
malades,  en  1’dclairant  sur  la  frequence  de  cette  folie  desactes 
dont  on  a  tant  discute  et  dont  un  monde  entier  ignore  ou  nig 
i’existence. 

Nous  obtiendrons  alofsdes  rdsujfats  sdrieux,  des  tableaux  exacts. 
Et  si  nous  ne  composons  pas  des  statistiques  proprement  dites,  — 
qui  seraient  la  certitude  meine  et  qui  nous  sont  de  fend  ties  par  I’im- 
possibilitd  de  connaitre  le  mode  (faction  immediate  des  milieux  et 
agents  sur  le  cerveau,  —  au  moins  obtiendrons-nous  tine  somme  de 
presomptions  et  de  probabilities  capables  de  rendre  les  plus  grands 
services, 

Je  crois,  en  consequence,  messieurs,  que  la  base— non  pas 
d’une  bonne  statislique,  mats  de  la  meilleure  siatistique  sur  1’alid- 
nation  mentale  —  seraii  1  'accord  prealable  des  medecins  alienistes 
sur  les  elements  fondamentaux  de  noire  idiome,  serait  le  travail 
par  un  congres  elaborant  un  vocabulaire,  comme  le  travail  par 
1’ Acaddmie  franqaise  deflnissanf  les  termes  du  langage. 

M.  Lunier.  Le  desideratum  que.  M.  Bertliier  vient  de  signaler  est 
precisgment  celui  dont  la  commission  de  staiistique  dont  j’ai  eu 
1’honneur  de  fat  re  connaitre  sommairement  les  resolutions,  s’est 
occupy  en  premier  lieu  :  je  puis  presque  dire  que  la  commission 
n’a  pas  fait  autre  chose  que  de  chercher  un  ensemble  de  denomi¬ 
nations  dont  le  sens  fdt  precis  et  que  tout  le  monde  pdt  accepter. 
Cette  question  presente  de  telles  ditficultes,  que  nous  ne  devons  pas 
evidemment  compter,  dfcs  aujourd’hui,  sur  un  succes  complet : 
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mais  nous  pouvons,  je  crois,‘nous  flatter  d’avoir  fait  un  pas  impor¬ 
tant  dans  cette  voie. 

Des  futurs  congres  aliinistes. 

M.  Griesinger.  Le  moment  est  venu  de  poser  sdrieusement  line 
quesiion  effleurde  par  M.  Morel  dans  une  autre  enceinte  ;  celle  de 
savoir  si  cette  premidre  rdunion,  qui  laissera,  j’en  suis  convaincu, 
un  souvenir  agrdable  et  utile  dans  l’espril  de  tous  ceux  qui  y  ont 
pris  part,  restera  unique  dans  son  genre,  ou  si  elie  ne  devra  pas  se 
renouveler.  Pour  mon  compte,  j’espere  bien  que  ce  n’est  pas  la 
dernibre  fois  qu’une  semblable  reunion  a  lieu,  et  qu’il  nous  sera 
donne  de  nous  revoir  successivement  dans  d’autres  centres  intellec- 
tuels  et  scientifiques.  Mais  pour  que  ce  projet  se  realise,  II  est  indis¬ 
pensable  qu’il  soit  (Undid  et  prdpard. 

Je  propose  done  de  poser,  dds  aujourd’hui,  le  principe  de  rdunions 
ultdrieures,  et  de  nommer  une  commission  chargde  d’en  dlaborer 
la  rdalisation  et  les  moyens  d’execution.  Sans  prdjuger  les  decisions 
de  cette  commission,  j’ajouterai  qu’il  serait  pent-dire  difficile  d’avoir 
une  rdunion  annuelle,  au  moins  au  ddbut,  mais  on  pourrait  en 
organiser  une  tous  les  deux  ou  mdme  tous  les  trois  ans. 

M.  Barrel  appuie  la  proposition  de  M.  Griesinger. 

M.  Morel  signale  la  ndcessitd  de  poser,  pour  les  reunions  de  ce 
genre,  le  principe  de  sdrieuses  discussions,  non-seulement  sur  les 
questions  scientifiques,  mais  aussi  sur  les  inldrdts  moraux  de  la 
profession. 

Aprds  quelques  paroles  dchangdes  entre  M.  Brierre  de  Boismont 
et  M.  Lunier,  sur  la  meilleure  marche  5  adopter,  la  Socidtd  ddcide 
que,  conformdment  a  la  proposition  de  M.  le  professeur  Grifsinger, 
une  commission,  composde  de  tous  les  membres  dlrangers  presents 
et  d’un  certain  nombre  de  nationaux,  sera  chargde  de  prdparer, 
pour  une  des  anndes  prochaines,  une  nouvelk'  rdunion  internatio- 
nale  de  mddecins  alidnistes. 

Sont  nommds  membres  de  cette  commission,  pour  la  France, 
MM.  Brierre  de  Boismont,  Delasiauve,  Lunier  et  Morel. 

La  sdance  est  levde  Si  six  heures. 
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Annee  1866  (Suite). 

Archives  gencrales  de  iuedecine  (1866,  6*  serie,  t.  VII  et  VIII). 


1°  Aphasie.  —Plusieurs  cas  d'hemiplegie  droite  avec  aphasie. 

Observation  I  dti  Dr  Russel,  mddecin  it  l’hopital  gfingral  de  Bir¬ 
mingham,  conflrmant  l’opinion  de  Broca  snr  le  sidge  de  la  faculty  de 
langage  articuld.  —  11  s’agit  d’un  hommede  soixante-cinq  ans  qui  fut 
frappd  tout  i  coup  d’hdmipldgie  droiteavec  perte  de connaissance; au 
bout  d’un  an  il  recouvra  I’usage  de  ses  membres  avec  contractible  et 
nntrilion  parfaitesdes  muscles.  La  parole  fut  longtemps  embarrassde  ; 
il  balbuliait,  employait  souvent  des  motsimpropres  et  contraires  §  ce 
qu’il  voulait  dire.  Affaiblissement  des  faculty  intellectuelles,  perte 
complete  de  la  faculty  d’dcrire ;  il  avail  tout  1  fait  otiblid  ses  Iettres. 
Mort  deux  ans  apres  l’attaque  d’hdmipldgie.  A  l’autopsie,  on  trouva 
dans  le  lobe  antdrieur  gauche  du  cerveau  line  cavite  en  partie 
remplie  par  du  lissu  cdrdbral  ddsagrdgd,  de  la  grosseur  d’une  noix. 
Cette  cavild  dtait  superflcielle  et  intdressait  la  substance  grise  et 
blanche  de  la  circonvolulion ;  elle  dtait  limitde  en  dehors  par  I’arach- 
no!de,  en  dedans  par  le  prolongement  de  l'arachnolde  qui  recouvre 
la  scissure  de  Sylvius.  Le  corps  strid  gauche  n’etait  pas  intdressd; 
il  dtait  sain,  ainsi  que  le  reste  du  cerveau.  Il  semhle  trds-probable 
que  l’attaque  a  dtd  produitc  par  l’obstruction  de  l’artdre  cdrdbrale 
tnoyenne,  que  les  branches  destinies  au  corps  strid  sont  redevenues 
permdables,  tandis  que  cedes  qui  se  rendent  aux  circonvolutions 
sont  resides  obstrudes. 

Observation  lldn  Dr  Hughlings  Jackson.  — Une  femme  desoixante- 
six  ans  est  frappde  soudainement  d’une  hdmipldgiedroite  avec  perte 
totale  de  la  parole  pendant  un  mois  environ.  Lorsqu’elle  recom- 
menqa  a  parler  elle  n’employait  jamais  le  mot  convenable ;  deux  ans 
apvfes  l’accident,  elle  avait  une  si  grande  difficult^  de  parole,  qu’on 
ne  pouvait  ddbrouiller  ce  qu’elle  dfsait.  Les  mouvements  de  la 
langue  elaient  tres-faciles  et  aussi  etendus  qu’4  l’dtat  normal.  A 
l’autopsie,  le  cerveau  presente  les  traces  d’une  apoplexie  dtendue.  En 
ouvrant  les  venti  icnles  latdraux  on  trouve  dans  le  cdte  gauche  une 
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large  cavite  a  parois  jaunStres ,  du  volume  d’une  noix  ,  semblant 
occuperdgalernehl  le  corps  stri6,  la  couche  optique  etrhdmisphfere 
correspondant ;  cede  cavitd  s’dtend  en  bas  jusqu’a  l’insula  de  Reil, 
mais  les  circonvolutions  sont  intactes.  La  caviie  s’etend  sous  la 
couche  optique  jusque  daiis  le  p'ddoncdle'iLelle  ne  s’est  pas  ouverte 
dans  la  corne  descendante  du  ventricule,  et  elle  n’empifete  pas  sur 
les  corps genouill&sni  sur  les  tuberculcsquadrijumeaux.  Lescircon- 
volulions  frontales  paraissent  saines  *  mais  elles  n’oni  pas  eLd  exa¬ 
minees  au  microscope. 

Observation  III  recueillie  par  le  Dr  Farge,  d’ Angers. — Un  homme 
desoixante  el  un  ans/frappc  d’une  hdmipldgie  occupant  lesmembres 
et  la  face  du  cdid  droit.  La  parole  revient  au  sixi&me  jour,  mais  on 
n’obtient  qu’un  trbs- petit  nombre  de  mots,  toiijotirs  Its  memes 
pour  toute  rdponse.  Mort  vingt  joiirs  aprfes Tatlaque.  Al’autopsie, 
cerveau  sain  dans  tout  l’hd misphfere  droit;  a  gauche,  ramollisse- 
ment  du  volume  d’un  petit  oeuf,  qui  s’arrCle  verticalementi  la  voflie 
du  ventricule  lateral,  cependant  la  partie  superficielle  de  la  couche 
optique  a  l’aspect  un  peu  geiatineux  et  ramolli.  «Le  corps  strie  est 
sain.  Les  lobes  an tdrieur,  moyeu,  du  c6td  gauche,  examines  a ved 
soin,  et  sur, tout  la  troisieme  circonvolution  frontale,  ne  prfeenlent 
aucune  lesion  .»  Ce  fait  est  remarquable  ;  il  semble  etre  en  contra¬ 
diction  avec  les  fails  le  plus  souyent  observes,  au  moins  quant  a 
la  localisation  de  la  faculte  du  langage  articuie  dans  la  troisieme 
circonvolution  de  Phemisphere  gauche,  mais  cependant  il  ne  saurait 
en  etre  compietement  eloigne,  puisque  la  lesion  de  Phemisphere 
gauche  est  exclusive. 

Observation  IV  recueillie  par  le  Dr  Rinckenbach,de  Strasbourg, — 
Un  sous-officier  d’artillerie  en  retraite  est  trouve  etendu  sans  con- 
naissance  dans  une  promenade  aux  environs  de  la  ville,  11  est  frappd 
d’hemipiegie  droite  avec  perte  complete  de  la  parole ;  au1  huitiSme 
jour  il  ne  peut  dire  que  « ja  »  qu’il  accompagne  d’un  signe  de  tete 
affirmatif,  quand  il  veut  dire  oui,  et  nggalif  quand  il  veut  dire  non: 
Un  peu  plus  lard  le  mot  «  nein  »  apparalt.  Environ  deux  mois  apres 
l’accident,  ilest  en  possession  d’iin  vocabulaire  assez  chnsidgrable 
pour  se  faire  entendre  de  lout  lemonde  ;  mais,  fait  remarquable,  il 
ne  peut  plus  parler  qu’en  alsacien,  sa  langue  maternelle,  il  ne  peut 
pas  articuler  un  seul  mot  de  francais,  qu’il  savait  foft  bien  avant 
l’accident.  Apr6s  plusieurs  mois,  cette  impossibility  pbrsistait  encore 
en  partie,  le  mot  franqais  ne  venait  pas  toujours,  et  ildtait  prononce 
d’une  nianifere  hdsilante.  Chezce  rualade  la  perte  de  la  parole  eta  it 
evidemment  due  a  l’oubli  ties  mots.  L’h<Smipl(5gie  n’avait  pas  dt- 
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2°  Du  'delire  d’ inanition  dans  les  maladies,  par  le  Dr  Becquet. 

Important  travail  dottt  il  efit  dtd  facile  d’dlargirle  cadre;  mais  ne 
voulant  que  des  faits  rigoureusement  observes,  l’auteur  s’est  exclu- 
sivetnent  place  au  point  de  vne  Clinique :  il  rapporte  trois  obser¬ 
vations  qui  lui  sont  personnelles ,  et  nne  extraite  de  la  clinique 
d’Andral.  Ce  qui  ressort  de  ce  mdmoire,  c’est  que  le  delire  d’inani- 
iibn  se  pfdsente  avec  des  carattferes  toujdurs  semblables,  c’est  «un 
ddlire caliiie,  tranquille,  provoqud  par  des  hallucinations)).  Cette 
definition  nous  parait  un  peu  incomplete  ,  elle  n’indique  pas  d’une 
manidre  assez  nette  le  trouble  general  des  fScultes  intellectuelles. 
Si  le  delire  affecte  le  plus  souvent  la  forme  lypemaniaque,  il  est  bien 
different  des  ddlirds  clSssiqhes  d’alidnation  mentale.  L’incohdrence 
dans  les  idees,  l’affaiblissement  plus  ou  moins  prononce  de  la  md- 
mOire,  persistant  aprfes  la  convalescence,  constituent  des  caracteres 
diffdrentiels  qui  orit  une  grande  importance.  Cet  etat  de  oddmence 
aigue  »  susceptible  de  modifications  heureuses,  ne  se  retrouve  gudre 
eii  effet  qu’ii  la  suite  des  etats  adynamiques,  quelle  que  soil  la  cause 
qui  les  ait  provoquds.  1’out  cela  d’ailleurs  se  trouve  parfaitement 
indiqud  dans  le  travail  dtt  Dr  Becquet,  et  nous  ne  voudrions  pas 
nous  montrer  trop  sevdres  dans  le  jugement  que  nous  portons  sur 
lui.  En  le  lisant,  nous  avons  dtd  tout  naturellement  amend  i  dtablir 
tine  comparaison  avec  ce  que  nous  avions  vu  nous-mdme  dans  une 
dpiddmie  de  mdlro-pdrilonite  ptterpdrale  a  1’hOpital  Saint-Louis. 
L’fnvasibii  des  accidents  graves  fut,  dans  les  deux  tiers  descas,  an- 
lionctfe  par  des  troubles  cdrdbraux  de  la  nature  de  ceux  que  M.  le 
O'  Becquet  a  observds,  des  bailucinations  presque  toujours  ter  - 
fifiantes,  Un  ddlire  vague  de  persdcutions.  11  est  bien  probable  qiie 
l’on  trouverait  plus  frdquemmefit  ce  delire,  si  l’altention  dtait  suf- 
fisammentdveillde  ,  et  qu’ii  n’est  pas  aitssi  rare  qu’on  pouvait  le 
pensdr,  a  la  suite,  soit  de  pertes  sanguines  abondantes,  soit  d’un 
dbranlement  profond  de  l’appareil  nerveux  encdphalo-rachidien. 

Ces  inflexions  ont  dtd  prdsentdes  par  M.  Becquet ;  ausSi  pour 
bien  caractdriser  ■  le  ddlire  d’inanition,  et  pour  ne  pas  permettre 
qu’on  le  confonde  avec  les  ddlireS  qui  survieunent,  soit  au  ddbut  de 
la  convalescence,  soit  dans  le  cours  de  certaines  pyrexies ,  il  re¬ 
cherche  I’opinion  des  auteurs  qui  se  sont  occupds  de  ce  point  si  in- 
tdressant  de  pathologie.  I!  n’est  pas  de  l’avisde  Graves,  dont  nous 
nous  rapprocherions  volontiers,  et  cependant  c’est  vers  l’explication 
physiOlogique  que  le  mddecin  anglais  et  notre  regrettable  Trous¬ 
seau  proposent,  que  se  trouve  ramene  M.  Becquet  lorsqu’il  formule 
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ses  conclusions :  «  Le  dilire  d’inanition  est  le  risnllat  d'une  atonie 
cirebrale  »;  C’est  14  en  effet  [’interpretation  vraie,  el  s’il  est  acquis 
par  le  travail  que  nous  signalons,que,dans  l’immense  majoriti  des  cas, 
le  dilire  d’inanilion  est  identiquc  avec  lui-mime,  s’il  est  incontestable 
qu’il  puisse  etre  soit  binin,  soit  grave,  suivant  les  conditions  mime 
au  milieu  desquelle's  il  s’estdiyeloppi,  il  faut  bien  reconnaitre  aussi, 
comme  dansrobservation  di<M.  Thore,  qu’il  n’est  pas  toujours  facile 
de  I’isoler  nettement,  qu’il  peut  rencontrer  des  analogues  dans  des 
conditions  de  l’iconomie  autres  que  l’inanition.  Quoi  qu’il  en  soit, 
nous  ne  saurions  trop  recommander  ce  travail,  oeuvre  consciencieuse 
oil  Ton  trouvera  plus  d’un  renseignement  utile. 

3°  Du  delire  emotif,  par  M.  Morel,  midecin  en  chef  de  l’asile 
cl’aliinis  de  Saint-Yon.  • 

Le  cadre  un  peu  restreint  des  alienations  mentales  tend  4  s’ilar- 
gir,  et  les  rapports  si  intimes  qui  les  lient  auxnivroses  se  pricisent 
chaque  jour  dayantage.  Dans  cetle  voie  de  conquite  pour  la  mide- 
cine  menlale,  M.  le  Dr  Morel  est  l’un  des  plus  actifs,  nous  pouvons 
dire  aussi  l’un  des  plus  heureux;  4  ses  etudes  sur  l’ipilepsie  larvie, 
il  ajoute  aujourd’hui  un  mimoire  plein  d’intirit,  et  sous  le  couvert 
d’un  niologisine  qu'on  ini  pardonnera  facilement ,  il  deceit  l’une 
de  cos  nev roses  complexes  dans  lesquelles  des  actes  bizarcs  ,  des 
determinations  ridicules ,  cxcenlriques,  dans  certains  cas  mfime 
dangereuses,  peuvent  lout  a  coup.se  montrer  sans  qu’il  y  ait  pour 
cela  un  trouble  babituel ,  profond  au  debut,  dans  l’exercice  des 
facultes  inteliectuelles.  Ce  n’est  done  pas  14  une  de  ces  affections 
qu’on  soit  4  meme  d’observer  frequemment  dans  les  etablissemenls 
d’alienes.  Si  de  tels  malades  y  arrivent,  c’est  que  la  transformation 
s’est  operde,  et  qu’aux  troubles  transitoires  des  premiers  jours  a 
succdde  une  sdrie  de  manifestations  de.lirantes  presque  continues. 

Le  caractere  du  deli  re  dmotif,  «  c’est  la  facility  avec  laquelle  les 
malades  subissent  une  impression  d’un  ordre  determine,  et  y  con- 
forment  soudainement  leur  pensee,  sans  que  le  raisonnement  ct  I’ex- 
pdrieoce  leur  viennent  en  aide  pour  rectifier  ces  impressions  et 
chasser  les  terreurs  vaines  qui  les.  assiegent.  »  Une  fatale  irresisti¬ 
bility  les  entraine,  tout  ce  qui,  en  d’autres  temps,  u’eflt  mis  en  jeu 
la  sensibilite  physique  ou  morale  que  d’une  manifere  moderee,  re- 
gulifere,  agit  sur  eux  avec  une  intensity  exagdree,  provoquant  des 
spasmes,  des  crises  de  iarmes,  de  folles  terreurs ;  et  pour  les  tnemes 
emotions,  4  propos  des,  memes  situations  ou  des  mdmes  objets,  se 
repbtent  les  mdmes  troubles.  On  observe  des  phases  de  remitlence 
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avec  des  relours  d’exacerbation ,  el  la  vie  dans  de  parcilles  condi¬ 
tions  est  un  veritable  marlyre,  aussi  bien  pour  les  malades  que  pour 
ceuxqui  les  entourent.  Pour  M.  Morel/  ces  impressions  morbides 
«  semblent  avoir  leur  point  de  depart  dans  one  disposition  maia- 
dive  de  I’appareil  nerveux  ganglionnaire  visceral.  .  ,  c’est  du  centre 
dpigastriq.ue  que  sqnt  partis  les  premiers  symptdmes  du  mal  ».  Et 
chez  eux,  par  une  gradation  suivie,ce  qui  n’dtait  qn’une  impression, 
tend  thaque  jour  4  s’dtendre  davantage.  Ce  que  le  malade  nc  rdvd- 
lait  qu’aux  siens  est  divulged  au  premier  venu ;  aux  troubles  de 
^intelligence  sejoignent  d’autres  earacteres,  c’est  un  malaise  gdnd- 
ral,  une  sensation  pdniblese  traduisanl  d’abordpar  de  l’inquietude 
vague,  le  besoin  de  locomotion,  ^impossibility,  de  rester  en  place, 
puis  plus  lard,  des  dtats  spasmodiques,  une  espfcce  d’aura  qui  part 
du  centre  dp.igastrique,  de  la  profondeur  des  entrailles,  et  s’irradie 
dans  tout  le  systdme  cdrdbro-spinal  ...  des  courbaturcs  dans  les 
membres,  des  migraines  atroces,  des  chaleurs  intoldrables  suivies  de 
sueurs  profuses,  parfois  des  hyperesthdsies  dans  telle  on  telle  parlie 
du  corps. » 

Nous  avons  citd  texluellement ;  il  nous  paraissait  important  de 
signaler  les  traits  d’une  affection  pour  la  premifere  fois  ddcrile,  et 
qu’on  aurait  tendance  4  confondre  avec  riiypochondrie. 

La  forme  qti’affecte  le  ddlire  dmolif  peut  dire  aigue  on  chroniquc, 
ldgfere  ou  grave.  Aigue,  il  semble  que  toute  impression  rdagisse  avec 
une  violente  intensitd  stir  un  appareil  nerveux  dbranld,  le  moindre 
bruit  irrite  ,  le  mouvcment  exaspdre  des  douleurs  qui  conduisent 
aux  spasmes,  a  de  vdrilables  crises;  chronique,ilseproduit  une  sorte 
de  lorpeur,  d’engourdissement  physique;  et  a:i  milieu  de  cette  trans¬ 
formation,  plus  apparente  encore  qtte  rdelle,  surgissent  des  appre¬ 
ciations  du  malade  d’une  subtility  telle  que  le  medecin  a  peine 
a  ddmdler  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  des  souffrances  qui 
semblent  se  rapporter  tour  a  tour  a  tous  les  organes,  a  toules  les 
regions  du  corps. 

Si  Ton  dtait  tentd  de  ne  voir  la  qu’une  de  ces  aberrations  comme 
nous  sommes  accontumes  a  les  rencontrer,  on  serait  ddsabusd  par 
l’dtat  general,  qui  plus  ou  moins  vile  s’alt6re  sous  rinfiuence  des 
troubles  des  grandes  fonctionsdela  viephysiologi-ue.  Nisommeil  rd- 
parateur,  ni  alimentation  rdgnlifer.c,  ni  sdcrdtions  intestinales  norma  - 
les.  Un  dlat  cachectique,  telle  est  la  fin  de  cette  sdrie  de  ddsordres  qui 
appartiennent  bien  rdellement  a  une  ndvrose  complexe. 

L’etiologie  est  encore  obscure  ;  s’il  est  incontestable  que  les  pre¬ 
dispositions  liereditaires  aient  une  influence  considerable  sur  le  dd- 
veloppement  du  ddlire  dmotif,  il  est  vrai  aussi  que  les  causes  phy- 
annal.  med.-psvch.  4e  sdrie,  t.  x.  Novemlire  1867.  8.  36 
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siqnes  el  morales  onl  paru  seules  dans  un  bon  nombre  de  cas  eh 
avoir  prepare  1’explosion.  Parmi  celles  qui  ont'  paru  4  M.  Morel 
jouer  le  rdle  leplus  actif,  nous  troiivons  la  transition  brusque  d’une 
vie  active  4  une  vie  inoccupde,  1’age  de  retour,  avec  perles  abon- 
dahtes,  tout  ce  qui  deBilite  l’economie,  excfes  vendriens,  veilies  pro- 
longees,  travauxintellectuels  excessifs,  hemorrhagies,  etc.  Pour  nous, 
nous  y  ajbiiterions  une  cause,  qu’on  invoqtie  trop  facilement  peut- 
etre  dansun  grand  nombre  d’affeclions,  mais  qui,  dans  ceile-ci,  nous 
paralt  plus  active  qu’on  ne  serait  tente  de  le  croire.  11  y  a  des  indivi- 
dus  affectes  d’hemorrhoides,  chez  lesquds  les  troubles  les  plus  bi- 
zarres,  nous  allions  presque  dire  les  plus  proteiformes,  coincident 
avec  les  periodes  alternatives  de  fluxion  et  de  repos.  Avec  les  progrbs 
de  l’Sge,  a  mesure  que  des  habitudes  plus  sedentaires  facilitent  de 
plus  en  plus  les  boufKes  congestives,  il  arrive  frequeminent  qu’on 
voie  chez  les  homilies  de  cabinet ,  le  caractfere  se  modifier  ,  des 
tendances  bizarres  se  faire  jour,  une  pusillanimity  inaccoutumde 
remplacer  1’indifKrence  pour  des  indispositions  passaghres,  et  peu  a 
peu  se  ddgager  les  elements  du  delire  dmoiif.  Comme  les  cas  sont 
peu  notiibreux encore,  nous  nepourrions  affirmeraveccertitudel’in- 
fluence  de  cetle  cause  ,  mais  il  nous  a  sembie,  dans  ce  que  nous 
avons  pu  observer  nous-mfime,  qu’elle  n’etait  pas  i  ndgliger ;  nous 
la  signalons  done  en  passant. 

L’etude  de  celte  maladie  conduit  forcement  a  un  rapprochement 
avec  Phypochondrie;  M.  Morel  a  prdvu  que  la  se  presenteraienl 
des,  objections,  aussi  a-t-il  discute  le  diagnostic  differentiel.  Pour 
Ini,  les  deiiranls  emotifs  ne  sont  pas  des  abends  ;  ii  n’y  a  pas  chez 
eux  de  fausses  interpretations,  il  y  a  exageration  de  sensations  rdel- 
lementperques.il  ne  niepas  cependant  les  nombreuses  affinites  qui 
les  rapprochent;  mais  il  ne  veut  pas  qu’on  les  confonde,  et  e’est  en 
les  comparant  aux  hypochondriaques  qu’il  arrive  a  les  caracteriser 
nettement.  Cet  important  travail ,  dont  nous  n’avons  que  rapide- 
ment  esquisse  les  principaux  traits,  est  une  page  des  plus  interes- 
santes  de  l’histoire  des  nevroses  extraordinaire.?  et  complexes, 
mine  inepuisable  qui  appellera  ioujours  les  rechercbes,  et  dont 
M.  Morel  est  1’un  des  plus  laborieux  investigateurs. 

U°  Des  degenerescences  secondaires  de  la  moelle  epiniere, 
par  M.  Ch.  Bouchard,  interne  des  hdpitaux. 

Travail  considerable  redige  surtout  au  point  de  vue  anatomo-pa-' 
thologique.  Cetle  lesion  meconnue  jusqu’a  nos  jours,  et  dont  on  ne 
trouve  dans  le  passe  d’autres  traces,  avec  une  interpretation  erronee, 
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que  dans  line  observation  de  Wepfer  consignee  dans  le  sdpulchre- 
tum,  a  eti  signal  ee  pour  la  premiere  fois  par  M.  Crnveilhier;  il  Fa 
constatee  dans  les  pddoncales,  daDs  la  protuberance,  dans  le  bulbe, 
mais  it  ne  I'avait  pas  reconnue  dans  la  rnoefle ;  Tiirck  ia  ddcrivit 
quelques  anuses  plus  tard,  mais  son  travail  n’eut  pas  grand  reten- 
tissement.  Rokitansky,  Charcot  et  Turner,  plus  tard  encore  Philip- 
peaiixet  Vulpian,  Gubler,  Cornil,  Leyden,  Lancereaux,  publient  de 
noiiveaux  fails,  et  Fhisloire  de  la  lesion  se  coustitue  definitivement. 
M.  Bouchard  etudiesnccessivement:l<’lesdegdnerescencessecondaires 
k  la  suite  de  lesions  primitives  des  hemispheres  cdrdbraux  ;  2°  a  la 
suite  de  lesions  primitives  des  pddoncules  cdrdbraux;  3°  a  la  suite 
de  lesions  primitives  de  la  protuberance  ;  4“  de  lesions  du  bulbe; 
5°  de  la  moelle  epinifere  ;  6°  de  iesions  primitives  des  racines  poste- 
rieures,  etc.  Resume  de  nombreuses  recherclies ,  appuyd  sur  des 
observations  dont  une  partie  ont  dtd  recueillies  parl’auteur,  ce  rnd- 
moire  eiucide  un  point  jusque  la  encore  obscur  d’anatomie  patho- 
logique. 

5°  Etude  midico-ligale  sur  tin  cas  de  simulation  de  folie  pendant 
plus  de  troismois,  par  M.  ie  Dr  Ladreit  de  Lacharridre. 

Un  individu  inculpe  de  vol  se  condamne  pendant  pres  de  trois 
mois  a  un  mutisme  presque  absolu;  mais  ses  actes,  ses  paroles 
qu’il  essaie  de  rendre  incoherents  ,  paraissent  suspects  aux  mede- 
cins  charges  de  l’examiner,  MM.  Tardieu,  Lasegue  et  Ladreit  de 
Lacharrifere.  LI  est  vaincu  par  la  tenacity  mfime  de  ses  observateurs; 
et  il  Unit  par  avouer. 

6°  Causes  du  goitre,  communication  de  M.  Saint-Lager  a  1’Aca- 
demie  de  medecme. 

Le  livre  paru,  il  y  a  quelque  temps,  sera  l’objet  d’une  analyse 
detailiee. 

7e  De  la  fonction  du  langage  articuU  awe  une  observation 
d'aphasie,  par  le  Dr  W.  T.  Gairdner,  de  Glascow,  traduit  et 
precede  d’un  preambule  par  le  Dr  J.  Falret. 

Ce  memoire,  que  M.  J.  Falret  fait  connallre  en  France,  presente 
la  question  surtout  par  le  cbte  clinique.  Nous  ne  ferons  que  le  si¬ 
gnaler.  Tous  ceux  qui  out  lu  les  remarquables  trav aux  de  M.  Falret 
sur  cette  question  savent  avec  quei  soin  il  Fa  traitee  ,  ils  voudront 


568  REVCE  DES,  JOURNAIJX  DE  M&DECINE. 

consulter  encore  ce  memoire  qui  justifie  les  vues  de  noire  savant 

colltgue. 

France  medicate,  1866. 

1°  De  I'alcoolisme, par  M.  le  docieur  Lagardelle.  —  Quinze  obser¬ 
vations  des  formes  diverses  de  I’alcoolisme  aigu  et  chroniquc.  La 
cinquifeme  est  la  plus  remarquable;  nous  la  signalons  6  cause  des 
convulsions  epileptiformes  qui  sont  survenues  dans  le  coins  de 
Paccfes  de  delirium  tremens.  Ces  cas  graves  qui  n’ont  pas  Schappg  6 
M.  Delasianve,  et  dont  nous  avons  nous-mgme  observe  un  exemple, 
ne  sont  pas  trfes-communs. 

2°  De  I’etat  du  cerveau  pendant  Vanesthesie.  —  M.  W.  Ham¬ 
mond  (de  Philadelphie)  a  constate  que  clrez  les  animaux  soumis  a 
Pin  halation  de  Pettier  on  du  chloroforme,  les  vaisseaux  du  cerveau 
qui  charriaient  du  sang  arldriel  ne  contenaient  plus  que  du  sang 
veineux,  et  que  le  cerveau  se  contractait  un  peu  pendant  le 
sommeil. 

3°  Douleurs  fulguranles  dans  I’ataxie  sans  incoordination  des 
mouvements.  —  Sclerose  commengante  des  cordons  posterieurs  de 
la  moelle.  —  MM.  Cliarcot  et  Bouchard.  —  Observaiion  trbs- 
complfcte  suivie  de  Pexamen  anatomo-patliologique.  A  1’aulopsie, 
uombreux  tubes  nerveux  normaux,  ou  lggfereraent  variqueux ;  enire 
eux,  matiere  amorphe  finement  granuleuse,  contenant  en  assez 
grand  nombre  des  myelocytes  el  des  corps  amylofdes.  Proliferation 
nucldaire  des.  vaisseaux  capillaires.  Presence  en  quantite  notable  de 
tissu  conjonctif  de  nouvelie  formation  ;  encephale  normal.  Tomes 
les  lesions  sont  localisees  dans  la  moelle,  et  bienqu’elles  ne  soient 
pas  encore  tres-etendues,  elles  sont  sufflsantes  pour  expliquer  com¬ 
ment  des  douleurs  aussi  vives  que  celles  eprouvees  pendant  la  vie, 
ont  pu  se  produire  sans  que  les  mouvements  aient  ete  plus  com- 
promis. 

tx°  Folie  pellagreuse,  par  M.  le  docteur  Lagardelle.  —  Observa¬ 
tion  trfes-curieuse  compietee  par  l’examen  microscopique.  Les 
reflexions  qui  la  suivent  sont  des  plus  interessantes.  M.  le  docteur 
Lagardelle  est  amene  6  faire  un  rapprochement  enire  les  lesions 
anatomiques  qu’il  a  trouvees  et  celles  de  la  paralysiegenerale. 

11  ne  conclut  pas  a  I’identite  des  deux  maladies,  mais  il  y  met  un 
point  de  doute  qui  nous  laisse  entrevoir  le  fond  de  sa  pensee.  On  n’a 
pas  toutdit  encore  sur  cette  maladie,  et  quelles  qu’aient  did  les  dis¬ 
cussions  soulevees  &  son  sujet,  il  reste  6  eiucider  bien  des  points. 

5°  Nevralgie  du  nerf  phrenique.  —  Observation  recueillie  sur 
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luim6me,  par  M.  Falot,  chirurgiea  de  premifere  classe  de  la' marine, 
et  quidemontrel’aptitude  du  nerf  pbr^niquea  s’afTecler  primitive- 
menL 

6°  Paralysis  generate.  —  Apoplexie  sereuse.  —  Mort  instan- 
tanee.  —  Observation  recueillie  par  M.  Lafilte,  dans  ie  service  de 
M.  le  docteur  Lunier,  &  Blois.  Autopsie. 

7°  Rhumatisme  intestinal  se  portant  sur  le  ceroeau.  —  Delire 
triste,  peur  de  la  mort.  —  Guerison  par  I’hydrotherapie.  —  Obser¬ 
vation  publide  par  M.  Ie  docteur  Duval.  II  nous  reste  quelques 
doutes  sur  l’influence  du  rhumatisme  comme  cause  du  d fibre. 

II  s’agit  d’un  malade  epuisdpar  des  excfcs,  prdsentant  des  troubles 
nombreux  de  l’appareil  digestif,  chez  iequel  l’alimentation  est  peu 
rdparatrice ;  la  forme  mfime  du  delire,  son  peu  d’acuite  ne  res- 
semblent  guere  a  ce  que  Ton  observe  habituellement  dans  le  rhu- 
matisme  cerebral.  Nous  croirions  bien  plus  volontiers  5  l’un  deces 
cas  de  delire  vague,  ou  pour  mieux  dire  de  Iypdmanie  incomplete, 
comme  on  la  trouve  si  souvent  a  la  suite,  soit  d’une  alimentation 
insuffisante,  profondement  debilitant,  soit  des  maladies  aigues  5 
convalescence  lente  ct  difficile.  La  medication  tonique  qui  fait  dis- 
paraitre  les  accidents,  a  parfaitement  r^ussi  dans  ce  cas;  c’est  pour 
nous  une  raison  de  plus  de  le  rapprocher  des  delires  simples,  con- 
sdcutifs  &  de  I’epuisement  general.  Motet. 


JOURNAUX  ANGLAIS. 

(Analyse  par  M.  le  docteur  e.  DCillESXH,.) 

Journal  of  Mental  Science. 

3»  trimestre  de  1866. 

Les  articles  originaux  contenus  dans  ce  numero  sont  les  sui- 
vants  : 

1°  Notice  biographique  sur  feu  le  docteur  Conolly,  par  le  doc¬ 
teur  H.  Maudsley. 

2°  Dissertation  en  faveur  de  I’Union  de  I’etude  de  la  science 
mentale  et  de  la  pratique,  on  Lecon  d’intrcduction  d’un  corns  de 
psychologie  mddicale,  par  le  docteur  F.  Laycock. 

3°  Chimie  pathologique  du  ceroeau,  par  le  docteur  A.  Addison 


(1)  Annales  medico-psychologiques ,  1867,  4e  serie,  t.  X,  p.  170. 
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4°  La  a  Revue  medico-chirurgicale  anglaise  et  etrangere  •>  (avril, 
1866),  el  le  «  Livre  bleu  des  commissaires  pour  V alienation  »,  par 
le  doeteur  Lockhart  Robertson. 

5°  Clinique.  Cos  d’ipilepsie,  de  paralysie  et  d’autres  affections 
du  sy steme  nerveux,  traitees  avec  succes,  principalement  a  I’aide 
de  la  glace ,  par  le  doeteur  J.  Chapman. 

I  1°  La  nolice  ndcrologique  sur  le  doeteur  Conolly  est  due  a  la 
plume  correcte  et  elegante  du  doeteur  Maudsley.  Avant  d’entrer  au 
coeur  de  son  sujet,  I’auteur  a  presente  quelques  considerations  phi- 
losophiques  d’une  haute  portde,  et  il  a  su,  dans  le  cours  de  son 
etude,  rester  juste  et  impartial  envers  celui  dont  il  (touore  la  m e- 
moire,  el  envers  ceux  que  Conolly  a  suivis  dans  la  voie  des  reformes 
qni  ont  change  de  fond  en  comble  le  sort  et  la  position  des  alienes. 
Mi  Maudsley  rappelle  les  propres  citations  de  Conolly  qui  a  ete  toule 
sa  vie  un  admirateur  de  notre  Pitiel,  et  qui,  depuis  le  commence¬ 
ment  de  sa  carrifere  jusqu’i  la  fin  de  sa  pratique  medicale,  a  pris 
pour  guide  les  ecrils  d’Esquirol. 

Notre  savant  et  honore  confrere,  le  doeteur  Brierre  de  Boismont, 
a  insdrd  dans.les  Annales  medico-psychologiques  (septembre  1866) 
un  article  biographique  sur  le  doeteur  Conolly,  ce  serait  done  s’ex- 
poser  a  des  redites  que  de  suivre  de  point  en  point  celui  du  Mental 
Science;  je  me  bornerai,  par  consequent,  S  quelques  citations  qui 
offrent  d’autant  plus  de  prix  que  le  doeteur  Maudsley  a  vdcu  der- 
niferement  dans  1’intimite  du  doeteur  Conolly,  et  qu’il  a  dte  a  meme 
d'apprdcier  le  caractfe^-q,  }a  toqrnure  d’esprjt  et  les  heureuses  qua- 
litds  de  1’homme  eminent  dont  la  perte  n’a  pas  laisse  moins  de 
regrets  en  France  qu’en  Angleterre. 

Conolly,  on  le  sail,  est  ne  en  1794,  et  a  commence  1’etude  de  la 
medecine  en  1817.  II  avait  debute  par  la  carrifere  militaire;  il  se 
maria  a  vingt-deux  ans,  n’ayant  tii  profession  ni  moyens  d’existence 
assures,  et  vint  passer  la  lune  de  miel  en  France,  aux  environs  de 
Tours,  dans  une  petite  habitation  champetre  qui  fot  occupee  depuis 
par  le  poete  Bdranger.  II  y  recevait  la  visite  de  son  frfere,  le  doeteur 
Conolly,  medecin  4  Tours,  de  quelques  autres  parents,  de  bons 
amis;  il  s’y  livrait  avec  entrainement  a  I’etude  de  la  litteyaturq 
frqnqaise;  il  y  appreciait  la  saveur  de  nos  bons  vins,  toutes  Iqs  de- 
ljces  d’un  beau  climat,  le  b.onheur  d’une  rdeente  et  heureuse  union  ! 

II  passa  une  annde  dans  cette  oasis  qui  fut  pour  Iqi  le  paradis 
terrestre. 

La  naissance  d’un  enfant,  I’dpuisement  rapide  d’un  faible  capital, 
lui  rappelfcrent  bientOt  qu’il  fallait  envisager  en  face  les  ndeessites 
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de  la  vie  el  surloul  y  potirvoir  par  son  travail.  Requ  docteur  de  la 
Faculid  d’Edimbourg  en  1821,  il  se  fixa  snccessivement  5  Lewes,  k 
Chichester,  k  Stratfort-sur-Avon,  patrie  de  Shakespeare,  puis  a 
Londres,  ou  il  demeura  trois  anodes ;  de  lk  il  s’dtablit  k  Warwich, 
et  enfin  k  Birmingham.  Aprfes  un  ou  deux  ans  de  sdjour  dans  cette 
dernikre  locality,  il  fut  appele  k  la  direction  mddicale  de  1’asile 
d’Hanwell,  en  1837,  oil  il  resta  quatre  anndes. 

Pendant  sa  residence  a  Warwick,  longtemps  par  consequent 
avant  son  entire  k  Hanwell,  il  fonda,  avec  les  docteurs  Forbes  et 
Tweedie,  «  l’Encyclopddie  de  mddecine  pratique  »,  et,  k  cette  occa¬ 
sion,  le  docteur  Maudsley  fait  remarquer  que  le  premier  numdro 
de  ce  journal  contient  un  compte  rendu,  par  Conolly,  sur  l’abolition 
des  chatnes  des  abends  par  Pinel,  en  France.  II  n’a  jamais  prdtendu 
gtre  le  promoteur  da  systfeme  qui  consiste  k  trailer  humainement 
les  alidnds  et  k  s’abstenir  de  tout  moyen  de  contrainte  k  leur  dgard. 
«  Dans  chaque  pas  qu’il  a  fait,  dit-il,  votre  mgdecin  ne  s’est  guide 
que  sur  les  principes  exposes  dans  les  gcrits  de  Pinel  et  d’Esquirol ; 
augmentant  un  peu  leurs  precedes,  abandonnant  quelques-uns  des 
errementsqui  semblaient  dtre  d’anciennes  erreurs  attachees  encore 
aux  systemes  de  ces  mgdecins  acconiplis  et  philanthropes.  Anime, 
autant  que  possible,  du  ddsir  de  frapper  les.esprils  par  un  subit 
changemenl  dans  le  trailenieut,  il  n’a  que  maintenu  et  pousse  un 
peu  plus  loin  les  meilleurs  mcdes  d’une  mdthodeddjk  fondde  et 
bien  connue  de  tout  praticien  dclaird  ef  instruit.  » 

De  telles  paroles  font  trop  d’honneur  k  1’abnegation  et  k  la  mo- 
destie  du  docteur  Conolly  (qui,  nous  le  proclamons  hautement,  a 
apporte  dans  la  rdforme  un  rOle  beaucoup  plus  actif  et  fructueux  que 
celui  qu’il  s’attribne),  pour  qu’on  les  passe  sous  silence ;  et  l’on  saura 
un  grand  grg  au  docteur  Maudsley  deles  avoir  reproduites  dans  un 
moment  surtout  ou  quelques  dcrivains  honorables,  mais  passion n gs, 
ne  rendent  pas  toute  justice  k  Pinel  et  k  Esquirol,  et  voudraient 
faire  crpire  que  nous  revenons,  en  France,  aux  vieilles  rndthodes 
et  aux  sifecles  de  barbarie.  On  peut  done  rdsumer  cette  question  en 
empruntant  textuellement  la  conclusion  de  l’auteur  de  la  notice  : 
«  Quoique  bien  des  raisons,  sans  nu)  doute,  pourraient  fitre  invo- 
qudes  pour  prouver  que  cette  grande  rdforme  (qui  eut  sa  profonde 
origine,  probablement  dans  ce  vaste  mouvement,  et  cette  vive  exci¬ 
tation  des  sentiments  et  des  iddes  de  l’esprit  burnain  k  l’dpoque  de 
la  revolution  franqaise),  aurait  eu  une  issue  favorable,  que  Conolly 
edt  ou  n’edt  pas  existd;  il  n’en  est  pas  moins  incontestable,  que, 
sans  lui,  lps  progrks  en  eussent  eld  considdrablement  retardds.  A 
I’beure  propice,  ait  moment  du  besoin,  cette  cause  trouva  un  sym- 
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pathique  avocal,  un  ddfenseur  Eloquent,  qui  la  soulint  parses 
dcrits  lueides  et  en  ddmontra,  par  la  pratique,  Implication  et  le 
succds  definitif ;  et  cela,  sur  tine  si  vasle  dchelle,  que  toule  espdce 
d’opposition  fut  desormais  condamnde  au  silence.  » 

Le  docteur  Maudsley  continue  ainsi  :  «  Gonolly  fonda,  avec  le 
docteur  Reed,  1’asile  d’Earlswood  pour  les  idiots  et  resta  toujours 
un  aclif  soulien  de  cet  dtablissemeut.  En  1846,  il  fit  tous  ses  efforts, 
mate  sans  s needs,  pour  erder  aux  environs  de  Londres  un  asile 
public  pour  les  classes  moyennes,  objet  qu’il  eut  toujours  fort  a 

«  Comme  mddecin  praticien,  le  docteur  Conolly  ne  se  fit  pas 
particulidrement  reraarquer,  soit  dans  l’exacle  investigation  de  la 
maladie,  soit  dans  le  traitement;  il  avail  peu  de  confiance  aux  md- 
dicamcnts,  et  d  peine  davantage  dans  la  pathologie ;  aussi,  J’exer- 
cice  habituel  de  sa  profession  ne  lui  souriait  gudre.  Je  iui  ai  souvent 
entendu  dire  que,  s’il  lui  avait  did  donnd  de  recommencer,  rien  ne 
lui  aurait  mieux  plu  que  d’etre  d  la  tdte  d’un  vaste  asile  public  pour 
en  diriger  l’administration.  Son  dducation,  gendrale  et  mddicale, 
avait  eld  lant  soit  pen  irrdgulidre,  et  ses  lectures,  dnrantioute  sa  vie, 
ne  se  firent  pas  avec  plus  de  suite.  11  lui  etait  bien  difficile  de  s’as- 
similer  un  auteur  donl  le  style  et  les  sentiments  ne  sympathisaient 
pas  avec  lessiens,  ou  de  se  mettre  en  possession  compldte  d’un 
sujet  qui  n’avait  pas  de  l’attrait  pour  lui.  Comme  auteur  medical 
sur  les  maladies  en  gdndral,  ses  dcrits,  quoique  d’une  composition 
dldgante  et  aisde,  offrent  quelque  chose  de  vague  et  de  diffus;  les 
faits  exacts  .et  la  critique  scientifique  y  font  ddfaut,  vices  si  pal- 
pables  dans  ses  leqons  au  colldge  de  l’Universitd  de  Londres.  Comme 
dcrivain  alidniste,  il  peignait  dloquemment  et  pathdtiquement  les 
traits  extdrieurs  de  la  maladie,  mais  il  ne  se  soucia  jamais  de  son- 
der  les  profondeurs  philosophiques  des  phdnonidnes  psychiques,  et 
il  ne  s’appliqna  jamais  systdmatiquement  d  l’investigation  prdcise 
et  scientifique  du  ddsordre  mental.  Esquirol  fut  1’auteur  qu’il  dtudia 
au  commencement  de  sa  carridre,  et  ce  fut,  de  son  aveu,  son  seul 
guide,  5  peu  prds,  jusqu’S  la  fin  de  sa  vie... 

»  Les  dcrivains  qu’il  admirait  le  plus  dtaient  Pope,  Bolingbroke, 
Addison  et  Cicdron.  .11  faisait  ses  ddlices  des  oeuvres  podliques  de 
Milton,  surtout  du  «  Lycidas  » ;  mais  il  connaissait  a  peine  ses  ou- 
vrages  en  prose.  Il  admirait  grandement  et  lisait  souvent  les  Essais 
de  Bacon,  mais  il  n’etait  pas  au  courant  de  ses  dcrits  philosophi- 
ques.  11  professait  une  singulidre  estime  pour  le  style  et  les  auteurs 
franqais,  mais  il  ne  pouvait  lire  la  litldrature  allemande  et  avait  de 
l’antipathie  pour  la  philosophic  germanique,  parce  qu’il  n’en  avait 
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aucune  notion.  II  n’dtait  nullenient  favorable  a  Goethe;  la  calme 
thSorie  de  la  vie  de  ce  grand  poets  rdpugnait  i  sa  sensibility,  et  son 
genre  d’existence  raisonne  lui  semblait  indiquer  un  froid  ygoisme. 
Ces  sympathies  et  ces  antipathies  litt^raires  prouvent  (et  le  carac- 
tfere  du  style  de  ses  compositions,  style  coulant  et  gracieux,  mais 
diffus,  en  fait  foi),  qu’il  ytait  pins  touchy  du  dyploiement  de  1’art 
que  de  la  matifefe  ti-aitye,  et  qu’il  yiait  enclin  it  mettre  au-desstis  de 
leur  valeur  ceux  qui  produisaienl  des  pensdes  ordinaires  en  termes 
choisis  et  aisys,  et  it  ne  pas  estimer  it  leur  prix  ceux  qui  brassaient 
des  pensyes  profondes  dans  tin  langage  qui  manquait  parfois  de 
distinction  et  de  facility.  Dans  les  premiferes  annyes  de  sa  jeunesse, 
il  composa  plusieurs  Essais  de  poysie  Ifegere,  et  il  n’est  gufere  dou- 
teux  que  s’il  eut  continuy  de  cultiver  ses  talents  littyraires  et  pour- 
suivi  cette  voie,  il  y  aurait  obtenii  des  succfes  considyrables,  soit 
par  la  facility  et  le  brillant  de  sa  versification,  soit  par  les  graces 
de  sa  prose. 

»  II  avait  une  grande  sensibility,  mais  ses  impressions  ataient 
rapides  et  fugaces  pluLOt  que  profondes  et  persistantes.  A  certains 
ygards,  je  pense  que  son  esprit  avait  quelque  chose  du  type  fyini- 
nin,  susceptible  d’une  sympathie  vive  et  momentanye,  qui  pouvait 
mSme  aller  jusqu’a  se  traduire  par  des  larmes,  a  ce  point  que  des 
ennemis,  oubliant  son  caractfere,  auraient  pit  les  taxer  de  larmes 
hypocrites.  Cet  esprit  le  portait  aussi  a  reculer  devant  les  difiicultas 
pynibles  de  la  vie  plulfet  qu’i  les  aborder  resolilinent  avec  une  pre¬ 
vision  et  une  rfesolution  bien  arrfetees.  En  consequence,  il  etait  iny- 
vitable  parfois  que  des  embarras  a  peine  effleurys  d’abord,se  gros- 
sissent  dans  la  suite,  et  en  arrivassent  au  point  d’exiger,  enfin, 
quelque  acte  de  convulsive  ynergie  pour  6tre  ycartes.  On  caractfere 
plein  de  suavity  et  de  beauty  chcz  une  femme  n’est  pas  un  don  de 
la  fortiine  pour  un  homme  qui  doit  avoir  a  lulter  contre  des  eir- 
conslances  adverses  et  contre  les  yvynements  pressants  d’une  exi¬ 
stence  tourmentye.  II  avait  l’habitude  de  dire,  et  il  ytait  sinefere, 
qu’il  ne  tenait  pas  a  1’argent,  mais  qu’il  tenait  beaucoup  au  confor- 
table  et  aux  yiegances  que  I’argent  procure ;  sentiment  aimable, 
mais  qui,  nyanmoins,  strictement  analysy,  signifierait  peut-fetre 
qu’on  aime  les  satisfactions  de  l’existence  sans  la  peine  qu’il  faut 
prendre  pour  se  les  procurer.  II  est  ponrtant  certain  qu’il  faisait 
pen  de  cas  des  richesses.  Il  ytait  d’une  nature  trfes-gynyreuse,  ren- 
dant  service  de  grand  cceur,  soit  de  sa  bourse,  soit  de  sa  personne, 
h  ceux  qui  en  avaient  besoin. 

»  Quoique  passionny  et  naiurellement  emporty,  il  avait  un  grand 
empire  sur  ses  maniferes  qui  elaient  on  ne  peut  plus  courtoises. 
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Aussi,  la  suavity  de  ses  mouvements,  la  grSce  et  l’aisance  de  son 
abord  lie  manquaient  jamais  de  produire  rimpression  d’une  grande 
amabilitd,  d’une  politesse  extreme  et  d’une  simplicity  sans  affec¬ 
tation;  tandis  que  son  caractfere  vifel  gai,  et  ses  remarquables  et 
charmantes  faculids  de  conversation  rendaient  sa  socidld  on  ne  peut 
plus  prycieuse.  Son  langage  ordinaire  ytait  bien  choisi  et  yiygant,  et 
il  parlait  en  public  avec  beaucoup  de  prycision  et  une  affabiiity 
persuasive.  II  avail,  soil  dans  son  abord,  soil  dans  ses  ycrits,  une 
eerlaine  abnygation,  un  certain  degry  d’effacement  personnel  cjui 
ne  manquait  pas  de  captiver.  Pour  peu  de  personnes,  ces  renon- 
ceinents  sont  moins  naturels  et  consyquemment  plus  pdnibles  qu'ils 
ne  l’ytaient  au  docteur  Conolly ;  mais  peu  de  personnes  ont  yty  plus 
disposyes  4  faire  le  sacrifice,  dans  un  but  bienveillant,  de  ces  choses 
que  lps  hqinmes  ont,  pn  gyneral,  tant  &  coeur. 

»  Telle  est  l’impression  jaissye  dans  moil  esprit  par  celui  que  des 
circonstances  particuliferes  m’ont  perrnis  de  connaltre  inlimement 
pendant  la  derni&re  annye  de  sa  carrifere.  Peu  d’hommes  ont  fait 
autant  de  bien  pour  le  monde,  dans  la  vie  desquels  le  monde  ppur- 
rait  trpuver  moins  4  regrelter  et  it  reprendre.  Personne,  peut-ytre, 
n’a  fait  imp  oeuvre  plus  grande  avec  si  peu  d’ostentation,  si  peu  de 
prysoinption  et  une  telle  candeur  d’appryciation  du  myrite  des 
autres.  Sa  vie  publique  a  yty  remplie  4  l’honneur  et  au  grand  avan- 
tage  dp  I’bumanity  ;  et  par  le  noble  travail  qu’il  a  accompli  il  s’est 
yievy  dans  ce  monde  un  monument  qui  rappellera  aux  homines  de 
tous  les  pays  et  de  tons  ies  ages,  non  ou  il  s’est  yteint,  mais  oil  il 

La  notice  du  docteur  Maudsley  renfenne  encore  quelques  traits 
piquants  que  le  docteur  Conolly  aimait  4  raconter  lui-mfime.  Rien 
n’est  plus  attravant,  par  exemple,  que  le  rdcit  de  ses  relations  avec 
le  docteur  Parr  pendant  sa  rysidence  4  Stratfort-sur-Avon.  J’aurais 
ddsiry,  de  plus,  reproduire  ipi  quelques  pages  que  le  docteur  Co¬ 
nolly  a  laissdes  sur  sa  famille  et  sa  premifere  enfance,  mais  le  ddfaut 
d’espace  et  surtout  la  crainte  de  ne  pouvoir  rendre  la  ddlicatesse 
des  expressions  et  les  finesses  du  style  m’obligeut,  4  regret,  4  clore 
ici  cet  aperqu. 

2«  La  Leqon  d’introduction  du  professeur  Laycock  pour  un  cours 
de  psycliologie  mydicale  faite  4  l’Oniversity  d’Edimbourg,  le  3  mai 
1866,  est  digne  de  beaucoup  d’intyret,  mais  se  prSte  peu  a  un 
eompte  rendu. 

Le  professeur  cherche  4  ytablir  la  diffyrence  qui  exisle  entre  la 
psycliologie  mentale  et  la  psychologie  proprement  dile,  et  pourquoi 
les  affections  mentales  ne  peuvent  6tre  parfaitement  ytudiees  sans 
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lp  secours  de  Tune  et  de  l’autre.  La  psychologie  medicale  est  definie 
par  Ini  :  «  la  science  (Ies  relations  da  corps  et  de  l’esprit  de 
I’liomine  »,  on  peut  done  la  considArer  commie  la  division  la  pjus 
eievde  de  cet  important  groupe  des  sciences  qni  s’occupent  de  la 
vie  et  de  ses  phenomfeqes.  M.  Laycock,  aprfes  une  discussion  qui 
dtablit  le  vice  des  mdtliodes  et  1’imperfecUon  des  systemes  de  la 
psychologie  purement  speculative,  procede  h  la  demonstration  des 
■principes  de  la  science  mentale,  ancres  que  reclame  chaque  science 
et  sans  lesquelles  aucun  progrfes  n’est  possible  dans  celle  qui  fait 
l’objet  de  nos  etudes.  Lc  premier  est  une  simple  yerite  d’experience, 
e’est  que  l’esprit  de  Phomme,  quelque  sens  que  Pon  attache  A  cette 
expression,  ne  peut  agir  a  part  et  independamment  de  la  matifere. 
—  Le  second  principe  est  qu’aucun  mouvement  de  plaisir  ou  de 
peine,  aucune  emotion,  aucun  sentiment,  pensee,  volition,  en  un 
mot,  aucun  etat  de  Pesprit,  quel  qu’il  soil,  n’a  lieu  chez  un  6tre 
humain  sans  qu’il  y  ait  un  changement  correspondant  d’une  cer- 
taine  nature  et  dans  un  point  quelconque  de  cette  portion  du  corps 
contenue  dans  le  crane  et  appeiee  le  cervequ,  ou  Pencephale, 
quoique  la  proposition  inverse  ne  soit  pas  necessaire,  e’est-a-dire 
que  tout  changement  dans  le  centre  cerebral  n’implique  pas  up 
changement  oblige  dans  Petal  mental.  —  Un  lroisi£me  principe, 
e’est  que  tout  changement  dans  Pencephale,  qu’il  soit  ou  non  cere- 
bro-mental,  est  vital.  —  Un  quatrieme  principe  en  decoule,  e’est 
que  tout  changement  vital  renferme  l’evolution  ,  la  conversion 
et  la  transformation  des  forces  ;  et  consequemnient  que  chaque  etat 
mental  coincide  necessairement  avec  un  deplacement  d’equliibre 
de  forces,  quelque  part,  dans  le  cerveau,  et  ne  pent  se  produire 
autrement.  —  Le  cinquiepie  principe  pst  anatomique,  c’est-ii-dire 
que  le  changement  cerebral,  coneiatif  it  chaque  etat  mental,  n’a 
pas  lieu  dans  la  totalite  du  tissu  de  l’encdphale,  mais  dans  une 
portion  speciale  et  appropride  de  ce  tissu. 

Ges  cinq  principes,  djt  ie  prpfesseur,  et  les  corollaires  qui  en 
decoulent,  sont  la  base  du  c6td  spmatique  ou  corporel  de  notre 
psychologie  medicale;  avec  cela,  on  pourrait  entrer  utjlement  dans 
le  domaine  de  Pobservation  et  de  la  pratique;  mais  par  ce  procede 
on  adoplerait  une  psychologie  medicale  en  laissant  de  cOte  la  psycho¬ 
logic,  ce  qui  serait  une  erreur  dans  mus  les  cas.  Car,  pujsque  la, 
science  prppre  s’occupe  de  toutes  les  formes  de  sentiment  interieur 
chez  Phomme,  son  but  est  quidquid  agunt  homines,  et  elle  doit, 
par  consequent ,  enseigner  les  relations  scientiiiques  de  toutes 
espfeces  de  sentiments,  de  pensee  el  de  volition  avec  le  cerveau.  Ce 
qui  conduit  a  ce  sixieme  principe  :  a  quelle  loi  gdagrale  de  chan- 
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gement  vital  correspond  la  loi  de  l’ordre  le  plus  eieve  de  l’esprit 
humain  ?  Le  premier  pas  dans  ce  genre  d’etudes  est  cerlainement 
une  classification  des  deux  genres  de  phdnom&nes,  de  manifere 
qu’une  comparaison  puisse  fitre  etablie  entre  ceux  qu’il  est  possible 
de  comparer.  D’un  cdte,  il  faut  un  arrangement  psychologique  des 
etats  de  nntre  esprit ;  de  l’aulre,  un  arrangement  biologique  corres- 
pondant  des  activity  et  actes  vilaux,  non  dans  les  animaux  seule- 
ment,  mais  encore  dans  les  planles,  ct  ces  organismes  infdricurs 
qui  n’appartiennent  ni  aux  uns,  ni  aux  autres,  ou  qui  participent 
des  deux.  L’arrangeinent  psychologique  est  la  lache  la  plus  difficile, 
ajouie  le  professeur  Laycock,  car  la  psychologie  pure  ne  peut  y 
aider  beaucoup ;  les  physiologistes,  en  general,  ayant  borne  leurs 
recherches  aux  facultds  les  plus  elev^es,  et  en  ayant  positivement 
exclu  les  simples  appdtits  el  les  instincts.  La  phrenologie  elle-mfinie, 
qui,  plus  que  tous  les  systfemes  psychologiques,  s’est  le  plus  rap- 
proclide  d’un  arrangement  nalurel,  est  restee  bien  loin  du  but. 

C’est  d’apr&s  ce  triple  point  de  vue  que  le  docteur  Laycock  a 
entrepris  une  classification  des  etats  menial  et  morbide  dans  ses 
«  Principes  et  mithode  de  recherches  et  d’ observations  medicates  » . 
11  donne,  en  premier  lieu,  une  nosologie  psychologique  des  v&a- 
nies ;  ensuite,  une  nosologie  etiologique  de  la  folie  sous  le  rapport 
psychologique  et,  troisifemement,  un  classement  biologique  de  tout 
dtat  mental  morbide ;  c’est  dans  ce  dernier  qu’il  ddcrit  tous  les  etats 
anormaux  des  appetits,  des  instincts,  des  passions  et  de  1’intellect, 
non-seulement  comme  des  vSsanies,  inais  encore  comme  des  excen- 
tricitfis,  des  imperfections  et  des  ddfauts. 

Tels  sont  les  principes  que  le  savant  professeur  expose  sommai- 
rement  et  qui  trouvent  leur  entier  dfiveloppement  dans  ses  ecrils 
et  ses  leqons.  Sa  clinique  est  libre,  la  Faculty  d’Edimbourg  (comme 
les  Facultfe  de  Londres  et  de  Paris),  ne  rendaut  pas  obligatoire  pour 
l’obtention  du  dipidme,  le  cours  qu’il  fait  aux  eibves ;  mais  il  n’est 
pas  donteux  qu’il  doive  etre  suivi  par  un  grand  nombre  d’audi- 
teurs.  Il  conciut  ainsi  cette  introduction  :  «  L’observateur  ne  doit 
pas  se  laisser  ddtourner  de  l’observalion  pour  la  speculation.  11 
acquerra,  en  avanqant,  de  nouveaux  aperqus  sur  la  nature  humaine 
et  sur  de  trbs-grandes  et  interessanles  questions  de  philosophie  ; 
aussi  il  lui  arrivera  d’etre  fortement  tente  de  se  lancer  dans  des 
hypotheses  au  delit  de  la  science.  Je  ne  dis  pas  que  de  t (tiles  spe¬ 
culations  sont  mauvaises  en  elles-memes,  mais  l’eibve  doit  les 
ajourner  jusqu’A  l’epoque  ou  il  aura  acquis  une  connaissance  solide 
et  profonde  des  phenomfenes  ct  des  habitudes  exactes  d’invesliga- 
tion.  D’un  autre  c&te,  il  sera  porte  A  considerer  beaucoup  de  fails 
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et  d’observations  se  rapportant  i  Talienalion  mentale  comme  des 
lieux  communs,  des  absurditds  et  des  minulies  inutiles,  et  cela 
d’autant  plus  indvitablemenl  qu'il  sera  plus  imbu  des  speculations 
philosophiques  habituelles  qui  ne  descendent  pas  aux  choses  com¬ 
munes.  Mais  1’homme  doit  pourtant  s’y  faire  s’il  veut  acqudrir.la 
connaissance  de  l’ordre  de  la  nature;  rien  done  n’est  trivial,  minu- 
tieux,  vulgaire  dans  la  science.  La  chute  d’une  pomme  demon tre 
une  grande  verite  aussi  surement  que  le  lever  dn  soleil  ou  l’appa- 
rition  d’une  comdte;  mais,  de  plus,  elle  indique  beaucoup  d’appli- 
cations  reclles  a  la  vie  commune  que  1’autre  phdnomfene  n’indique 
pas.  II  en  est  ainsi  dans  la  science  mentale ;  les  exemples  que  je 
vous  produirai,  tires  de  la  maniere  d’agir  ordinaire  de  personnes 
de  l’un  et  de  Taulre  sexe,  de  la  pratique  de  la  medecine  en  general, 
et  de  cas  d’excentricitds  et  de  folie  en  parlieulier,  pourront  vous 
sembler  vulgaires  et  terre-a-lerre,  mais  ils  edaireront  de  grands 
principes  et  decfeleront  des  applications  pratiques.  Et,  plus  tard, 
s’il  vous  est  reserve,  comme  mddecins,  d’avoir  des  occasions  spe¬ 
cials  d’observer  et  de  traitor  des  cas  d’alienalion  mentale,  ou, 
comme  membres  de  quelque  autre  corporation  savante,  d’etre  mis 
en  lace  de  cerlaines  formes  d’excentricite,  de  folie,  ou  de  crime, 
vous  serez  en  mesure  de  faire  l’application  de  la  science  et  de  la 
faire  progresser,  sachant  observer,  it  l’aide  du  flambeau  de  vdri.tds 
fondamentales,  toules  les  choses  ordinaires  donl  vous  aurez  &  vous 
occuper. 

«  Tel  est  mon  plaidoyer  en  faveur  de  Turnon  de  Tdlude  de  la 
science  mentale  avec  la  pratique  sur  les  bases  d’une  mdlhode 
scientifique.  a 

3°  La  chimie  du  systeme  nerveux,  dit  le  docteur  Addison,  en 
commencant  son  mdmoire,  est  un  sujet  auquel  les  auteurs  anglais 
ont  donnd  peu  d’attention  ;  tandis  que  des  chimistes  (Strangers  s’en 
sont  particuliferement  et  assez  fructueusemenl  occupds,  notamment 
Couerbe,  Fremy,  Van  Bibra,  Uauff,  Walllter  et  Schlossberger. 
Toutefois,  leurs  recherches  n’ont  portd  que  sur  des  cerveaux  d’in- 
dividus  sains  d’esprit,  si  ce  n’est  de  la  part  de  Lassaiguc,  Couerbe 
et  THdritier;  mais  les  analyses  de  ces  savants  n’ont  pas  le  degrd  de 
certitude  ddsirable  pour  un  tel  sujet  qui  est  rdellement  une  vasle 
terra  incognita. 

Ces  considd rations  ont  engage  M.  A.  Addison  a  entrer  dans  la 
voie  suivie  par  les  hommes  distinguds  qu’il  vient  de  citer,  et  Ton 
pent  affirmer  qu’il  compte  ddjli  parmi  Tun  des  plus  habiles  et  des 
plus  consciencieux  pionniers  de  ce  monde  si  peu  explore. 

11  reproduit  d’abord  les  tableaux  de  ses  prdddeesseurs  ;  je  ne  les 
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tfanscrirai  point  id,  mats' je  resume  les  dbritiees  qui  en  decoblent. 

Des  analyses  qnantitatives  da  cerveau  ont  dte  entreprises  par 
Lassaigue,  i’Heritier  et,  pobterieureineilt,  par  Bibra  et  Schlossber- 
ger,  dans  le  but  de  determiner  ce  qu’ii  eontient  d’eau,  de  ma¬ 
tures  solubles  dans  1’alcool  et  l’ether,  d’albumine  et  de  seis.  Celles 
de  Lassaigue  et  de  l’H£ritier  ne  reposent  pas  shr  une  methode 
exempte  de  lout  reproche,  ;V  ce  qu’il  paralt.  be  ces  travaux,  ii 
semble  qu’on  peat  condure  d’abord  que  la  qua  mite  de  graisse  dii 
cerveau  est  toujours,  jusqu’S  un  certain  point,  partie  integrante,  et 
qu’elle  n’est  pas  sensiblement  dimiriuee  sous  1’influence  des  alfec- 
tions  qui  amfenent  une  emadation  generale.  II  faut  entendre  que  ce 
que  l’on  ddsigne  ainsi  sous  le  nom  de  graisse  du  cerveau  ne  con- 
stitue  de  la  graisse  proprement  dite  que  dans  un  sens  assez  fes- 
treint ;  eh  un  mot,  ce  sont  des  maliferes  particiiliferes  d’une  hature 
graisseuse  contenant  une  grande  quantite  de  phosphore,  et  dont  la 
combinaison  chimique  n’est  pas  suffisaniment  connue,  quoiqu’il 
soit  certain  qu’elles  different  essentiellement  de  la  graisse  a  propre¬ 
ment  parler.  Aussi,  quand  nous  trouvons  que  dans  les  maladies 
avec  amaigrissement  considerable  les  matieres  cerebrates  solubles 
dans  Tether  n’ont  pas  diminue  de  quantity,  il  ne  faut  pas  trop  s’en 
dtonner,  puisque  c’est  la  graisse  propre  sur  laq.uelle  seule  porte  la 
diminution. 

Bes  diffCrentes  regions  anatomiques  de  l’encephale,  la  moelle 
allougee  eontient  la  plus  grande  quantite  de  mature  cerebrate 
soluble  dans  l’ether;  tandis  que  les  couches  optiques  et  les  corps 
stries  en  contiennent  le  moins,  mais  cette  rfegle  parait  sujette  fe  des 
exceptions  plus  ou  moins  nombreuses  suivant  des  conditions 
individuelles. 

L’age  aurait  une  certaine  influence  sur  la  quantite  de  mattered 
grasses  qui  diminueraient  avec  le  progrfes  des  anndes. 

En  ce  qui  concerue  l’eau,  aucune  loi  generate  ne  ddcoule  des 
analyses  de  Bibra,  elle  varierait  beaucoup  entre  certainesdimites. 
Ndanmoins  oh  peut  dire  que  les  parties  du  cerveau  qui  renferment 
le  plus  de  substance  grasse  donnent  les  plus  faibles  proportions 
d’eau,  et  vice  versd.  L’Sge  ne  semble  pas  influer  considerablement 
sur  la  quantite  d’eau,  mais  il  n’en  serait  pas  ainsi  pour  les  albumi¬ 
nates,  etc.,  qui  augmenteraient  dans  la  vieillesse. 

Van  Bibra,  Waltber  et  Haul!  ont  fait  dgalement  des  observations 
comparatives  sur  I’eau,  les  maliferes  grasses,  et  les  autres  maliferes 
solides  dans  la  substance  grise  et  la  substance  blanche  de  l’ehce- 
phale.  Ils  s’accordent  a  etablir  que  les  rhatierfes  grasses  appartenant 
h  la  substance  grise  sont  en  bien  moindre  quantite  que  Celles  appar- 
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tenant  &  14  substance  Blanche,  ef  qtte?'"  la  premiere  contient  plus 
d’eau  que  celle-ci ;  et,  ce  qdi  eSt  fort  retnarquable,  que  cela  a  lieu 
dans  une  proportion  en  rapport  a  peu  pr6s  exact  avec  la  pauvretd 
des  matieres  grasses.  Ces  renseignements  confirment  en  les  edairant 
les  doimes  anxqnelles  Lassaigue  etaitdeja  arrive. 

Les  investigations  de  Bibra  et  de  Schlossberger  Ont  fait  decouvrir 
quelques  remarquables  differences  entre  le  cerveau  de  l’adulte, 
celui  de  Pembryon  et  celui  de  Penfant  notiveau-ne.  Les  matieres 
grasses  chez  Pembryon  et  le  nouveau-ne  sont  plus  faibles  que  cbez 
Padulte,  c’est  le  contraire  pour  Peau.  Elies  sont  notablenient  plus 
fortes  chez  le  nouveau-ne  que  chez  Pembryon,  mais  augmentant 
tr6s-rapidement  avec  Page. 

D’apres  Schlossberger,  il  n’y  aurait  pas  de  difference  dans  la  dis¬ 
tribution  quantitative  de  la  matiere  grasse  chez  Pembryon  entre  la 
substance  grise  et  la  substance  blanche,  fait  bien  digne  d’intergt. 
Enlin,  chez  le  nouveau-ne  et  Pembryon,  c’est  la  moelle  allongee  qui 
est  le  plus  riche  en  matieres  grasses. 

Des  procedes  suffisamment  exacts  de  separation  manquent  encore 
pour  fixer  les  quantites  de  cerebrine,  de  choiesterine,  de  matieres 
grasses  propres  et  de  matieres  grasses  phosphatiques ;  cependant 
Bibra  pense  que  l’on  peut  conclUre  de  ses  observations  que  sur  100 
parties  de  matieres  grasses  d’un  adulte,  solubles  dans  l’ether,  il  s’y 
trouve  environ  20  4  21  de  cerebrine,  30  a  33  de  choiesterine,  et 
b6  a  50  d’autres  matieres  et  substances  grasses. 

La  substance  grise  contient  le  moins  de  cerebrine,  une  quantite 
moyenne  de  choiesterine  et  tine  plus  grande  proportion  des  autre 
matieres  grasses. 

La  substance  blanche  contient  plus  de  cerebrine  et  de  choieste¬ 
rine  que  la  grise,  et,  consequemment,  moins  d’autres  matieres 
grasses. 

Les  resultats  genera ux  des  recherches  etendues  de  Van  Bibra, 
Schlossberger,  Walther  et  Hauff  sur  les  quantites  d’eau  et  de  ma- 
lieres  grasses  contenues  dans  le  cerveau  des  ahimaux  des  classes 
inferieures  se  resument  ainsi  :  il  y  a  augmentation  de  la  quantite 
d’eau  au  fur  et  5  mesure  que  nous  descendons  Pechelle  des  animaux 
vertebres.  L’encephale  des  derniers  mammifferes  se  rapproche,  en 
ce  qtii  concerne  la  quantite  d’eau,  du  cerveau  en  developpement 
du  faetus  des  mammiferes  d’un  ordre  plus  eleve  et  de  celui  de 
I’homme. 

Le  cerveau  des  mammiftres  contient  beaucoup  plus  de  matures 
grasses  que  celui  des  autres  classes. 

D’apris  les  analyses  de  Breed,  il  semble  que  les  cendres  du  cer- 
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veau  se  rapprochent  de  celles  dutissu-  musculaire  et  dujatine  de 
l’oeuf  par  leur  grande  richesss  en  acidephosphorique  et  leur  grande 
predominance  de  potassium  sur  le  sodium-  Ces  cendres  ont  done 
dgalement  plus  de  similitude  avec  celles  du  lajtqu’avec  celles  du 
sang.  La  moelle  allongde  contieudrait  plus  de  sels  insolubles  (terres 
phospbatiques)  que  les  autres  parties  du  cerveau.  De  semblables 
travaux  pntyepris  sur  l’encdphale  dediffdrentsanimaux  ontmomrd 
que  les  cendres  du  cerveau  des  oiseaux  sont  en  plus  grande  pro¬ 
portion  que  celles  du  cerveau  de  l’hpmme  et  des  mammifferes;  que, 
gdneralement,  celles  du  cerveau  des  amphibies  et  des  poissons  con- 
tiennent  plus  de  sejs  phosphaliques  insolubles  que  le  cerveau  des 
autres  ordres. 

.  Les  donndes  de  Sehlossberger  sont  venues  confirmer  celles  de 
Lassaigue  qui  ayait.-dit  que  les  cendres  de  la  substance  grise  ont 
une  inaction  alcnline  et  celle  de  la  blanche  one  reaction  acide.  Ce 
qui,  indubilablement,  s’explique  par  ce  fait  que  la  substance 
blanche  contient  le  plus  de  matieres  grasses  phospbatiques. 

Sur  100  parlies  d’un  cerveau  frais,  Schossberger  a  trouvd  : 


Parties  blanches .  1,00  pour  100  de  cendres. 

Parties  grises . .  1,80  — 


La  substance  blanche  contient  done  moins  de  sels  inorganiques 
que  la  grise. 

La  determination  tie  la  quantity  de  phosphore  dans  le  cerveau  a 
die  rbbjetd’un  bien  grand  inldrfit,  a. cause  du  rOle  important  qu'ort 
lui  attribuait  sur  l’aclivitd  du  systems  nerveux,  el  a  cause  des 
rdsultais'.contradictoires  publics  d’aprfes  diffdrents  auteurs.  Schloss- 
berger  fait  remarquer  que  les  anciennes  analyses  de  Vauquelin,  qui 
donnaient  tin  et  demi  pour  100  de  phosphore  pour  un  cerveau  it 
1’dtat  frais,  reposenl  dvidenunent  sur  une  erreur  (et  Berzdlius  est 
de  cet  avis),  car  dtablir  que  la  substance  edrdbrale  contient  en 
moyenne  80  pour  100  d’eau,  e’est  admettre  qu’il  y  a  7  pour  100 
de  phosphore  dans  la  substance  edrdbrale  it  1’dtat  sec.  Les  analyses 
plus  recentes  de  l’lldritier  (1847)  ne  sont  pas  plus  comprdbensibles, 
puisqu’eiles  donnent  des  chilfres  analogues. 

Schlossberger  fait,  de  plus,  la  remarque  que  les  iddes  de  Couerbe 
sur  le  rapport  qu’il  y  aurait  entre  certains  ddrangements  de  l’intel- 
ligence  et  l’augmenlalion  ou  la  diminution  de  la  quantite  normale 
de  phosphore  doivent  etre  considdrdes  comme  une  pure  chimdre, 
tantqne  l’expdrience  ne  sera  pas  venue  les  confirmer.  L’Hdritjer  a 
trouvd  comme  Couerbe  que  le  phosphore  est  moins  abondant  dans 
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le  cei'veaii  dcis  idiots,  mais  il'h’iiti'nVet  pas' Avec  lui  que  iaquaiiiitd 
normble  eh  estddpassde  dans  le&'tasde  maladie  thaniaque.  Lesseules 
analyses  solides^i  cet  'dgard,  dit  le  doctetir  A.  Addison,  soiit  ceiles 
de  Bibra,  opbrees  &  l’aide  de  1’diher.  CefSufcur  a  ti’ouvd  ^ue’  ’la 
matifere  grasse  de  la  substance  grise  toniient  un  pen  plus  de  phos- 
phore  qne  chile 'de  la  blanciie,  liiaiscela  dans  de  faibles  liniit^i.  De 
plus,  des  experiences  faites  siir  les  animaux  des  clAss^  leS  plus'  infg- 
rieufesj  en  ce  qui  concerne  la  capaCite  inteliectiieliejComparaliVeinent 
,avec  ceux  des  ordres  les  plus  dleves 'et  enfin  de  l’bornme,  monttent 
qu’il  n’v  a  pas  de  difference  notable  dan^l^eeVveatf  ld'ipian- 
tite  de  phosphore.  tl  faudraif  donccbnclure  dc  ceci,  que  la  propor¬ 
tion  de  cel  element  constituent  du  cerveau  n’est  paS  fen  “rcipport 
parallCle  avecle  dbveloppement  des  families  menialcs. 

"  Toutefo'isV'cbmme'  les  analyses  de  Van  Bibra  he  portent,  eri  tie 
qui  regarde  les  abends,  que  sur  trois1  a  quatre  cas,  le  docteur 
A.  Addison  a  pense  que  I’eriqucte  ne  pouvait  se  ciore  aiusi,  et  ce 
motif  a  determine  les  etudes^qui  lui^ont  propres. 

Ibi;  il  ddcrit  les  thetbodes  qu’il  a  suivics  pour  arriver  a  plus  de 
precision  que  ses  preddcrsseurs ;  chapitre  important  de  son  travail 
et  a  consulter  par  ceux  qui  voudraient  le  suivre  darts  ses  curieuses 
recherches. 

II  doniie  ensuite  Thistbrique  et Tauiopsie  de  douze  cas  et  les 
resnilais  de  ses  minutieuses  analyses  faites  pour  chacun  d’eux,  tarn 
sur  rhefaisphbre  droit  que  sur  I’hemispheie  gauche,  analyses  qui 
ont,  de  plus,  porte  separement  sur  1°  les  corps  strids,  2°  les  couches 
optiques,  3°  la  substance  grise. 

Enfin,  il  montre  en  quoi  ses  tableaux:  different  bu  se  rapprochent 
de  Ceux  de  Bibra,  Schlossberger,  Hauff,  Walter,  etc.,  par  rapport  a 
l’eau,  aux  soiides,  aux  matieres  glasses,  a  l’alburnine,  au  phos¬ 
phore,  etc.  Tout  ce  chapitre  dchappe'  a  1’analySe'  et  devtait  fitre 
reproduit  in  extenso. 

Voici  les  corollaires  qui  ddcoulent  des  douze  observations  de 
l’auteur  : 

1°  Confirmation  de  celle  assertion  :  que  les  diffdrentes  parlies 
anatomiques  du  meme  cerveau  prdsentent  de  grandes  differences 
dans  leurs  proportions  relatives  d]eau  et  de  matieres  grasses  (avec 
cette  addition  qne  ces  differences  paraissent  plus  accentndes  lors- 
qu’il  y  a  complication  menlale). 

2°  Confirmation  de  cette  donnde  :  que  la  substance  grise  est 
beaucoup  moins  riche  en  matures  grasses  que  la  blanche. 

3°  Confirmation  de  cette  lot:  que  la  quantity  de  matieres  solrtbles 
dans  l’dlher  est  en  rapport  inverse  avec  la  quantitd  d’eau. 
annal.  mUi.-psych.  4*  serie,  t.  x.  Novembre  18G7.  9.  37 
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4°  Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  cas,  les  rdsultats,  en  ce 
qui  regarde  les  quantitds  d’eau,  donnent  un  chiffre  Idgdrement  plus 
dlevd  que  ceux  trouvds  par  d’autres  expdnmentateurs  sur  des  cer- 
veaux  sans  complication  de  folie. 

5°,  Les  quanlitds  de  matidres  grasses  dtaient  gdndralement 
moindres,  et  dans  deux  casd’idiolie,  un  de  ddmence  et  un  de  me- 
lancolie  chronique,  ces  quanlitds  de  matidres  grasses  etaienl  infd- 
rieures  &  celles  de  l’enfant  nouveau-ne ;  et,  dans  deux  cas,  ne  l’em- 
portaient  pas  sur  celles  trouvdes  dans  le  cerveau  d’embryons  aux 
pdriodes  rdcentes  de  la  gestation. 

5°  Les  qualities  de  phosphore  ne  sont  pas  dans  une  connexion 
paralldle  avec  le  degrd  de  l’intelligence. 

7°  Dans  trois  cas  d’hdmipldgie,  la  moyenne  de  la  quantity  de 
matidres  grasses  dans  le  corps  strid,  la  couche  optique  et  la  sub¬ 
stance  grise  de  l’hdmisphdre  oppose  &  la  paralysie  dtait  infdrieure  a 
celle  des  mdmes  parties  de'  i’autre  c&ld. 

8°  Dans  un  cas  de  cancer  du  cerveau,  la  masse  cancdreuse  con- 
tenait  rnoins  de  matures  grasses  et  plus  d’albumine  que  dans  la 
substance  cerdbrale  non  altdrde. 

4°  L’arlicle  qui  suit  est  unerdponse  dudoctenr  Lockhart  Robertson 
a  une  atiaque  violente  contre  les  commissaires  de  l’inspection  des 
alidnds  pour  1’Angleterre,  attaque  insdrde  dans  le  journal  la  «  Revue 
medico-chirurgicale  anglaise  et  etrangere  (numdro  d’avrill866).  Les 
commissaires  sont  accusds  d’outrepasser  leurs  droits,  d’exercer  tine 
pression  tyrannique  sur  tout  ce  qui  s’oppose  i  l’extension  de  leur 
pouvoir,  de  s’immiscer  dans  les  affaires  des  personnes  et  de  n’avoir 
pas  pris,  depuis  quelque  temps,  une  seule  mesure  frappde  au  coin 
du  bon  sens,  d’une  sage  administration,  de  l’inldrdt  que  devraient 
ieur  inspirer  la  liberld  et  les  droits  menaces  des  individus. 

On  ajoute  que  les  administraleurs  des  asiles  ne  trouvent  pas  ce 
joug  a  leur  gotit,  mais  que  trop  souvent,  par  la  conscience  de  leur 
ignorance,  ils  sont  obliges  d'accepter  les  loisd’un  corps  qui  les  tient 
sous  le  coup  de  la  terreur  du  ministdre  d’Etat. 

On  termine  en  disant  que  les  commissaires  sont  en  grande  partie 
responsables  des  ddpenses  exagerdes,  des  ruineuses  folies  failes  pour 
les  alidnds;  que  les  asiles  sont,  en  Anglelerre,  la  panacde  des  com¬ 
missaires;  mais  que  ce  systdme  est  maintenant  battu  en  brdche ; 
bien  plus,  qu’il  est  biatud  par  les  commissaires  de  l’inspectipn  en 
Ecosse,  ou  Ton  pourvoit  a  I’entretien  des  insensds  indigenls  d’une 
manidre  ralibnnelle;  qu’enfln,  il  est  probable  que  le  public  ouvrlra 
les  yeux,  que  la  question  sera  bientOt  k  l’ordre  du  jour  pour  une 
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rdfdrme,  car  1’intdrdt  pdcuniaire  est  un  excitant  puissant  lorsqu’il 
est  en  jeu. 

M.  le  docteur  Robertson  demontre,  en  quelques  lignes,  tout  ce 
que  ces  assertions  ont  d’exagerd,  d’crrond  et  mdme  de  pen  bienveil- 
lant ;  quelques-uns  de  ses  arguments  s’opposeraient  parfaitement 
aux  violences  dont  certains  organes  de  la  presse,  en  Fi  ance,  se  font, 
depuis  quelque  temps  surlout,  les  complaisants  interprets  contre 
nos  asiles ;  on  voit  que  c’est  en  ce  moment  un  peu  partout  la  rndnld 
taclique  ;  le  mot  d’ordre  est  donnd.  A  propos  de  libertds  indivi- 
duelles,  qui  pourtantn’ont  jamais  dtdmieux  garanties;  4  propos  d’dco- 
nomies  qui  cependant  n’ont  jamais  dtd  mieux  entendues;  4  propos 
des  droits  sacrds  de  1’humanitd  qui  n’ont  jamais  did  plus  respectes, 
au  point  que  les  gardiens  des  fous  sont  devenus  leurs  victimes, 
les  feuilles  publiques  jetteiit  feu  et  Damme  contre  des  institutions 
qui 1  rendcnt  d’immenses  services,  qui  constituent  un  progres  im¬ 
mense  et  que  rien  ne  pourra  remplacer. 

Le  docteur  Robertson,  qui  ne  croit  pas  que  le  progrds  cohsiste  4 
isoler  les  aiidnds  dans  des  villages  et  des  moisons  particulidres, 
termine  sa  refutation  par  quelques  citations  tildes  d’un  article, 
insdrd  dans  le  Mental  Science  (juillet,  1865),  ayant  pour  titre  : 
«  Gheel  dans  le  Word  ».  C’est  le  plus  triste  et  plus  navrant  tableau 
que  l’ou  puisse  faire  de  la  pauvrete,  de  l’abandon,  des  souffrances 
physiques  et  morales  oil  sont  plongds  un  grand  nombre  d’alidnds 
dans  certains  comtds  de  l’Ecosse.  II  y  a  telle  paroisse,  par  exemple, 
qui  ne  paye  que  6  pence  (1'2  sous)  pour  l’entretien  d’un  insensd  ! 

Cette  rdfutation  est,  en  mdme  temps,  l’aveu  de  1’impuissance  de 
la  loi  anglaise  pour  amener  l’uniformitd  dans  le  service  des  aiidnds ; 
et,  4  la  lecture  des  misdres  endurdes  par  plus  de  deux  cents  in- 
sensds  qui  errent  5  l’abandon  dans  le  seul  district  du  sud-est  de 
l’Ecosse,  nous  pouvons  dire  avee  Sterne  :  They  order  this  matter 
better  in  France. 

5°  Le  docteur  Chapman  a  publie  1’an  dernier,  dans  ce  recueif,  un 
article  ayant  pour  litre  :  «  Nevropathie  ou  Therapeutique  par  les 
vaso-moteurs  :  Nouvelle  mdthode  du  iraitement  des  maladies  par 
l’intermddiaire  du  systdme  nerveux».  II  se  proposait  de  discuter, 
plus  tard,  les  applications  de  cette  medication  au  traitement  des 
affecdons  cdrdbrales.  Quoique  le  temps  lui  ait  manque  jusqii’ici 
pour  rdaliser  son  prpjet,  il  rdsume  cependant  quelques  fails  qui 
lui  ont  paru  intdressanis  et  instructifs,  et  qui  viennent,  d’aprds  lui, 
corroborer  les  doctrines  gdndrales  exposdes  prddddemment,  en 
ddmontrant  la  puissance  du  froid  et  de  la  clialeur,  appliquds  con- 
venablement  le  long  de  l’dpine  dorsale,  afin  d’augmenter  ou  de 


56k  REVUE  DES  JDUr'nAUX  DE  ifeDECINE. 

diminuer  la  circulation  de  1’encdphalc  et,  par  IS,  d’agir  efficacement 
dans  lp  traitement  du  plus  grand  nombre  des. maladies  de  forme 
cdrdbrale.  Cette  innovation  iherapeuiique  aura,  dit:  M.  Chapman, 
toute  la  portde  d’une  veritable  revolution  dans  les  principes  jus- 
qu’ici  adoptds  dans  la  pratique  medicale. 

Dans  quelques  cas,  le  bromure  de  potassium  a  ete  administrd  en 
mdtne  temps  que  la  glace  etait  appliqude  sur  la  colonne  vertdbrale, 
mais  le  plus  souvent  ce  medicament  n’a  pas  ete  donne,  non  plus 
que  tout  autre. 

Suivent  quinze  observations  parfailement  ddlailldes  et  bien 
propres  It  engager,  les  mddecius  it  rdpdter  les  experiences'  dti  ddc- 
teur  Chapman.  La  gravi’td  des  affections,  ramdiioration  exlreme- 
ment  remarquabje  et  parfois  nidrne  la  gudrison  obtenuc,  merilent 
toute  I’attention  du  praticien.  Void  quelques  titres  de  ces  obser¬ 
vations  :  Epilepsie  avec  maux  de  tete  persistants  et  epistaxis ; 
Epilepsie  avec  maux  de  tete  continuels,  tonxV  hemoptysie  et  ex¬ 
pectoration  abondante;  Epilepsie,  paralysie,  consoiription  muscit- 
laire,-vomissements  rebelled,  et  difficiiltd  notable  de  retenir  la  sdcrd- 
tion  urinaire;  spasmes  laryngiens ;  apoplexie  congestive  et  para¬ 
lysie  ;  hdmipldgie  avec  cdphalalgie,  etc. ;  paralysie  des  membres 
superiors,  et  infdrieurs  avec  rigidild ;  imbdcillitd  temporaife-  et 
parlieile  ;  cdciid  pariielfe,  et  paralysie  des  extrdmitds  infdrieqrcs  ; 
paralysie  des  muscles  de  la  langue  et  du  gosier;  trouble  cdrdbral 
avec  assoupissemcnt,  grande  ddpression,  crainte  de  la  mart  avec 
pertes  sdminales  invdtdrdes;  ndvraigie  de  la  tete  et  de  la  (ace  gudrie 
par  rapplication  de  la  chaleur  de  chaqde  c6ld  de  l’dpine  dorsale. 

La  glace  mise  dans  des  sacs  est  ainsi  appliqdde  le  long  de  l’dpine 
dorsale,  pendant  une  demUtcure,  une  heure  et  mdtne  davantage, 
une  fois  et  mdme  deux  fois  dans  la  meme  journde.  Parfois,  les 
paquets  de  glace  alternent  avec  des  sacs  contenant  de  l’eau  chaude 
a  k5°  centig.  La  chaleur  petit  dire  etnployde  au  tiers  sit pdrieur  dc 
l’dpine  dorsale  et  le  froid  au  tiers  infdrieur  simultandment. 

Lorsque  le  docieur  Chapman  aura  mieux  prdcisd  les  diverses 
indications  qui  rdclament  tel  ou  tel  mode  d’emploi  de  ces  agents, 
il  est  certain  qu’on  sera  plus  disposd  it  entrer  dans  une  void  qui 
semble  promettre  des  ressources  nouvelles  it  la  thdrapeutique  des 
plus  graves  affections,  il  est  done  a  ddsirer  que  l’lionorable  et 
savant  praticien  nous,  donne  prochainement,  cOmnie  il  le  fait  espd- 
rer,  la  suite  de  ses  consciencieuses  dtudes. 

La  partie  de  ce  numero  du  «  Mental  Science  »  consacrde  aux 
Revues,  s'occupe  d’un  Manuel  sur  l’idiotie,  Timbdcillild  d't  la  fai- 
blesse  d’espnt,  dcrit  par  les  docteurs  Martin  Duncan  et  William 
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Millard ;  l’aujetu-  de  l’article  se  tronve,  dit-il,  presque  aussi  disap¬ 
points,  apres,  la.  lecture,  de  ce  iivre,  qu’il.  ,1’g  ,iti  lorsque,  plein 
d’enthousiasme,  ilseprisenta  poup.y,isUei;l’itabIissemenlcrii  pour 
les  idiots  sur  le  rnont.  Abendberg,  et  qu’il  s’aperqut,  sur-je-champ,, 
que  si  jamais  la  reputation  de  cette  iastitution  avait  ite  t'ondie,  cette 
base  avail  depuis  longlemps  disparn., 

Vient  ensuite  un§, appreciation  un  peu  aigre -douce,  du  cours  du 
docteur  Sankey  sur  les  maladies  uicntales,  professi  en  1865,  au  col¬ 
lege  de  liUniversiti  de  Londrcs.  La  traduction  de  cette  critique  elant 
riservie’,  et  le,, cours  du  docteur  Sankey  n’etant  pas  entre  mes 
mains,  il  m’est  impossible  d’en  presenter  un  aperqu  aux  lecterns 
des  «  Annales  ».  Sans  doute,  l’auleur,,  s’il  donne  une  seconde  edi¬ 
tion  de  ses  Leqons,  pourra.reyoirquelques  parties,;  donijetvplus  de 
diveloppement  a  cerlaines  aqtr.es,, .  modifier  telle  ou  telle  assertion  ; 
e’est  un  droit  dont  iisent  loujours  les  homrues  intelligents  ct  stu- 
dieux  qui  se  maintiennent  au  courant  de  la  science  et  qui,  comme 
le  docteur  Sankey,  la  font  -progresser;  mais  cedont  il  faut  lelouer, 
surtout,  e’est  d’avoir  rpuyert  ,tm  enseignement  qui,  disait-on, 
itait  devenu  lettre-morte  pour  les  itudiants  de  l’Universiti  de 
Londrcs.  ..  7, 

L’analyse  des  travaux  de  medecine  psychologique,  publies  dans 
les  journaux  anglais,  est  faiie.  par  le  docteur  Williams,  medecin, 
residant  de  I’asile  d’ilay ward’s  Heath.  Elie  porte,  d’abotd,  sur  un 
mimoire  du  docteqr  Webev^Medico-ekiriirtyical,: transactions, 
vol.  Z18),  ayant  pour  litre  :  «  Du  dilire  .ou  folie  aigne  pendant  le 
diclin  des  affections  aigues  ».  Le, docteur  Weber  donne ,uu dilire  le 
nom  de  delirium  decrementi  (dilire  cle  la  piriode  de  dicroissance), 
qui  a  iclate  quand  l’affection  est  dija  ,  entree  dans  $es  phases  de 
risolution,  lorsque  la  fiivre  a  entiferement  qesse,  et  mime,  peut- 
itre,  lorsque  le  malade  vient  d’itre  considire  comme  entrant  en 
convalescence  ». 

Le  docteur  Weber  pense,  a  tort,  comme  le.fait  remarquer  le  doc¬ 
teur  Williams,  que  ce  genre  de  disordre  mental  est  peu  connu  des 
praticiens  en  giniral.  Les  medecins  psychologistes  savent  parfaite- 
ment  ce  dont-il  s’agit  dans  ce  cas. 

L’auteur1  rapporte  ensuite  sept  observations  tris-intiressantes, 
parmi  lesquelles  le  docteur  Williams  choisit  comme  exemple  un 
cas  de  fiivre  typhoide.,,  . 

Ce  dilire  diii'ire  essentieliement  du  dilire  fibrile.  La  tempiralure 
du  sang  est  a  peine  au-dessus  de  la  moyenne  ordinaire,  quoiqu’il 
y  ait  un  peu  d’apparence  de  pyrexie.  Le  pouls  est  plus  friquent, 
mais.faible  et  souvent  irrigulier ;  les  extriroitis  sont  froides,  la 


566  REVUE  DES  JOURNAUX  DE  MfiDECINE. 

face  est  p&Ie  et  la  peau  se  Couvre  cPune  sueur  froide  et  visquense  ; 
en  un  mot,  Taspect  gdndral,  malgrd  Pexcitation  meiitale,  est  celnl 
de  la  prostration.  Les  symptdmes  iniellec.tuels  sont  ceux  de  la 
inanie  avec  conceptions  ddliranles  k  forme  auxieuse,  des  halluci¬ 
nations  des  sens,  snrtoul  de  PouTe. 

L’aberration  est  ordinairement  de  courte  diirde;  bait  5  quarante- 
huit  heures.  Presque  toujours  le  docteur  Weber  a  vu  le  ddlire  se 
presenter  le  matin,  peu  de  temps  aprfes  le  rdveil.  Comme  la  plupart 
des  observateurs,  Pauteur  rattache  ces  ddsordres  k  Pan'dmie,  mais 
non  i  cause  de  pertes  de  sang  rdpdtdes ;  suivant  lui,  il  faut  1’attri- 
buer  a  un  cbangement  dans  la  circulation  capillaire  du  cerveau, 
causd  par  un  abaissement  soudain  de  Paction  du  coeur,  d’ou  modi¬ 
fication  dans  la  nutrition  et  Paction  des  cellules  cdrebrales. 

Le  pronostic,  en  gdndfal,  est  favorable,  et  quoique  Graves  dise  de 
ce  ddlire  qii’il  «  est  d’une  nature  violenle  et  dangereuse  »,  tous  ses 
malades  semblent  s’Stre  rdtablis. 

■  Le  traitement  indique  consiste  dans  l'administiation  des  opiacds 
a  doses  assez  fortes  et  souvent  rdpfitdes  avec  des  stimulants  externes 
et  internes,  la  chaleur  artificially  aux  extremitds  infdrieureS,  et  des 
aliments.  —  Calme  profond.  Graves,  dans  ties  cas  analogues,  adtni- 
nistrait  i’opium  auquel  il  associair  quelquefois  Pextrait  de  bella- 
done  i  larges  doses.  L’opium  parait  dgalement  fecommandd  par 
Griesinger. 

Dans  le  «  Edinburgh  medical  Journal »,  mai  1865,  le  docteur 
J.-B.  Fuke  a  insdrd  un  travail  de  slatistiqne  stir  la  folic  puerpdrAle 
observde  dans  l’asile  royal  depuis  dix-huit  ans  et  portaut  sur 
155  cas.  II  ne  peut  s'agir  ici,  comme  le  dit  Pauteur,  que  de  cas 
graves,  puisque  la  sequestration  dans  un  dtablissemen  t  special  est 
devenue  indispensable. 

Ce  groupe  se  divise  ainsi  : 


Folie  de  gestation .  28 

Folie  puerpdrale . V .  73 

Folie  de  lactation . . . .’ .  54 

Sombre  total  des  cas. . .  . .  155 


1°  Folie  de  gestation.  —  Depuis  quinze  4  quarante  alls,  le  plus 
grand  nombre  k  vingt-neuf;  neuf  malades  etaient  primipares,  ce 
qui  n’a  rien  d’etonnant,  dit  le  docteur  Fuke,  quand  on  rSfiecliit 
que  les  causes  d’excilalion  morale,  I’anxiete  et  la  crainle  de  I’dvd- 
nement  attendu  exercent  plus  d’influence  star  Pesprit  des  femmes 
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inexpdrimentdes.  C’est  dansle  seplifeme  mois  que  celle  qui  va  deve- 
nir  mfere  est  le  plus  exposde  a  Palidnation. 

Les  symptOmes,  Comme  rfegle,  sont  ceux  de  la  forme  mdlanco- 
lique,  et  l’impulsion  au  suicide  est  trfes-marqude.  La  folie  morale, 
surtont  la  dypsomanie,  se  manifeste  parfois ;  alors  les  troubles  out 
lieu  ordinairement  dans  les  premiers  mois  de  la  gestation,  oft  se 
voient,  du  reste,  comme  on  le  sait,  des  appdtits  souvent  slnguliers 
pour  certains  aliments  et  certaines  substances.  —  Pronostic,  en 
gdndral,  favorable;  dix-huit  cas  furent  suivis  de  gudrisonen  moins 
de  six  mois  de  traitement. 

2°  Folie  puerperale.  —  Sur  les  73  malades,  28  avaienl  trente 
ans  et  au-dessus,  dont  huit  primipares;  d’oft  il  semble  rdsulter  que 
la  tendance  au  derangement  mental  semble  s’accfoltre  pour  les 
primipares  vers  cette  periotic  deji  avancCe  de  l’exislence.  En  tout 
cas,  quel  que  soit  I’dge,  le  premier  accouchement  est  constamment 
le  plus  dangereux  sous  ce  rapport.  Toujours,  &  l’exception  de  deux 
cas,  les  signes  de  manie  commencferent  &  se  montrer,  avam  la  fin 
du  premier  mois,  aprfes  la  ddlivrance.  Ce  qu’il  v  a  de  singulier 
c’est  que  lorsque  la  folie  a  delate  aprfes  plus  de  seize  jotirs  a  dater 
de  1’accouchement,  elle  revfetait  le  type  de  la  mdlancolie;  tandis 
qu’avant  cette  pdriode  c’dtait  celui  de  la  manie.  Trois  fois  seule- 
ment  on  a  trouvfe  de  1’albumine  dans  Purine. 

Les  rfesultats  ont  did  :  76,  7  pour  100  de  gudrisons;  10,  9  pour 
100  de  ddefes  par  toutes  causes,  et  9,  5  pour  100  de  terminaison 
par  la  ddmcnce. 

Traitement.  —  Aliments  rdparateurs,  thdde  bceuf,  etc.,  ontparu 
les  plus  efficaces.  Les  stimulants  ont  dtd  discontinuds  en  grande 
partie  dans  les  cas  d’excitation ,  parce  qu’ils  semblenl  aggraver  la 
manie  sans  procurer  de  soulien  solide  et  permanent  a  l’dconomie. 
Au  contraire,  dans  les  cas  de  mdlancolie,  on  retire  de  grands  bdnd- 
iices  de  1’administratiOn  d’une  certaine  dose  de  vin  ou  de  wiskey. 
Les  sddntifs,  n’importe  sous  quelle  forme,  n’olfrent  gufere  de  ga- 
ranlies,  car,  quoiqu’ils  puissent  servir  fe  diminuer  notablement 
l’intensitd  des  sympldmes,  on  pense  qu’ils  prolongent  la  durde  du 
paroxysme.  Dans  un  cas  ou  le  docteur  Fuke  essaya  le  chanvfe 
indien,  il  n’eut  pas  fe  s’en  louer ;  la  pdriode  de  ddmence,  avec  con¬ 
ceptions  ddlirantes,  eut  une  durde  anormale ;  cependant  la  malade 
recouvra  la  raison.  Par  contre,  dans  quelques  cas  caractdrisds  par 
la  mdlancolie  sans  repos,  ou  la  ddmence,  I’usage  de  la  morphine  d 
larges  doses  a  dtd  suivi  des  meilleurs  effets.  La  nature  semble  don- 
ner  les  indications  de  ce  remfede  :  lorsqu’il  y  a  intolerance  mar- 
qude,  ce  qu’indiquent  ie  ddrangemeut  de  la  santd  et  les  vomisse- 
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meats,  hauteur  a  vu  rerement  survenir  d’heureux  rdsullals.  II 
pense,  de  plus,  que  les  sddatifs  recommandds  par  quelques  prati- 
ciens,  ;au  ddbut  ,de  I’attaque,  ne  pen vent  etre  avantageux,,dans  la 
grande  majopild  des  cas,  surtout  si  on  les  continue  lcirsque  ja  .manie 
s’est  posilivement  dtablie. 

,3°Folie  de  lactation.  —  Ici  egalement  un  grand  nombre  de 
femmes  avaient  passe  rage  de  trente  ans,  et  a  peine  quelques  cas 
eurenti  lieu  pendant. des  premiers  monjents  de.^fljlai^ipeu.t  qui, 
quand  il  est  trop  prolongs,  est  fort  dangereux;.  cat;,  c’est.  aprfes  le 
sixieme  raois  de  l’allaiiement  qne  les  ddrangentents  inlellectuels 
ont  die  les  plus  nombreux.  ,,, 

,,jLa  manie  s’est  inanifestde  10  fois,  lamdlancolie  39.  el  la  ddmence 
5.  Comme  rfegle  ici,  la  manic  est. fort  intense,  mais  fugitive,  rare- 
ment  elle  dure  plus  de  dix  a  quinze  jours,  et  elle  se  complique  ie 
plus  souvenld’hallucinations  de  divers  sens  et  diffusions  par  erreur 
sue  l’identild  des  personnes  (comme  dans  la  manie  puerpdralc). 

«  Dans  presque  tous  les  cas,  dit  le  docteurrF!q|ce,  d’alidnation  par 
lactation  qui  ont  dtd  sounds  a  mon  observation  pendant  ces  deux 
dernidres  annees,  I’exophthalmie  et  le  bruit  de  diable  ont  dtd  des 
symptOmes  caractdristiques  », 

Dans  une  affection  si  essentiellement  andmique,  le  irailemenl 
stimulant  est  absolument  ndcessaire. 

Dans  le  mdme  journal  (fdvrier  1866)  se  trouve  un  article  dudocteur 
Francis.  Skae.  L’auteur  se  propose  de  demontrer  quels  sont  « les 
caractdres  particuliers,  la  marche  ordinaire  et  la  terminaison  de  la 
folie  delermjnde  par  1’insolation  ou  des  violences  sur  la  tdte  ».  II 
arrive  &  .cplte,  conclusion  .que  les  ddrangemenls  de  l’esprit  causds 
par  ces  deux  effels  se  resserajilent  et  possddent  eh  commun  les 
mem.es  traits  importants.  Pour  Ini,  il  y.a,  dans  1’un  et  dans  1’autre 
cas,  hypdrdmie  clironique  dit  cei  veau  et  de  ses  membranes,  et  il 
les  comprend  sous  ce  terme  commun  :  «  Folie  tvaumatique  ». 

II  faitremarquer  que.  quoique  l’alienation  soit  souyent  le  rdsultat 
immddiat  de  I’insolaiion  oude  violences  sur  ja  tele,  le  plus  souvent 
elle  en  est  une  consequence  dloignde,  des  mois  et  ineme  des  anndes 
pouvant  s’dcouler  enlre  l’accjflent  et  le  ddbnt.de  Pajffectiou. 

Peu  d’auteurs,  dit-il,  excepte  Esquirol  et  Prichard,  ont  fait  plus 
qu’une  passagfete  allusion  a  cette  cause  de  folie,  et,  cependant,  la 
plupar.t  des.pralicjens^ontinotde,  Il  aurait  pu  ajpuler,  cependant, 
que  les,  dqcteurs  Bucknill  et  Robertson,  entre  aulres,  ont  indiqud 
qu’ii  (pest  pas  sans  exemple  .qujun  c,oup  porte  sur  la  idle  ait  rendu 
l.a  rpisqPiA  uUj,ipa|ade  ,alors  ajidne, 

Le  .docteur  Skae  relate  dix  observations  .foi  l  remarquables  ;  6  oh 
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la  inaladie  a  did  l’effet  d’un  coup  ou,  d’une  viplpnce  sur  lai  tfete; 

4  d 'un  coup  de  soleil.. 

Sur  710  alienations  dues  a  des  causes  physiques,  Esquirol  en  cite 
16  causdes  par  l’insolalion  :  treize  admissions  out  eu.  lieu  pour  le 
meme  motif  A  Bethlehem,  depuis  1846  A  la  fin  de  1860. 

Void  les  conclusions  du  docteur  Skae  : 

1°  La.  folie  traumalique  est  ordinairement  caracldrisde  a  son 
debut  par  de  L’cxcitation  maniaque,  variable  dans  son  intensitd  et 
sa  durde. 

2°  L’excilation  fait  place  A  un  etat  chrouique,  persistant  souvent 
plusieurs  annOes,  pendant  lesqueiles  le  malade  est  irritable,  soup* 
qonneux  ei  dangereux  pour  les  aulres. 

3°  Dans  beaucoup  de  cas  de  celle  espe.ce,  il  y  a  des  impulsions 
positives  au  suicide. 

4°  Les  troubles  caracteristiques  de  celle  alienation  sont  :  les 
sentiments  d’orgueil,  de  contentement  de  soi-mdme  et  de  sus¬ 
picion. 

5°  Cette  forme  de  folic  se  juge  rarcmeut  par  la  guerison,  el  a 
une  tendance  A  passer  A  la  ddmence  et  A  se  terminer  falalement  par 
des  accidents  cdrdbraux. 

6°  Les  symptOmes,  la  marche  et  la  terminaison  de  1’alidnation 
mentale  produile  par  des  causes  traumatiques,  onl  des  traits  assez 
spdciaux  et  caracteristiques  poor  autoriser  A  en  faire  une  forme 
distincle  de  folie. 

Dans  le  journal,  la  «  Lancet  (fdvrier  1866) »  se  .lit  le  rdsumd  de 
deux  Leqons  int^ressantes  faites  au  college  du  roi  par  le  savant 
professeur,  le  docteur  George  Johnson,  sur  le  delirium  tremens, 
ses  symptOmes,  sa  pathologie  et  son  traitement, 

Le  professeur  dtablit  :  1°  que  les  caractferes  principaux  de  cette 
affection  constituent  une  forme  de  ddlire  accompagnee  de  visions 
de  spectres,  d’une  instability  et  d’un  tremblement  des  muscles 
volontaires,  d’une  ipsomnie  obstinde  ;  2°  que  la  cause  de  la  maladie 
est  due  presque  invariablement  A  des  abus  excessifs  de  stimulants 
alcooliques,  mais  que,  dans  des  cas  exceptionnels,  elle  peut  etre  le 
i  dsullat  d’dmotions  ddpressives  prolongdes.  (Ceci  ne  sera  pas  gdne- 
ralement  admis.) , 

11  procfcde  ensuite  A  la  description  graphique  de  la  symptoma- 
tologie  des  terreurs  [horrors),  nom  sous  lequel  les  marins  la  desi- 
gnent;  car,  comme  le  fait  remarquer  le  docteur  Johnson,  elle  est 
trfes-frdquente  parmi  les  hommes  de  cette  profession. 

•<  Les  individus  atteints  de  delirium  tremens  ont,  comme  les 
alidnds,  la  sensibilitd  dmoussee,  et  ne  paraissent  pas  avoir  grande 
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conscience  des  souffrances  physiques,  fait  important  qit’il  ne  faut  pas 
perdre  de  vne ;  d’ofi  la  necessite.  d’une  sdriense  attention  pour 
qu’une  affection  grave  intercurrente  ne  puisse  passer  inapercue.  » 

«  Epargner  au  malade  tout  violent  effort,  aulant  que  possible  : 
attendu  qu’un  gpuisefnent  rapide  et  me  me  la  mort  subite  ’en  peuvent 
A  ire  les  consequences.  Ces  acciderits  s’expliqoent  par  l’diat  du  ctEUr, 
consistent  en  une  ddgenbrescence  graisseiise  provenant  de  ce  que 
les  ivrognes  mangent  peu  d’aliments  solides  et  que  leur  diete  abonde 
en  hydrocarbures. 

'  «  Gette  ddg^nerescence  du  tissu  musculaire  du  cceur  est  l’altd- 
ration  de  tissus  la  plus  constante  et  la  plus  importante  qtt’il  soil 
possible  de.  reconnaitre  aprCs  la  mort.  Le  plus  sonvent  le  cerveatt  et 
ses  membranes  sont  tout  4  fait  h  I’dtat  sain....  t> 

«  Ce  n’est  pas  une  inflammation  du  cerveau  et  de  ses  membranes, 
comme  on  I’a  cru  longtemps,  qui  conslitite  le  delirium  tremens.  11 
peut  cepehdant  y  avoir  des  complications  de  cede  nature,  et  il  est 
mCme  surprenant  que  cela  ne  soit  pas  plus  frequent,  vu  la  dange- 
reuse  influence  de  Talcool  sur  le  derangement  des  fonctions  cdrd- 
brales  et  sa  grande  affinity  pour  le  tissu  de  Pencdphale,  puisque 
(ainsi  que  le  docteur  Perrey  i’a  ddcouvert  le  premier),  on  peut  ob- 
tenir  une  quantite  dnorme  de  ce  liquide  du  cerveatt  d’ttn  chien  qui 
a  Cte  empoisonnd  par  l’alcool.  Cependant  c’est  le  contraire  qui 
a  lieu.  » 

Telle  n’est  pas  l’opinion  de  plusieurs  autres  praticiens.  Ainsi  le 
docteur  Aitkin  va  jusqu’a  dire  que  92  fois  sur  100,  il  y  a  des  alte¬ 
rations  encdphaliques. 

.  Il  est  vrai  qiieie  tisSu  dti  creur'doitdegenerer,  mais  ce  n’est  lit 
qu’une  partie  de  la  vdritd ;  tous  les  muscles' partagent  cette  alte¬ 
ration.  Un  autre  fait;  neglige  par  le  docteur  Johnson,  se  rapporte 
it  la  retention  partielle  de  la  pluparl  des  substances  qui  devraient, 
si  les  fonctions  somatiques  stCxerpaient  normalcment,  Otre  eiimi- 
ndes,  mais  qui  (4  cause  de  la  presence  de  l’alcoolimpregnant  tons 
les  tissus  et  tous  les  fluides  de  i’economie),  sont  retenues  :  aussi,  la 
graisse  est  retenue  dans  le  sang  et  souvcnt  en  grande  quantite. 
L’hvdrogfene  de  I’alcool  s’unit  a  1’oxygfene  et  produit  de  I’eau...,  de 
l’acide  carbonique,  etc...  L’oxygCneest  done  detourne  de  ses  fonc¬ 
tions,  et  1’excretion  de  l’acide  carbonique  par  les  poumons  et  celle 
de  l’uree  par  les  reins  sont  essentiellement  retarddes. 

Le  docteur  Johnson  einet  1’avis'qUe  le  delire  par  epuisement  et  le 
delire  des  ivrognes  sont  essentiellement1  identiques.  L’auteur  de 
cette  analyse,  M.  le  dQcteur  Williams  combat  cette  mantCre  de  voir. 
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II  termine  par  la  citation  suivante,  qui  lui  paralt  Atre  d’une  grande 
importance. 

« . Ne  nAgligez  jamais  de  donner  des  aliments  au  malade. 

S’il  consent  a  prendre  de  la  nourriture,  et  cela  dfes  qu’il  est 'sounds 
a  voire  traitement,  donnez-lui-en  sur-le-champ  et  aussi  souvent 
qu’il  en  voudra.  S’il  y  a,  et  cela  a  lieu  frAquemment,  un  dAgoilt 
pour  les  aliments,  des  nausAes,  avec  enduit  de  la  langue,  1’ipAca- 
cuanha  comme  vomitif,  suivi  d’une  dose  de  calomel  et  de  coloquime, 
ou  bien  un  laxatif  salin  sera  fort  utire  comme  preparation  pour 
radministratfon  des  aiiments  et  des  opiaces  (medication  prAferAe 
par  le  docteur  Johnson),  ceux-ci  devront  Atre  donnAs  surtout  au 
moment  du  coucher.  On  pent  donner  alors  une  demi-drachme  A 
une  drachma.  (isr, 94  A  2sr,88)  de  teinture  d’opium  que  je  crois  ici 
preferable  aux  sels  de  morphine,  et  une  plus  faible  dose  peut  Atre 
prescrite  en  trois  ou  quatre  heures,  si  cela  est  nAcessaire.  Le  pre¬ 
mier  qbjet  est  d’obtenir  le  sommeil.  Mais  ici,  souvenez-vous 
d’exercer  beaucoup  d’attention  et  de  surveillance.  Ne  faites  pas  des 
efforts  maladroits  pour  amener  le  repos  par  de  fortes  doses  d’opium 
rApAtAes;  ces  tentatives  pourraient  manquer  le  but  et  tuer  le  ma¬ 
lade.  G’csl  un  fait  incontestable  que,  dans  beaucoup  de  ces  cas, 
l’opium  n’a  pas  d’action  soporifique ;  ce  n’e'st  pas,  d’ailleUrs,  dans 
le  delirium  tremens  seul  qUe  l’opium  est  incertaib  dans  ses  effets. 
Trfes-souvenl  1’opium  empAche  le  sommeil,  et  le  malAde  Aprouve 
plus  d’insomnie  que  s’il  ii’edt  pas  pris  le  medicament.  Ud  autre 
resultat  assez  commun  des  opiaces  est  d’occasionner  des  nausdes 
et  des  ddfaillances.  Rappelez  -  vous  encore  que  lorsque  l’opium 
manque  d’agir  comme  sopofiiique  dans  le  delirium  tremens,  li  ne 
reste  pas  inerte,  et  qn’il  ne  faut  pas  en  rdpeter  I’administration  a 
fortes  doses  comme  s’il  n’agissait  pas,  car  s’il  Achoue  A  procurer  le 
sommeil,  il  peut  exercer  une  puissante  influence  de  depression  etde 
paralysie  sur  le  coeur  :  alors  le  malade  continue  d’etre  dans  l’in— 
somnie,  I’excitation  et  le  dAlire,  mais  en  mAme  temps  la  faibfesse 
augmente  rapidement ;  le  pouls  s’accAlfere,  s’affaiblit,  les  pupilles 
sont  contractAes,  la  peau  est  baignAe  d’une  sueur  profuse.  Si  dans 
ces  conditions  l’opium  est  continue  A  doses  larges  et  frAquentes,  le 
malade  s’affaisse  rapidement,  mais  il  reste  AveillA  et  mAme  attentif 
A  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  jusqu’au  moment  presque  oft  il  va 
cesser  de  vivre.  Il  faut  done,  dans  ces  cas,  Ou  le  medicament  n’agit 
pas  comme  sAdatif,  en  discontinuer  1’emploi  sur-le-champ,  donner 
de  larges  'doses  d’eau-de-vie  ,  ou  dit  stimulant  dont  le  malade  a 
Coutume  d’user.  De  fortes  quantitAs  de  quinine  auront  aussi  leur 
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effet  comme  tonique,  et  les  aliments,  soil  solides,  soil  ljquides  seront 

libdralement  inggrfis.  » 

Les  yapeurs.de,  chlorpforme,  d’aprfes  le  docteur  Johnson,  ont 
pour  effet.  imin.ydiat  ,de. calmer  le  ddlire  el  I’excitation,  mais  leur 
aclioq  ne  se  soulient  nullement. 

Quant  a  1’usage  de  la  digiiale,  I’auleur  le  condamne  in  toto. 

Dans,  le  nuingro  de  la  Lancet  du  7  avril  1866,  le  docteur 
Maudsley  a  insdrd  un  article  dont  void  le  litre  :  «  Observations  pra¬ 
tiques  sur  eerlaines  varielPs  d’alienation  mentale  qui  sont  ftdquem- 
m.enl  confondues  ».  11  s’agit  de  la  mdlancolie  avec  stupeur  ou  stupi¬ 
dity,  et  de  la  stupeur  avec  dymence  acluelle. 

,«  Dans  la  mdancolie  avec  stupeur,  le  malade  a  certainement 
l’apparence  d’un  dement.  11  va  lentement,  cJ  el  15,  ou  reste  immo¬ 
bile  5  la  meme  place  comme  une  statue,  ou  pe  tient  assis  impassi- 
blement ;  il  faul  le  nourrir,  il  laisse  dchapper  ses  selles  etses  urines 
ou  il  est  placd,  car  les  besoins  et  les  necessilds  corporelles  ne  sont 
plus  sends  pour  ainsi  dire.  L’expyession  du  visage  est  celle  d’un 
etonuement  vague  et  concentre,  le  malade  elant  comme  quelqu’un 
frappd  de  stupdfaction :  ou  il  a  une  attitude  fixe,  comme  dans 
quelque  passion  douloureuse.  Comme  en  extase,  il  semblcA  peine 
voir  ou  entendre ;  insensibility  partielle  ou  gdnyrale  de  la  peau  ;  le 
sentiment  du  temps,  du  lieu  et  des  personnes  est  perdu.  Les  muscles 
du  corps  sont  gynyralement  dytendusj  ou  bien  quelques-uns  peu- 
vent  ytre  fixes  dans  une  rigidity. cataleplique.  Quoique  paraissant 
fermy  5  loute  intelligence,  a  lout  sentiment,  a  toute  volonty,  1’esprit 
du  malade  n’est  cependant  pas  lettrermorte,  car  il  est  en  proie  5 
une  profonde  et  terrible  conception  dyiirante  :  par  exemple,  que  le 
monde  est  sur  le  point  de  finir ;  qu’il  est  dans  l’enfer,  qu’il  est  sur 
le  bold  d’un  volcan  ou  d’une  mer  de  sang,  et  qu'il  ne  peut  faire  un 
pas  sans  rjsquer  son  existence.  Lorsqu’il  recouvre  la  raison,  d  res- 
semble  5  quelqu’un  sortant  d’un  reve  effrayant  dont  il  conserve  le 
souvenir. 

«  Comment  une  stupeur  de  ce  genre  peut-elle  ytre  distinguee  de 
celle  de  la  dymence  positive  ?,..  Cet  ytat  peut  elre,  parfois,  distingue 
de  la  forme  ordinaire  de  la  dymence,  chronique  secondaire  par 
l’ytablissement  graduel  de  celle-ci,  apres  quelque  autre  type  ,de 
maladie  mentale,  si  I’on.pn  peut  tracer  1’historique.  Il  n’en  est  pas 
toujours  ainsi  pourtant,  car  quoique  la  myiancolie  avec  stupeur  soit 
parlois  primitive  et  dybute  d’embiye,  elle  se  prysenle  quelquefois 
aprfes  des  crises  d’ypilepsie  et  de  manie  aigue  ;  elle  peut  meme 
alterner  avec  celle-ci.  De  plus,  il  y  a  une  dymence  de  subite  ori- 
gine,  5  peine  indiquye  dans  les  livres,  qui  a  la  plus  ytroite  ressem- 
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blance  avec  la  meianpolie  ,avec  stupeur,  et  qu’il  est  excessivement 
difficile  d’en  differenCier.  Il  est  done  important  de  reconnaltre  les 
caractferes  ordinaires  de  la  determination  de  la  demence  aigue,  et 
cela  avec  d’autant  plus  de  raison  que  ces  caractferes  n’ont  pas  ete 
jusqu’ici  suffisamment  examines. 

■'  (i  Lademence  aigue  suit  parfois  uiie  tentative  serieuse  de  stran¬ 
gulation,  on  une  seiie  de  crises  d’epilepsic  et  dure  pendant  quelques 
heures  ou  quelques  jours;  dans  un  cas  sburriis  4  mon  olisei-vation, 
il  y  avait  de  fortes  presomptions  de  croire  qu’une  epilepsie  masquee 
Setraduisait  ainsi.  Un  homrireavec  une  facies  caracteristiqufe  de 
I’epilepsie  et  qu’on  disk'll  avoir  eu  anterieurement  des  attaqnes 
nerveuses,:  fut  sdudainement  affeetd,  apn's  quelques  defaillances, 
dhin  complet  obscurcissenienf  de  l’intelligence  :  impossibility  ab- 
solue  de  recoimaltre  qui  ou  qii’oi'que  ce  flit,  de  se  rappeler  les  faits 
antericurs  de  son  existence  on  d’apprecier  le  present,  en  un  mot, 
il  etait  tout  a  fait  dement.  II  resta.  ainsi  quelques  jours,  puis  se 
remit  parfaitement.  Ce  cas  peut  'servrr  a  Otablir,  je  pense,  la  pro- 
babilite  de  I’apparition  de  la  demence  masquant  l’epilepsie. 

« :De  plus'  aprfes  certaines  maladies  telles  qne  la  fifevre  typhoide, 
le'typhusVia  pneumonic,  ie  rhumalisme  aigu,  lafolie  se'montre, 
parfoisp  alfectant- alors  ordihUircment  ou  la  forme  deiirante  ou  la 
demence  argue,  suivant,  probablement,  la  foiice  da  choc  que  le 
systfeme  nerveux  a  ressentiV  Dans  ces  circonstances,  la  demence 
aigue  peut  Stre  aisement  reconnue.  Mais  parfois  elle  se  manifeste 
aprfes  un  grand  ebranlement  moral,  et  incontestablement  cela  a 
lieu,  de  temps  en  temps,  chez  des  jeunes  gens  ou  de  jeunes  femmes, 
comnne  maladie  d’embiee,  -de  cause  inappreciable,  quoique  pfoba- 
blement  elle  se  lie,  jusqu’a  un  certain  point,  4  un  derangement  des 
fo'rtciions  sexuelles.  n  1  \  - 

Le  dOcteur  Maudley  termine  en  donnant  le  diagnostic  differentiel 
de  la  meiancolie  avec  stupeur  et  de  la  demence  aigue,  il  rappelle 
ce  qui  est  dit  plus  haul  pour  la  premifere  affection  et  ajoute  pour 
cellc-ci  :  «  Dans  la  demence,  Tattitude  est  sans  expression  aueune  ; 
le  malade  ne  fait  nolle  resistance  pour  etre  change  de  place,  il 
prend  passivement  de  la  nourriture  qtiand  On  lui  en  donne  ;  if  n’a 
pas  d’impulsion  au  suicide ;  il  survient  de  l’excitation,  elle  offre  un 
caraclfere  confus  el  sans  but;  quand  le  malade  revient  a  lui,  il  n’a 
aucun  souvenir  de'ce  qui  s’est  passe  duranM’attaque: 

«  Le  pronostic  est  favorable 1  dans  la'  tfemente  Ut/omtnv  mais  il 
devient  trCs-’defavorable  si  la  guerison  ne  survient  pas  au  bout  de 
quelques  mois,  I’affection  passant  alors-a  la  demence  chronique 
inculable. »  . 
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tin  des  derniers  numeros  des  Annalesmedico-psychologiques 
donne  les  conclusions  de  cet  important  travail  de  noire  savant  et  si 
iaborieux  confrere,  M.  le  docteur  Brierre  de  Boismont ;  mais,  un 
examen  des  doctrines  de  la  mdthode  et  des  faits  qui  y  sont  exposes 
lie  pouvait  dire  omis  dans  ce  journal,  surtout  aprfes  les  remarquables 
discussions  agitdes  derniferement  A  ^occasion  de  la  folie  raison- 
nante.  Je  regrette  seulement  qu’une  plume  plus  autorisee  que  la 
mienne  n’ait  point  trace  ce  compte  rendu,  et  Ton  comprendra,  du 
reste,  mon  embarras  a  propos  d’un  sujet  de  palhologie  mentale 
qui  divise  les  esprits  les  plus  dminents  de  notre  spdcialitd  et  qui  est 
loin  encore  d’etre  envisage  par  tous  au  meme  point  de  vue,  d’etre 
neltement  pose  et  nettement  ddfini.  Aussi  bien,  guide  ici  par  mes 
sympathies,  je  n’ai  pas  A  entrerdans  le  domaine  des  expositions  et 
des  interpretations  scientifiques  ;  je  suis  conduit  par  le  plaisir  de 
suivreun  auteur  don  t  la  parole  dcrite  est  aussi  attachante  qu’instruc- 
tive. 

Le  sujet,  d’ailleurs,  pour  plus  d’un  motif,  a  captive  toute  mon 
attention;  et,  on  le  comprendra,  si  l’on  me  permet  de  rappeler  que 
dans  un  nidmoire  ayant;  pour  Litre  :  Les  a lienes  et  les  enquetes 
medico-legales,  memoire  lu  en  1858  devant  l’Acaddmie  impdriale 
de  lioueu  et  presente  en  1859  A  la  Socidte  medico-psychologique, 
je  cherche  A  etablir ,  moi-meme ,  que  dans  presque  toutes  les 
formes  de  la  folie,  le  magistral  peut  6tre  induit  en  erreur  sur  l’etat 
mental  d’un  alidne,  s’il  ne  prend  pas  certaines  precautions,  n’dvite 
pas  certains  dcueils,  ne  tient  pas  assez  compte  des  indications  que 
peuvent  lui  fournir  ies  antecedents  du  malade,  les  appreciations  du 
medecin  traitant,  qui  plus  est,  celles  des  gens  de  service;  enfin, 
I’d tude  meme  de  la  maladie. 

Eli  bien  1  c’est  celte  dernifere  consideration,  Etude  indispensable 
de  la  maladie  par  le  magistrate  qui,  je  n’en  doute  pas,  a  inspire 
A  noire  confrere  le  travail  dont  nous  nous  occupons.  J’en  vois  une 
premifere  preuve  par  Pinser.tion  qui  en  est  faite  dans  uu  recueil,  les, 
Annales  d’hygiene  publique,  plus  rdpandu  que  les  journaux  spd- 
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ciaux  de  psychiatrie,  et  dans  la  d^dicace  qui  cqnsacve  le  nom  d’un 
Eminent  jurisconsulte  allemand,  M.  Mittermaier,  dont  le  cone  ours 
ria  jamais  fait  defaut  aux  medecins  aliinistes. 

Une  autre  preuve  se  deduit  dusoin  avec  lequel  l’auteur  se  garde 
presque  enticement  de  toucher  i  la  question  si  controversy dq 
cette  forme  de  ddli'ie,  ou  de  cette  subdivision  de  certains  d^sordres 
de  i'esprit,  appelde  folie  raisonnante,  folie  morale. 

Pour  lui,  la  folie  raisonnante  n’est  qtfun  sympt&me  des  princi- 
paux  types  de  l’alidnalion  mentale  :  e’est  is  delire  des  actes  et  les 
mauvaises  tendances  contrastant  ayec.les  paroles  et  les  tails  raison- 
nables.  Cette  declaration  n’a  pas  ete,  d’ailleurs,  dict6e  par  le  seul 
dpsir  de  premunir  ie  .magistral  conlre  l’apparence  de  raison  que 
peuvent  montrer  les  fous  de  toute  espfece;  e’est  li,  bien  rdellement, 
la  manifere  de  voir  de  M.  Brierre  de  Boismont,  opinion  qu’il  avail 
dejit  emise  dans  un  travail  publie  en  1863,  Sur  I’etat  des.  facullis 
dans  les  dilires  partiels  ou  monomanies,  et  qu’il  professe  de  nou¬ 
veau  dans  l’analyse  qu’il  a  donnee  du  memoire  du  docteur  Andrew 
Me  Farland  ( Maladies  mentales  inferieures  ou  du  second  degre)  et 
de  la  discussion  que  ce  memoire  a  soulevee  au  sein  de  la  reunion 
annuelle  des  medecins  alienisles  americains,  en  1863  (voy.  Annales 
medico-psijchologiques ,  novembre  1866). 

Ceci  admis,  ou  tout  au  moins  franebement  formuie,  M.  Brierre 
de  Boismont  debute  en  faisant  remarquer  que  parler  le  langage  de, 
la  raison  dans  la  folie.  ou,  autrement  dire,  etre  un  lou  raisonnant, 
voilit  ce  que  les  personnes  du  monde  et  raeme  les  magistrals  consi- 
derent  comme  une  thdorie  medicale  it  laquelle  manque  la  preuve. 
Or,  si  jamais  fait  est  acquis  it  la  pratique,  e’est  l’exisience  d’une. 
variete  d’abenes  pouvant  parler,  ecrire,  agir  des  lieures  entieres,  et, 

plus  longtemps  encore,  avec  ton tes  les  apparences  de  la  raison . 

La  persistance  du  raisonnement  qui  se  perd  t res- laid  chez  beaucoup. 
d’alien&s,  doit  etre  compile  parmi  les  causes  qui  conlribuent  it 
augmenler  les  difficulty  du  diagnostic  de  la  mddecine  legale  psy- 
chiatrique. ..  Ce  couirasle  des  discours  et  des  actes  n’est  pas  une 
des  analogies  les  moins  remarquables  qu’on  observe  entre  les  gens 
raisonnables  et  les  altenes. 

Aussi,  1’auleur  ajo.uie  qu’il  ne  saurait  mieux  entrer  en  matifere 
qu’en  preuant,  pour  gpigrapbe  de  son  travail,  cette  appreciation  de 
Sainte-Beuve  sur  matlame  du  Deffand  :  «  Elle  dtait  toujours  des¬ 
tine  a  6tre  sage  en  jugement  et  a  faire  toujours  des  sottises  .en, 
conduite. » 

Ces  analogies  de  la  raison  et  de  la  folie  sont  surtout  remar¬ 
quables  cbez  les  fous  raisonnants  d’oit,  cause  d’hdsitation,  d’em-, 
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barras  fort  grand  pour  les  mddecins  spdcialistes ;  ce  qui  a  donnd 
lieu  dans  ces  derniferes  anndes  aux  paradoxes  les  plus  Stranges  qui 
puissent  traverser  la  cerveiie  humaine,  quand  -elle'  jiige  sans  con- 
naitre.  «  Ainsi,  dil  Taiiteur,  des  alidnds  dont  les  actes  ddrdgles 
dtaieut  consigns  depuis  vingteitrente  ans  sur  les  rcgistres  ldgaux, 
ont  dtd  declares  des  viciimes  de  I’arbitraire ;  et  quand  la  folie  n’d- 
tait  pas  contestable,  elle  a  dtd  proclamde  la  consequence  de  l’isole- 
ment  pendant  les' trots  jours  qui  ont  precede  la’ visile  du  mddecin 
de  l’autoritd. » 

M.  Brierre  de  Boismont  constate  ici  que  les  conlroverses  qui  se 
sont  produites  sur  les  classifications,  ont  jete  une  grande  perturba¬ 
tion  dans  les  esprits,  et,  pour  ddnorhmer  les  cas  qu’il  va  citer,  il 
suit,-  «  comme  la'  plnpart  des  observateurs  qui  s’y  sont  rallies  »,  la 
nomenclature  d’Esquirol,  dont  il  fait  prd'cdder  les  denominations 
nosologiques  du  lenne  gdndrique  folie.  Je  ferai  remarquer,  en  pas¬ 
sant,  que  cette  nomenclaturc:  ainsi  mddifide  dtait  aussi  celle  dii 
docteur  Parchappe. 

La  pretnidre  observation  se  rapporte  i  une  manie,  avec  illusions 
de  la  vue,  pdriode  d’exaltation ;  puis  retour  apparent  4  la  raison  ; 
plain  les  irompeuses;  sortie;  reintegration.  C’est  tin  cas  de  folie 
raisonnante,  forme  assez  freqnentc  dans  le  premier  degrd  de  la 
manie.  La  perversion  du  caractdre  et  des  affections,  la  facility,  in- 
croyablc  de  la  part  des  malades  a  justifier  leur  coridiiite  et  leurs 
sentiments  par  des  explications  adroileS,  plauSibles1  et  Capables 
d’en  imposer  au  public  qui  ne  les  connait  pas,  constituent:  les  prin- 
cipaux  symptOmes  de  cette  variete  maniaque.  Au  point  de  vue  de 
la  mddecine  le'gale,  ajoiite  1’auteur,  l’examen  des  actes  ne  peut 
done  laisser  aucune  incertitude  sur  le  ddsordrede  l’esprit;  et  le 
changement  du  caraclfere,  de  rhumear,  a  la  suite  de  Ces  accds, 
dclaire  encore  le  diagnostic. 

La  manie  elie-mdme  prdsente  des  intervalles  de  raison  assez 
tranches  pour  dgarer  les  personnes  qui  ne  vivent  pas  avec  le 
malade. 

Le  cas  qui  suit  est  une  folie  maniaque,  avec  conversations  rai- 
somiables,  lettres  sensdes  ;  persistance  de  la  maladie  sous  une 
autre  forme;  actes  singulars.  Comme  le  sujetde  la  troisidme  ob¬ 
servation,  il  vient  4  1’appui  de  cette  assertion  que  la  forme  raison¬ 
nante  de  la  folie  peut  se  remarquer  dans  la  manie  4  un  haut  degrd 
et  sans  qu’il  y  ait  d’intervalles  rdellement  lucides. 

Vient  ensuite  le  rdcit  d’une  folie  maniaque  avec  accds  de  fureur, 
actes  de  violence;  le  malade  a  conscience  de  son  dtat1;  lorsque  les 
crises  sont  termindes,  il  les  ddplore,  mais  ddclare  qu’il  ne  peut  agir 
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atitrement;  aussi  il  a  loujours  refuse  de  sortir  de  l’dlablissement 
malgrd  le  ddsir  plusieurs  fois  manifesto  de  ses  parents. 

Dans  une ,  autre  forme  de  trouble  mental,  l’hvpochondrie  et  la 
melancolie,  &  des  degriSs  peu  a  vances,  presenlent  souvent  au  debut, 
et  mfime  lorsqti’elles  sont  confirmees,  le  caractbre  de  la  folie  rai- 
sonhante  gendfalement  mdconnue  par  ceux  qni  n’ont  pas  l’habitude 
d’observer  les  aliens.  Souvent,  en  effet,  il  n’y  a  pas  de  fausses  con¬ 
ceptions,  les  apparences  de  la  raison  sont  conserves.  Les  malades 
semblent  discerner  le  juste  de  1’injuste,  apprdcier  un  acte  criminel 
et  diriger  convenablement  leur  conduite.  En  les  examinant  avec 
soiu,  on  constate  que  leur  liumeur  est  changde  et  que  ieurs  senti¬ 
ments  affeclifs  sont  profondement  al teres.  Instability  de  caraclere, 
tendance  it  mal  fairs ;  mais,  mSme  avec  ces  dispositions,  les  sensa¬ 
tions  et  les  iddes  maladivcs  ont  un  encliainement  logique,  et  leur 
justification  ne  s’ecarte  pas  visiblement  des  limites  du  possible. 

Apris  cette  exposition  saisie  sur  le  vif,  rauleur  cite  le  fait  d  une 
malade  qui  approuve  la  mesure  qui  l’a  fait  placer  dans  l’etablisse- 
ment,  puis  qui  se  plaint  ensuite  d’avoir  ete  mise  avec  des  fous  ;  la 
famille  consent  &  ne  pas  la  voir,  la  guerison  s’opere.  Lorsqne  les 
insinuations  babiles  et  perseverantes  des  malades  ont  fail  cesser 
trop  tot  leur  sequestration,  M.  Brierre  de  Boismont  a  souvent  re- 
trouve,  quelques  aunees  apres,  ces  alienOs  dans  un  etat  complet 
d’incurabillte. 

La  sixiftme  observation  se  rapporte  it  un  cas  de  folie  raisonnante 
hypochondriaque  ou  les  caractferes  de  denigrement,  de  faussete, 
d’ingratitude  ne  laissent  ni  paix  ni  trOvei  aux  chefs  de  l’etablisse- 

Ici  I’auteur  prouve  que  dans  diverses  varietes  de  melancolie,  ou 
monomanie  triste  (lypemanie),  on  pent  observer  un  bon  nombre 
de  folies  raisonnantes :  1°  les  meiancoliques  qui  conservent  I’integrite 
de  leur  intelligence  sur  beaucoup  de  points  et  qui,  malgre  leur 
delire  des  persecutions,  leur  doute  de  leur  nouveau  moi,  se  replient 
sur  eux-mfimes,  se  tiennent  sur  leurs  gardes  et  peuvent  exercer 
assez  d’empire  sur  leurs  pensOes,  pour  ne  manifester  par  aucun 
signe  le  commencement  de  leur  dOsordre  ;  2°  ceux  dont  la  croyance 
aux  conceptions  erronOes  est  devenue  inebranlable,  mais  qui  se 
decent  encore  de  l’opinion  des  autres  et  dissimulent  leurs  impres¬ 
sions  fausses  sous  une  apparence  de  raison  ;  3°  une  categorie  de 
meiancoliques  qui,  au  milieu  des  images  de  leur  esprit,  ont  des 
eclaircies  de  raison  et  peuvent  alors  parler  et  Ocrire  0  l’inslar  des 
hommes  dont  l’inielligence  est  saine. 

La  nature  du  caractfere,  son  changement,  ont  ete  notes  par  tous 
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Jes  bons  observateurs,  comme  un  des  £l£ments  de  la  folie  et  un  des 
signes  prodromiques  de  son  apparition  ;  ainsi,  dans  la  symptomato¬ 
logy  du  suicide  des  ali£nes,  i’auteur  a  constate  que  sur  265  cas  de 
ces  malades,  213avaient  prdsenld  des  anomalies  de  caraclfcre. 

Dans  la  huilifeme  observation,  il  s’agit  d’une  folie  a  double  forme : 
la  mglancolie  et  l’excitation  s’alternent;  il  y  a  folie  raisonnante 
dans  la  pdiiode  moyenne  de  l’diat  d’acuitg  ;  plaintes  en  apparence 
motives  et  raisonnables  de  la  malade  contre  ses  persdcuteurs ; 
aveux  de  ses  torts ;  intervention  et  examen  du  procureur  imperial ; 
rechutes,  tracasseries  de  toute  espfece ;  douze  ans  de  lulte,  depart 
pour  1’ (it ranger.  Ce  cas  appartient  it  une  religieuse  et  son  souvenir 
a  dtg,  dit  M.  Brierre  de  Boismont,  la  pierre  de  touche  qui  lui  a  servi 
a  apprdcier  la  valeur  de  certains  Merits  el  les  defenses  aprfes  coup 
de  certains  fous  raisonnants. 

Le  cas  qui  suit  (IX e  observation)  a  dtd  dgalement  soumis  aux 
appreciations  tie  la  magistrature  et  decide  dans  le  sensde  la  verite, 
quoique  les  apparences  de  tranquillity  et  de  raison  de  ia  malade  en 
eussent  impose  au  minislfere  public.  Le  rapport  deiivre  dans  cette 
circonstance  par  M.  Brierre  de  Boismont  est  un  document  des  plus 
remarquables.  Il  cite  ensnite  l’exemple  d’un  meiancolique  qui  est 
un  type  de  ces  insens6s  dont  l’etat  a  ete  fort  grave,  qui  paraissent 
gueris  el  veulent  retourner  chez  eux.  lls  consentent  bien  5  avouer 
qu’ils  ont  ete  atleints  ,  ils  vous  prennent  par  les  sentiments,  leur 
langage  est  mesure  et  altendrissant.  A  peine  sont-ils  en  liberie, 
qu’ils  vous  accusent  de  les  avoir  sequestres,  enfermes  avec  d’affreux 
fous,  tortures,  mal  loges,  mal  nounis,  et  il  n’y  a  pas  de  calomnies 
qu’ils  ne  repandent  sur  votre  comple.  Parfois,  les  parents,  pour 
d'autres  motifs,  font  echo  avec  eux.  Alors,  loin  de  s’opposer  a  la 
sortie,  notre  confrfere  l’a  favorisee  de  tous  ses  moyens ;  mais  presque 
constamment  aussi,  il  a  vu  les  personnes  dont  on  avait  attaque  la 
sequestration,  par  des  motifs  d’humanite,  d’inierfit  ou  de  publicite, 
venir  plus  laid  terminer  leur  existence  dans  les  maisons  de  santd 
et  les  asiles. 

Et,  5  propos  du  concours  empressd  de  certains  joumaux,  de  leur 
protestation  au  nom  de  la  liberie  individuelle,  l’observation  XIII  est 
une  des  plus  curieuses  histoires  que  l’oh  puisse  lire  et  mediter. 

La  XiVe  observation  a  trait  a  la  monomanie  expansive.  Ce  genre 
de  vesanie  abonde  en  fous  ambilieux,  dieux,  empereurs,  rdforma- 
teurs,  sauveurs  du  genre  humain,  chez  lesquels  il  n’est  pas  rare  de 
voir  aussi  se  produire  la  folie  raisonnante. 

Vient  ensuile  une  autre  section  de  la  monomanie  ddsignde  sous 
le  nom  d' instinctive,  ou  de  monomanie  sans  dilire ,  rdeemment 
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appelde  impulsive,  constitute  le  plus  ordinairement  par  des  con¬ 
ceptions  ddlirantes,  des  hallucinations  combindes  J  un  instinct 
aveugie,  a  un  mouvement  irresistible  qui  entrainent  les  malades 
i  commettre  des  actes  rdprdhensibles  :  raeurtre,  vo),  suicide,  atten¬ 
tats  aux  inoeurs,  ivrognerie,  incendie,  etc.  Monomaiiie  instinctive 
(Marc).  Folie  morale  (Prichard). 

«  Les  sujets  qui  offrent  cet  dtat  particulier,  tout  en  annonqant  en 
apparence  un  jugement  sain  et  une  grande  habiletd  de  raisonne- 
ment,  passent  leur  vie  a  exdcuter  des  actes  bizarres  et  nuisibles,  se 
laissent  aller  a  tous  les  mouvements  passionnes,  a  tous  les  ddsirs 
qui  traversent  leur  esprit,  et,  &  la  moindre  resistance,  s’abandon- 
nent  a  des  emportements  maniaques,  pendant  lesquels  ils  se  livrent 
ci  des  actes  de  la  plus  haute  gravitd.  » 

Ce  sont  les  malades  les  plus  dangereux  pour  les  etablissemenls 
oft  on  les  reqoit  :  rdvolles,  trames  avec  les  autres  malades  qu’ils 
conseiilent  et  qu’ils  poussent  a  des  actions  nuisibles,  calomnies,  etc. 

Suivent  trois  observations  de  monomanie  impulsive  ou  instinctive 
avec  caractfere  raisonnant. 

Les  exemples  qui  suivent  concernent  des  abends  qui  n’ont  pas 
de  conceptions  ddlirantes.  Ils  conservent  l’apparence  de  la  raison, 
le  discernement  du  juste  de  l'injuste,  mais  a  chaque  instant  1’irri- 
tation  de  leur  caractdre  peut  se  raanifester  par  des  actes  et  des  pen¬ 
chants  pervertis  et  souvent  criminels. 

«  La  doctrine  de  la  continuation  de  la  connaissance  du  juste  et 
de  l’injuste,  dit  l’auteur,  de  l’apprdciation  saine  de  I’acte  reprehen¬ 
sible,  chez  beaucoup  d’o lidnds,  est  aujourd’hui  parfaitement  dtablie. 
Gela  u'a  rien  qui  doive  surprendre,  car  le  fou  ne  diffire  souvent  de 
l’hotnme  raisonnable  que  par  la  perte  du  controle  de  soi-mdme  et 
i’impuissance  de  sa  volonld  sur  les  objets  de  son  ddlire.  »  Aussi 
l’irfcsponsabiliid  est-eile  professee,  dans  ces  cas,  par  un  certain 
nombre  de  ldgistes  parmi  lesquels  il  cite  M.  ilittermaier  et 
M.  E.Chaudd.  M,  Bl'ierre  de  Boismont  a  conlribud  puissamment  a 
ce  rdsullat  par  ses  dents,  dont  le  premier  remonte  a  1863  (j De  la 
responsabilite  legale  des  alienes). 

Les  mddecins  spdcialistes  de  tous  les  pays  sont  unanimes  a  cet 
egard.  «  La  folie  raisonnante  »,  ete’est  ici  le  cas  de  se  servir  de 
cette  expression,  «  peut  done  se  montrer  sans  conceptions  deli- 
rantes,  sans  hallucinations,  sans  illusions,  sans  cris,  sans  contor- 
sions,  en  un  mot,  sans  ces  symptdmes  bizarres  que  les  gens  du 
monde  se  soDt  habituds  a  considerer  comme  la  marque  inddldbile  de 
la  folie.  » 

L’auteur  cite  des  fails  pris  dans  la  folie  hysldrique,  varidtd  de  la 
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moDomanie  impulsive,  feriile  en  histoires  les  plus  Stranges  et  les 
plus  douloureuses  :  une  hystdrique  faisait  condamner  deniierement 
en  Espagne  h  vingt,  dix-huit,  et  sept  ans  de  prdsides,  six  person- 
nages  honorables.  «  C’est  surtouf  de  la  part  des  lilies  liystdriques 
que  les  coups  sont  plus  redoutables.  A  I’inslar  de  leurs  aindes,  et 
bnlldes  des  monies  I'eux,  elles  n’accusent  plus  le  diable  de  leurs 
mdsaven lures ;  ce  sont  les  chefs  d’dlablissements  qui  ont  trahi  la 
confiance  des  families,  etc.,  etc.  » 

Dans  cetle  espfece  de  ddrangement  menial,  il  se  Irouve,  fait  jus- 
tement  remarquer  l’auleur,  des  exemples  embarrassanls  ou  les 
mddecins  sont  eux-mdmes  inddeis  et  que  l’observaiion  quolidienne 
et  durable  pcut  seule  dclairer.  Tels  sont  certains  fails  attribiids  &  la 
perversild  morale,  aux  mauvaises  natures,  aux  caractbres  difliciles, 
&  I'cducation  manqude,  etc.  La  vingt  ct  unieme  observation  en  est 
une  preuve  ;  ce  n’est  souvent  qu’apr&s  des  amides  de  soulirance, 
que  les  families  se  ddcident  enfin  a  rdciamer  une  admission  dans 
des  dtablissements  spdciaux,  alors  que  tout  le  bonheur  domestique 
est  5  jamais  perdu.  Ces  malades,  dit  i’auteur,  font  de  leur  maison 
un  enfer  inter ieur  dont  les  adversaires  de  l’isolement  n’ont  aucune 
idde. 

La  folie  raisonnanle  se  voit  aussi  dans  l’alcoolisme  chronique 
intermittent,  une  des  espfeces  de  la  monomanie  impulsive.  Les 
alidnds  de  cetle  catdgorie,  apfes  s’dtre  lenns  plus  ou  moins  long- 
temps  tranquilles,  s'abandonncnt  aux  excfes  les  plus  honienx,  en 
prenant  parfois  la  prdcaulion  de  s’isoler  ou  de  s’enfuir  de  chez 
cux.  M .  Brierre  de  Boisraont  a  dound  des  soins  a  plusieurs  femmes, 
trfes-bien  dlevdes,  qu’on  ramassait  demi-nues,  dans  les  endroits  les 
plus  ignobles.  Bevenues  ii  clles-mdmes,  elles  trouvaient  mille  rai¬ 
sons  spdcieuses  pour  expliquer,  justifier  ou  meme  nier  leur  con- 
duite.  L’autoritd  refuse  souvent.  dans  ces  cas,  la  sdqueslralion  ; 
plus  lard,  cependant,  on  se  rend  a  1’evidence ;  mais  bientOt  toule 
trace  de  ddsordre  menial  disparait  et  alors  commencent  les  rdcla- 
mations,  les  ddnonciations,  les  plaintes  aux  magistrals,  les  com- 
plols,  les  desordres  dans  l’etablissement. 

Les  faibles  d’esprit  peuvent  faire  des  raisonnemenls  senses,  et  il 
n’est  pas  rare  de  voir  la  folie  raisonnante  se  montrer  chez  eux, 
lorsqu’ils  sont  atteinis  par  une  affection  mentale  intercurrente.  , 

L’auteur  eludie  enfin  la  folie  raisonnante  dans  les  vesanies  para- 
lytiques  et  epileptiques,  et  indique  les  consdquences  graves  et  sou¬ 
vent  terribles  qu’enlrainent  ces  affections,  surtout  la  dernifere.  En 
effet,  les  dpileptiques  ne  sont  pas  seulement  &  redouter  pendant 
leurs  crises,  leurs  hallucinations  et  leurs  conceptions  ddliranles, 


B1BLI0GRAPHIE. 


581 


mais  mdme  dans  les  intervalles  de  luciditd;  «  Ja  nature  de  la  ma- 
ladie  imprimant  au  caractdre  une  direction  fausse,  mechanic  et  en 
mdme  temps  obsdquicuse,  les  dpilepliques  peuvent  combiner  un 
projet,  le  dissimuler,  devenir  l’Ainc  d’un  complot  et  le  mettre  a 
execution  ».  II  cite  comme  preuve  l’assassinat  des  gardiens  de  Mar¬ 
seille  en  1866. 

Les  vingt-cinq  observations  qui  sonl  contenues  dans  ce  memoire, 
dont  vingt  incdites,  soiit  toutes  ernprnntdes  4  la  Clinique  de  l'au- 
leur,  et  sa  large  pratique  ne  lui  donnait  qtie  l’embarras  du  choix, 
sans  qu’il  lui  fdt  ndeessaire  de  recourir  aux  fails  nombreux  qu’il 
aurait  pu  classer,  aprfes  les  avoir  recueillis  dans  les  ouvrages  qui 
traitent  de  la  folie. 

M.  Brierre  de  Boismont  a  un  style  clair,  rapide,  la  phrase  esl 
heureuse,  et  cerlaines  expressions  sont,  pour  ainsi  dire,  des  sen¬ 
tences  qui  sont  destinees  4  frapper  les  magislrats  et  a  faire  une 
durable  impression  sur  leur  esprit.  Cet  opuscule,  et  je  ne  le  dd- 
nomme  ainsi  qu’4  cause  des  travaux  de  beaucoup  plus  longue  ha~ 
leine  publics  par  notre  savant  confrere,  portera,  je  n’en  dome  pas, 
une  vive  lumiere  sur  un  des  sujets  les  plus  dpiueux  et  servira  4 
premunir  fructueusement  les  personnes  dtrangeres  4  nos  etudes 
contre  les  apparences  fallacieuses  de  la  folie.  II  faul,  en  effel,  que 
les  gens  du  monde  sachent  que  les  abends,  et  tons  les  alidnds,  sont 
trds-souvent,  en  appareuce,  des  fitres  on  ne  pent  plus  raisonnables 
et  qu’il  ne  suffit  pas  de  les  voir  une  fois  on  deux,  en  passant,  pour 
les  juger ;  quiconque  ne  vit  pas  avec  eux  ne  les  connalt  pas. 

II  importe  done  pen  que  M.  Brierre  de  Boismont  ait  donnd  le 
nom  de  folie  raisonnante  a  tous  ces  dials  qui  ne  sonl  que  des 
lueurs,  que  des  dclaircics,  plus  on,  moins  longues,  au  milieu  des 
ddsordres  de  l’intelligence  et  des  sentiments;  cette  denomination 
ainsi  gdndralisde  a  son  but  et  aura  ses  rdsultats.  II  ne  s’agit  pas  ici 
de  discussion  scolastique,  mais  bien  de  medecine  legale.  C’est  pour 
ce  motif  dgalement  que  la  nomenclature  adoptde  dans  cet  exposd 
paralt  bien  choisie  ;  c’esl  la  mieux  connue,  elle  pent  satisfaire  4 
toutes  les  indications,  et  elle  ne  prdjuge  lien  de  ce  qu’on  pourrait 
appeler  nos  dissidences,  si  Ton  s’imaginait  qu’une  classification  quel- 
conque  peut  dclairer  la  pratique  et  modifier  le  fonds  de  nos  connais- 
sances  en  matifere  de  pathologie  mentale. 

On  comprend  qu’il  ne  peut  dire  ici  question  de  pronostic,  puisque 
cette  situation  peut  s’observer  dans  les  affections  les  plus  Idgdres 
comme  dans  les  plus  graves,  dans-  les  plus  curables  comme  dans 
les  plus  insurmontables.  On  pourrait  done  un  peu  s’etonnerde  voir 
1’auteur,  tout  en  faisant  ses  reserves,  conclure  4  ce  que  parfois  on 
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doive  laisser  le  foil  raisonnant  en  liberty,  en  le  prdvenant  qu’il  est 
l’arbilre  de  son  sort.  De  plus,  dans  le  cours  du  travail,  on  sent 
avec  quel  empressemenl  ce  chef  d’une  maison  imporlante  a  cher- 
che  a  faciliter  le  depart  de  certains  pensionnaires,  lorsqu’il  n’a  pas 
meme  nettement  refuse  leur  admission.  N’est-ce  pas  14  le  cri  d’une 
Ame  froissde  que  1’ingratitude,  1’injustice,  les  tracasseries  de  toule 
sorle  ont  enfin  fatigude  ?  Ne  lisons-nous  pas  a  la  page  51  :  «  La 
profession  mddicale,  surlout  chez  les  alidnisles,  a  ses  dangers.  Indd- 
pendamment  des  dvasions,  des  suicides,  des  scAnes  de  violence, 
des  attentats  contre  la  vie,  des  mensonges,  des  calomnies,  des  mots 
blessants,  injurieux,  des  plaintes  fausses  aux  families,  des  insultes 
de  celles-ei,  des  enqudtes  5  la  suite  des  denunciations,  des  accusa¬ 
tions  de  detention  arbitraire,  les  fous  raisonnants  nous  causent  des 
ddboires  de  toule  espfece  et  ils  nous  altaquent  sur  les  points  les  plus 
ddlicats  et  les  plus  compromettants.  » 

A  cet  dgard,  les  chefs  de  service  des  asiles  publics,  avec  ou  sans 
annexe  d’un  pensionnat ,  ont  encore  moins  de  latitude,  ils  qe 
peuvent  fermer  leur  porte  a  bon  nombre  de  ces  malheureux  qui 
feraient  rdellement  prendre  les  abends  en  haine,  et  nos  asiles 
abondent  en  fous  de  cette  espfcce.  Aussi  c’est  14  que  les  magistrats, 
si  jamais,  comme  je  le  disais  dans  le  travail  did,  ils  veulent  se 
mettre  en  communion  intime  avec  nous,  pourront  dtudier,  sans 
arridre-pensde  et  sans  prevention,  la  folie  raisonnante  sous  tous 
ses  aspects.  E.  Ddmesnil. 

F.  Bonocci.  Principes  d’anthropologie  ou  de  physiologie  morale 
de  l’homme.  Perouse,  1866. 

L’dldvation,  la  grandeur  et  les  consolations  de  la  doctrine  spiri- 
tualislelui  ont  toujours  valu,depuis  Platon,  de  nombreux adherents 
et  de  fervents  ddfenseurs.  L’ouvrage  de  M.  Bonucci  est  une  des  sd- 
rieuses  productions  de  cette  belle  dcole.  Connaissant  notre  incom¬ 
petence  sur  ce  sujet  philosophique,  nous  avions  demandd  A  notre 
president,  M.  Janet,  si  versd  dans  ces  matieres,  de  vouloir  bien 
consacrer  quelques  pages  Ace  travail  recommandable ;  ses  occupa¬ 
tions  ne  Ini  ont  pas  permis  de  le  faire.  Nous  avons  pensd  que  l’au- 
teur  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  de  l’Ame  humaine,  d’un 
bon  traitd  de  mddecine  ldgale  et  de  comptes  rendns  instructifs  du 
mauicdtne  de  Pdrouse,  dont  il  est  le  mddecin-directeur,  avait  au 
moins  droit  A  une  mention  honorable,  cequ’on  n’obtienl  plusgntre 
en  France.  Nous  nous  sommes  done  determines  A  donner  au  savant 
italien  cette  nouvelle  preuve  de  sympathie.  11  paraltra  pent- 
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fitre  singulier  qu’un  mddecin,  qu’on  a  proclamd,  malgrd  lui,un  ultra- 
materialiste,  dont  la  doctrine  a  pour  consiquences  d'entrainer •  les 
siquestrations  prematurees  et  plus  ou  moins  permanentes,  et  de 
traiter  les  pritendus  fous  bien  plus  durement  que  les  mechants,  si 
toutefois  la  doctrine  organicienne  permet  de  les  distingucr,  ait  eu 
l’idde  de  faire  l’dloge  d’une  oeuvre  spiritualiste.  On  s’expliquera  sa 
conduite,  lorsqu’il  aura  dit  que  le  critique  peut  avoir  eu  des  inten¬ 
tions  excellentes,  mais  qu’il  manque  completement  de  connaissances 
pratiques  en  alienation  meniale;  car  ses  atlaques  ne  different,  en 
aucune  faqon,  de  celles  des  adversaires  des  aliCnistes. 

Le  syst6me  de  M.  Bonucci  est  que  la  vie  est  une,  avec  des  activi- 
tds  diffdrentes.  Dans  ce  systeme,  l’ame  ne  produit  pas  les  fonctions 
physiques ;  elle  est  une  facultd  particuli6re  de  la  vie,  et  les  fonctions 
physiques  ddrivent  du  principe  vital.  L’unitd  de  la  vie  de  l’homme 
est  attestde  par  la  conscience  ;  chacun  a  le  sentiment  de  ne  consli- 
tuer  qu’un  seul  etre.  S’il  y  avait  dans  1’homme  un  principe  vital  ou¬ 
tre  l’ame,  il  existerait  deux  fitres  en  lui,  etcette  unite,  afDrmee  par 
la  conscience,  ne  serait  pas  vraie.  Si  tout  tend  a  prouver  que  I’union 
de  1’Etme  et  du  corps  est  iiilime,  il  n’en  est  pas  moins  constant  que 
cette  union  ne  psut  dire  comprise  par  les  hommes,  quoiqu’elle  soit 
l’homme  parcela  rndme.  C’estce  que  M.  Bonucci  a  lui-mSmereconnu 
dans  I’dpigraphe  de  son  second  livre  :  «  Modus  quo  corporibus  adhe- 
ret  spiritus  comprehendi  ab  hominibus  non  potest,  et  hoc  tamen 
homo  est.  »  Telle  est  aussi  la  raison  pour  laquelle  nous  n’avons  pas 
place  le  principe  spiriluel  dans  la  cellule  originelle, 

L’unite  de  la  vie  une  fois  admise,  ce  qui  est,  au  reste,  la  formule 
de  saint  Thomas,  M.  Bonucci,se  basant  sur  sa  classification  des  facul- 
tes  de  la  vie  morale  en  rdceptives,  cognitives  et  operatives,  ddve- 
loppee  dans  sa  Physiologie  et  pathologie  de  Vdme  humaine,  traite 
successivement  de  l’intuition,  de  la  faculte  de  sentir,  de  la  perception 
et  de  la  memoire,  des  inclinations  etdes  affections,  de  la  contempla¬ 
tion  do  vrai,  du  beau  et  du  bon,  de  la  liberte.  Il  passe  ensuite  en 
revue  les  differences  et  les  changements  de  la  vie  morale,  les  rapports 
du  physique  et  du  moral  et  le  principe  vital. 

Dans  cet  expose  des  facultes  de  la  vie  morale,  ce  que  M.  Bonucci 
cherche  surtout  a  etablir,  c’est  que  les  lots  qui  la  regissent  sont  ab- 
solument  les  memes  que  celles  auxquelles  obeissenl  la  vie  physique 
et  les  autres  existences  de  l’univers  ;  il  a  la  conviction  d’etre  parvenu 
&  demontrer  ce  resultat,  en  reduisant  loules  les  activity  de  la  vie 
morale  aux  divers  modes  d’attraclion  etde  repulsion,  de  contraction 
el  d’expansion,  qui  agissent  dans  les  autres  parties  du  monde,  quel- 
que  varides  et  disparates  qu’elles  soient.  Les  cliapitres,  que  nous 
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nous  sommes  borne  a  dnumdrer  cantiennent  de  nombreux  exem¬ 
pts'  dc  Taction  de  ces  lois,  et  l’on  ue  saurail  disconvenir  qu’il  y  ait 
im  enehalnement  logique  entre  les  faits  et  les  conclusions  que  l’au- 
teur  a  tiroes  en  faveur  de  sa  doctrine.  C’est,  au  reste,  un  ouvrage 
bien  conqu,  qu’on  lit  avec  intdrfet;  mais,  pour  en  discourir  avec 
fruit,  il  faut  Sire  nourn  des  etudes  philosophiques.  Pour  nous, 
que  1’estime  que  nous  avons  pour  le  caractfere  et  :Tinsiructidn  de 
M.  Bonucci  ont  seules  porlc  il  parler  de  cette  oeuvre,  nous  dirons 
qu’il  defend  aver,  talent  les  doctrines  dlevdes  et  bienfaisantes  qui 
souliennenl  l’homme  en  ce  monde,  sans  fitre  injoste  ou  agressif 
envers  ceux  qui  ne  pensent  pas  cotnme  lui. 

A.  Brierre  de  Boismont. 
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Tenth  and  Eleventh  annual  reports  of  the  trustees  of  the  State 
Lunatie  Hospital  at  Nortampton.  1865  et!86G. 
tude  medico-iegale  sur  les  assurances  sur  la  vie ;  par  le  docteur 
l.egrand  du  Saulle,  medecin  dcBicetre.  Paris,  1867,  chez  P.  Savy, 
24,  rue  Hautefeuille ;  br.  in-8  de  48  pages.  1  fr.  50. 

Pavilion  Asylums  (with  a  grande  plan)  by  Lockhart  Robertson  :  br. 
in-8.  London,  1867. 

The  care  and  treatment  of  the  insane  poor  ;  the  President’s  address 
read  at  the  annual  meeting  of  the  medico-psychological  asso¬ 
ciation,  by  L.  Robertson  :  br.  in-8.  London,  1867. 

Eludes  sur  la  nature  de  Thomme.  Quelles  sont  ses  facullds?  quel 
en  est  le  iiom  ?  quel  en  est  le  nombre?  quel  en  doit  dtre  l’em- 
ploi  ?  —  De  I’homme  consider^  dans  ses  facullds  intellectuelles, 
industrielles,  arlistiques  et  perceptives;  par  le  docteur  Fdlix 
Voisin,  membrede  TAcaddmie  imp6riale.de  inddecine,  ex-indde- 
cin  en  chef  de  1’hospice  de  Bicelre  (service  des  alidnes).  Paris, 
1867,  ch.  J.-B.  Baillifere,  1  vol.  in-8  de  392  pages.  7  fr.  50. 

De  la  paralysie  des  nerfs  vaso-moleurs  dans  l’hdmipldgie;  par  le 
docteur  Chevallier.  Thfese  de  Paris,  1867,  n°  175. 

Quelques  eonsiddrations  sur  les  troubles  intcllectuels  qui  s’obser- 
vent  dans  le  cours  de  la  fifevre  lyphpiile  ou  pendant  la  conva¬ 
lescence;  par  le  docteur  Bourada.  These  de  Paris,  1867,  n°  188. 

Considdrations  sur  les  ditfdrentes  espfeces  d’hydrophobie ;  par  le 
docteur  Champagnat.  Thfese  de  Paris,  n°  206. 

Quelques  mots  sur  la  folie  consdcutive  a  la  fifcvre  iutermittente,  par 
le  docteur  Gaubert.  Thfese  de  .Montpellier,  1867. 
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NOMINATIONS. 

—  Viennent  d’etre  nommes  : 

— ■  Par  arrfile  minisleriel  en  dale  du  ler  octobre  1867  :  directeur  de 
la  maison  imperiale  de  Charenton,  M.  Barroux,  directeur  de  l’asile  pu¬ 
blic  d’alidnes  de  Saint-Venant  (Pas-de-Calais),  en  remplacement  de 
M.  de  Fonlanes,  admis,  sur  sa  demande,  a  faire  valoir  ses  droits  a  la 
retraite,  et  nomme  directeur  honoraire  de  la  maison  de  Charenton ; 

—  Directeur  de  l’asile  de  Saint-Venant,  avec  un  trailement  de 
4000  francs  ,  M.  le  docteur  Bigot,  medecin  en  chef  de  l’asile  prive  de 
Lehon  (Cdtes-du-Nord) ; 

—  Directeur-medecin  de  1’asile  de  Rodez,  en  remplacement  de 
M.  Barrey,  ddcedd,  M.  le  docteur  Lagarosse,  mddecin-adjoint  de  l’asile  de 
Quatre-Mares  (Seine-lnferieure)  ; 

—  Medecin  adjoint  de  l'asile  de  Qualre-Mares,  M.  le  docteur  Aluison, 
ancien  interne  d'asiles  publics. 

—  M.  le  docteur  Brierre  de  Boismont  vient  d'etre  nomme  chevalier 
de  l’ordre  de  Saint-Maurice  et  Saint-Lazare  par  S.  M.  le  roi  d’ltalie. 
Cetle  nomination  sera  certainement  bien  accueillie  par  nos  confreres 
d’ltalie  dont  M.  Brierre  de  Boismont  a  plus  que  personne  contribue  a 
faire  connaitre  en  France  et  a  defendre  les  travaux. 

—  Societe  medico-psychologique .  —  Dans  la  seance  du  28  octobre, 
la  Socidte  a  nomme  membre  titulaire  M.  le  docteur  Las&gue,  professeur 
de  pathologie  etde  therapeutique  gendrales  a  la  Faculty  demedecine  de 
Paris,  et  membre  correspondent,  M.  le  docteur  Guerin  du  Grand-Lau- 
nay,  directeur-medecin  honoraire  de  l’asile  de  Saint- Dizier. 

Tout  en  mainlenant  a  l’ordre  du  jour  la  question  de  l'influence  de 
Vheredite  sur  la  production  des  maladies  nerveuses,  la  Societe  a  cru  de¬ 
voir  mettre  egalement  a  l’ordre  du  jour  la  question, suivante :  Que  faut-il 
entendre  par  alienes  dangereux  au  point  de  vue  de  l’ application  de  la 
loi  de  1838  ? 

Conformement  a  une  decision  prise  par  la  Societe,  ii  n’y  aura  pas, 
cette  annee,  de  seances  supplementaires  dans  les  mois  de  novembre  et 
decembre  ;  les  deux  prochaines  seances  auront  done  lieu  les  25  novem¬ 
bre  et  30  decembre. 

ASSOCIATION  DES  MfiDECINS  ALIEN1STES  DE  FRANCE. 

—  Le  conseil  administrate  de  l’QEuvre,  dans  sa  seance  trimestrielle 
du  28  octobre  1867,  a  accords  un  secours  immediat  de  300  francs  a  la 
veuve  d’un  medecin  d'asile  et  un  secours  eventuel  de  200  francs  a  la 
veuve  d’un  autre  confrere. 
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Le  conseil,  dans  la  mime  stance,  a  repu  comme  membres  de  1’OEuvre 
pour  l'annde  1867  : 

A  titre  de  fondateurs  :  MM.  Brasseur,  Brunet,  Bulard,  Giraud  et 
Mdrier ; 

A  titre  de  societaires  :  MM.  Bourgarel,  Burin,  Cassan,  Dufour  (de 
Montpellier),  Florimond  et  Maynial. 

Ceux  des  membres  ci-dessus  designes  qui  n’ont  point  encore  acquitte 
le  payement  de  leur  cotisation  pour  l’annee  1867,  sont  pries  d’en  faire 
l’envoi  a  M.  Lunier,  tresorier  de  l’OEuvre,  52,  rue  Jacob. 

Dans  le  prochain  numero,  nous  donnerons  la  liste  des  souscriptions 
des  asiles  en  faveur  de  1’ Association  des  medecins  alienistes. 


NfiCROLOGIE. 

Nous  avons  le  regret  d’annoncer  la  mort  de  M.  le  docteur  Barrey, 
directeur-mfidecin  de  l’asile  public  d’alienes  de  Rodez,  membre  de  l’As- 
sociation  des  medecins  alidmstes,  decede,  le  lcr  octobre,  dans  sa  cin- 
quante-et-uniftme  annee,  a  la  suite  d’une  courte  et  cruelle  maladie. 

Le  docteur  Barrey  avail  iti  d’abord  chirurgien  militaire  :  demission- 
naire  en  1842,  il  etait  devenu  successivement  medecin-adjoint  du  quar- 
tier  d’alienes  de  Saint-Nicolas  (Meurlhe),  medecin  vaccinateur,  inspecr 
teur  du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  mddecin  cantonal, 
medecin  propose  responsable  du  quartier  d’aliSnes  de  Pontorson  (8  jan- 
vier  1863),  medecin-adjoint  de  l’asile  Sainte-Gemmes,  et  enfln,  le  8  aoul 
1864,  directeur-medecin  de  l’asile  de  Rodez,  ou  M.  et  Mmo  Barrey 
avaient  su  gagner  l’estime  et  l’affection  de  tous. 

En  1857,  le  docteur  Barrey  s’elait  occupe  d'une  fapon  toute  particu- 
liere  du  traitement  du  goitre  dans  la  petite  ville  de  Rosieres-aux-Salines, 
et  il  a  adresse  un  excellent  rapport  a  ce  sujet  au  Conseil  central  d’hy- 
gidne  de  la  Meurthe.  Il  estmort  an  moment  oil  la  commission  supdrieure 
du  goitre  et  du  cretinisme  venait  de  le  designer  pour  faire  une  enquSte 
scientiflque  sur  les  causes  du  goitre  dans  le  departement  de  l’Aveyron. 

Barrey  etait  un  travailleur  modesle,  mais  infatigable ;  c’dtait,  de  plus, 
un  homme  de  cqsur  ;  nous  n’en  connaissions  pas  de  plus  ddvoue  a  l’ac- 
complissement  de  ses  fractions. 

—  Nous  apprenons  la  mort  du  docteur  Debreyne,  religieux  de  la 
Grande-Trappe  (Orne),  en  religion  le  R.  P.  Robert,  auquel  quelques-uns 
de  ses  travaux  ont  acquis  une  certaine  notoriety.  Le  docteur  Debreyne 
dtait  agd  de  plus  de  quatre-vingts  ans ;  il  a  public  entre  autres  ouvrages ; 

1«  flu  suicide  consider^  au  point  de  vita  physiologique,  religieux, 
moral  el  medical,  1  vol.  in-8q ; 

2°  Emploi  therapeulique  de  la  belladone  (notamment  dans  l’epilep- 
sie),  brochure  in-8°. 

Saddle  d’anlhropologie.  — r  Le  2Q  juin  dernier,  une  reunion  nom- 
breuse  assistait  a  la  seance  extraordinaire  de  la  Socicte  d’anthropologie. 
M,  Letourneau  a  lu  le  rapport  de  lp  commission  des  prix  Godard.  Sur  les 
conclusions  du  rapporteur,  le  president.,  M.  Gavarret,  a  proclamd  laureat 
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M.  Carl  Vogt,  auteur  d’un  mdnaoire  sur  les  Microcdphales.  On  a  entendu 
ensuite  avec  un  religieux  intdret  les  notices  de  MM.  Perier  et  Alix,  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  Boudin  et  de  Gratiolet.  M.  Broca  a  prdsentd,  avec 
son  originality  et  son  esprit  habituels,  le  compte  rendu  des  travaux  de  la 
Societe  pendant  lesannees  1865-1806.  Enfin,  un  rapport  fort  erudit  de 
M.  Lagneau,  sur  1’anthropologie  de  la  France,  a  termine  cette  interes- 
sante  stance,  animde  par  de  frequents  applaudissements.  (Gazette  hebdo- 
madaire  du  5  juillet.) 

LES  ALlfiNflS  EN  LIBERIA  • 

Sequestration  d'une  jeune  fille  par  son  pere  et  sa  belle-mere;  tor¬ 
tures  corporelles.  —  En  moins  d’une  annee,  plusieurs  sequestrations 
d’enfants  par  leurs  parents,  les  unes  suivies  de  mort,  les  autres  d’altera- 
tion  profonde  de  la  sante,  ont  ete  enregistrdes  par  les  journaux.  Presque 
toutes  ces  victitnes  appartenaient  a  la  categorie  des  faibles  d’ esprit,  des 
imbeciles,  des  idiots,  que  les  novateurs  ont  declares  propres  a  la  vie  de 
famille.  Le  fait  que  nous  aliens  rapidement  raconter  est  un  nouvel  exem-, 
pie  de  la  necessity  d’une  inspection  medicale. 

Les  dpoux  Blin,  domicilies  ii  Meursault  (Cdte-d’Or),  avaient  une  fille 
nommee  Pierrette  Blin,  pde  d’un  premier  mariage,  que  la  belle-mere 
avail  prise  en  haine.  A  partir  de  1862,  ses  precedes  envers  sa  belle- 
fille,  peu  intelligente  et  parfois  atteinte  de  crises  nerveuses,  ressemblant 
a  des  acces  de  folie,  alors  agde  de  vingt-neuf  ans,  devinrent  des  plus 
cruels.  Elle  l’enfermait  dans  un  grenier  sous  les  toits,  a  peine  vStue,  lui 
donnant  des  aliments  en  quantity  insufBsante ;  tres-souvent  elle  la  rouait 
de  coups.  Ces  sevices  furent  constates  par  des  temoins,  et  Jorsqu’ils 
faisaient  des  observations  a  cette  maratre,  elle  les  accablait  d’injures. 
Parfois  Pierrette  ytait  sans  connaissance,  couverte  de  sang.  La  veille  de 
sa  mort,  deux  medecins  ont  constate  des  ecchymoses  et  une  forte  tu- 
meur  qu’ils  ont  attribuee  a  des  coups.  Ce  supplice  a  dure  jusqu’en 
juillet  1867. 

Traduite  devant  la  cour  d’assises  de  la  Cfite-d’Or  (Dijon),  la  femme 
Blin  a  ete  condamnde  a  six  anndes  de  reclusion. 

(Le  Droit,  16  et  17  septembre  1867.) 

—  Folie  furieuse.  —  On  lit  dans  la  Gazelle  des  tribunaux  du  28  sep¬ 
tembre  1867  : 

Certains  utopistes,  partisans  exageres  de  la  liberty  individuelle,  r6- 
vent,  de  nos  jours,  un  etat  social  dans  lequel  l’administration  n’aurait 
pas  le  droit  d'enfermer  les  fons.  Le  fait  que  nous  rapportons  prouve  jus- 
qu’a  l’yvidence  que  la  security  publique  courrait  de  grands  dangers  si 
l’on  ne  prenait  contre  ces  malbeureux,  viclimes  trop  souvent  de  l’abus 
des  liqueurs  fortes  et  surtout  de  l’absinthe,  les  mesures  dictees  par  la 
prudence  la  plus  vulgqire. 

Le  24  avril  1867,  un  gendarme,  le  sieur  Wittergest,  amenait  devant 
le  commissaire  de  police  de  Charenton  un  individu  nomme  Masson,  jour- 
nalier  carrier  a  Creteil,  qui  l’avait  accoste  et  l’avait  prie  de  le  mettreen 
etat  d’arrestation,  pareeque,  disait-il,  sa  raison  s’egarait  et  que  des  idees 
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fixes  et  persistantes  le  portaient  a  attenter  a  sa  vie.  Ce  fou  plcin  de  bon 
sens  avait  menace  de  sc  jeter  a  I’eau  si  le  gendarme  n’obtempdrait  pas 
a  sa  demande. 

Interrogfi  par  le  commissaire  de  police,  il  lui  rdpondit  que,  depuis 
quelque  temps,  il  etait  en  proie  a  une  profonde  melancolie ;  que  l’envie 
de  se  detruire  l’obsedait ;  que,  deux  fois,  il  avail  tente  de  se  suicider 
sans  y  reussir  ;  et  que,  si  on  le  laissait  fibre,  t6t  ou  tard  il  se  tuerait, 
parce  que  la  fatalitd  l’y  poussait  d’une  maniere  irresistible. 

Le  sieur  Masson  fut  admis,  apres  examen  et  conslatalion  de  son  etat 
de  demence,  dans  l’hospice  de  la  vieillesse,  service  des  alienes,  le 
25  avril  1867.  Il  y  resta  jusqu’au  8  septembre  suivant  et  y  subit  un 
traitement  dont  les  effets  permirent  au  medecin  de  l’hospice  d’esperer 
une  guerison  complete  et  de  ddlivrer  un  cerlificat  en  vertu  duquel,  sur 
la  demande  expresse  et  reiteree  de  sa  femme,  qui  desirait  l’emmener  en 
province,  on  lui  rendit  la  liberte.  Cette  malheureuse  devait  bientot  etre 
viclime  du  succes  de  ses  demarches  aupres  de  radminislralion.  Depuis  sa 
sortie  de  l’hospice,  le  sieur  Masson  profitait  des  rares  intervalles  que  lui 
laissait  une  surveillance  assidue  pour  se  livrer  de  nouveau  a  l’abus  des 
liqueurs  fortes. 

Le  17  septembre,  il  dtait  assez  calme  et  rien  dans  ses  allures  ne 
pouvait  faire  pressentir  l’horrible  drame  qui  devait  avoir  lieu  la  nuit 
suivante.  Entre  minuit  et  une  heure  du  matin,  le  sieur  Masson,  apres 
s’etre  assure  que  sa  femme  dormait  profondement,  s’empara  d’une  pe¬ 
tite  hachette  qui  se  trouva  a  sa  portde  et  lui  assena  sur  la  tdte  des  coups 
violents. 

Aprds  avoir  acquis  la  conviction  qu’il  l’avait  assommee  et  qu’elle  ne 
bougeait  plus,  il  jeta  le  cadavre  sur  le  carreau  de  la  chambre  a  coucher, 
et,  a  l'aide  d’un  couteau  de  cuisine,  il  separa  complelement  la  t&te  du 
tronc.  Il  alia  se  pendre  ensuite  dans  son  grenier,  derriere  la  porte,  par 
lui  laissee  ouverte,  d’un  petit  cabinet  contenant  deux  fits  dans  lesquels 
etaient  couches  ses  quatre  enfants  qu’heureusement  il  a  epargnes  dans 
cet  acces  de  folie  furieuse. 

Les  voisins  n’avaient,  pendant  la  nuit,  entendu  aucun  bruit  de  nature 
a  leur  faire  soupfonner  qu’a  cdte  d’eux  se  passait  une  scene  aussi  horri¬ 
ble.  Prevenus  le  lendemain  matin,  le  commissaire  de  police  de  Charenton 
etledocteur  Josias  se  rendirent  a  Creteil,  Grande-Rue,  39,  au  domicile 
des  dpoux  Masson,  ou  ils  ne  purent  que  conslater  les  circonstances  de 
cet  affreux  evenement  et  la  nature  des  blessures  qui  avaient  amene  la 
mort  de  la  malheureuse  victime. 


Les  ridaclews-geranlSy 
BAILLARGER  ET  CERISE. 
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M.  Loiseau,  secretaire  general  de  la  Socifelfe  mfedico-psycholo- 
gique,  a  donnd  lecture,  dans  la  stance  du  28  octobre,  de  la  lettre 
suivante,  qui  lui  a  fete  adressfee  par  M.  le  docteur  Mundy. 

Monsieur  et  honorfe  collfegue, 

Vous  m’obligerez  inliniment  en  insferant  dans  le  numfero  du  mois 
de  uovembre  prochain  des  Annales  medico-psychologiques  une  rec¬ 
tification  relalivetnent  &  un  passage  publid  dans  le  numdro  de  sep- 
tembre  des  Annales,  page  385,  derniferes  trois  lignes,  oil  il  est  dit : 
tt  II  [Mundy)  a  parle  des  dispositions  de  tout  le  monde  a  son 
»  igard  ».  Je  vous  prie  de  rectifier  ce  passage  dans  ce  sens,  que 
j’ai  voulu  parler  de  la  plupart  des  specialistes  et  de  leurs  opinions 
contraires  aux  miennes,  et  non  de  celles  de  tout  le  monde,  ce  qui 
donnerait  un  tout  autre  sens  aux  paroles  du  texle  imprimd,  que  je 
n’ai  jamais  prononcdes. 

Agrdez,  monsieur  et  honorfe  collfegue,  l’expression  de  mes  senti- 
menis  de  haute  estime.  Mdndy. 


Avis  important. 

Plusieurs  de  nos  abonnes  se  sont  plaints  de  ne  recevoir  les  Annales 
ni  rfegulierement,  ni  exactement  :  nous  ne  pouvons  guere  repondre  que 
des  numdros  que  nous  envoyons  direclement  par  la  poste,  mode  d’expfe- 
dition  le  plus  s£tr,  le  plus  rapide,  presque  toujours  le  moins  couteux,  et 
que  tous  nos  souscripteurs  feront  bieu  d’ adopter.  II  suffit  pour  recevoir 
directement  les  Annales  par  la  poste,  d’envoyer,  a  MM.  Victor  Masson  et 
fils,  le  monlant  de  l’abonnement,  qui  demeure  fixe  ainsi  qu’il  suit  : 


Pour  Paris .  20  fr. 

Pour  les  departements  et  I’Algerie . .  23  » 

Pour  la  Suisse,  l’ltalie,  les  fitats-Romains,  la  Grece,  l’figypte, 
la  Turquie,  l'Espagne,  le  Portugal,  l’Angleterre,  le  Luxem¬ 
bourg,  la  Hollande,  la  Belgique,  les  fitats  allemands,  le 

Danemark,  la  Suede,  la  Norvege ,  la  Russie .  25  » 

Le  Canada,  la  Chine,  les  fitats-Unis,  la  Nouvelle-Grenade,  le 
Japon,  le  Mexique,  le  Bresil,  la  Moldavie .  26  » 


Ce  monlant  peut  etre  envoye  soit  en  un  bon  de  poste  quand  il  existe 
un  echange  postal  international,  soit  par  l’intermfediaire  d’un  libraire, 
en  lui  specifiant  que  Vabonnement  doit  Sire  servi  par  la  poste. 
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